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AVERTISSEMENT. 


Le  tome  XXXIII  marque  un  progrès  notable  dans  l'histoire  litté- 
raire du  XIV''  siècle.  Les  auteurs  les  plus  récents  dont  nous  avons 
traité  en  notre  précédent  volume,  Gilles  Aicelin,  archevêque  de 
Rouen,  el  Guillaume  Baulèl,  évêque  de  Paris,  moururent  en  1 3 1 8 
et  i3i9.  Présentement  nous  atteignons  Tannée  iS'^S  avec  Jean 
de  .landun.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  nous  ne  reviendrons  pas 
en  arrière  dans  un  des  procliains  volumes.  Un  classemenl  purement 
chronologique  est  impossible.  Pour  beaucouj)  d'écrivains  les  dates 
précises,  et  particulièrement  la  date  de  la  mort,  font  défaut.  Et 
celle  lacune,  que  nous  a\ons  souvent  à  regretter  en  rédigeant  la 
notice  d'écrivains  connus,  est  constante  lorsqu'il  s'agit  des  auteurs 
anonymes,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  La  littérature 
en  langue  vulgaire,  (|ui  occupe  une  place  si  considérable  dans  nos 
derniers  volumes,  est,  m  majeure  partie,  l'œuvre  d'écrivains  qui 
Ji'ont  pas  jugé  à  propos  de  se  faire  connaître,  et  que  nous  ne  pou- 
vons dater  (|u  assez  vaguement.  D'ailleurs  nous  serons  de  plus  en 
plus  amenés  à  rédiger  des  notices  collectives  sur  des  écrits  d'un 
même  genre  qui,  pris  isolément,  n'offrent  qu'un  assez  faible  intérêt, 
tandis  que,  groupés,  ils  peuvent  donner  lieu  à  des  conclusions 
générales  d'une  certaine  portée.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans 
le  lome  XXXII  pour  des  chroniques  monastiques  d'un  certain 
type-,  c'est  ce  que  nous  tentons  dans  le  présent  volume  pour  les 
coutumiers  normands,  œu\res  d'époques  diverses,  dont  il  n'eût 
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guère  été  possible  d'établir  les  rapports  en  des  notices  séparées, 
et  pour  les  innombrables  vies  de  saints  traduites  en  prose  fran- 
çaise au  cours  du  xiii"  siècle  et  au  commencement  du  xiv''.  Il 
est  assez  indifférent  que  des  notices  de  ce  genre,  où  il  n'est 
guère  question  que  d'écrits  non  datés,  soient  placées  à  un  en- 
droit ou  à  un  autre. 

Dans  le  tome  XXXIIÏ,  comme  dans  les  précédents,  on  trouvera 
quelques  suppléments  aux  tomes  relatifs  au  xiiT  siècle.  Le  plus 
considéralîle  est  l'article  que  nous  avons  consacré  aux  légendes 
bagiograjihiques  en  vers,  qui  est  rédigé  en  une  forme  inaccou- 
tumée. Ce  n  esl  pas  proprement  une  noli(  e  :  c'est  une  sèche  biblio- 
graphie en  ordie  alphabétique.  La  raisoji  pour  laquelle  nous  avons 
cru  devoir  nous  écarter  de  notre  méthode  habituelle  est  celle-ci  : 
les  légendes  en  vers,  toutes  traduites  ou  imitées  de  compositions 
latines,  foisonnent  dans  notre  littérature  du  xii*^  au  xv'^  siècle.  Nous 
en  avons  relevé  plus  de  deux  cents,  et  nous  n'osons  affirmer  que 
notre  énumération  soit  complète.  Entre  ces  poèmes  il  en  est  plu- 
sieurs qui  ont  été  composés  à  une  époque  à  laquelle  nous  ne 
sommes  pas  encore  arrivés  :  nous  les  signalons  à  nos  successeurs; 
mais  la  plupart  appartiennent  à  une  période,  maintenant  close, 
de  YHistoire  littéraire,  et  bien  peu  cependant  ont  obtenu  de  nos  de- 
vanciers les  notices  auxquelles  ils  avaient  droit.  Nous  avons  voulu 
quils  eussent  au  moins  une  mention  dans  notre  œuvre,  et,  sans 
leur  consacrer  des  articles  qui  ne  seraient  plus  à  leur  place,  nous 
avons  cru  devoir  fournirdes  indications  bibliographiques  qui  seront 
utiles  aux  personnes  qui  voudront  en  entreprendre  1  élude. 

On  remarquera  une  innovation  dans  la  disposition  matérielle  de 
ce  volume.  A  partir  du  présent  tome,  nous  supprimons  les  man- 
chettes, rejetant  en  note,  suivant  fusage  le  plus  généralement 
adopté  de  nos  jours,  les  renvois  aux  ouvrages  cités.  Doii  résulte  un 
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double  avantage.  D'une  pari,  nous  élarj^issons  la  justification,  et, 
d'autre  part,  les  renvois,  formulés  d'une  façon  souvent  trop  brtne, 
lorscpi'ils  étaient  placés  dans  la  marge,  ont  pu  être  donnés  durie 
façon  assez  complète  pour  nous  permettre  de  supprimer  la  table 
des  ouvrages  cités,  qui,  jusqu'ici,  a  occupé  dans  nos  volumes  luie 
place  consid(''rable. 

Les  auteurs  de  ce  trenle-Iroisième  volume  de  YHistoire  littéraire 
de  la  France,  membres  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  sont  désignés  à  la  (in  de  chaque  article  par  les 
initiales  de  leurs  noms  : 

ii.   II.        I^ARTHÉLEMV  HaI  RÉAU. 

G.  I\  Gaston  Paris. 

I-.  n.  LÉOPOLD  Dfxisle. 

P.  M.  Paul  Meyer,  éditeur . 

P.  V.  Paul  Vfollet. 

N.  V.  Noël  Valois. 


NOTICE 


GASTON   PARIS, 

UN    DES    AUTEUIVS    DES    TOMES     XXVIII    X    XWIU 
DE  VHISTOIKE  LlTTÉliAIRE  DE  LA  FRANCE. 

(mort  i.e  j  \URs  igoS.) 


Klii  niembri'  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  le  12  mai  1876, 
Gaston  Paris  tut  bientôt  attaché  comme  membre  adjoint  à  la  Commission  de  YHistoire 
littéraire ''^\  dont  il  devint  membre  titulaire  en  1881,  à  la  mort  de  son  pèic.  Pen- 
dant vingt-six  ans  il  a  collaboré  activement  à  notre  œuvre  comnmne,  traitant  de 
préférence,  comme  avait  fait  Paulin  Paris,  des  sujets  de  littérature  française.  Les 
notices  cp-ie  nous  lui  devons  étaient,  lorsqu'elles  parui-ent,  fort  en  avance  sur  l'étal 
des  conn.iissances  d'alors;  actuellement  encore,  malgré  les  rapides  progrès  qui  ont 
été  accomplis  dans  le  domaini'  de  l'ancienne  littérature  française,  ses  articles  nous 
donnent,  sur  presque  tous  les  points,  le  dernier  état  de  la  scienc<'. 

Mais,  avant  d'énumérer  et  d'apprécier  les  notices  que  G.  Paris  a  données  ;i  \'His 
toire  littéraire,  il  convient  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  écrits  par  lesquels  il  s'était 
fait  connaître  avant  son  entrée  dans  notre  Académie,  et  sur  les  directions  varii'>i's 
dans  lesquelles  s'exerça  son  activité  scientifique. 

Doué  d'une  intelligence  nette  et  vive,  d'une  mémoire  tenace,  d'une  rare  puissance 
de  travail,  capable  en  outre  de  s'intéresser  aux  sujets  les  plus  variés,  G.  Paris  eût 
brillé  au  premier  rang,  à  quelque  branche  d'étude  qu'il  se  iïit  voué.  Et,  en  l'ail ,  il 
ne  s'est  pas  occupé  seulement  des  langues  et  des  littératures  romanes  ,  à  fétude  des- 
quelles il  s'était  attaché  par  devoir  autant  que  par  goût  :  il  a  publié  des  travaux  sui- 
la  littérature  latine  du  moyen  âge,  il  a  fait  des  excursions  sur  le  domaine  di'  l'his- 
toire pui'e,  il  a  écrit  des  articles  de  crititpie  sur  la  littérature  moderne,  et  partout  il  a 
montré  la  même  supériorité  que  dans  les  sujets  auxquels  il  s'appliquait  ordinairemeni . 

(•''  Il  \  pril  séance  le  1.")  juillet  187-. 
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C'est  que  notre  contrère  a\ait  commencé  pai-  des  ('tudes  liés  généndes,  et,  si  la 
pliilologie  du  moyen  âge  était  devenue  son  domaine  préféré,  celui  où  il  devait  faire 
ses  découvertes  les  plus  importantes,  il  ne  s'était  pas  renfermé  dans  les  limites 
étroites  d'une  science  spéciale  et  n'avait  jamais  cessé  de  s'intéresser  aux  pi'ogrès  mii 
se  manifestaient  en  d'autres  branches  de  l'érudition. 

Après  d<>  solides  études  au  collège  RoUin,  son  père  l'envoya  en  Allemagne,  sur- 
tout en  vue  d'apprendre  l'allemand.  Il  y  passa  près  de  deuv  ans  (i856-i858).  H  se 
lit  inscrire  d'abord  à  l'Université  de  Bonn,  qu'il  abandonna  après  deux  semestres 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'occasions  de  parler  allemand  ,  et  se  lendit  à  Gottingue, 
où  il  se  trouva,  selon  son  désir,  dans  un  milieu  plus  exclusi\ement  germanique.  Ce 
séjoui'  en  Allemagne  eut,  sur  la  formation  de  ses  idées  plutôt  que  sur  la  direction 
de  ses  études,  une  influence  considérable.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  prit  le  goût  de  la  philo- 
logie romane:  il  l'avait  déjà,  et,  pour  l'acquérir,  il  n'avait  pas  eu  besoin  de  sortir 
de  chez  lui.  D'ailleurs,  à  cette  époque,  l'enseignement  scientifique  des  langues  et  des 
littératures  modernes  commençait  à  peine  à  s'organiser  en  Allemagne.  En  fait, 
à  Gottingue,  il  suivit  de  préférence  des  cours  de  grec  et  d'ancien  allemand.  Mais, 
vivant  de  la  vie  des  étudiants  allemands,  il  eut  fidée  d'un  genre  d'enseignement  qui, 
alors,  n'existait  pas  en  France.  11  vit  des  professeurs  faisant  des  cours  techniques,  ce 
qui  n'était  guère  l'usage  dans  nos  Facultés  des  lettres,  se  mettant  en  rapjîort  avec 
leurs  élèves,  s'elTorçant  de  leur  donner  une  instruction  vraiment  supérieure  et  surtout 
de  les  préparer  à  faire  à  leur  tour  des  travaax  originaux.  C'est  ainsi  que,  bien  avant 
la  réforme  des  Facultés  commencée  par  Duruy,  il  était  arrivé  à  concevoir  le  haut 
enseignement  sous  la  forme  qu'il  avait  dans  les  Universités  allemandes. 

De  retour  en  France ,  il  se  fit  inscrire  à  l'École  des  chartes ,  où  il  trouva  un  sys- 
tème d'études  qui ,  à  certains  égards ,  se  rapprochait  de  celui  qui  avait  ses  préférences , 
en  ce  (ju'il  tendait  surtout  à  donner  aux  élèves  fhabitude  de  la  recherche  personnelle 
et  des  travaux  de  première  main.  L'École  des  chartes  n'était  point  alors  ce  qu'elle 
est  devenue  depuis.  Il  y  avait  moins  de  chair(^s  qu'aujourd'hui;  les  leçons  étaient,  en 
général,  plutôt  pratiques  que  méthodi([ues.  Quelques  enseignements,  cependant, 
faisaient  exception,  notamment  celui  do  ,1.  Quicherat,  dont  toutes  les  parties  s'en- 
chaînaient selon  une  logique  rigoureuse,  et  qui,  par  sa  forme  surtout,  exerça  sur 
(j.  Paris  une  réelle  influence.  En  somme,  on  exigeait  des  jeunes  gens  moins  de  travail , 
mais  on  leur  laissait  plus  de  liberté.  Il  sortait  peut-être  de  l'école  plus  d'élèves  mé- 
diocres qu'aujourd'hui ,  mais  les  étudiants  laborieux  et  bien  doués  y  trouvaient  ce- 
pendant une  direction  suflisante.  Les  hommes  d'une  intelligence  supérieure  n'ont  pas 
besoin  cpi'on  leur  inculque  toutes  les  connaissances  qu'ils  devront  posséder  un  jour  : 
il  suffit  qu'on  leur  indique  la  manière  de  les  acquérir.  C'est  à  f  École  des  chartes  que 
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(!.  l'aris  orit'iita  (l('liniti\<'iii(nit  ses  «'tildes  vers  les  langues  et  les  iittt^ratures  l'omanes 
(lu  moyen  àfje.  Kl  il  n'est  pas  douteux  que  l'enseignement  de  celte  école,  où  il  se 
maintint  loujours  parmi  les  premiers,  ail  contribué  pour  une  grande  part  à  déve- 
lo])pei'  l'hez  lui  l'esprit  crili(|ue.  Sa  thèse  [Etude  sur  le  rôle  de  l'accent  latin  dans  la 
lamine  française),  soutenue  en  janvier  1862  et  imprim(''e  la  même  année,  est  un  ou- 
\rage  demeuré  classicpie,  (|ui  ohlinl  les  suiVrages,  non  si-ulement  de  ses  maîtres, 
mais  aussi  de  Diez,  le  fondat(>ur  de  la  philologie»  romane,  à  (|ui  il  i'a\ ait  dédiée'''. 
Dans  sa  dé'dicace,  il  se  d(''clarait  «  lun  de  ses  disciples  »;  et  il  l'était  en  efTet,  connue 
le  lurent  tous  ceux  qui  se  sont  applicfué's  à  l'élude  scienliliciue  des  langues  romanes. 
Mais  c'est  sm'tout  depuis  son  retour  d'Allemagne  (|u'il  l'entait  devenu.  C'est  alors  (pi'il 
avait  l'tudif'  à  fond,  dans  la  seconde  é'dilion,  la  Grammaire  des  langues  romanes, 
qu'il  devait  traduire  plus  tard  en  entier  d'après  la  troisième î'^',  cl  dont,  par  avance, 
en  i863,  il  publia  en  français  l'introduction.       1  '- 

Pour  l'étude  dogmatique  et  historique  du  français.  G.  Paris  n'avait  guère  d(^  de- 
vanciers en  France.  L'Histoire  de  la  formation  de  la  lancj ne  française  d'Aiiq)ère  élail 
une  (luv re  superficielle  (pii  n'avait  d'original  cpie  ses  erreurs.  IjB  volumineux  ouvragi- 
(le  ClievaHel,])eaucoup  plus  récent  (1  853-1 858),  était  un  livre  mort-né.  (i.  Paris  prit 
pour  point  de  départ  l'état  de  la  science  tel  qu'il  résultait  des  travaux  de  Diez.  Il  n'en 
ctail  pas  de  même  pour  les  recherclii^s  d'hisloiie  littéraire.  \À\  il  suivit,  avec  liberté'  cl 
originaliti-  toutefois,  la  tradition  ])alernelle.  Paulin  Paris  occujjait,  dejiuis  i853,  nu 
Collège  de  France,  la  simule  chaire  de  langue  et  littérature  française  du  moyen  âge 
(lui  existât  en  ce  temps,  et,  depuis  i  83  1 ,  date  de  son  l'dition  de  Bertc aux  (jrands pieds , 
avait  consacré  une  longue  série  de  travaux  h  des  recherches  sur  l'ancienne  littéra- 
ture française  dont  la  matière  lui  était  fournie  par  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  ofi  il  était  conservateur  adjoint.  G.  Paris  a  reconnu  en  termes  louehanls, 
dans  la  dédicace  de  son  Histoire  poétique  de  (^harleniagne,  la  dette  de  reconnaissance 
i|u'il  avait  contractée  envers  son  père,  ({ui,  par  ses  entretiens,  l'avait  de  bonne  heure 
familiarisé  avec  la  vieille  épopée  française,  et  dont  la  riclu'  bibliothèque  lui  lut  d'un 
si  précieux  secours.  Mais  il  doit  être  bien  entendu  qu'il  s'agit  ici  d'une  influence  gt;- 
nérale  et  non  d'vnio  dinclion.  Bien  que  voués  aux  mêmes  études,  le  père  et  le  fils 
différaient  du  tout  au  loul  pour  la  méthode  de  travail,  la  manière  d'exposer  les  faits 
et  l'appréciation  gi'iK'rale  des  (cuvres.  Paulin  Paris,  esprit  essentiellement  litti'raire, 
s'attachait  surtout  à  mettre  en  relief,  quehjucfois  avec  un  peu  trop  de  complaisance. 

'''  Voir  le  compte  rendu  qu  en  a  lait  Die/.,  inier  en  collaboration  avec  Aug.  Bi-achet,  les 
Julirbtuh  f.  romanisrhe  11.  cncilische  Lilcialur,  V  deux  autres  avec  M.  Morel-Fatio.  —  Un  volume 
1  i8()/|),  /|o6.  (le  supplément  avait  été  annoncé,  (|ui  ne  tut 

'■''    187/1-1870,  trois   volumes  in-8°,  le  pro-         jamais  rédigé. 

b 
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la  \aleur  esthétique  des  écrits  ([u'il  publiait  ou  analysait;  les  œuvres  qui  n'avaient  pas 
ce  genre  de  mérite  l'intéressaient  peu,  et  il  les  négligeait  volontiers.  L'étude  de  la 
langue,  la  comparaison  des  textes,  la  recherche  des  origines  d'une  légende  ou  de  ses 
transformations,  en  un  mot,  tout  ce  qui  était  pure  érudition .  avait  pour  lui  peu  d'at- 
trait. Son  fils,  au  contraire,  sans  être  le  moins  du  monde  indifféient  au  mérite  litté- 
raire, savait  se  placer  à  des  points  de  vue  plus  variés  et  abordait  l'examen  des  œuvres 
du  moyen  âge  avec  plus  de  méthode  et  une  idée  plus  nette  des  cpiestions  à  traiter. 

Pourvu  du  diplôme  de  l'Ecole  des  chartes  et ,  peu  de  mois  après ,  de  la  licence  en 
droit,  G.  Paris  se  donna  tout  entier  aux  recherches  cpii  devaient  aboutir  à  l'Histoire 
poétique  de  Chaiiema(jne ,  publiée  comme  thèse  de  doctorat  es  lettres  à  la  fin  de 
fannée  i865.  Lorsque,  après  quarante  ans,  on  relit  cet  ouvrage  avec  la  connaissance 
des  progrès  réalisés  depuis  sa  publication ,  on  constate  assurément  que,  sur  beaucoup 
de  points,  nos  informations  sont  plus  complètes  et  plus  sûres,  et  que  certaines  des 
hypothèses  émises  par  le  jeune  auteur  n'ont  pas  été  confirmées.  Mais  on  remarque 
aussi  que,  bien  souvent,  le  progrès  est  dû  à  quelque  travail  plus  récent  de  G.  Paris 
lui-même,  et  en  maint  autre  cas,  les  recherches  nouvelles  qui  ont  précisé  nos  connais- 
sances sur  des  sujets  étudiés  dans  ïHistoire  poétiijae  ont  eu  poui'  point  de  départ  une 
conjecture  ou  une  observation  incidente  de  G.  Paris.  Par  sa  manière  claire  et  pré- 
cise de  poser  les  questions  il  indiquait  lui-même  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  contrôler 
ses  conclusions.  Peu  de  livres  ont  eu  sur  le  développement  ultérieur  des  études  une 
influence  aussi  grande,  et  il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  la  valeur  exceptionnelle 
de  cette  œuvre  d'un  homme  de  vingt-cinq  ans  apparait  plus  visiblement  aujourd'hui 
qu'au  temps  où  elle  fut  publiée.  La  décision  avec  laquelle  Paris  avait  résolu  des  ques- 
tions embrouillées,  la  clarté  qu'il  avait  su  répandre  sur  des  sujets  obscm's  dissimu- 
laient bien  des  diflicultés  que  les  discussions  ultériem'es  ont  fait  pleinement  apparaître. 
Ceux  qui  ne  font  pas  vu  à  l'œuvre  et  n'ont  pas  été  témoins  de  la  promptitude  avec 
laquelle  il  embrassait  toutes  les  parties  d'un  sujet,  coordonnait  les  faits  et  voyait  les 
rapports  cpii  les  unissaient,  auront  peine  à  croire  que  la  composition  de  ce  livre  de 
plus  de  cinq  cents  pages,  tout  en  discussions  et  en  comparaisons  de  textes,  n'exigea 
guère  plus  d'une  année.  ••>  ,-.    ■ 

Tandis  que  s'imprimait  ÏHistoire  poétique  de  Charlemaque .  une  entreprise  se  pré- 
pai'ait  à  laquelle  on  avait  demandé  à  G.  Paris  de  s'associer,  et  qui  devait  absorber, 
pendant  plusieurs  années,  la  meilleure  part  de  son  activit(-.  Cette  entreprise,  qui 
tient  une  place  importante  dans  l'histoire  de  l'érudition  française  du  xix"  siècle,  ce 
fut  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  dont  le  premier  numéro  parut  le  6  jan- 
vier 1 86G ,  et  qui  avait  pour  directeurs ,  outre  G.  Paris ,  trois  de  ses  amis ,  Charles  Mo- 
rel ,  Hermann  Zotenberg  et  l'auteur  de  la  présente  notice.  A  cette  époque  l'état  de  la 
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critiquo  en  France,  du  moins  en  ce  qxii  concerne  l'histoire,  rarchéolop;ie ,  la  philo- 
logie, était  misérable.  L'érudition  étrangère  était  presque  ignorée,  et.  pour  les  livres 
publiés  chez  nous,  les  comptes  rendus  qui  paraissaient  dans  nos  revues  étaient, 
en  grande  majorité,  de  banales  annonces  ou  des  articles  de  complaisance.  La  critique 
sérieuse,  lorsqu'elle  se  manifestait  sous  la  plume  d'un  homme  compétent,  avait  trop 
souvent  le  caractère  d'attaques  personnelles.  L'Alherueiwi  français  (i852-i856), 
puis  la  Correspondance  littéraire  (i  856-i865),  qui  avaient  cherché  à  introduire  chez 
nous  des  habitudes  plus  scientifiques,  avaient  dû  cesser  leur  publication  après 
(pielques  années,  faute  d'un  appui  suffisant  de  la  part  du  public.  Ku  somme,  il 
n'existait  en  France  aucun  organe  pour  une  critique  indépendante  et  ennemie  de 
toute  personnalité.  La  Revue  crilicjue  vonhit  éti'e  cet  organe.  Le  propectus,  rédigé 
par  G.  Paris,  lUsait  : 

Le.  point  auquel  les  rédacteurs  tiennent  le  plus  est  l'abstention  de  toute  personnalité.  Le  livre 
seul  est  l'objet  de  la  critique;  l'auteur  pour  elle  n'existe  pas.  On  écartera  avec  la  même  sévérité 
la  camaraderie  et  l'hostilité  systématique ,  pour  ne  tenir  compte  que  des  seuls  intérêts  de  la  science. 
Une  des  plus  grandes  conquêtes  de  notre  époque  est  l'introduction  dans  les  recherches  historiques 
de  méthodes  rigoureuses  et  sûres.  La  rédaction  s'appliquera  à  propager  ces  méthodes  ,  dont  l'igno- 
rance rend  souvent  incomplets  et  pénildes  les  travaux  les  plus  consciencieux. 

Cette  idée  de  la  méthode  applicable  aux  travaux  variés  de  férudition  revient 
souvent  dans  les  écrits  de  G.  Paris.  Elle  est  devenue  banale  maintenant;  elle  ne 
l'était  pas  en  1866.  Tous  ceux  qui  avaient  à  cœur  le  relèvem(>nt  de  la  science  fran- 
çaise apportèrent  leur  concours  à  la  Revue  critique,  et  parmi  les  collaborateurs  de  la 
première  heure  on  voit  figurer  ies  noms  de  savants  qui  étaient  déjà  ou  qui  devinrent 
plus  tard  des  maîtres.  Mais  leur  nombre  était  fort  limité ,  et  les  fondateurs  du  recueil 
durent  faire  de  grands  eETorts  pour  ne  pas  rester  trop  au-dessous  de  la  tâche  qu'ils 
avaient  assumée.  Et  c'est  alors  cpi'on  put  admirer  la  variété  de  connaissances  que 
possédait  G.  Paris  et  sa  rare  puissance  de  travail.  Les  nombreux  articles  qu'il  écrivit 
dans  les  premiers  volumes  de  la  Revue  critique  n'avaient  pas  trait  seulement  à  la  philo- 
logie romane  :  les  publications  relatives  à  cette  branche  d'études  étaient  rares  à  cette 
époque.  Il  rendait  compte  de  livres  d'histoire,  même  moderne,  d'ouvrages  sur  la 
littérature  française  de  l'époque  classique,  ou  sur  les  littératures  étrangères.  Lorscpe 
G.  Paris,  déjà  absorbé  par  les  exigences  de  l'enseignement"',  donnait  ainsi  une  par- 
tie de  son  temps  à  des  travaux  fugitifs  qui  le  détournaient  de  ses  études  propres,  il 

'  G.  Paris  professa  au  Collège  de  France  remplaçant  de  son  père,  puis  de  nouveau  en 
pendant    l'année  scolaire  1866-1867  comme         1869.  Il  devint  professeur  titulaire  en  1872. 
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M!  confoniiait  à  une  haute  concepvion  de  son  rôle  de  critique;  il  \uuJait  conlribuei-, 
dans  la  mesure  de  ses  moyens,  à  l'elever  le  niveau  scientifique  de  son  pays  en  faisant 
connaître  en  France  un  mouvement  d'érudition  et,  plus  encore,  des  méthodes  dont, 
chez  nous,  on  tenait  trop  peu  de  compte.  C'était  sa  manière  d'entendre  le  patriotisme. 
Ce  n'était  pas  celle  de  tout  le  monde,  et  beaucoup,  en  ce  temps,  fuient  choqués  des 
tendances  d'ime  revue  où  il  leur  paraissait  que  les  travaux  des  savants  nationaux 
étaient  systématiquement  criticpiés  avec  sévérité ,  tandis  que  ceux  des  savants  étran- 
gers étaient  loués  et  recommandés.  Il  n'y  avait  pourtant  là  rien  de  systématique.  Mais 
il  est  des  cas  où  il  faut  savoir  se  résigner  à  avoir  contre  soi  la  masse  des  incompé- 
tents. Lorsque,  après  une  interruption  d'une  année,  causée  par  la  guerre,  la  Revue 
criticfue  reprit  sa  publication,  les  directeurs  purent  écrire,  dans  l'ax-ertissement  im- 
primé en  tête  du  numéro  du  i"  septembre  iSyi  '  : 

L'œuvre  ((ue  nous  avions  entreprisf  ne  nous  seniblail  pas  dépourvue  d'utilité  ;   nous 

croyons  que  si,  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  nationale,  on  avait  fait  ce  que  nous  avons 
tenté  dans  notre  humble  sphère ,  on  aurait  évité  les  désastres  qui  viennent  de  frapper  la  France. 

Les  comptes  rendus  publiés  par  Gaston  Paris  dans  la  Revue  crillcjue  méritent  d  occu- 
per dans  son  œuvre  une  place  importante.  On  y  trouve  déjà  en  germe  beaucoup  des 
idées  qu'il  développa  plus  tard.  Ce  qui  frappe  surtout,  ce  n'est  pas  tant  sa  précoci' 
érudition  que  la  sûreté  axec  laquelle  il  savait  poser  les  questions,  l'ordre  et  la  clarté 
qu'il  mettait  dans  l'exposé  et  la  discussion  des  idées  d'autrui.  Dès  lors  son  esprit 
possédait  les  quaUtés  éminentes  tpi'il  appliqua  par  la  suite  à  de  plus  grands  sujets. 

G.  Paris  continua  à  prendre  part  à  la  direction  de  la  Revue  cnftV/nc  jusqu'en  1 887, 
mais,  à  partir  de  1872,  ses  articles  se  firent  de  plus  en  plus  rai'es,  un  nouveau 
recueil,  miens  adapté  à  ses  études,  la  Ronumia .  avant,  à  partir  de  cette  date  et 
jusqu'à  la  fin  de  sa  xae,  réclamé  tous  ses  soins. 

De  toutes  les  œuvres  auxquelles  G.  Paris  attacha  son  nom,  la  Romania  est  certai- 
nement celle  qui  lui  tint  le  plus  à  cœur  et  à  laquelle  il  s'est  donné  le  plus  complète- 
ment. Jusqu'à  l'époque  où  fut  fondée  cette  rexTie ,  spécialement  destinée  aux  études 
romanes,  les  rares  travaux  qui  paraissaient  en  France  dans  ce  domaine  étaient  dis- 
persés entre  plusieurs  recueils  à  compétence  variée  :  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
chartes,  où  G.  Paris  écrivit  plusieurs  mémoires  (i863,  i  864 ,  1866),  le  Bulletin 
(lu   Bibliophile,  qui  eut  aussi  sa  collaboration  intermittente'-',  les  Mémoires  de  la 

'"'   Numéros     t  oiiipleiiicnlaires    de     l'année         deux  importants  ai-tldcs  sur  l'histoire  de  l'or- 

1870,  p.  11 3.  thographe  française.  Depuis,  en  diverses  occa- 

f'  C'est  ià  notamiiu'nl  (pi  il  publia,  en  1  81)8,         sions,  G.  Paris  s'est  occupé  de  cette  question. 
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S()ci(''t(''  (If;  linguistique,  feindre  cii  1866,  oîi  il  inséni  quelques  étyniologies,  lit 
Itcvur  (les  laïujiics  romanes,  publiée  depuis  1870  à  Montpellier,  qui  était  l'un  îles 
organes  prélérés  do  la  poésie  dialectale  du  Midi  de  l;i  France,  et  qui,  par  suite,  m 
pouvait  iiccorder  ;\  rérudition  qu'une  place  restreinte.  Le  recueil  périodique  qui  cnr 
n^spondait  le  mieux  à  l'objet  ([ue  se  ])roposait  la  Roniania  était  allemand,  ('/était  If 
Jaltrhncli  fiir  roiiKinische  iiiul  cnglischc  Lileratar,  publié  à  Berlin  depuis  18.H),  qui 
faisait  une  large  part;ui\  langues  el  au\  littératures  romanes  pendant  le  moyen  àgc 
l'iusieurs  de  nos  compatriotes  y  publiaient  des  articles  en  Iraniens.  (î.  Paris,  encore 
sur  les  bancs  f\i'  l'Iù'ole  des  cbailes,  lui  adressait  des  revues  annuelles  de  la  litté-- 
ratm'e  française.  Il  y  appréciait  ÏAmonv,  de  Micbelef ,  Fanny,  d'Ernest  Feydeau ,  des 
])ièces  de  Mario  l  cliard,  d'Kmile  Augier  et  d'Alexandre  Dumas  lils.  lo  Roiikiii  (inn 
jeune  homme  pauvre,  de  Feuilhît,  la  Légende  des  siècles,  de  V.  Hugo,  la  Mireille,  Ar 
Mistral,  divers  poèmes  de  Laprade,  d'Autran  et  d'autres  maintenant  un  peu  oubliés. 
Ses  jugements  sont  ceux  d'un  lionmie  de  sens,  à  idées  plutôt  conservatrices,  et  qu'on 
n'aurait  pas  cru  si  jeune.  11  est  curieux  de  comparer  le  jugement  assez  banal  et  super- 
liciel  qu'il  portait  sur  Mistral  en  1 860 ,  avec  l'étude  profondément  fouillée  et  presque 
entbousiaste  (ju'il  consacra  trente-quatre  ans  plus  tard  au  même  poète'".  Le  Jahrburh 
renferme  aussi  deux  articles  de  G.  Paris  (i86i  et  1870)  qui  concernent  la  philo- 
logie française.  Mais  ce  recueil,  peu  répandu  chez  nous,  qui  d'ailleurs  embrassait 
trop  de  matières,  eu  égard  à  f espace  qu'il  mettait  à  la  disposition  de  ses  colla- 
borateurs, ne  pouvait  exercer  aucune  influence  sur  le  développement  des  études 
romanes  en  Fiance.  Aussi,  dès  que  l'avenir  de  la  Revue  crili(jU€  parat  assuré,  l'idée 
vint  naturellement  à  G.  Paris  et  à  un  de  ses  compagnons  d'études  de  fonder  en  France 
une  revue  spéciale  poui-  les  langues  et  les  littératures  romanes  pendant  le  moyen  âge, 
la  France  occupant  natm'ellement  la  première  place,  comme  ayant  la  littérature  la 
plus  considérable  et  la  moins  connue.  La  guerre  ne  permit  pas  que  ce  dessein  fût  réa- 
lisé aussi  tôt  qu'on  lent  désiré;  toutefois,  au  commencement  de  l'année  iSyi,  le 
nouveau  périodique  paraissait  sous  le  nom  de  Romania,  qui  lui  avait  été  donné  pour 
en  faire  en  quelque  sorte  le  pendant  île  la  Gcrmania,  périodiipie  consacré  aux  études 
germaniques  qui  paraissait  à  \  ienne  depuis  i835.  L'article  de  début,  par  G.  Paris, 
était  intitulé  Romani,  Romania,  et  exposait  en  quels  sens  ces  deux  vocables  axaient 
été  employés  à  la  fin  de  l'Empire  romain  et  au  commencement  du  moyen  âge.  (i'('tait 
à  la  fois  fexplication  du  titre  adopté  et  une  digne  introduction  à  l'œuvTe  qu'on 
axait  en  vue. 

C'est  dans  la  Romania  que  Paris  a  |)ublié  ses  travaux  les  plus  originaux  sur  la  lin- 

'''   |)an>  la  lieviic  de  l'orif  (189/lj,  article  reproduil  dans  Pciise((i-s  et  jtnèles  (  i8f)6|. 
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guistique  irançaise  et  sur  notre  ancienne  littérature.  Sans  entrer  dans  une  énuméra- 
tion  qui  ne  serait  pas  ici  à  sa  place  '^',  on  peut  citer,  pour  la  linguistique ,  son  étude 
sur  i'o  fermé  en  français  (  i  88  i),  et  de  nombreuses  recherches  étymologiques  publiées 
à  diverses  épotjues;  pour  la  littérature,  ses  mémoires  sur  la  Chanson  du  Pèlerinage 
de  Charlemagne  à  Jérusalem  (i88o)  où  il  refaisait  et  complétait  un  chapitre  de 
l'Histoire  poétique  de  Charlemagne,  sur  les  Romans  de  la  Table  ronde,  et  en  parti- 
culier sur  Lancelot  du  Lac  {i88i,  1 883),  sur  Henri  de  Valenciennes  (1890),  sur 
Martin  Le  Franc  (1 887),  sur  Villon  (1887,  1901  ),  etc.  Il  ypublia  aussi  des  textes 
littéraires  d'une  réelle  importance  :  les  nouvelles  éditions  de  la  lie  de  saint  Léger  et 
de  la  Passion  du  manuscrit  de  Clermont-Ferrand  (1872,  1873),  YHistoria  Daretis 
Phrygii  de  origine  Francomm,  interpolée  dans  certains  manuscrits  du  chroniqueur 
connu  sous  le  nom  de  Frédégaire  (187^1),  des  lais  inédits  (1879),  le  Carmen  de 
proditione  Guenonis  (1882),  le  Donnei  des  Amants  (1896),  etc. 

La  Romania  n'avait  pas  été  fondée  uniquement  pour  être  un  recueil  de  disserta- 
tions et  de  textes.  Elle  avait  aussi  poui-  but  de  faire  connaître  par  des  comptes 
rendus  critiques  tout  ce  qui  paraissait  de  nouveau  dans  le  domaine  de  la  philologie 
romane.  A  f origine,  cette  tâche  put  être  accomplie  sans  trop  de  difficultés;  les  publi- 
cations de  documents,  les  livres,  les  dissertations  sur  tel  ou  tel  point  de  philologie 
romane  n'étaient  pas  tellement  nombreux  qu'il  ne  fut  possible  de  les  lire  et  de  les 
analyser.  Mais  peu  à  peu,  à  mesure  que  de  nouvelles  chaires  de  langues  romanes 
furent  créées,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Amérique,  la  production  derint  si  abon- 
dante cpi'il  fut  impossible  de  tout  signaler.  Et  cependant,  telle  était  l'importance  que 
G.  Paris  attachait  à  cette  partie  du  programme  de  la  Romania ,  que  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
il  consacra  la  plus  grande  paitie  des  loisirs  que  lui  laissait  f  accomplissement  de  ses 
devoirs  professionnels  à  rendre  compte ,  soit  en  des  articles  étendus,  soit  sous  forme 
de  notices  succinctes,  des  publications  nouvelles.  Il  y  excellait.  Il  voyait  rapidement 
et  juste,  dégageant  avec  sûreté  ce  qu'il  y  avait  de  neuf  dans  l'omTage  examiné,  in- 
diquant brièvement  les  défauts  de  la  mise  en  œuvre  et  les  lacunes.  Dans  ses  critiques , 
les  questions  de  méthode  tenaient  toujours  la  première  place.  A  cet  égard,  ses 
comptes  rendus  étaient  comme  un  prolongement  de  son  enseignement.  On  a  pu 
regretter  que  le  temps  passé  à  faire  connaître  les  œuvres  d'autrui,  h  les  rectifier,  à 
les  compléter,  n'ait  pas  été  employé  à  des  études  plus  personnelles;  cependant  il 
faut  reconnaître  que  certains  de  ces  articles  critiques  ont  la  valeur  de  mémoires  ori- 
ginaux et  cpj'ils  l'ont  amené  à  exprimer  ses  idées  sur  maints  sujets  qu'il  n'eût  sans 
doute  pas  abordés,   si  l'occasion   ne  lui  en  avait  pas  été  offerte. 

'■>  On  peut  d'ailleurs  recourir  à  la  BfWiojr/a-  190A  par  deux  de  ses  élèves,  MM.  Bédier 
phie  des  travaux  de   Gaston  Paris   publiée  en         et  Roques. 
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Après  la  Romania,  c'est  {'Histoire  hltéraire  (|ui  reiif'cnnc'  le  plus  giaïul  nombre  des 
luonographies  consacrées  par  G.  Paris  à  notre  ancienne  littérature.  Ici  son  choix 
était  moins  libre.  Beaucoup  des  notices  qu'il  eût  aimé  à  rédiger  avaient  été  faites 
par  ses  devanciers,  et  les  matières  dont  il  eut  à  s'occuper  n'étaient  pas  toujours  celles 
([ui  avaient  pour  lui  le  plus  d'attrait.  C'est  là  une  condition  à  laquoUe  doivent  se 
soumettre  tous  ceux  qui  collaborent  à  notre  œuvre  commune.  G.  Paris,  toutefois . 
avait  une  préparation  générale  (|ui  lui  permettait  de  traiter  d'une  façon  nouvelle 
et  intéressante  les  sujets  en  ap[)aren('t'  les  plus  ingrats.  Notre  tome  XXVlll  (1881) 
contient  de  lui  cinq  notices  sur  des  écrits  appartenant  à  des  genres  bien  différents  : 
le  Manuel  de  péchés  de  William  de  Waddinglon,  traité  de  théologie  à  l'usage  des 
laïques ,  qui  eut  en  Angleterre  le  plus  grand  succès  ;  la  Bible  en  vers  français  de  Macé 
de  La  Charité;  les  poèmes  de  Galien  et  de  Lokier  et  Malarl,  tous  deux  appartenant 
à  l'épopée  carolingienne,  le  second  perdu  en  original,  mais  conservé  par  une  ver- 
sion allemande;  le  Roman  du  Châtelain  de  Couci.  Ces  notices  pourraient  maintenant 
être  corrigées  et  complétées  sur  certains  points,  sans  toutefois  que  les  conclusions  en 
fussent  modifiées.  Il  faut  dire  que  G.  Paris  a  lui-même  indiqué  en  diverses  occa- 
sions les  corrections  et  modifications  cpie  le  progrès  des  études  permet  (fy  intro- 
duire '•'. 


■'  Ainsi,  lorsque  G.  Paris  écrivit  son  ar- 
ticle sur  Galien,  on  ne  connaissait  ce  poème 
que  par  deux  rédactions  en  prose,  qui  du 
reste  permettaient  de  se  former  une  idée  assez 
e\acte  de  l'originai.  Depuis,  cet  original  a  ete 
retrouvé,  et  G.  Paris  lui  a  consacré  une  notice 
qui  a  paru  dans  la  Romania,  XII,  1  et  suiv.  — 
Au  sujet  de  Macé  de  La  Charité,  nous  avons 
trouvé  ,d  ans  les  papiers  de  G.  Paris ,  une  courte 
note  qu'il  se  proposait  d'insérer  parmi  les  addi- 
tions et  corrections  du  tome  XXIX,  mais  qui 
toutefois  n'y  a  pas  pris  place.  La  voici  : 

P.  208  et  suiv.  Il  existe  à  Tours  un  second 
manuscrit  de  l'œuvre  de  Macé  de  La  Charité,  que 
nous  ne  connaissions  pas  quand  nous  avons  fait  la 
notice  de  cet  écrivain,  et  sur  lequel  on  peut  voir 
des  renseignements  dans  l'ouvrage  de  M.  Bonnard 
Les  traductions  de  la  Bible  en  vers  français  au 
moyen  âge  (Paris,  i884),  p.  67-81.  Au  lieu  du  mot 
puites,  qui  nous  était  incompréhensible  (p.  2i4). 
le  manuscrit  de  Tours  porte  Bedes ,  ce  qui  indique 
que  le  commentaire  biblique  de  Bèdc  a  été  une  des 


piincipales  sources  de  Macé;  loutefois,  comme  l'a 
montré  M.  Bonnard,  ce  n'a  pas  été  à  beaucou|i 
près  sa  source  unique.  —  G.  P. 

G.  Paris  avait  également  rédigé  un  court 
su[)plément  à  son  article  sur  le  Châtelain  de 
Couci.  Nous  croyons  devoir  l'insérer  ici  : 

P.  367  et  suiv.  M.  Fath,  dans  l'introduction 
qu'il  a  mise  à  sa  nouvelle  édition  des  chansons  du 
châtelain  de  Couci  (  Heidelberg ,  i883),  a  fait  va- 
loir divers  arguments  pour  établir  que  l'auteur  de 
ces  chansons  était,  non  pas  Renaud  I,  mais  Gui, 
mort  en  1  2o3  pendant  la  quatrième  croisade.  Ces 
arguments  sont  d'inégale  valeur,  mais  il  en  est  un 
que  nous  avons  maintenant  tout  lieu  de  croire  dé- 
cisif. Une  chanson  du  cliàtelaiu  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  citée  dans  le  roman  de  Giiilluiimc  dr 
Dôle.  Or  ce  roman,  dont  nous  n'avions  pu  indiquer 
la  date  qu'approximativement ,  a  dû  être  écrit, 
comme  le  dit  M.  Fath,  avant  1218,  ou  plus  pré- 
cisément, comme  le  montrera  M.  Scrvois,  qui  en 
prépare  une  édition,  vers  1212:  il  est  donc  im- 
possible qu'une   chanson   de    Renaud,    qui    ne   fui 
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Dans  le  tome  XXIX  (1881)  il  publia,  outre  la  notice  sur  son  père  ^  .  un  lou^ 
article  sur  «  Chrestien  Legouais  et  autres  traducteui's  et  imitateurs  d'Ovide»  -'.  Il 
prit  aussi  part  à  la  rédaction  du  vaste  article  sur  Raimon  LuU,  qui  occupe  plus  de 
la  moitié  de  ce  volume  et  qui  est  l'œuvre  collective  de  la  Commission. 

Le  tome  XXX  (1888)  est  celui  auquel  (i.  Paris  a  fourni  la  plus  forte  contribution. 
Sous  le  titre  de  «  Romans  en  vers  de  la  Table  ronde  » ,  il  y  étudia ,  en  une  séiie  d'articles . 
lous  les  romans  en  vers  français  ou  provençaux  qui  se  rattachent  de  près  ou  de 
loin  au  rvcle  d'Arthur  ou  ii  celui  de  Tristan,  di\isant  sa  matière  en  quatre  séries: 
1"  les  poèmes  relatifs  à  Tristan;  2°  les  poèmes  de  Chrestien  de  Troyes;  3°  les  romans 
épisodiques,  notamment  ceux  relatifs  à  Gauvain;  4°  les  romans  biographiques,  ran- 
pés  dans  l'ordre  alphabétique  des  titres.  Entre  ces  poèmes,  plusieurs  avaient  déjà  été 
l'objet  de  notices ,  dans  nos  tomes  XV  à  XXII.  Mais  on  conçoit  que  des  articles  com- 
posés dans  la  première  moitié  du  xix' siècle,  .sur  des  sujets  que  la  critique  n'avait  pas 
encore  débrouillés,  devaient  paraître  très  arriérés.  On  pouirait  même  dire  que  la  plu- 
ijart  des  notices  contenues  dans  nos  anciens  volumes,  si  on  les  envisage  du  point  de 
vue  oii  sont  arrivées  les  recherches  sur  le  moyen  âge  littéraire,  seraient  à  refaire. 
Hauréau  le  pensait,  et  il  ne  manquait  pas  l'occasion  de  rectifier  ou  de  compléter 
l'oeuvre  de  nos  devanciers.  Il  eût  voulu  aller  plus  loin  et  consacrer  une  partie  de 
notre  publication  à  de  véritables  suppléments  aux  anciennes  notices.  G.  Paris  n'était 
lias  éloigné  de  partager  ce  sentiment ,  sans  se  dissimider  que  si  on  entreprenait  de 
meltn»  au  courant  de  nos  connaissances  actuelles  des  travaux  vieux  de  plus  d'un 
demi-siècle,  c'était  une  portion  considérable  de  notre  œuvre  qu'il  faudrait  récrire.  La 


iliàlelain,   toul  jeune  encmv,  qu'en    1207.  ail  vW  ('liiilcldiii  de  Coiici ,  dont  il  nous  est  (jarvenii 

lélèbre  en  1213;  d'ailleurs  il  est  corlain  que  laii-  (jucliiues  fragments  qui  ont  été  publics  à  Leydc 

leur  (le  ces  chansons  fit  le  pèlerinage  doutre-nier.  ,.„  j^g^_  G.  Paris  en  a  rendu  compte  dans  la 

ce  qui  ne  parait  pas  avoir  oU-  le  cas  pour  V\enanil.  Homama.  XMI ,  456  et  suiv. 

11  faut  donc,  suivant   toute    prol.al.ilité,    re.gar.Ur  ,     ^.^^^^  ^^^^^.^^^  ^^^  ^^^^^  ,   ^.^^  ^^-Q^^.^^i^  ^e 

Gui  de  r.ouci,  cliàtelain  de  Couci,  comme  1  auteur  -i        1  i-      1         i     r.  •      ^    vi 

,     ,  ,  (('lio  (tuil  publia  dans  la /iom««i(/,  t.  Al. 

des  chansons   qui   passèrent  de  Ijounc  heure  pour  ,     ,,    .  i-        -i      • 

,     ,  r/-r  <      I  ■    11  laut  noter  en  passant  que  1  attribution 

les    meilleures  de   leur   genre.    [Cl.  une    note    <lr  r  ' 

,,   „    .      ,       ,     !}„,„„„;„    viii    r.«^  '  de    rOi'i(/e    moralise    à     un    écrivain    nommé 
II.  Pans,  dans  la  nomania ,  AIU,  'io3. 

La  légende  qui  fait  le  fond  du  roman  de  Jake-  Cliieslien  Legouais  est  le  résultat  d'une  erreur 

mon  Sakesep  a,  depuis  la   publication  de  cet  ar-  que  notre  conl'rèrc  M.  Thomas  a  expliquée  et 

lirlc,  été  retrouvée  dans  l'Inde,  et  elle  a  probable-  rectifiée  dans  un  article  de  la  Romunia ,  \\U  , 

ment  une  origine  asiatique.  Voyez  /(ow«»m.  t.  Xll,  .j-j    Q   Paris  admit  la  rectification,  et  le  nom 

p.  3Ô9.  —  n.  P.  ()g  Chrestien  Legouais    disparut  de  la  ?>'  édi- 
tion de  sa  Liltérature  fioiiçaisc  ait   moyen  âge. 

Nous  pouvons   ajouter    encore    qu'il   existe  Cf.  ce  qu'il  a  écrit  à  ce  propos  dans  le  Join- 

en    néerlandais    une    imitation    très  libre  du  nul  des  Savants ,  1905,  p.  igS. 
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(joinmissiou  refusa ,  avec  raison ,  d'entrer  dans  cette  voie ,  jjersuadée  que  le  progrès 
des  études  est  incessant,  qu'il  n'est  jamais  permis  de  déclarer  close  la  période  des 
découvertes,  et  que,  à  revenir  constamment  sur  le  passé,  nous  retarderions,  sans 
beaucoup  dp  profit,  l'avancement  de  notre  œuvre.  G.  Paris  le  comprit,  et  il  sut  garder 
une  juste  mesure  dans  la  rédaction  des  compléments  (ju'il  lit  auv  articles  de  nos  de- 
vanciers sur  les  Romans  de  la  Table  ronde.  11  se  borna  le  plus  souvent  à  rectifier  des 
dates,  à  signaler  des  éditions  et  des  travaux  récents,  à  formuler  brièvement  les  con- 
clusions nouvelles  <[ue  comportait  l'état  de  nos  connaissances.  Kt  comme,  dans  nos 
études,  rien  n'est  di'linitif,  s'il  a\ait  pu,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  revi.ser  ce 
(juil  écrivait  il  y  a  vingt-cinq  ans,  il  y  eût  trouvé  assurément  matière  à  correction  "*. 

Les  suppléments  à  d'anciennes  notices  de  Y  Histoire  littéraire  ne  forment,  du  reste, 
(|ue  la  moindre  partie  du  travail  considérable  que  (î.  Paiis  a  consacré  aux  romans 
(lu  cycle  d'Arthui-  dans  notre  tome  trentième.  Un  bon  nombre  des  poèmes  dont  il 
traite,  et  entre  lescpiels  plusieurs  remontent  au  xn"  siècle,  étaient  restés  inconnus  à 
nos  devanciers.  Certains  même  n'existent  plus  sous  leur  forme  française,  et  notre 
confrère  a  dû  les  retrouver  dans  des  versions  flamandes ,  anglaises  ou  allemandes  : 
c'est  le  mérite  de  G.  Paris  de  les  avoir  en  quelcpie  sorte  restitués  h  notre  littérature. 

Notre  tome  XXXI  (1893)  contient  un  long  article  de  G.  Paris  sur  Girart 
d'Amiens,  ri meur  prolixe  qui,  vers  la  lin  du  xiii"  siècle,  composa  trois  poèmes  sans 
valeur  poétique,  mais  intéressants  toutefois  par  les  questions  (ju'iis  soulèvent:  les 
romans  d'Escanor,  de  Méliacin,  et  une  longue  chanson  de  geste  intitulée  "  Charle- 
"  magne  ».  Ktudiant  AM/rtc/ra,  notre  confrère  a  résolu  une  question  qui,  jusc[u'alors, 
avait  été  mal  ])osée,  celle  du  rapport  de  ce  poème  avec  le  Cléoinadès  d'Adenet.  Pour 
le  CharlevHUjnc ,  il  n'avait  qu'à  compléter  par  de  nouvelles  observations  ce  qu'il  en 
avait  dit  vingt-cinq  ans  plus  tôt  dans  son  Histoire  poétique  de  Charleiiiagne.  Il  collabora, 
avec  Renan,  à  l'article  sur  le  Livre  de  Sidair,  ouvrage  singulier  dont  l'origine  est 
encore  assez  obscure,  et  il  remania  une  notice  rédigée  par  son  père  sur  .lelian 
Maillart,  auteur  du  Roman  du  Comte  d'Anjou. 

''   Ainsi  il  eût  certainement  modifié  la  (laie  lui-même,    dans    sa    Littérature  française    au 

qu'il  assigna,  p.  32,  au  roman  de  Tristan  par  moyen  âge  (3°  éd.),S56,  a  rectiûé  son  opinion 

Bcroul.   Il  ne  le  croyait  pas  plus  récent  cjue  première  sur  ce  point.  De  même  pour  la  Ven- 

ii5o.  Mais  on  admet  maintenant  ((uune  par-  tjeancc  de  Rayaidet  :  G.  Paris  (p.  46-47)  tenait 

tie  seulement  du  poème  est  de  Béroul,  et  (|ue  que  le   Raoul,  auteur    de  ce   roman,  est  dis- 

cel le  partie  même  ne    peut  guèi-e   èlre   anlc  lincl  deRaouide  Houdenc,  auteur  de  iUer«Hi/(.v 

rieure  k  11 70  environ,  le  reste  étant  encore  et  d'autres  poèmes.  Mais  il   se  rangea  depuis 

moins  ancien;  voir  l'édition  de  M.  Muret  fSo-  à  l'opinion    de  ceux  qui    identifient  ces   deux 

clélé  des  anciens  textes,  igoS,  p.  oxiv);  P-nris  Raoul  I Romunia,  XXIX,  1  17-1  18). 

nisT.  i-rrTKB.  —  wxiii.  c 
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Dans  le  tome  XXXII,  nous  relevons  deux  notices  de  tout  premier  ordre,  l'une 
sur  le  Roman  de  Fauvel ,  dont  on  ne  possède  jusqu'à  présent  qu'une  édition  médiocre , 
liiite  il  y  a  quarante  ans  d'après  lui  manuscrit  incomplet,  et  l'autre  sur  Jean  de  Join- 
ville.  Celle-ci,  qui,  publiée  à  part,  formerait  un  li\Te  de  moyenne  étendue,  est  une 
étude  approfondie  sur  le  célèbre  historien.  Toutes  les  cpiestions,  souvent  fort  com- 
plexes, qui  se  rattachent  à  la  composition  des  mémoires  du  fidèle  compagnon  de 
saint  Louis ,  à  la  date  des  éléments  divers  dont  ils  se  composent ,  à  leur  transmission , 
sont  élucidées  avec  une  critique  supérieure.  Nul  autre  que  C  Paris  n'aurait  réussi  à 
présenter  tant  d'idées  nouvelles  sur  un  sujet  qui  avait  suscité  de  si  nombreux  travaux. 

Le  tome  XXXIII.  que  nous  ])ublions  actuellement,  était  en  cours  d  impression 
lorsque  nous  avons  perdu  notre  bien  regretté  collaborateur.  Il  avait  pu.  cependant, 
corriger  les  épreuves  de  sa  notice  sur  Raimond  de  Béziers,  traducteur  médiocre  et 
compilatem'  malhabile  d'écrits  que  nous  possédons  presque  tous  sous  leur  forme 
originale.  Jusqu'ici  l'œuvre  de  cet  écrivain  avait  été  mal  appréciée ,  et  on  lui  avait 
attribué  une  importance  cpi'elle  n'avait  pas.  On  peut  dire  que  dans  cette  notice  ont 
été  résolues  pour  la  première  fois  les  questions  embrouillées  qui  se  rattachent  au 
rôle  joué  par  Raimond  de  Béziers  dans  la  transmission  du  vieux  recueil  de  contes 
indiens  auquel  les  Arabes  ont  donné  le  titre  de  Kalilaii  et  Dimnah. 

h'Histoire  littéraire  et  la  Romania  ne  sont  pas  les  seuls  recueils  où  G.  Paris  ait 
publié  des  travaux  originaux  de  recherches  et  de  critique.  Sa  collaboration  au  Journal 
(les  Savants,  dont  il  devint  en  i884  l'un  des  rédacteurs  attitrés,  ne  doit  pas  être 
passée  sous  silence.  Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  les  nombreux  articles  qu'il  y 
publia,  et  qui  témoignent,  par  leur  variété,  de  sa  vaste  compétence  et  de  sa  curiosité 
sans  cesse  en  éveil  :  les  vieilles  traductions  latines  de  la  Bible,  les  chants  populaires, 
la  transmission  des  fables  depuis  l'antiquité  jusqu'il  une  époque  avancée  du  moyen 
âge,  les  recueils  de  contes  l'intéressent  autant  que  ruotre  vieille  littérature  française. 
G.  Paris  aimait  à  écrire  dans  le  Journal  des  Savants.  Il  s'y  sentait  plus  à  1  aise  que  nulle 
part  ailleurs,  même  qu'à  la  Romania,  où  il  avait  pour  lecteurs  des  spécialistes  plus 
curieux  de  faits  nouveaux  que  d'idées  générales,  et  où  de  longs  développements  n'au- 
raient pu  trouver  place.  Le  Journal  des  Savants  lui  laissait  plus  de  liberté.  A  l'occasion 
d'une  publication  récente  il  pouvait  développer  largement  ses  vues  sur  le  sujet,  re- 
prendre à  nouveau  des  questions  maintes  fois  débattues,  risquer  d'ingénieuses  con- 
jectures, refaire  en  quelque  sorte  le  livre  dont  il  rendait  compte.  Aussi  éprouva-t-il 
une  véritable  affliction  quand  il  apprit  que  ce  recueil ,  vénérable  par  son  antiquité , 
était  menacé  de  mort  prochaine  par  le  retrait  de  la  subvention  de  l'Fjtat  t[ui  le  fai- 
sait vivTe.  Il  lui  sembla  qu'un  organe  essentiel  à  sa  vie  littéraire  allait  lui  manquer. 
L'Institut  se  devait,  pensait-il,  de  ne  pas  laisser  disparaître  un  recueil  auquel  il  était 
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associé  par  une  longue  tradition.  Il  fil  des  ofTorts  inouïs  pour  en  prolonger  la  précaire 
existence.  Atti>int  déjà  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter  à  bref  terme,  il  assuma 
la  direction  du  journal  en  péril.  Personne  ne  la  lui  disputa.  A  force  de  démarches 
il  obtint  les  subsides  nécessaires  pour  le  remettre  à  Hot.  11  rédigea  un  plan  de  n'-- 
forme,  il  s'assura  de  nouveaux  collaborateurs,  et  c'est,  en  somme,  gràci'  à  lui  qu'une 
nouvelle  série  du  Journal  des  Savants,  revenu  à  la  vie,  parut  à  partir  du  mois  de  jan- 
vier I  QoS.  Le  premier  numéro  conlient  une  histoire  du  .lournal,  depuis  sa  fondation 
en  i6G5,  par  son  nouveau  directeur,  (i.  Paris  avait  cru  devoir  placer  ce  préambule 
en  tète  de  la  nouvelle  série  du  recueil  qui,  pendant  plusieurs  mois,  lui  avait  causé 
maints  soucis  et  l'avait  détourné  de  ses  travaux  habituels.  Ce  fui  son  dernier  etforl. 
Si  variées  qu'aient  été  les  connaissances  de  G.  Paris,  si  nombreux  que  soient  les 
sujets  dont  il  s'est  occupé,  c'était  pourtant  vers  nos  vieux  écrivains,  vers  l'histoire  de 
notre  langue,  que  convergeaient  toutes  ses  études.  Cette  prédilection  n'était  pas  seule- 
ment un  goût  d'érudit,  c'était  l'une  des  façons  dont  se  manifestait  l'amour  profond  et 
éclairé  qu'il  portait  à  son  pays.  11  lui  pesait  de  voir  les  œuvres  les  plus  caractéristiques 
du  vieil  esprit  français  ignorées  et  dédaignées  en  France,  tandis  qu'elles  étaient 
publiées,  étudiées,  appréciées  à  leur  valeur  par  des  savants  étrangers.  Il  en  souffrait, 
et  il  ne  le  cachait  pas.  Ainsi,  dans  le  premier  discours  qu'il  jirononça  conmie  pré- 
sident de  la  Société  des  anciens  textes  français'",  il  disait  : 

La  Société  des  anciens  textes  français  est  une  œuvio  nationale;  elle  a  pour  but  de  mieux  faire 
connaître  la  vieille  France;  elle  veut  que  l'Allemagne  ne  soit  plus  le  pays  d'Europe  où  il  s'imprime 
le  plus  de  monuments  de  notre  langue  et  de  notre  littérature  d'autrefois;  elle  veut  faire  revivre 
le  simple  langage,  les  rêves  héroïques,  les  joyeux  rires,  les  vieilles  mœurs  de  nos  pères.  Elle  a 
ijesoin  de  l'appui  de  tous  ceux  qui  comprennent  l'importance  de  la  tradition,  de  tous  ceux  qui 
savent  que  la  piété  envers  les  aïeux  est  le  plus  fort  ciment  d'une  nation,  de  tous  ceux  qui  sont 
jaloux  du  rang  intellectuel  et  scientifique  de  notre  pays  entre  les  autres  peuples,  de  tous  ceux 
qui  aiment  dans  tous  les  siècles  de  son  histoire  cette  France  douce  pour  laquelle  on  savait  déjà  si 
bien  mourir  à  Roncevaux ,  et  ce  hel  français  que  Chreslien  de  Troyes ,  sous  Louis  le  ,Ieune ,  avait 
si  bien  mis  en  oeuvre  qu'on  croyait  alors  qu'il  n'avait  rien  laissé  à  glaner  après  lui  et  qu'on  ne 
pourrait  jamais  bien  écrire  qu'en  l'imitant. 

11  avait  pris  une  grande  part  à  la  fondation  de  cette  société  *'^*,  pour  laquelle  il  avait 
conçu  des  espérances  qui  ne  se  sont  pas  entièrement  réalisées.  Il  aurait  voulu  ([ne 
grâce  à  elle  la  France  devint  le  centre,  sinon  unique,  du  moins  le  plus  actit  de  la 
publication  des  anciens  monuments  de  notre  langue  et  de  notre  littérature.  11  ne  tint 

'■''    liallelin   de  la  Société  des  niiciens    textes  '''   Voir  le  i{»//e/i»  de  la  Société,  année  1 88 1 

français,  année  ^^"JJ,  p-  55.  p.  79. 
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pas  il  lui  qu'il  n'en  lut  ainsi.  Jusquà  la  fin  de  sa  vie  G.  Paris  iut.  pour  ainsi  dire, 
l'âme  de  la  Société  des  anciens  textes  français.  Non  seulement  il  y  publia,  soit  seul, 
soit  avec  d'autres,  une  quinzaine  de  volumes,  mais,  en  qualité  de  commissaire  res- 
ponsable, il  collabora  eilertivement  à  bien  des  éditions  qui  ne  portent  pas  son  nom 
et  qui  pourtant  lui  doivent  beaucoup. 

Mais  l'œuvre  principale  de  sa  vie  fut  l'enseignement.  Il  entra  dans  le  professorat 
ofliciel  '  en  18G6,  époque  où  il  remplaça  son  père  au  (lollège  de  France  pendant 
ime  année.  En  1872,  Paulin  Paris  ayant  pris  sa  retraite,  il  l'ut  nommé  professeur 
titulaire  et  professa  sans  interruption  jusqu'au  moment  —  peu  de  semaines  avant 
sa  mort  —  où  la  maladie  le  terrassa.  En  1  S6-/  il  avait  fait  un  cours,  sur  l'histoire 
de  la  langue  française .  dans  une  salle  voisine  de  la  Sorbonne,  la  salle  Gerson,  où 
Duruy  avait  installé  un  certain  nombre  de  cours  libres  ayant  en  général  un  caractère 
éiTidit.  En  1868  fut  londée  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  où  G.  Paris  fut  appelé  dès 
l'origine  en  qualité  de  répétiteur,  et  où  il  devint  bientôt  directeur  d'études.  Il  devait 
plus  tard,  à  la  mort  de  Léon  Renier  (1  885  ) ,  être  nommé  président  d'une  des  sections 
de  cette  école,  situation  cpiil  conserva  jusqu'au  moment  où  il  fut  nommé  administra- 
teur du  Collège  de  France  (  1 898 ).  On  s'étonne  à  bon  droit  qu'il  ait  pu  mener  de  front 
ces  deux  enseignements  et  en  même  temps  conduire  à  bonne  fm  ses  nombreuses 
publications,  d'autant  plus  que  la  faiblesse  de  sa  vue  lui  interdisait  à  peu  près 
complètement  le  travail  du  soir.  Il  y  parvint  cependant,  grâce  à  une  rare  puissance 
de  travail  aidée  d'une  excellente  mémoire.  Il  ne  manque  pas  de  savants  qui  ont  donné 
journellement  à  fétude  plus  d  heures  que  lui  :  on  n'en  trouverait  guère  dont  le  labeur 
ait  été  aussi  intense  et  aussi  fécond.  Il  faut  dire  aussi  que  plusieurs  des  publications  de 
G.  Paris  sont  sorties  de  son  enseignement.  C'est  ainsi  que  son  édition  de  la  Vie  de  saint 
Alexis,  qui  lui  valut  le  premier  prix  Gobert  en  1872  ,  avait  été  préparée  dans  ses 
leçons  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.  Le  long  mémoire  sur  les  poèmes  français  du  cycle 
de  la  G.ageurc ,  publié  après  sa  mort  '-',  a  été  tiré  des  notes  d'un  cours  professé  auCollège 
de  France  par  G.  Paris  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Ces  notes,  que  notre 
confrère  se  proposait,  selon  toute  probabilité ,  de  faire  entrer  dans  une  série  de  notices 
sur  les  romans  d'aventures,  pour  V Histoire  littéraire,  étaient  sufllsamment  rédigées 
pour  qu'il  ait  été  possible,  moyennant  ([uelques  retouches,  de  les  publier.  Malheureu- 
sement c'était  un  cas  exceptionnel,  et  la  plupart  des  notes  t[ui  servaient  à  G.  Paris 
d'aide-mémoirc  pour  ses  leçons  sont  trop  incomplètes  pour  qu'on  puisse  songer  ;i 
les  imprimer. 

'  '  11  ;n;iil  (Icjii,  (M  iStii,  |)iiis  en  i<S(i.")- 1  .Sdli ,  l';iil  dos  coiilt-renccs  littéraires  ilans  des  tours 
piiv L'S.  —    ■'    ItonKiiiiii ,  \ \ \ 1 1  (1  f)0.)    ,  :'i S 1  -5 .')  1 . 
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L'enseignement  de  G.  Paris  fut  sin<;ulièionienl  Icctiiid.  On  \enait  de  loin  pour 
l'écouter  au  (k)ilcge  de  France  ou  à  l'Kcole  des  Hautes  Ktudes.  Bon  nondire  des 
professeurs  tpji  actuellement  ensei<i;nent  les  langues  romanes  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  Hollande,  en  Suède,  en  Finlande,  aux  Klals-Unis,  s'honorent  d'avoir  été 
ses  élèves  et  lui  ont  témoigné  leur  reconnaissance  ào  maintes  façons"'.  Mais  il  est 
|)énil)le  de  constater  qu'en  France  inèmi'  sa  parole  tiouva  moins  d'écho.  Non  que  les 
honneurs  et  les  distinctions  d(!  tout  genre  lui  aient  man<|ué.  Le  gouvernement  et 
les  académies  ne  méconnurent  pas  ses  mérites.  Mais  il  put  regretter  plus  d'une  fois 
de  n'avoir  pas  plus  d'élèves  français.  11  en  eut  assurément ,  et  plusieurs  d'entre  eux 
sont,  à  leur  tour,  devenus  des  maîtres,  mais  bien  souvent  il  vit  avec  peine,  en  par- 
courant la  liste  des  auditeurs  admis  à  .suivre  ses  leçons  de  l'Kcole  des  Hautes  Études, 
(|ue  la  plupart  étaient  des  étudiants  étrangers.  Car,  s'il  travaillait  pour  la  science  qui 
ne  connaît  pas  les  frontières  d'Etats,  il  croyait  aussi  travaille]-  pour  son  pays,  dont  il 
aurait  voulu  faire  admirer  le  passé  glorieux  par  un  plus  grand  nondire  de  Français. 

Pendant  les  vingt-cinq  premières  années  de  sa  vie  scientifique  G.  Paiis  avait  réservé 
toute  son  activité  à  des  travaux  destinés  à  un  puhlic  l'-rudit,  par  conséquent  resticiiit. 
Il  v4nt  un  moment  où  il  voulut  aussi  faire  œuvri'  de  vulgarisateur,  et  il  s'y  montra 
supérieur,  car  ce  ([u'il  rendait  accessible  au  grand  puhlic .  c'étaient  surtout  .ses  propres 
idées.  L'aisance  avec  la(|uelle  il  embrassait  d'un  coup  d'œil  toutes  les  parties  d'un 
vaste  sujet,  suhordoiniant  les  faits  à  des  idées  générales  et  les  classant  selon  un 
ordre  logique,  le  rendait  particulièrement  apte  à  rédiger  ces  résumés  qui  marcpient, 
poui'  un  temps  plus  ou  moins  long,  l'état  de  la  sciiiice.  Il  conçut  le  projet  d'un 
«  Manuel  d'ancien  français  >>  comprenant  :  i"  un  résumé  de  la  littérature  française 
du  xi"  au  Mv"  siècle;  9."  une  grammaire  de  la  langue  française  pendant  la  même  pé-- 
riode;  3°  un  lexique  de  l'ancien  français;  4"  un  choix  de  textes.  De  ces  quatre  parties 
une  seule  fut  exécutée  :  L(i  littérature  française  an  moyen  àfjc  parut  en  i  888  el  ml 
assez  de  succès  pour  qu'une  nouvelle  édition  dût  être  publiée  l'année  suivante*"^ .  G'esl 
un  exposé  très  condensé,  plein  de  faits  et  d'idées,  qui  s'étend  jusqu'à  l'avènement  des 
Valois.  Toutes  les  parties  en  sont  justement  proportionnées  et  parfaitement  coordon- 
nées. La  concision  toutefois  y  est  poussée  au  point  d'en  rendi'e  la  lecture  parfois  fati- 
gairte.  De  la  gi'ammaire  tpii  devait  suivre  une  partie  fut  rédigée  par  G.  Paris  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  mais  ce  travail  est  trop  peu  avancé  pour  qu'il  soit 
possible  de  le  publier. 

'     Citons  nolamnieiit  le  Kecitcit  ilc  mi'nioiri-i  in-8°,   atio  patres.  La  lettre  iiupiiinee  en  lèle 

philolo(jiqucs  présenté  à  M.  Gaston  Paris  pur  ses  da  ce  recueil  est  suivie  de  virij^t  signatures. 
('lèves  suédois  le  ii  août  iS89  a  roccasion  de  son  "'   La  troisième,  en  partie  préparée  ])ar  1  aii- 

I  inqnniilicnie   anniversaire  (Stocklioliii ,    iS8()  ,  leur,  vieiil  de  paraître  (i()0>'>;. 
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Kn  1901  il  iivait  compose,  sur  un  plan  tout  dilli'iciit ,  un  aulrc  préris  de  la  litté- 
rature française,  où  l'histoire  littéraire  de  notre  pays  est  conduite  jusqu'à  la  fin  du 
\v'  siècle.  Cet  ouvrage ,  plus  élémentaire  que  le  précédent ,  et  dépourvu  de  tout  appa- 
leil  d'érudition,  parat  dabord  (à  la  fin  de  1902)  en  traduction  anglaise  dans  une 
série  de  ces  résumés  ([ue  les  Anglais  appellent  priwrrs.  On  vient  d'en  publier,  à  Paris, 
I  original  français  augmenté  de  quekjues  notes". 

Connue  tous  ceux  que  passionne  la  recherche  originale  et  qui  voient  s'ouvrir 
devant  eux  des  horizons  pour  ainsi  dire  illimités,  (i.  Paris  avait  formé  bien  des  pro- 
jets qu'il  ne  put  réaliser.  Très  jeune  encore  il  avait  soumis  au  Comité  des  travaux 
historiques  le  plan  d'une  publication  des  anciens  glossaires  latins-français  dont  les 
maïuiscrits  sont  conservés  dans  nos  bibliothèques,  et  qu'il  voulait  faire  de  concert 
avec  un  de  ses  amis'^'.  11  y  travailla  pendant  quelque  tenqjs,  fit  faire  quelcjues 
copies,  (|u'il  n'utilisa  pas,  et  fut  bientôt  absorbé  par  d'autres  soins.  Il  avait  promis  à 
la  Société  des  anciens  textes  français  une  édition,  avec  introductions  et  commen- 
taires, des  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française,  poui' joindre  au  recueil 
des  fac-similés  de  ces  moniunents  que  la  Société  avait  publié  en  18 7 5.  Il  rédigea 
une  partie  de  ce  travail,  en  publia  même  un  fragment'*',  mais  d'autres  travaux  récla- 
mèrent son  attention,  et  l'ou\Tage  demeura  interrompu.  Il  n'a  pas  non  plus  trouvé 
le  temps  d'écrire  le  volume  d'introduction  qui  devait  prendre  place  en  tête  de  son 
édition  des  Miracles  de  Notre-Dame ^"K  II  avait  conçu  bien  d'autres  projets,  dont  la 
trace  se  trouve  dans  ses  papiers.  Sans  doute  il  en  eût  l'éalisé  quelques-uns,  s'il  ne 
nous  avait  été  ravi  en  pleine  vigueur  intellectuelle.  Mais  ce  qu'il  a  fait  suffirait  à 
illustrer  une  vie  plus  longue  que  la  sienne. 

La  nouvelle  de  sa  mort  retentit  douleureusement  par  tout  le  monde  savant,  sans 
(Ustinction  de  nationalités.  Les  témoignages  de  sympathie  et  de  regret  qui  affluèrent 
au  Collège  de  France  le  jour  de  ses  obsèques  en  sont  la  preuve.  Nulle  part  le  coup 
qui  le  frappa  ne  fut  ressenti  plus  vivement  cju'à  la  Commission  de  l'Histoire  littéraire, 
où  il  ne  compta  jamais  que  des  amis,  et  où  deux  de  ses  collègues  étaient  ses  contem- 
porains et  avaient  été  ses  condisciples.  Autant  que  d'autres ,  nous  avons  pu  apprécier, 
dans  nos  conférences  périodicpies,  la  justesse  de  son  jugement  et  la  variété  de  ses 

''   lùqiiifse  historique  de  la  littérature  fran-  dans  sa  séance  du  7  décembre  1 868  ( /l'ci'.  rf«s 

çaise  au  moyen  ùye  depuis  les  oriyines  jusqu'à  ki  Soc.  sav.,  4' série,  IX,   io5). 
Jin  du  xy'  siècle.  Paris,  A.  Colin.  ''  Dans  la  Miscellaneadi  flologia  e  linyuistira 

''   Voir  le  rapport  de  Ratherv'  sur  cette  pro-  publiée  en  mémoire  de  Caix  et  de  Caneiio  (Fio- 

[josition,  Revue  des  Sociétés  savantes,  Ix.'  série,  rence,  1886),  p.  77-89. 

,X.(i869),  ^^^-  l'G  projet  de  publication  avait  ■*'  Société     des    anciens    textes     IVançais, 

été  soumis  au  Comité  des  travaux  historiques  1876- 1890,  huit  volumes. 
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connaissances,  mais  plus  qutî  personne  nous  a\ons  été  en  posilioii  fie  connaitre  le 
(lévouenienl  au\  (ru\res  faites  en  collaboration  qui  était  l'un  des  traits  dominants  de 
son  caractère,  l'.ii  loule  occasion  il  faisait  passer  l'intérêt  eon  uni  m  luiinl  son  propre 
intérêt.  11  a  lait  ses  cours  jusqu'à  la  dernière  limite  de  ses  forces,  jusqu'au  momeni 
où  sa  faiblesse  croissante  le  réduisit  au  silence.  11  a  donné  largement  son  temps  el 
son  intelligence  aux  travaux  collectifs  des  nombreux  conseils  ou  comités  dont  il  fai- 
.sait  partie,  assistant  régulièrenicnt  aux  séances,  prenant  une  part  active  aux  dis- 
cussions, acceptant  de  bonne  grâce  ,  sans  toutefois  les  solliciter,  les  cbarges  c|u'on  lui 
imposait,  cpi'il  s'agit  des  fonctions  absorbantes  de  commissaire  responsable  pour  des 
publications  érudites.  de  rapports  à  faire,  de  thèses  à  examiner,  de  discours  à  pro- 
noncer en  des  séances  solennelles.  H  nous  semble  le  voir  encore,  pendaiit  les  der- 
nières semaines  de  sa  vie,  gravissant  péniblement  les  étages  qui  conduisent  à  la  salle 
réservée  à  la  Commission  de  l'Histoire  littéraire ,  arrivant  essoufflé  à  sa  place  accou- 
tumée, et,  après  (pii'l([ues  instants  de  repos,  prenant  part  à  nos  travaux  avec  son 
habituelle  lucidité  d'esprit  "'.  On  sait  assez  que  G.  Paris  avait  toutes  les  qualités  qui 
font  le  vrai  sa\ant;  le  liait  ((u'il  nous  plail  de  rele\er  ici,  c'est  son  (l(''\oueuient 
absolu  au  devoii'  pi'nlessioiinel. 

I'.  M. 


'     La   (Ipinici'c  séance   de   la  (ioiiiiiiissinn    à    la((iicllp  G.    i'aris   assista   est  cplle   dit    ">.?>  Jan- 
vier i()oli. 
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LACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS   ET   BELLES-LETTRES. 


MÉMOïKBs  DE  l'Académie.  Tomes  1  àXU  épuisés;  XIII 
à  WXVII;  chaque  tome  en  a  parties  ou  volumes 
iii-'i-  Pvix  du  volume i5  fi". 

Le  tome  XXJl  (  demi-volunn;  ) ,  contenant  la  table 
des  dix  volumes  ))récédents 7  fr.  5o 

A  la  première  partie  du  tome  XXXU  est  joint 
un  atlas  in-fol.  de  1 1  planches ,  qui  se  vend     7  fr.  5o 

Table  des  tomes  WA'  a  L  de  l'ancienne  série 
des  Mémoires 1 5  fr. 

MÉ.MOIIIËS  PHÉSENTÉS  P.\I1  DlVEllS  .SAVANTS  KTHANGER.S 
.\  1,'ACADÉMIE  : 

1"  série:  Sujets  divers  d'érudition.  Tomes  I 
à  IV;  tomes  V  à  XI,   1"  el  3°  parties. 

■>.'  série  :  Antiquités  de    la  l*'rance.  Tomes  I 
à  111;  tomes  IV  à  VI,  1"  et  a°  parties. 
\  partir  du  tome  V  de  la  1"  série  et  du  tome  IV 
de  la  '>.'  série,  chaque  tome  forme  deux  parties  ou 

volumes  in-4°.  Prix  du  volume i5  fr. 

La  première  partie  du  tome  XI  (1"  série)  se 
vend ■', j  fr. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque N.\TIONALE  ET  AUTRES  BIRLIOTHÉQUES , 

publiés  par  l'Institut  de  France.  Tomes  I  à  X 
épuisés;  XI  à  XXVI;  XXVII,  1"  et  ">.'  fascicules 
de  la  1"  partie,  et  XXVII,  2'  partie;  XX VIII  à 
XXX,  i"et  a'parties  (contenant  la  table  des  tomes 
XVI  à  XXIX);  XXXI  h  X\XV1,  i"  et  2'  parties; 
tome  XXXVIl;  tome  XXXVllI,  i'"  et  2'  parties. 

À  partir  du  tome  XIV  jusqu'au  tome  XXXVllI 
(  sauf  le  tome  XXXVIl ,  qui  est  en  un  seul  volume ), 
chaque  tome  est  divisé  en  deux  parties;  du 
tome  XIV  au  tome  XXIX,  la  première  partie  de 
chaque  tome  est  résenée  à  la  littérature  orien- 
tale. Prix  des  tomes  XI,  Xll ,  XIII  cl  de  chaque 
partie  des  tomes  suivants i5  fr. 

Le  tome  XVIII,  2"  partie  (Pa|)yrus  grecs  du 
Louvre  et  de  la  Bibliothèque  nationale],  avec 
atlas  in  fol.  de  02  planches  de  fac-similés,  se 
vend /lô  fr. 

Le  premier  fascicule  de  la  ))remière  partie  du 
tome  XXVll  (  Inscriptions  sanscrites  du  Cambodge), 
avec  un  atlas  in-fol.  de  17  planches  de  fac-similés, 
se  vend 20  fr. 


Notices    et    extraits    des    MAMiscRiTà   de   la  Bi- 

BLIOTIlilQUE  NATIONALE,  etC.   (suite)  : 

Le  second  fascicule,  avec  un  atlas  in-fol.  de 
28  planches  de  fac-similés,  se  vend 3o  fr. 

DlPLOMATA,  CHART.E,  EPISÏOL.*,  LEGES  ALIAQUE 
INSTRUiMENTA  AD  RES  GALLO-FRANCICAS  SPECTANTIA  , 

nunc  nova  ratione  ordinata,  plurimumque  aucta, 
jubente  ac  modérante  Academia  inscriptionum  et 
humaniorum  litlerarum.  Instrumenta  ab  anno 
CDXVii  ad  annum  dccli.  3  volumes  in-fol.  Prix  du 
volume 3o  fr. 

Table    ciikonologique    des    diplômes,    chartes, 

TITRES  ET   actes  IMPRIMES  CONCERNANT  L'HISTOIRE 

DE  France.  Tomes  I  à  IV  épuisés  ;  V  à  VIII , 
in-fol.  (L'ouvrage  est  terminé.)  Prix  du  vo- 
lume      .So  fr. 

Ordonnances  des  bois  de  France  de  la  ïuoisiiiME 
race,  recueillies  par  ordre  chronologique.  To- 
mes I  à  XXI  (tomes  I  à  XIX  épuisés),  et  volume 
de  table,  in-fol.  Prix  du  volume 3o  fr. 

Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France. 

Tomes  l  à  XXlli  (épuisés),  in-fol.  Tome  XXIV,  en 

2  parties.  Prix  du  volume 60  fr. 

Nouvelle   série  in-_'i°  du  même   Recueil  : 

1.  Documents  financiers.  Tome  I.  Inventaire 
d'anciens  comptes  royaux  dressé  par  liobcrl 
Mifjnon ,  soas  le  règne  de  Philippe  de  Valois.  Prix  du 
volume 20  fr. 

a.  Obitcaires  Tome  I.  Obitiiaires  de  la  province 
de  Sens.  1"  et  2'  parties.  Prix  de  chaque  demi- 
volume  2Ô  fr. 

—  Tome  II  prix 20  fr. 

3.  Pouillés.  Tome  I.  Potiillés  de  la  procince  de 

Lyon.  Prix  du  volume lô  fr. 

— •  Tome  II.  Pouillés  de  la  province  de  Rouen. 
l'rix  du  volume 2.")  fr. 

—  Tome  III.  Pouillés  de  In  prorince  de  Tours. 
Prix  du  volume 2^  ir. 

—  Tome  I\'.  l'nnillés  de  la  province  de  Sens. 
Prix  du  volume 3(j  l'r. 

Recueil  des  historiens  des  croisades  : 

Lois.  {Assises  de  Jc/H.îa/pm.) Tomes  I  et  11,  in-fol. 
épiiisé<. 


IIIST.    I.IITER. 
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ReCIEIL   DBS   HISTOHIBNS  DES  CHOISADES  (sUlte)  : 

Historiens  occidentuiia-.  Tome  I,  en  ?.  parties,  in- 
fol.  Prix  du  volume 45  fr. 

—  Tomes  II,  III  et  IV,  iu-foi.  Prix  du  vol.     3o  fr. 

—  TomeV,  en  3  parties,  in-fol.  Prix  du  vol.     .îô  fr. 

Historiens  ardbcs.  Tomes  1  el  III,  in-fol.  Prix  du 
volume 'iô  fr. 

—  Tome  H,  i"  et  3 'parties,  in-fol.  Prix  de  chaque 
demi-volume as  fr.  5o 

—  Tome  IV,  iu-fol.  Prix  du  volume ."lo  fr. 

—  Tome  V,  in-fol.  Prix  du  volume ■îô  fr. 

Historiens  arméniens.  Tome  I,  in-fol.  Prix  du  vo- 
lume      45  fr. 

Historiens  grecs.  Tomes   I  et  II,   in-fol.  Prix   du 
volume 45  fr. 

Histoire  littéraire  de  la  France.  Tomes  XI  à 
XXXIII  (tomes  XI  à  XKI\  épuisés),  in-4°-  Prix  du 
volume 35  fr. 

Gallià  CnnisTiAy  i.  Tome  XVI,  in-fol.  Prix  du  vo- 
lume       37  fr.  ôo 
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Œuvres  de  Borghesi.  Tomes  VII  et  VIII,  in-'(°-  Prix 
du  volume 30  fr. 

—  Tome  IX,   1"  partie.  Pri\  du  demi-vol.     la  fr. 

—  Tome  IX,  3° partie.  Prix  du  demi-volume.     8  fr. 

—  Tome  IX,  3°  partie  (contenant  la  table  des  tomes 
VI ,  VII  et  VIII).  Prix  du  fascicule 4  fr. 

—  Tome  X,  i"  et  3°  parties.  Prix  de  chaque  demi- 
volume  i5  fr. 

Corpus  i.yscRiPTioxuu  Semiticabum. 

i"  partie,  Inscriptions  phéniciennes  : 

—  Tome   I,   fasc.  i  et  11,  in-fol.  Prix  du  fasci- 
cule    25  fr. 

—  Tome  I,  fasc.  met  IV.  Prix  du  fascicule.  Syfr.ôo 

—  Tome  II,  fasc.  i.  Prix  du  fascicule. ...  25  fr. 

—  Tome  II,  fasc.  11.  Prix  du  fascicule... .  5o  fr. 

2'  partie.  Inscriptions  aruméennes  : 

—  Tome  I,  fasc.  i  et  11.  Prix  du  fascicule.      5o  fr. 

—  Tome  I,  fasc.  m.  Prix  du  fascicule.. .     fio  fr. 

4°  partie.  Inscriptions  himyarites  : 

—  Tome  I,  fasc.  i.  Prix  du  fascicule.     37  fr.  5o 

—  Tome  I,  fasc.  11.  Prix  du  fascicule..  . .     25  fr. 

—  Tome  I,  fasc.  m.  Prix  du  fascicule. .  .     5o  fr. 


EN  PREPARATION 


MÉ.MOIRES  de  l'Acadé.mië.  Tome  XXWIII,  repartie. 
(Une  3'partie  du  tome  XXXIII  contiendra  la  table 
des  tomes  XXIII  à  XXXIII.) 

iMÉMOIRES  PRÉSEMÉS  PAR  DIVERS  SAVAXTS  ETRANGERS 

À  l'Académie.  Tome.  XII,  1"  partie. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits.  Tome  XXXIX  , 
1"  partie. 

Chartes  et  diplômes.  Tome  I.  Recueil  des  actes  de 
Philippe  V. 


Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France. 
Nouvelle  série,   in-4°  :   Documents  financiers, 
Obitnaires,  Poaillés,  etc. 

Recueil  des  historiens  des  croisades.  Historiens 
arméniens.  Tome  II. 

Histoire  littéraire.  Tome  XXXIV. 

Corpus  inscsimoNUM  Semiticarum ,  \"  partie, 
tome  II,  fasc.  iii:  —  2'  partie,  tome  I,  fasc.  iv 
—  4'  partie,  tome  I,  fasc.  iv. 


TIRAGKS   A   PAHT 

1)KS 

PIBLICATIOXS  DE  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

EN  VENTE 
A  LA  LIBHAIRIE  C.  KLINCKSIECk .  RUE  DE  LILLE.  Il,  A  PARIS. 


.UIELLNEAU  (E).  Notices  des  manuscrits  coptes 
de  la  Uibliothè(jue  nationale  renfermant  des 
textes  bilingues  du  ÎNouveau  Testament,  avec 
six  planches  {1895) 'i  fr.  70 

BABIN  (C).  Uapport  sur  les  fouilles  de  M.  Schlie- 
mann  à  Hissarlik  (Troie),  avec  deux  planches 

('893) 3fi-. 

BARTHELEMY  (A.  de).  Note  sur  l'origine  de  la  mon- 
naie tournois  (  1896) o  fr.  80 

BEUGEK  (Ph.).  Mémoire  sur  la  grande  inscription 
dédicatoire  et  sur  plusieurs  autres  inscriptions 
néo-puniques  du  temple  d'Hator-Miskar  à 
Maktar  {1899) 4  fr. 

—  Mémoires  sur  les  inscriptions  de  la  fondation  du 

Temple  d'Esmoun,  à  Sidon  (1902) . .     3  fr.  20 

BERGER  (S.).  Notice  sur  quelques  textes  latins 
inédits  de  l'Ancien  Testament  {1893).     1  fr.  70 

—  Un  ancien  texte  latin  des  Actes  des  Apôtres,  re- 

trouvé dans  un  manuscrit  ])rovenant  de  Perpi- 
gnan (1895) 2  fr. 

• —  Les  préfaces  jointes  aux  livres  de  la  Bible 
dans  les  manuscrits  de  la  Vulgate  (mémoire 
posthume)  [1903] 3  fr.  20 

GAGNAT  (R.).  Les  bibliothèques  municipales  dans 
l'empire  romain  (1906) 2  fr.  10 

CARRA  DE  VAUX  (Baron).  Le  livre  des  appareils 
pneumatiques  et  des  machines  hydrauliques 
par  Philon  de  Byzance,  édité  d'après  les  ver- 
sions arabes  d'Oxford  et  de  Constantinople  et 
traduit  en  français  (1903) 8  fr.  00 

CARTON  (D').  Le  théâtre  romain  de  Dougga,  avec 
dix-liuil  planches  (1902). 10  fr. 

—  Le  Sanctuaire  de  Tanit  à   El-Kénissia 

(  1 90*)) 9  fr.  20 

CHABOT  (L'abbe).  Synodicon^  orientale  ou  recueil 
de  synodes  nestoriens  (  i9o3) 3o  fr. 

CHAVANNES.  Dix  inscriptions  chinoises  de  l'Asie 
centrale,  d'après  les  estampages  de  M.  Ch.- 
E.  Bouin  (1902) 6  fr. 

CUQ  (Ed.).  Le  colonat  partiaire  dans  l'Afrique  ro- 
maine, d'après  l'inscription  d'Henchir  Mettich 
{1897J •'if'-. 


DELABORDE  (H.-F.).  Les  inventaires  du  Trésor  des 
chartes,  dressés  par  Gérard  de  Montaigu 
(1900  ) ; 3  fr.  5o 

DELl.SLE  (L.).  Notice  sur  un  psautier  latin-français 
du  xii'  siècle  (ms.  latin  1670  des  Nouvelles 
acquisitions  de  la  Bibliothèque  nationale,) 
avec  fac-similé  (1891) 1  fr.  10 

— ■  Anciennes  traductions  françaises  du  traité  de 
Pétrarque  sur  les  liemèdes  de  l'une  et  l'cinlrefor- 
tunc  (1891  ; .,      1  fr.  40 

—  Notice    sur   la    chronique    d'un    anonyme    de 

Béthune    du    temps     de     Philippe    Auguste 
(1891) 1  fr.  70 

—  Fragments  inédits  de  l'histoire  de  Louis  XI  par 

Thomas  Basin,  tirés  d'un  manuscrit  de  Gœt- 
tingue,  avec  trois  planches  (1893). .     2  fr.  60 

—  Notice  sur  les  manuscrits  originaux  d'Adémar  de 

Chabannes,  avec  six  planches  (1891)).     fi  fr.  ."lO 

—  Notice  sur  la   chronique    d'un    dominicain    de 

Parme,  avec  fac-similé  (1896) 2  fr. 

—  Notice  sur  un  livre  annoté  par  Pétrarque  (ms. 

latin  2201  de  la  Bibliothèque  nationale), avec 
deux  planches  (1896) 1  fr.  70 

—  .Notice  sur  les  Sept  psaumes  allégorisés  de  Chris- 

tine de  Pisan  (1896) o  fr.  80 

—  Notice  sur  un  manuscrit  de  l'église  de  Lyon  du 

temps  de  Charlemagne,   avec  trois  planches 
(1898) 1  fr.  70 

—  Notice  sur  une  Summa  d icta minis iadis  conservée 

à  Beauvais  (1898) i  fr.  70 

—  Notice  sur  la  Rhétorique  de  Cicéron,   traduite 

par  maitre  Jean  d'Antioche,  avec  deux  plan- 
ches (1899) 3  fr.  5o 

—  Notice  sur  un  registre  des  procès-verbaux  de  la 

Faculté  de   théologie   de  Paris,  pendant  les 
années  iôo5-i533  (1899) 3  fr.  80 

—  Notice  sur  les  manuscrits  du  «Liber  Floridus» 

composé  en   1120  par  Lambert  chanoine  de 
S'  Orner 8  fr.  60 

DELOCHE  (M.).  Sainl-Remy  de  Provence  au  moyen 
âge,  avec  deux  cartes  (1892) 4  fr.  4o 

—  De  la  signification  des  mots  pajc  et  honor  sur  les 

monnaies  béarnaises   et   du  s  barré  sur  des 
jetons  de  souverains  du  Béarn  (iSgS).     i  fr.  10 


4  PIBLICATIONS 

DELOCHE  (M.).  Le  poil  des  anneaux  <lans  l'antiquité 
et  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge 
(1896) 4fr.  40 

—  Des  indices  de  l'occupation  par  les  Ligm-es  de 

la  région  qui  fut  plus  tard  api)elée  /«  Gaaii' 
(1S97)    ofr.  80 

Pagi    et   Vicairics  du    Limousin    aux  ix",  x*  et 

xi'  siècles,  avec  une  carte  (1899).. .     3  fr.  ôo 

DEVÉRIA  (G.).  L'écriture  du  royaume  de  Si-Hia  ou 
Tangout,  avec  deux  planches  (1898). .     2  fr. 

DIEULAFO'i'  (M.).  Le  Château  Gaillard  et  l'architec- 
ture militaire  au  xiii°  siècle,  avec  vingt-cinq 
Qgures  (1898) 3  fr. 

—  La  bataille  de  Muret  (1899) 2  fr. 

EUTIN'G.  Notice  sur  un  papyrus  égypto-araméen  de 

la  Bibliothèque  impériale  de  Strasbourg 
(1903) 1  fr-  ào 

FERRAND  (G.).  Un  texte  arabico-malgache  _  du 
xvi'  siècle  (  1 904  ) -^  fr- 

FOUCART  (P.).  Recherches  sur  l'origine  et  la  na- 
ture des  mystères  d'Eleusis  (iSgô)..     3  fr.  5o 

—  Les  grands  mystères  d'Eleusis.  Personnel.  Céré- 

monies (1900) 6  fr.  5o 

—  Formation     de    la    province     romaine     d'Asie 

(i9o3) 2f''- 

Le  culte  de  Dionysos  en  Attique  (igoi).  .    8  fr. 

—  Sénatus-consulte  de  Thisbé  (170),   1905.     2  fr. 

—  Étude  sur  Didymos ,  d'après  un  papyrus  de  Berlin 

(1907) 8fr- 

FOUCHER  (A.).  Catalogue  des  peintures  népalaises 
et  tibétaines  de  la  collection  B.-H.  Hodgson 
à  la  bibliothèque  de  l'Institut  de  France 
(1897) 1  fr.  70 

FUNCK-BRENTANO  (Fr.).  Mémoire  sur  la  bataille  de 
Courtrai  (11  juillet  i3o2)  et  les  chroniqueurs 
qui  en  ont  traité,  pour  servir  à  l'historiogra- 
phie du  règne  dePhilippele  Bel  (1891  ).    4  fr.  4o 

G1RY(  A.).  Étude  critique  de  quelques  documents  ange- 
vins de  l'époque  carolingienne  (1900).    3  fr.  00 

GRAUX  (Ch.).  Traite  de  lactique  connu  sous  le  litre 
Ucpl  xaïaal datai  otnAtixTou,  Truilê  de  Cdftrumc- 
tation,  rédigé  par  ordre  de  Nicéphore  Phocas, 
texte  grec  inédit,  augmenté  d'une  préface  par 
Albert  Martin  (1898) 2  fr.  (>o 

RVURÉAU  (B.).  Notices  sur  les  numéros  3i43, 
14877,  16089  et  16409  des  manuscrits  latins 
de  la  Bibliothèque  nationale,  quatre  fascicules 
(18901895).     o  fr.  80,  1  fr.  40,  1  fr.  70  et  2  fr. 

—  Le  poème  adressé  par  Abélard  à  son  (ils  Astra- 

labe   (1893) 2fr. 

—  Notices  sur  les  manuscrits  n"'  .")83,  6Ô7,   1249, 

2945,  2960,  3 145,  3 146,  3437.  3473,  3482, 

3490,  3498,3602,  370-!,  3730  (1904).     a  fr.3o 

HELBIG      (VV.).      Sur     la     question     Mycénienne 

(1896) 3fr.  5o 

—  Les  vases  du  Dipylon   et    les  Naucraries,    avec 

vingt-cinq  figures  (1898) 1  fr.  70 
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HELBKi     (W).  Les  (inr£«  athéniens  (igoSi.      •")  fr. 

—  Sur  les  attributs  des  Saliens  (  1905) . .  .     3  fr.  20 
JOULIN  (L.).  Les   établissements  gallo-romains   de 

Martres-Tolosanes   (1901) 18  fr.  80 

LANGLOIS  (Ch.-V.).  Formulaires  de  lettres  du  xii*. 
du  xiu'  et  du  xiv°  siècle,  six  fascicules,  avec 
deux  planches  ^1890-1897) 8  fr.  10 

LASTEYRIE  (Comte  R.  de).  L'église  Saint-Martin 
de  Tours,  étude  critique  sur  l'histoire  et  la 
forme  de  ce  monument  du  v'  au  xi'  siècle 
(1891) 2fr.6o 

—  La  déviation  de  l'axe  des  élises  est-elle  sMnbo- 

lique  ? 1  fr.  70 

LE  BLANT  (Edmond).  De  l'ancienne  croyance  à 
des  moyens  secrets  de  défier  la  torture 
(1892) ofr.  80 

—  Note  sur  quelques  anciens  talismans  de  bataille 

(1893) ofr.  80 

—  Sur  deux  déclamations  attribuées  à  Quintilien , 

note  pour  sei"vir  à  l'histoire  de  la  magie 
(1895) 1  fr.  10 

—  700    inscriptions    de    pierres    gravées    inédites 

ou  peu  connues,  avec  deux  planches 
(1896) S  fr.  75 

—  Les  commentaires  des  Livres  saints  et  les  artistes 

chrétiens  des  premiers  siècles  (1899)..      1  fr. 

—  Arfémidore  (  1899) 1  fr- 

LUCE  (  S.  ).  Jeanne  Paynel  à  Chantilly  (1 892  ).     4  fr.  70 
MAS-LATRIE    (Comte    de).    De    l'empoisonnement 

politique     dans     la     république     de    Venise 

(1893) 2  fr.  90 

MENANT  (J.).  Kar-Kemish,  sa  position  d'après  les 
découvertes  modernes,  avec  carte  et  figures 
(1891) 3  fr.  ôo 

—  Éléments  du  syllabaire  hétéen  (1893).     4  fr-  4o 
MEYER  (P.).  Notices  sur  quelques  manuscrits  fran- 
çais de  la  bibliothèque  Phillipps  à  Cheltenham 
('1891) 4  fr.  70 

—  Notice  sur  un  recueil  d'Exempla  renfermé  dans 

le  ms.  B.  IV.  19  de  la  bibliothèque  capitulaire 
de  Durham  (  1891  ) 2  fr. 

—  Notice  sur  un  manuscrit    d'Orléans   contenant 

d'anciens  miracles  de  la  Vierge,  en  vers  fran- 
çais, avec  planche  (  1893] i  fr.  70 

—  Notice  sur  le  recueil  de  miracles  de  la  Vierge, 

ms.    BiW.    nat.    fr.    818(1893) i  fr.  70 

—  Notice  de   deux  manuscrits  de   la   vie  de  saint 

Rémi ,  en  vers  français ,  ayant  appartenu  à 
Charles  V,  avec  une  planche  (iSgô).      1  fr.  4o 

—  Notice   sur   le    manuscrit   fr.    24862    de   la   Bi- 

bliothèque nationale,  contenant  divers  ou- 
vrages composés  ou  écrits  en  Angleterre 
(1890) 2  fr. 

—  Notice  du  manuscrit  Bibl.  nat.  fr.  644?  :  traduc- 

tion de  divers  livres  de  la  Bible  ;  légende  des 
sainis  (1896^ 3  fr.  oo 
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MEYEB  (P.).  \olicc  suv  \cs  Conuguliones  Promethei 
d'Alexandre  Neckaiii   (1897) 2  fr. 

—  Notice  sur  un  Légendier  français  du  xiii*  siècle, 

classe  selon  l'ordre  de  l'année  liturgique 
(1898) 3fr. 

—  Le  LivreJournal  de  maître  Ugo  Teralh,  notaire 

et  drapier  à  Forcalquier  (i33o-i33a),avec  une 
planche  (1S98) 2  fr.  5o 

—  Notice  sur  trois  Légendiers  français  attribués  à 

Jean  Bolet  (1899) 3  l'r.  ôo 

—  Notice  d'un   Legendier  français   conserve    à   la 

Bil)liuthèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg, 
avec  planche  (1900) •>.  fr.  5o 

—  Notice  d'un  manuscrit  de  Trinity  Collège  (Cam- 

bridge) contenant  les  vies  en  vers  français  de 
saint  Jean  l'aumônier  et  de  saint  Clément, 
|)ape  (1903) :!  fr.  5o 

MORISSK  (G.).  Contribution  préliminaire  à  l'é- 
tude de  l'écriture  et  de  la  langue  Si-Hia 
(  1 904) 3  fr.  5o 

MORTET  (V.)  et  TANNERY  (P.).  Un  nouveau  texte 
des  traités  d'arpentage  et  de  géométrie  d'Epa- 
phroditus  et  de  Vitruvius  Ruiiis,  avec  deux 
planches  {1896) 2  fr.  60 

MUNTZ  (E.).  Les  collections  d'antiques  formées  par 
les  Médicis  au  xvi'  siècle  (  1890) ...     3  fr.  5o 

—  La  tiare  pontiGcale  du  viii"  au  xvi"  siècle,  avec 

figures  (  1 897  ) 3  fr.  80 

—  Le  Musée  de   portraits   de    Paul  Jove,    contri- 

bution ])0ur  servir  à  l'iconographie  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance,  avec  55  portraits 

(1900) 3  fr.  80 

NOLHAC  (P.  de).  LeDeviris  illustribas  de  Pétrarque  , 
notice  sur  les  manuscrits  originaux,  suivie  de 
fragments  inédits  (1890) 3  fr.  80 

—  La  Virgile  du  Vatican  et  ses  peintures,  avec  une 

planche  {1897) 4  fr.  70 

OMONT  (H.).  Journal  autobiographique  du  cardinal 
Jérôme  Aleandre  (i48o-i53o),  publié  d'après 
les  manuscrits  de  Paris  et  Udine,  avec  deux 
planches  (1895) 5  fr.  3o 

—  Notice   sur  un  très  ancien  manuscrit  grec    de 

l'évangile  de  saint  Matthieu  en  onciales  d'or 
sur  parchemin  pourpré  et  orné  de  minia- 
tures, conservé  à  la  Bibliothèque  nationale, 
avec  deux  planches  (1900) 4  fr. 

—  Notice  du  ms.  nouv.  acq.   franc,  looôo  de  la 

Bibliothèque  nationale,  contenant  un  nouveau 
texte  français  de  la  Fteiir  des  histoires  de  la 
Irrre  d'Orient  de  Hayton  (  igoS)  ....     •!  fr.  60 


OMONT  (IL).  Notice  du  ms.  nouv.  arq.  lai.  7(13  de 
la  Bil)liolhèque  nationale  et  de  quelques  au- 
tres  mss    provenant    de    Saint-Maximin    de 

Trêves  (  1 903  ) 2  fr.  60 

PÉL1SSIER(L.-G.).   Sur  les   dates   de  trois  lettres 

inédites   de  Jean   Lascaris,  ambassadeur   de 

France  à  Venise,  i5o4-i5o9  (1901)....     2  fr. 

RAVAISSON    (F.).    La    Vénus   de    Milo,   avec   neuf 

planches  (1892) 6  fr. 

—  Une  œuvre  de  Pisanello,  avec  quatre  planches 

( 1 890) 2  fr.  3u 

— •  Monuments   grecs    relatifs    à   .\chille,  avec  six 

planches  (1895) 4  fi'. 

ROBIOU  (F.).  L'état  religieux  de  la  Grèce  et  de 
l'Orient  au  siècle  d'Alexandre,  deux  fascicules 

(1893-1895) 4  IV.  et  4  fr.  40 

SCHWAB  (M.).  Vocabulaire  de  l'Angélologie, d'après 
les  manuscrits  hébreux  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale (1897) 12  fr. 

—  Le  manuscrit  n"   i38o  du   fonds   hébreu    à    la 

Bibliothèque  nationale.  Supplément  au  Voca- 
bulaire de  l'Angélologie  (1899) :>.  fr.  3o 

—  Le  manuscrit  hébreu  n°  i388  de  la  Bibliothèque 

nationale,  Haggudah  pciscule  [içjoi).      1  fr.  5o 
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MAÎTRE   JEAN    D'ANTIOCHE, 

TRADUCTEUR, 

ET 

FRÈRE  GUILLAUME  DE  SAINT-ÉTIENNE, 

HOSPITALIER. 


La  littérature  devait  tenir  une  place  assez  secondaire  dans  les  occu- 
pations des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  C'est  une  raison 
pour  étudier  avec  une  attention  particulière  les  écrits  qui  ont  été 
composés  dans  les  maisons  de  l'ordre,  soit  par  des  frères,  soit  par 
des  clercs  attachés  au  service  des  frères. 

Nous  réunirons  dans  un  même  article  l'examen  de  plusieurs  ou- 
vrages que  l'ordre  de  l'Hôpital  peut  revendiquer  et  dont  les  auteurs, 
frère  Guillaume  de  Saint-Etienne  et  maître  Jean  d'Antioche,  ont 
pris  soin  de  se  faire  connaître.  M.  Delaville  Le  Roulx  et  M.  Ch.  Kohler''' 
ont  déjà  donné  quelques  détails  sur  Guillaume  de  Saint-Etienne;  mais 
aucun  bibliographe,  aucun  historien, n'a  mentionné  Jean  d'Antioche, 
bien  que  cet  auteur  nous  ait  laissé  deux  ouvrages  assez  remarquables  : 
une  traduction  de  la  Rhétorique  de  Cicéron  et  une  traduction  des 
Otia  imperialia  de  Gervais  de  Tilbury. 

jNous  commencerons  par  examiner  les  œuvres  de  Jean  d'Antioche. 

'''  C'est  à    M.  Charles   Kohler    que  nous  devons    la   rédaction   de  la  préface  du  tome  V  des 
Historiens  occidentaux  des  Croisades. 

TOME  XXXIII.  • 
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MAITRE  JEAN  D'ANTIOCHE. 


Ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  maître  Jean  d'Antioche  se  réduit 
à  quelques  indications  consignées  au  commencement  et  à  la  fin  de 
sa  version  de  la  Pdiétorique.  Nous  y  trouvons,  expressément  mention- 
nés, le  nom  du  traducteur,  celui  du  frère  de  l'Hôpital  cjui  fit  entre- 
prendre le  travail,  et  la  date  à  laquelle  le  travail  fut  exécuté. 

Voici  ce  que  porte  le  manuscrit  du  Musée  Condé  (n°  ôgo)  qui 
nous  a  transrais  la  traduction  de  la  Rhétorique  de  Cicéron  et  qui  pa- 
raît avoir  été  copié  vers  la  fin  du  xiii''  siècle. 

1°  Au  commencement  de  la  table  par  laquelle  s'ouvre  le  volume 
(fol.  1)  : 

Ci  comense  le  prologue  c[ue  maistre  Jehan  d'Anthioche  fist. 

Ci  comense  Rettorique  de  Marc  Tuiles  Cyceron ,  laquel  maistre  Johan  d'Anthioche 
translata  de  latin  en  romans,  a  la  requeste  de  frère  Guillaume,  frère  de  l'ospital  de 
Saint  Johan  de  Jherusalem ,  l'an  de  l'incarnalion  m.  et  ce.  lxxxii '". 

2°  Dans  la  rubrique  du  prologue  (fol.  6  v°)  : 
Ci  comense  le  prologue  que  maistre  Johan,  translateor  de  Rettorique,  fist. 

3°  A  la  fin  du  prologue  (fol.  i  2  v°)  : 

Ensi  poez  vos  veyr  et  comprendre  briement  en  mémoire  par  quele  ordenance 
ce  li\Te  contient  toute  l'art  de  rethorique,  laquele  art  je  Johan  d'Anthioche,  que  l'en 
apele  de  Harens,  ai  translatée  dou  latin  en  franceis  et  vulgalizée,  a  l'onor  et  a  la  re- 
queste del  honest  home  et  relegious  frère  Guillaume  de  Saint  Estiene,  frère  de  la 
sainte  maison  de  l'ospital  de  Saint  Johan  de  Jherusalem.  Ce  fu  fait  en  Acre,  l'an  de 
l'incarnacion  Nostre  Seignor  Jliesu  Crist,  m.  ce.  lxxxu  '-'. 

4°  Dans  la  rubrique  mise  en  tête  de  la  traduction  (fol.  i3)  : 

Ci  comense  Rettorique  de  Marc  Tulles  Cyceron ,  laquel  maistre  Johan  d'Anthioche 
translata  de  latin  en  romans,  a  la  requeste  de  frère  G.,  de  fospital  de  Saint  Johan 
de  Jérusalem,  l'an  de  l'incarnation  m.  cc.l\x\ii. 

'''   Le  ms.  porte  :  «  m.  et  ccc.  Lxxxn  ».  C'est  là  —  La  ville  d'Acre  tomba  au  pouvoir  des  Infi- 

uue  faute  évidente,  que  le  relieur  a  reproduite  dèles  en  1291. 

en  mettant  ce  titre  au  dos  du  volume  :  n  Recto-  ''''  Ici   encore,   le   copiste   s'est  trompé   en 

rique  de  Cicéron  par  Jean  d'Antioche.  i3S2.  »  inscrivant  la  date  :  «  m.  cc.lxxu  ». 
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5°  Dans  le  dernier  paragraphe  du  petit  traité  de  logique  ([ue 
maître  Jean  d'Antioche  a  joint  à  sa  traduction  (foi.  i64)  : 

Frère  Guillaume,  par  cest  escrit  poez  avoir  gênerai  conoissance  de.  l'argumeii- 
tacion  de  logique,  et  auques  cmprès  savoir  des  ieus,  se  vos  estudiez  curiousemenl. 

De  ces  texte?  il  résulte  que  maître  Jean  d'Antioche  résidait  à  Saint- 
Jean-d'Acre  en  1282  et  qu'il  devait  être  un  des  prêtres  attachés  à 
rhô])ilal  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Quant  à  Irère  Guillaume  de 
Saint-Étienne,qui  lui  fit  entreprendre  la  traduction  de  la  Rhétorique, 
c'était  un  frère  hospitalier,  auquel  des  charges  importantes  de  l'ordre 
ont  été  confiées  et  dont  nous  aurons  à  faire  connaître  la  vie  et  les  tra- 
vaux dans  la  seconde  partie  de  cette  notice. 

Ce  que  Jean  d'Antioche  appelle  la  Rhétorique  de  Cicéron  est  la 
réunion  de  deux  traités  hien  distincts,  le  traité  en  deux  livres  intitulé 
De  Inrenlione,  et  le  traité  en  quatre  livres  intitulé  Rhetorua  adHeren- 
nium ,  qui,  comme  on  le  sait,  n'est  pas  de  Cicéron.  Le  premier  était 
connu  au  moyen  âge  sous  la  dénomination  de  Rhetonca  vêtus,  le  second 
sous  celle  de  Rhetorica  nova.  On  trouve  ces  deux  ouvrages  juxtaposés, 
copiés  l'un  à  la  suite  de  f autre,  dans  beaucoup  de  manuscrits  de  la 
fin  du  xii"  siècle  ou  du  commencement  du  xiii"'''.  L'habitude  de  les 
réunir  est  attestée  par  un  article  de  la  Biblionomie  de  Richard  de 
Fournival  : 

Ejusdem  (Marci  TuUii  Ciceronis)  liber  priorum  rhetoricorum  et  item  posteriorum 
ad  Herennium,  in  uno  volumine,  cujus  signum  est  littera  G  ^'. 

'''  Voici  en  quels  termes  les  deux  Rhétoriques  xii"  siècle  :  «  i3.  Rethoricam  utramque.  » /itV/. , 

sont  désignées  dans  plusieurs  anciens  cataio-  p.  5ii. 
gués,  du  \i°  au  xni"  siècle:  Bibliothèque  de  Saint -Pons  de  Tomières  : 

Biljjiothèque  de  Corl)ic  :  «287.  TuHius,  se-  «aqo.  De  rethorica  sunt  quinque  volumina  et 

«  cunda  rethorica.  —  aSS.  Utraque  rethorica.  «  dicuntur    libri    rethoricarum ,    et    quodhbet 

«  —  28g.  Prima.  —  aqo.  Utraque  rethorica.  —  «  enrum  incipit  :  Sepe  et  in  multum. —  Item  est 

«  2C)2.  Kethorica  secunda.  »  Delisle,  Le  Cabinet  «  aliud  volumeu  quod  dicitur  liber  Marci  Tullii 

des  mantiscrils,  t.  II,  p.  44o.  «ad  Herennium  de  rhetorica.»  Ibid. ,  p.  549- 

Bibliothèque  de  la  catiiédrale  du  Puy:  «36.  La  table  mise  en  tète   de  la  traduction  de 

«  Cicero  de  rethoricis,  divisus  duoijus  hbris.  «  maître    Jean   d'Antioche  contient    un    article 

Ibid. ,  p.  444-  ainsi  conçu  : 

Bibliothèque  de  Saint-Amand  :  «  1 74.  Retho-  «  Ci  comense  le  tiers  livre  qui  est  apelé  Ret- 

«  rica  Ciceronis  de  Inventione.  —  1 76.  Retho-  «  torique  novele  que  Cicéron  fist  a  Ilerenni.  » 
"  rica  Ciceronis  ad  Herennium.  »  Ibid.,  p.  454.  Jean  d'Antioche   lui-même,  à  la  fin  du  pro- 

Bibliothèque  de  Cluni  :  «  49 1 .    Volumen  in  logue ,  distingue  «  la  vielle  art  »  de  «  la  novele  ». 

«  quo  continentur  utrpque  rhetorice  Ciceronis .  »  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XXXVI,  p.  1 7. 
Ibid.,  p.  478.  '"'  Delisle,    Le    Cabinet  des  manufcrits  de  la 

Bibliothèque    indéterminée    de    la   fin    du  Bibliothèque  nationale,  t.  II,  p.  62 5. 
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Maître  Jean  d'Antioche  a  fondu  les  deux  Rhétoriques  en  un  seul 
corps  d"ouvraii;e,  qu'il  a  intitulé  «  Rettorique  de  Marc  Tulles  Cyce- 
«  ron  » ,  et  divisé  en  six  livres  ,  les  deux  premiers  répondant  aux  deux 
livres  du  De  Invent'ione ,  et  les  quatre  autres  (III-VI)  aux  quatre  livres 
du  traité  Ad  Herennimn.  Il  a  parLagé  le  tout  en  206  chapitres,  formant 
une  série  unique  et  numérotés  i-ccvi ,  les  cotes  ii-xxxvii  affectées  au 
livre  I,  les  cotes  xxxviii-lxxv  au  livre  II,  les  cotes  lxxvi-lxxxxii  au 
livre  III,  les  cotes  lxxxxiii-cxix  au  livre  IV,  les  cotes  cxx-cxxxiii  au 
livre  V  et  les  cotes  cxxxiiii-cciiii  au  livre  VI. 

Le  traducteur  n'a  pas,  dans  le  cours  de  son  œuvre,  tenu  compte 
du  système  auquel  il  s'était  arrêté  en  fondant  ensemhle  les  deux  traités 
et  en  faisant  des  quatre  livres  des  Rhetorica  ad  Hereimiam  les  livres  III, 
IV,  V  et  VI  de  sa  traduction  de  la  Retoriciue  de  Marc  Tulle  Ciceron. 

Au  commencement  du  livre  III  Ad  Herennium ,  l'auteur  annonce 
cà  Herennius  le  prochain  achèvement  d'un  quatrième  livre  consa- 
cré à  l'élocution  :  «  De  elocutione  in  quarto  libro  conscribere  malui- 
«mus,  quem,  ut  arbitrer,  tibi  librum  celeriter  absolutum  mit- 
«temus,  .  .  ))  Dans  la  traduction,  le  livre  relatif  à  l'élocution  est  le 
sixième,  ce  qui  n'a  pas  empêché  le  traducteur  de  findiquer  ici 
(fol.  1 13)  comme  étant  le  quati'ième  :  «  Si  amames  meaus  a  escrire 
«de  li  au  quart  livre,  lequel  livre  nos  te  parferons  tost  a  l'aye  de 
M  Deu ...    » 

De  même,  au  commencement  de  ce  livre  relatif  à  félocution 
(fol.  127  v°),  voulant  rappeler  l'annonce  que  l'auteur  en  avait  faite 
au  début  du  livre  III  Ad  Herennimn ,  il  renvoie  dans  les  termes  sui- 
vants à  ce  livre  III,  dont  il  avait  fait  le  livre  V  :  «  Si  com  est  dessus  dit 
«  au  tiers  livre 

Jean  d'Antioche  a  placé,  au  commencement  et  à  la  fin  de  sa  tra- 
duction, trois  chapitres,  auxquels  il  a  assigné  les  numéros  i,  ccv  et 
ccvi;  ce  sont  des  compositions  originales,  tout  cà  fait  étrangères  à 
l'œuvre  :  elles  servent  de  prologue  et  d'annexés  à  la  traduction  de  la 
Rhétorique. 

Dans  le  prologue,  l'auteur  expose  l'origine,  le  caractère  et  les  divi- 
sions de  la  philosophie,  en  s'attachant  à  fixer  la  place  que  la  rhéto- 
rique occupe  dans  f  ensemble  des  connaissances  humaines.  En  voici 
le  résumé  : 

Dieu  a  tout  créé  el  a  répandu  ses  bontés  sur  toutes  les  créatures, 
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particulièrcmeiil  sur  les  créatures  raisonnables  et  intelligentes.  La 
plus  belle  faculté  dont  il  doua  celles-ci  fut  le  libre  arbitre,  qui  établit 
leur  supériorité  sur  toutes  les  autres,  puisque  ■<  en  tout  leu  cil  qui  est 
«franc  doit  surmonter  celui  qui  est  serf».  Les  deux  créatures  privilé- 
giées, fange  et  f homme,  abusèrent  de  leur  libre  arbitre.  Les  anges 
qui  avaient  failli  ne  purent  ni  se  repentir  ni  réparer  leur  faute. 
L'homme  aussi  fut  déchu,  il  «  perdi  la  perfection  et  f  entérine 
«lumière  de  conoissance  ([ue  Dex  li  avoit  donée»;  mais,  comme  sa 
nature  comporte  le  repentir,  et  qu'il  avait  subi  les  entraînements  du 
diable.  Dieu  le  traita  avec  miséricorde  et  lui  procura  le  moyen  de  se 
relever.  Le  souverain  père  des  clartés  lui  rendit  la  clarté  de  science  et 
de  savoir,  sans  laquelle  «  l'umaine  créature  seroit  estée  come  beste 
«  et  eust  menée  vie  de  beste  ». 

Quand  il  plut  à  la  miséricorde  divine  de  restituer  au  lignage  hu- 
main cette  clarté  de  science  et  de  savoir,  fesprit  de  quelques  anciens 
sages  se  réveilla  et  leur  suggéra  le  désir  de  rechercher  les  causes  et 
les  raisons  des  choses  visibles  et  invisibles.  L'aide  de  Dieu  soutenait 
les  philosophes  dans  faccomplissement  de  la  tâche  qu'ils  s'étaient 
donnée;  mais  ce  ne  fut  pas  «  sanz  grant  travail  et  sanz  maintes  veil- 
«  lées  et  sanz  maintes  gehunes  »  qu'ils  atteignirent  le  but;  pour  mieux 
éclairer  fâme,  il  fallut  amaigrir  le  corps,  «  et  ensi  covienl  autresi  faire 
«  tout  home  qui  veaut  bien  estudier,  non  pas  entendre  a  la  goule  et 
((  a  emplir  le  ventre  ». 

Ce  qui  frappa  d'abord  les  philosophes,  ce  fut  «  le  continuel  move- 
«  ment  dou  ciel  et  des  estoiles  et  des  autres  merveilles  qu'ils  veoient 
«en  fair».  Ils  réussirent  à  s'en  rendre  compte  et  à  remonter  à  la 
cause  des  causes,  c'est-à-dire  à  Dieu.  Cette  découverte  se  fit  en  Egypte, 
au  dire  d'Aristote,  dans  son  livre  de  Métaphysique.  La  philosophie, 
par  des  progrès  successifs,  atteignit  le  plus  haut  degré  de  perfection 
au  temps  de  Socrate,  de  Platon  et  d'Aristote. 

L'auteur,  après  avoir  ainsi  expliqué  f  origine  de  la  philosophie,  en 
donne  une  définition  :  «  l^hilosophie  est  certaine  conoissance  des 
«choses  devines  et  humaines,  aveuques  estudiement  de  bone  vie.» 
Il  indique  ensuite  les  dilférents  genres  de  philosophie:  naturelle,  mo- 
rale et  rationnelle.  De  plus,  suivant  que  la  philosophie  s'applique  à 
l'àme  ou  au  corps,  elle  est  théorique  ou  pratique.  La  philosophie 
théorique   a   un  caractère  spéculatif;  c'est   la   «  science   de  veyr  et 
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«  de  regarder  soutilement  les  choses  visibles  et  nient  visibles  »,  tandis 
que  la  philosophie  pratique  est  «  science  d'ovrer  les  choses  proposées 
«  et  nécessaires  au  governement  de  l'umain  lignage  «. 

La  philosophie  théorique  se  divise  en  trois  parties:  naturelle, 
mathématique  et  divine.  La  division  mathématicjue  comprend  quatre 
sciences  :  la  géométrie,  l'arithmétique,  la  musique  et  l'astronomie. 

La  philosophie  pratique  se  divise  également  en  trois  parties  : 
morale,  dispensative  et  civile;  la  morale,  dont  l'institution  est  attri- 
buée à  Socrate,  enseigne  les  vertus  qui  doivent  servir  de  règle  à  la 
conduite  des  hommes  :  prudence,  justice,  force  et  tempérance;  la 
science  dispensative,  ou  économiqne,  apprend  à  gouverner  la  mai- 
son ;  la  science  civile  ou  politique  a  pour  objet  le  profit  et  le  gouver- 
nement de  la  cité. 

Dans  la  science  civile  ou  politique,  il  faut  distinguer  trois  parties  : 
la  mécanique,  le  droit  et  la  «  sermocinale  ».  La  mécanique  est  la 
science  des  métiers  et  de  toute  œuvre  de  main,  comme  orfèvrerie, 
charpenterie  et  luaçonnerie.  Les  philosophes,  tout  en  fenseignant, 
la  dédaignèrent  et  l'appelèrent  mécanique,  c'est-à-dire  adultérine  par 
rapport  à  «  la  raisonable  science  »  ;  celle-ci,  qui  comprend  la  philo- 
sophie natui'elle,  rationnelle  et  morale,  constitue  la  science  libérale 
ou  franche,  ainsi  dénommée  parce  que  «  les  franches  gens»  sont 
seuls  à  l'étudier  et  qu'elle  affranchit  des  soucis  de  la  vie  ceux  qui  la 
cultivent.  —  Le  droit,  à  proprement  parler  le  droit  civil,  repose  sur  la 
raison  divine  et  sur  la  raison  humaine.  —  Quant  à  la  science  «  sermo- 
«cinale»,  c'est  la  science  de  raisonner  et  de  bien  parler;  elle  com- 
prend la  grammaire,  la  logique  et  la  rhétorique.  Grammaire  apprend 
à  parler  correctement  ;  logique,  à  parler  sans  fausseté  et  à  discerner 
le  vrai  du  faux;  rhétorique,  à  parler  avec  élégance  et  agrément.  On 
ne  peut  bien  parler  sans  posséder  ces  trois  sciences,  qui  sont  comme 
entrelacées  et  dont  les  règles  ont  été  posées  par  Priscien  pour  la 
grammaire,  par  Aristote  pour  la  logique  et  par  Cicéron  pour  la  rhé- 
torique. 

L'art  de  rhétorique  fut  créé  par  les  Grecs,  et  les  trois  principaux 
maîtres  qui  en  établirent  les  principes  furent  Gorgias,  Aristote  et 
Hermagoras.  Cicéron  et  Quintilien  le  firent  passer  chez  les  Latins; 
mais  Cicéron  en  est  resté  le  maître  le  plus  autorisé,  grâce  au  livre 
qu'il  lui  a  consacré  et  qu'il  a  composé  pour  apprendre  la  rhétorique 
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à  Herennius  et  pour  mettre  tous  les  Latins  à  même  d'en  profiler.  On 
en  peut  retirer  de  grands  avantages,  et  qui  posséderait  cet  art  à  fond 
n'aurait  à  redouter  aucune  créature  humaine. 

La  rliétorique  a  sa  source  dans  la  raison  civile,  dans  la  politique. 
Suivant  l'application  qu'on  en  fait,  elle  est  démonstrative,  délibéra- 
tive  ou  judiciaire,  et  il  y  laut  distinguer  cinq  jiarties  :  l'invention, 
l'ordonnance,  l'élocution,  la  mémoire  et  le  débit.  Quant  aux  parties 
de  «l'instrument,»  elles  sont  au  nombre  de  six:  exorde,  narration, 
division,  confirmation,  réfutation  et  conclusion. 

La  dernière  page  du  prologue  nous  offre  une  indication  sommaire 
des  différentes  parties  de  l'ouvrage,  divisé,  comme  on  fa  déjà  vu,  en 
six  livres,  dont  deux  contiennent  «la  vielle  art,  et  les  quatre  la  no- 
«  vêle  » . 

Dans  le  premier  des  appendices  placés  à  la  fin  de  la  traduction, 
maître  Jean  d'Antioche,  après  avoir  expliqué  les  raisons  qui  f  avaient 
décidé  à  traduire  littéralement  les  écrits  de  Cicéron,  expose  ses  idées 
sur  les  règles  à  observer  pour  rendre  en  français  un  livre  latin. 

Deux  motifs  font  déterminé  à  suivre  pas  à  pas  le  texte  de  Cicéron  : 
d'une  part,  ce  texte  a  plus  d'autorité,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  s'en 
rapporter  dans  les  discussions;  d'autre  part,  il  ne  fallait  pas  s'exposer 
à  être  accusé  de  présomption  et  d'orgueil,  en  altérant  par  des  sup- 
pressions ou  des  changements  le  style  d'un  maître  tel  que  Cicéron, 
«  qui  fu  tant  grant  philosophe  et  de  tant  grant  renom.  Por  cestes  deus 
«  raisons  donqu es  dessus  dites,  porsiut  le  translateur  la  manière  dou 
«  tracter  de  f  auctor  a  son  pooir  et  au  plus  près  qu'il  pot.  Mais  il  ne 
«pot  mie  porsivre  l'auctor  en  la  manière  dou  parler.  Car  la  manière 
«dou  parler  au  latin  n'est  pas  semblable  generaument  a  celé  dou 
«  françois,  ne  les  proprietez  des  paroles,  ne  les  raisons  d'ordener  les 
«  araisonemenz,  et  les  diz  dou  latin  ne  sont  pas  semblables  a  celés  dou 
«françois,  et  ce  est  comunaument  en  toute  lengue.  Quar  chascune 
a  lengue  si  a  ses  proprietez  et  sa  manière  de  parler;  et  por  ce  nul 
«  translateour  o  interpreteor  ne  porroit  jamais  bien  translater  d'une 
«  lengue  a  autre  s'il  ne  s'enformast  a  la  manière  el  as  proprietez  de  celé 
«  lengue  en  qui  il  translate.  Por  laquel  chose  il  covint  au  translateur 
«de  ceste  science  de  translater  aucune  fois  parole  por  parole,  et 
«  aucune  fois  et  plus  sovent  sentence  por  sentence  ;  et  aucune  fois,  por 
«la  grant  oscurlé  de  la  sentence,  li  covint  il  sozjoindre  et  acreistre. 
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«  Autres!  li  covint  en  aucun  leu  en  l'elocucion  de  changier  et  muer 
a  exemples  por  la  discordance  de  letres  et  de  sillabes  qu'il  trova  entre 
«  les  deus  lengues.  Quiconques  donques  lira  ce  livre  ou  l'estudiera 
«ne  soit  pas  presumpcieuz  de  reprendre  riens  desporvehuement, 
«  affronte  avant  bien  ententivement  les  deus  letres  dou  latin  et  don 
«  François,  et  examine  bien  les  deus  sentences  par  bon  entendement 
«  et  sain,  et  preigne  garde  diligemment  selonc  la  grant  force  de  l'art, 
«si  l'en  le  peut  meauz  faire  sauvant  la  manière  dou  tracter  de  l'auc- 
«  tour.  Et  quant  il  aura  tout  ce  lait,  s'il  a  bone  raison  et  saine  de  re- 
!•  prendre,  si  peut  reprendre  hardienient.  Quar  maintes  fois  avient 
«qu'a  bouché  malade  douce  viande  semble  amere,  et  qui  a  maies 
«  lanternes  sovent  se  trabuclie  en  voie.  » 

Le  second  appendice  n'est  autre  chose  qu'un  traité  élémentaire  de 
logique,  d'après  les  règles  d'Aristote. 

Maître  Jean  d'Antioche,  sachant  combien  la  rhétorique  a  besoin  de 
s'appuyer  sur  la  logique,  a  cru  utile  de  compléter  la  traduction  des 
deux  Rhétoriques  par  quelques  pages  destinées  à  faire  connaître  la 
logique  à  ceux  qui  ne  peuvent  savoir  cette  science,  faute  d'avoir 
fréquenté  les  écoles  dans  lesquelles  on  l'enseigne  :  «  Ici  parole  de 
«  l'argumentacion  de  logique,  por  faire  la  conoistre  a  ceaus  qui  celé 
«  science  ne  peuent  savoir.  » 

Le  rédacteur  de  ce  résumé,  qui  n'occupe  pas  plus  de  douze  co- 
lonnes, commence  par  définir  la  proposition,  la  question,  la  conclu- 
sion et  l'argument.  La  proposition  est  l'affirmation  d'un  fait;  la 
question  est  une  proposition  mise  en  doute;  la  conclusion  est  une 
proposition  dont  on  a  donné  la  preuve;  l'argument  est  la  raison  par 
laquelle  est  démontrée  la  vérité  ou  la  fausseté  d'une  proposition  ;  l'ar- 
gumentation est  le  développement  de  l'argument. 

Il  y  a  deux  modes  d'argumentation  :  l'un  par  syllogisme,  l'autre  par 
M  entremene  »,  c'est-à-dire  par  induction.  Suit  une  définition  du  syl- 
logisme, avec  accompagnement  d'exemples,  puis  la  distinction  du 
syllogisme  «predicatif»  et  du  syllogisme  conditionnel.  L'entremène 
consiste  à  passer  du  particulier  au  général.  Il  y  a  cette  différence  entre 
le  syllogisme  et  l'entremène  que  le  premier  aboutit  toujours  à  une 
conclusion  absolument  vraie  si  les  prémisses  sont  exactes,  tandis  que 
le  second  ne  conduit  pas  toujours  à  une  conclusion  certaine.  H  y  a  en- 
core deux  procédés  d'argumentation  :  l'enthymèmc  et  l'exemple.  L'en- 
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thvnième  est  en  réalité  un  syllogisme  abrégé,  dont  un  membre  reste 
sous-enleiiflu.  L'exemple  est  analogue  à  l'entremène,  mais  il  conclut 
simplement  d'un  fait  particulier  à  un  autre  lait  particulier,  et  non 
pas,  comme  l'entremène,  du  ])articnlier  an  générai. 

En  résumé,  tous  les  raisonnements  reposent  sur  le  syllogisme, 
qui  est  comme  mère  et  fontaine  de  toute  l'argumentation  de  logique. 

Parfois  la  preuve  de  l'argument  du  syllogisme  est  faible  et  a  besoin 
d'un  appui.  Cet  appui  est  ce  ([u'en  logique  on  aj)pelle  lieu:  «  leu  en 
«  logique  est  apelé  siège  de  l'argument.  »  Tantôt  le  lieu  est  tiré  de  far- 
gumenl,  tantôt  il  est  pris  en  dehors.  Là  s'arrête  l'auteur,  sans  entrer 
dans  les  détails  que  comporterait  la  question  des  lieux  ;  «  mais,  dit-il, 
Il  trop  seroit  soutil  chose  et  longue  a  dire  cornent  et  trop  ennuiouse 
«  a  home  qui  ne  seit  de  logique  ». 

Pour  faire  apprécier  le  stvle  de  maître  Jean  d'Antioche,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  la  traduction  d'un  chapitre 
de  la  Rhétorique,  et  nous  avons  choisi  celui  par  lequel  s'ouvre  le 
second  livre  du  De  Inventione  : 

It,  l.  Jadis,  quant  les  Crotoniciens,  icele  nacion  de  gcnt,  ilorissoÎL'iit  de  toutes 
habondances  et  estoient  en  Italie  au  comencement  ou  entre  les  prenierains  contez  et 
tenus  por  beneurez,  il  vostrcnt  enrecbir  de  nobles  paintures  le  temple  de  la  déece 
Junone,  qu'il  cultivoient  et  honoroient  trop  religiousement. 

En  celui  tens  y  avoit  il  un  noble  paintour,  qui  avoit  nom  Eradeoten  "'  Zeuxin ,  qui 
esfoit  tenu  por  le  plus  surmontant  et  le  meillor  de  toz  les  autres  paintors.  Cestiii 
aloierent  il  par  grant  pris,  et  il  lor  painst  au  temple  ce  que  il  voloient,  et  plusours 
autres  tables  aveuques,  desquelz  une  grant  partie  est  remese  trusques  a  nostre  nie- 
moire  por  la  religion  et  la  révérence  dou  temple. 

Et  por  ce  qu'il  voloit  que  une  ymaige  mue  contenist  en  soi  surmontant  beauté 
de  forme  femenine,  si  dist  qu'il  voloit  paindre  l'ydel  ou  l'ymage  d'Elene.  Les  Cro- 
toniciens l'oyrent  volentiers,  por  ce  cpie  il  aveient  entendu  qu'a  paindre  cors  de 
feme  trop  valoit  il  meaus  et  pooit  plus  de  tous  autres.  Et  si  pencerent  ausi  que,  se  en 
.lucunes  des  manières  de  son  mestier  estoit  plus  poestif  d'ovrer  et  meaus  entreme- 
tant,  que  en  celé  se  travailleroit  il  moût  curiousement  de  noblement  ovrer,  et  laisse- 
roit  en  celi  temple  une  noble  euvre  qui  li  seroit  en  mémoire;  ne  il  ne  furent  pas 
deceus  en  lor  cuidance. 

Quar  tout  maintenant  le  devant  dit  Eradeoten  Zeuxin  lor  quist  et  demanda  s'il 
en  avoient  point  de  bien  bêles  virgenes,  et  cil  le  menèrent  erranment  en  la  palestre. 
(Palestre'^'  si  estoit  apelé  et  est  encores  un  leu  establi  a  hanter  les  esforceniens  des 

'"'  11  faut  lire:  Ëraclcolcn.  —  '-'  Ce  qui  est  impriiiié  ici  entre  parenthèses  est  la  traduction 
d'une  glose  intercalée  dans  le  texte  de  Cicéron. 
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cors,  si  corne  a  Initier  et  ageter  pierre  et  a  user  force  de  bras  et  de  cors,  et  tout  leu 
qui  est  escole  de  si  faites  choses  peut  estre  ensi  apeié.  Ou  palestre  si  peut  estre  apelé 
autres!  icy  en  droites  escole  [s]  de  science,  lleuques  donques  en  i'escole  ou  de 
sciences  ou  d'autres  hanteniens,  com  est  dessus  dit,  fu  mené  le  paintour),  et  li  mous- 
rerent  moût  de  beaus  enfans  et  richement  dignes. 

Quar  un  tens  fu  que  les  Crotoniciens  surmontoient  moût  tout  autre  gent  de  forces 
et  de  dignilez  des  cors.  Et  soventes  fois  raporterent  il  a  maison  les  très  honesles 
victoires  de  Testrif  et  de  l'aatine  de  ceaus  geus  que  l'on  faisoit  por  la  gloire  des 
cy  te  Y  eus. 

Quant  le  paintour  donques  ot  veues  les  bêles  formes  et  les  beaus  cors  des  enfans 
qui  estoient  en  celé  escole,  et  moût  ententivement  se  merveiilast  de  lor  beauté,  cil 
li  distrent  :  «  Les  siiers  de  ces  enfans  que  tu  vois  sont  chiez  nos,  et  par  ces  pues  tu 
"  regarder  de  quel  beauté  celés  sont.  »  —  «  Bailliez  moi  donques,  fist  il,  je  vos  pri  et 
«  requier,  de  cestes  virges  que  vos  dites  les  très  bêles,  que  je  puisse  translater  vérité 
"  de  vif  exemple  de  créature  en  merveillous  ymage,  et  si  paindrai  ce  que  je  vos  ai 
•<  promis.  >> 

Adonques  les  Crotoniciens,  par  comun  conseil,  amenèrent  ensemble  toutes  les 
bêles  virgenes  en  un  leu,  et  douèrent  pooir  au  paintour  d'eslire  celés  qu'il  vodroit, 
et  il  en  eslut  cinc.  Les  noms  de  celés  cinc  moût  de  poètes  mistrent  en  mémoire, 
por  ce  qu'eles  furent  esprovées  de  beauté  et  loées  par  le  jugement  de  celui  qui  de 
beauté  devoit  estre  jugierres  verai. 

Sine  en  eslut  il,  quar  il  ne  cuida  pas  qu'il  peust  trover  soufizaument  en  un  soûl 
cors  toutes  les  choses  que  il  qnerroit  a  plaine  beauté.  Quar,  en  les  sengles  choses  et 
simples,  riens  n'en  aorna  nature  ni  ne  fist  parfaite  de  toutes  ses  parties;  ele  done  a 
un  aucune  chose  de  bien  et  li  ajouste  aveuc  aucun  mahaing  ou  domage,  autressi 
come,  se  ele  otreast  toutes  les  choses  a  un,  n'en  eust  puis  que  douer  as  autres. 

II,  2.  Celé  meisme  raison  regardâmes  nos,  quant  ce  nos  vint  en  volentè  d'escrivre 
l'ai't  de  dire ,  et  ne  proposâmes  pas  un  soûl  exemple  qu'il  nos  covenist  de  nécessité 
dire  de  ses  parties,  en  quelque  gênerai  manière  de  l'art  eles  fucent;  mais  assem- 
blâmes tous  les  escrivains  qui  de  cest  art  en  parlèrent  en  un  leu,  et  cuiUimes  ce 
([u'il  nos  fu  avis  que  chascun  eust  meaus  comandè  et  plus  profitablement,  et  ensi 
avons  dit  et  fait  de  divers  engins  chascunes  choses  très  surmontans  et  très  dignes. 
Quar  il  ne  nos  fu  pas  avis  que  cil  qui  sont  dignes  de  nom  et  de  mémoire  en  cest  en- 
droit deysent  toutes  choses  clerement  et  très  bien,  et  toute  voies  en  distrent  il  [au- 
cune] chose  mont  bien. 

Por  laquel  chose,  ce  semble  folie  de  départir  des  bien  diz  d'aucun  et  de  laissier 
ses  bons  enseignemens  por  aucun  sien  vice,  ou  d'ensivre  ses  vices  por  aucun  bon 
coniandement  qu'il  auroit  dit.  Se  es  autres  estudes  les  homes  vosissent  eslire  de 
maintes  choses  aucune  très  profitable  chose,  et  amassent  meaus  ce  faire  que  qu'il 
s'adonassent  a  une  soûle  chose  certaine,  il  ne  feroient  pas  faute,  qu'il  la  lor  covenist 
desfendre  por  greignor  faute ,  ne  il  ne  parcever[er]oient  es  vices  tant  curiousement,  et 
de  cliose  qu'il  ne  sevent  ne  s'en  passeréent  mie  aucune  fois  plus  legierement. 

Et  se  la  science  de  cest  art  et  de  painture  fust  esté  ygal  en  nos  et  en  cel  maistre 
paintor  desus  dit,  ceste  nostre  euvre  nos  resplendiroit  encores  plus  par  aventure  en 
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sa  niaiiii  re  que  cil  ne  f'eroit  en  sa  painlurc  Qiiar  nos  avons  eu  pooir  de  esliri'  dv 
greignor  abondance  d'exemples  que  cil  nen  et.  11  pot  eslire  d'une  cyté  et  de  celui 
nombre  des  virges  qui  estoient  adonques,  mais  tuitcii  quiconques  furent  qui  de  cest 
art  en  parlèrent,  et  qui  premiers  l'encomençierent  ou  darreniers  juscjues  a  ce  tens 
d'ores  nos  furent  en  pooir  et  en  abondance  d'eslire  ce  qu'il  nos  plaisoit  d'eaus. 

Et  le  soverain  philosophe  Aristot  aùna  et  mist  ensemble  en  un  leu  tous  les  an- 
ciens escrivains  de  cest  art  ^enant  jusques  a  celui  prince  et  maistre  troveor  ïysyas, 
et  les  comandemens  de  cliascun  d'eaus  par  nom,  lesquelz  comandemens  il  avoient 
conquis  et  lais  par  grant  cure,  escrist  il  ensemble  moût  veablcment,et  les  esclarcist 
et  les  desnoa  dilizaument.  Et  en  expondre  les,  en  tant  valut  il  meaus  de  ceaus  qui 
les  avoient  trovez,  par  soeftié  et  brieftance  de  dire,  que  nul  home  c[ui  les  ieusl  ne 
pcust  conoisti'e  de  lor  livres  que  cil  comandemens  eussent  esté  onques  lor. 

Mais  trestuit  cil  qui  veulent  entendre  ce  que  ceaus  comandent  a  cestui  rctornent 
ausi  corne  a  un  principal  troveor  et  moût  plus  profitable  csclarzisseour.  Et  cestui  si 
nos  mist  apertement  au  myleu  soi  meismes,  et  tous  ceaus  qui  devant  li  avoient 
esté,  que  par  li  nos  peussiens  conoistre  et  soi  meisme  et  tous  les  autres.  Ceaus  qui 
de  ce  devant  dit  philosophe  descendirent,  tout  soit  ce  qu'il  estudierent  moules  très 
grans  parties  de  philosophie,  et  niout  y  consumèrent  de  ])aine,  com  cil  avoit  fait 
cui  doctrine  il  ensivoient,  loiitevoies  nos  laissierent  il  moût  de  comandemens  de 
l'art  de  dire. 

Autres  comandeours  encores  et  maistres  de  dire  eissirent  d'une  autre  fontaine, 
qui  autresi  aidèrent  moût  a  dire  au  profit  de  cest  art.  Quar  en  celui  meisme  tens 
que  Aristot  fu,  il  y  ot  un  grant  rethorien  et  noble  cpii  avoit  nom  Socrates.  L'art  (jue 
cestui  laissa  nos  ne  trovons  pas,  mais  bien  trovons  moinz  comandemens  de  l'art  de 
ces  desciples  et  de  ceaus  qui  erraument  de  ceste  descipline  sont  eissus. 

Il,  3.  L'une  de  cestes  deus  fontaines  dessus  dites  repairoit  moût  en  philosophie,  et 
toutevoies  ele  y  metoit  moût  grant  cure  en  cest  art  de  rethorique.  Mais  f  autre  si  estoit 
toute  ententive  et  occupée  en  l'estudiement  et  les  comandemens  de  rethorique.  De 
cestes  deus  escoles,  ausi  corne  de  deus  diverses  maihnées,  les  darreniers  qui  vin- 
drent  après  concuiilirent  toutes  les  choses  qui  profitablement  lor  sambloient  estre 
dites  et  des  uns  et  des  autres,  et  afaitéement  a  lor  maistries  et  a  lor  ars,  et  forgie- 
rent  ensemble  un  material  comencement  et  gênerai  manière  de  toute  l'art.  Nos  si 
avons  aùnez  trestous  et  mis  ensemble  et  ceaus  qui  sont  devant  diz  et  les  autres 
dessus  motis,  tant  com  nos  pomes  et  dou  nostre  aveuques  meismes  nos  aucune 
chose  en  comim. 

Et  si  celés  choses  qui  sont  exponues  et  mises  en  ces  livres,  tant  com  eles  furent 
curiousemcnt  a  eslire,  tant  ont  esté  studiousement  esleues,  certes  il  ne  devroit 
point  peser  ne  nos  ne  autres  de  nostre  uizouze  cure  et  de  nostre  soutillance. 

Mais  s'il  est  avis  que  nos  ayons  par  aucune  foleance  trespassé  le  comandcï- 
ment  d'aucun,  ou  que  nos  ne  l'avons  pas  ensiut  assez  soufizaument  et  bien,  ot  aucun 
le  nos  moustre  et  nos  enseigne,  nos  changerons  legierement  et  volentiers  la  sen- 
tence. Quar  ce  n'est  pas  laide  chose  de  poi  conoistre;  mais  de  parceverer  folement 
et  longuement  en  poi  conoistre  ou  en  mesconoistre  seroit  laide  chose,  por  ce 
(jue  l'un,  ce  est  le  poi  conoistre,  si   avient  proprement  de  la  comune  feblesse  et 
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ia   fragilité    humaine  ;  mais  l'autre   en    avient    don    vice   et    de  la   mauvaistié   de 
chascun. 

Por  laquel  chose  nos  dirons  chascune  chose  sans  nule  affermance,  querant  en- 
semble et  encerchant  doiitousement  que  ce  n'aviegne  de  nos  que,  tandis  com  nos 
vodrions  qu'il  seniblast  que  nos  aions  ceste  petite  chose  assez  parfaitement  escrite 
et  profilalilenienl,  que  nos  ne  perdons  icele  chose  qui  est  trop  grant,  ce  est  que 
nos  n'assentons  a  dire  aucune  chose  folement  et  orgueillousement;  mais  ceste  chose 
porsivrons  nos  estudiousement  en  ce  tens  d'ores  et  en  toute  nostre  vie,  tant  corne 
le  pooir  que  Dex  nos  a  doné  porra  soufrir.  Désormais,  qu'il  ne  soit  avis  que  nostre 
araisonement  voise  jolus  loinz,  si  dirons  des  autres  choses  qui  sont  a  comander 
et  a  dire. 

On  trouvera  de  plus  longs  extraits  de  la  traduction  de  Jean  d'An- 
tioche  dans  les  iS'otices  et  extraits  des  manuscrits ''^K 

Les  matières  traitéesdans  le  De  Inventione  et  dansles  \ivves  Ad  Heren- 
niam  rendent  assez  difficile  la  traduction  de  ces  ouvrages.  C'est  une 
tâche  devant  laquelle  on  a  longtemps  reculé,  même  dans  les  temps 
modernes:  A.-A.-J.  Liez,  quand  il  yjublia  en  iSaS  la  seconde  édi- 
tion de  sa  traduction  du  De  Inventione,  se  félicitait  «  d'avoir  achevé  le 
«premier  une  entreprise  qui  jusqu'alors  avait  effrayé  les  plus  har- 
«  dis»'"',  et  J.-V.  Le  Clerc,  après  avoir  traduit  en  1821  la  Pdiélorique 
Ad  Herenniuni  et  avoir  revu  avec  le  plus  grand  soin  cette  traduction 
en  1827,  déclarait  que  ce  travail  lui  avait  présenté  «de  grandes  diffi- 
cultés »  '^l 

Il  a  fallu  beaucoup  de  hardiesse  au  clerc  qui,  vers  la  fin  du 
XIII*  siècle,  conçut  le  projet  de  mettre  en  français  des  écrits  remplis 
de  termes  dont  l'équivalent  n'existait  pas  encore  dans  la  langue  vul- 
gaire, à  part  toutefois  les  extraits  que  Brunetlo  Latini  en  a  insérés  au 
livre  III  de  son  Trésor.  Aussi  devons-nous  admirer  le  courage  de  Jean 
d'Antioche,  qui  s'est  chargé  d'un  travail  aussi  ingrat  et  qui  l'a  ac- . 
compli  loin  de  tout  foyer  littéraire,  au  milieu  d'une  société  menacée 
chaque  jour  par  les  incursions  d'un  ennemi  redoutable,  dans  une 
ville  qui,  dix  ans  plus  tard,  allait  tomber  au  pouvoir  des  infidèles. 
C'est  à  peine  si,  à  la  même  époque,  dans  les  pays  de  f  Europe  où  la 
cultui^e  des  lettres  était  le  plus  en  honneur,  on  songeait  à  faire 
passer  en  français   les  œuvres  classiques  de   l'antiquité  latine.  Un 

^''  T.  XXW'I.p.  211-265.  bliées  par  J.-V. Le CleiT,  seconde  édition,  f.  Il , 

'■'''  Préfacp   mise  en  tête  du  De  Inventione,         p.  5. 
dans   les   OEuvres   eotnplètes    de    Cicéron ,    pu-  '^'   Ihid.,  t.  I,  parlic  11,  p.  33. 
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siècle  devait  s'écouler  aNunt  que  des  écrits  de  Cicéron  lussent  mis 
en  France  à  la  portée  des  laïques  peu  familiarisés  avec  le  latin.  Il 
n'y  avait  pas  une  seule  page  de  cet  auteur  traduite  en  Irançais  dans 
la  librairie  de  Charles  V.  C'est  à  Louis  le  Bon,  duc  de  Bourbon,  ou 
à  Jean,  duc  de  Berri,  que  revient  l'honneur  d'avoir  provoqué  la 
traduction  des  deux  traités  de  la  \ieillesse  et  de  l'Amitié,  qu'il  était, 
d'ailleurs,  beaucoup  |)lus  facile  d'interpréter  que  les  traités  de  rhéto- 
rique. 

En  1282,  quand  l'aurore  de  l'humanisme  ne  commençait  à  luire 
ni  en  France  ni  en  Italie,  c'est  merveille  qu'il  se  soit  rencontré  sur  les 
rivages  delà  Syrie  un  manuscrit  des  deux  Rhétoriques,  et  il  est  bien 
permis  de  supposer  que  le  texte  de  ce  manuscrit  était  incorrect  en  plus 
d'un  endroit.  La  tâche  du  traducteur  était  donc  doublement  malaisée, 
et  nous  ne  devons  pas  être  étonnés  si,  dans  plus  d'un  passage,  la  tra- 
duction de  Jean  d'Anlioche  laisse  à  désirer.  Les  imperfections  ne  tar- 
dèrent pas  à  en  être  reconnues.  Peu  de  temps  après  la  transcrip- 
tion du  beau  volume  qui  nous  a  transmis  la  traduction  de  la 
Pdiétorique,  la  version  de  maitre  Jean  d'Antioche,  telle  qu'elle  se 
trouvait  dans  cet  exemplaire,  fut  attentivement  revue.  Des  points 
presque  imperceptibles  furent  mis  sous  les  syllabes,  les  mots  et  les 
phrases  à  supprimer  ou  à  modifier,  et  de  meilleures  leçons  furent 
inscrites,  en  caractères  très  fins,  sur  les  marges  ou  dans  les  interlignes. 
Nous  devons  donner  quelques  exemples  de  ces  corrections. 

Un  assez  grand  nombre  d'exponctions  portent  simplement  sur  les 
mots  surabondants  qui  ne  répondaient  pas  au  texte.  Ainsi,  dans 
les  exemples  qui  suivent,  les  mots  imprimés  en  caractères  italiques 
doivent  être  tenus  pour  non  avenus  : 

Fol.  i3,  coi.  1.  Quant  je  bien  recors  par  les  amonicions  des  lelres  et  par  les 
ancienes  ystoires  les  choses  qui  par  ancieneté  sont  esloignées  de  nostrc  mémoire  et 
ostées,  je  trais  et  entens  que  mointes  cytez  sont  ordenées  et  establies,  et  plusors 
batailles  sont  restainies  et  rapaisées [De  Inv.,  I,  11.) 

Fol.  i3  v°.  Quar  il  fu  jadis  un  tens  que  les  homes  aloient  vagant  comunaument 
as  chans  en  manière  de  bestes,  et  multeplioient  lor  vie  par  vivre  bestial,  quaiisi 
corne  bestes  sauvages  desinesuréement  et  par  fierté  vivaient.  (1,  11.] 

Jean  d'Antioche  avait  traduit  conjectiiralis  par  «  provable  ».  A  ce  der- 
nier mot  le  correcteur  a  substitué  le  mot  «  conjetural  «  (fol.  1 8,  20,  55v° 
et  61).  —  Ratiocinatio  avait  été  rendu  par  «la  provable  raison»;  le 
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correcteur  a  remplacé  ce  terme  par  «  le  raisonable  demostrement  » 
(fol.  32,  33  V",  33,  34,  36  v",  77,  78  et  79). 

En  parlant  d'Hermagoras,  Cicéron '"'  s'exprime  ainsi  :  Nam  satis 
in  ea  videtar  ex  anticjuis  artibus  inçjeniose  et  dihcjentcr  electas  res  collocasse, 
et  non  nihd  ipse  (jUO(^ue  novi  pi'otulisse.  Verum  oratori  minimum  est  de  arte 
loqui,  (juod  lue  fecit;  miilto  maximum  ex  arle  dicerc,  nnod  enm  minime 
potuisse  omnes  videmus.  Jean  d'Antioclie  a  pris  le  mot  novi  pour  le  parfait 
du  verbe  noscere,  au  lieu  d'y  voir  le  génitif  de  noium,  ce  qui  l'a  em- 
pêché de  comprendre  la  phrase.  Il  a  ainsi  rendu  tout  ce  passage  : 
«  Quar  acés  est  il  avis  qu'il  ait  en  li  mises  engignousemenl  et  dilizau- 
«  ment  choses  esleues  des  ancienes  ars,  et  aucune  chose  a  il  prouon- 
«  ciée  et  dite  que  je  meisme  conois,  mais  trop  est  poi  au  rettorien  a 
«parler  de  l'art,  ce  que  il  fist;  nous  veons  que  moût  trop  greignor 
Il  chose  est  a  dire  de  l'art  que  il  ne  pot  dire.  »  Le  correcteur  a  sup- 
primé les  mots  «  que  je  meisme  conois  »,  et  a  modifié  comme  il  suit  la 
dernière  phrase:  «mais  trop  est  poi  au  rettorien  a  parler  de  l'art, 
«  laquel  chose  il  fist,  mais  moût  greignor  chose  a  dire  par  art,  laquel 
Il  chose  nos  veons  qu'il  ne  pot  »^"'^^. 

Jean  d'Antioche  a  rendu  comme  il  suit  un  passage  du  chapitre  xiv 
du  premier  livre  du  De  Inventione  : 

Nam .  .  .  non  ut  qiiidquo  dicendum  primum.  Non  pas  que  l'on  doie  en  tel  manière  avertir 

ita  primum  animadvertendum  videtur  :  ideo  et  aparcevoir  ce  qui  est  premièrement  dit  coma 
quod  illa  qua?  prima  dicuntur,  si  vehementer  quant  qui  est  a  dire  après;  mais  porce  que,  se 
velis  congruere  et  cohéerere  cum  causa,  ex  eis  les  choses  que  sont  dites  premièrement  ne  se 
ducas  oportet  qua>  post  dicenda  sunt.  Quare  contiegnent  mie  covenablement  aveuques  la 
quum  judicatio  et  ea  quiç  ad  judicationem  cause,  ou  qu'eles  soient  dites  randonousement, 
oportet  inveniri  argumenta  diligenter  erunt  pregnient  afaitement  et  atemprance  de  cestes 
artilicio  reporta  ,  cura  et  cogitatione  pertrac-  choses  que  puis  après  sont  a  dire.  Les  argumens 
tata,  tuni  denique  ordinanda-  sunt  cetera»  par-  qu'icovient  trover  meismement  a  la  judicacion 
tes  orationis.  Hae  partes  sex  esse  omnino  nobis  seront  trovez  dilizaument  par  artefice  et  seront 
videntur  :  exordium.  .  .  .  atraitez  par  cure  et  par  pencée,  et  por  ce  que 

l'argumentacion  si  est  l'euvre  et  le  desplienieut 
de  l'argument,  si  ordenerons  de  ses  parties. 
Les  parties  donques  de  l'argumentacion  sont 
cestes  qui  vienent  après,  et  sont  vi  sans  plus, 
si  com  il  nos  est  avis  +.  Li  exordium,  ce  est  a 
dire  comencement.  .  .<'' 

Le  correcteur  a  trouvé  cette  traduction  peu  satisfaisante.  Il  a  pré- 
venu que  tout  le  passage  était  à  réformer  :  «  D'isi  (c'est-à-dire  depuis 

'''  De  Inventione,  I,  vi.  —  ^*'  Fol.  16  du  ms.  —  '''  Fol.  20. 
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les  mots  «Non  pas]  jusques  a  la  crois  tele  +,  qui  est  decoste  l'ele 
«d'açur  (la  croix  tracée  à  côté  de  l'initiale  bleue  des  mots  «  Li  exor- 
6?i«m  »),  couvent  «  amender  ».  Voici  la  rédaction  qu'il  proposait  de 
substituer  aux  phrases  condamnées  : 

Car  ne  senble  si  cstre  primerement  a  consire  ce  que  l'en  doit  primerement 
dire,  ensi  com  il  primerement  doit  estre  dit,  et  se  les  choses  qui  sont  avant  dites 
volés  foirt  engluer  et  ajostcr  a  la  cause,  il  convera  que  de  celés  qui  seront  piime- 
reinent  dile[s]  amenés  celés  qui  seront  a  dire,  por  laquel  chose,  lors  que  la  judica- 
cion  et  les  arguniens,  le[s]qués  apartcnent  a  trover  a  judicacion,  seront  trovés  par 
diligent  artifice  et  traites  en  l'apensement  et  en  evre,  adont  doit  l'en  ordener  les 
autres  parties  de  l'araisonement,  lesquels  nos  resenhlent  estre  vi. 

Nous  avons  une  remarque  du  même  genre  à  présenter  pour  un 
passage  du  chapitre  xu  du  même  livre,  que  Jean  d'Antioche  avait 
ainsi  traduit  : 

...  Si    qui    aut    assumptionem    aliquando  ...  Se    aucun     ciiide    que    proposicion    ou 

tolli   putcnt  aut  propositionem.  Qu;e    si   quid  aucune  prise  puisse  estre  ostée,  qui  a  aucune 

habet  probabiie  aut  necessarium ,  quoquo  modo  chose  provable  ou  nécessaire  conient  que  l'au- 

commoveat   auditorem   necesse    est.   Quod   si  ditor  soit  esmeu,  il  est  mesliei';  que  se  il  regar- 

solum  speclaietur,  ac  nihil  quo  pacto  tracta-  doit  soulement  l'arcfument,  nule  riens  ne  ra- 

retur  id  quod   excitatum    esset  referret  :  ne-  conteroit  ou  ne  diroil  par  qui  celé  chose  fust 

quaquam    tantum   inter  summos    oratores    et  alraitée  que  seroit  porpencée;  et  nequedent  il 

médiocres  intéresse  existimaretur.    (De   Iiiv..  ne  seroit  ausi  ])risié  tant  ne  quant  qu'il  fust 

I,  XLi.)  entre  soverains  rettoriens  et  meens''  . 

L'auteur  de  la  revision  a  exponctué  tout  ce  passage,  depuis  les 
mots  «que  proposition  "  jusqu'aux  mots  «etmeens».  En  interligne, 
au-dessus  des  premiers  et  des  derniers  mots  exponctués,  il  a  tracé  la 
note:  «  Faus  jusque  ci.»  Dans  la  marge,  en  regard  de  la  version 
condamnée,  il  a  écrit  la  version  qu'il  trouvait  à  propos  de  substituer 
a  la  leçon  condamnée,  et  en  tête  de  cette  nouvelle  version,  qui  va  être 
reproduite,  il  a  tracé  le  mot  «  verai  »  par  opposition  à  l'épi thète 
«  faus  »  par  laquelle  il  avait  condamné  la  traduction  primitive  : 

[Se  aucun  cuide]  ou  la  proposicion  ou  la  prise  poer  estre  ostée  aucune  fois, 
laquele  a  aucune  chose  provable  o  necesaire ,  raestier  est  qu'il  esmeuve  en  quelque 
inainere  l'audilor,  car  se  l'on  regardast  solement  l'argument,  et  il  ne  fust  diference , 
quel  mainere  l'en  atraitast,  en  disant  la  chose  pensée,  ne  cuideroit  l'en  mie  qui 
tust  tel  diference  entre  les  soverains  retorians  et  les  means. 


<■'  Fol.  36. 
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La  même  note  «  Faus  jusque  ci  »  a  été  mise  sur  un  membre  de  phrase 
du  chapitre  xxix  du  second  livre  : 

Et  quant  toutes  les  autres  choses  aient  esté  ensi,  ceste  chose  est  provabie  que  ce 
ne  fist  il  pas  por  aucune  coulpe  d'aulrui.  (Fol.  65). 

C'est  ainsi  que  Jean  d'Anlioche  avait  cru  pouvoir  traduire  cette 
phrase  de  Cicéron  : 

Et  cum  cetera  vita  magis  hoc  fuisse  consenlaneum  quam  qaod  propter  aherius 
cnlpam  non  fecerit. 

Le  correcteur  a  été  mieux  inspiré  en  substituant  cette  leçon  : 

Et  avereit  esté  plus  concordant  a  sa  pasée  vie  que  ce  qu'il  remest  de  faire  par 
achaison  d'autrui.  (Fol.  65). 

Un  passage  qui  a  fort  embarrassé  le  traducteur,  c'est  la  citation 
que  Cicéron  a  empruntée  au  discours  de  Curion  pour  Fulvius''^  : 
Ut  Curio  pro  Fiilvio  :  ]\ejno  potest  uno  aspectu  neque  prœteriens 
in  amorem  incidere.  Jean  d'Antioche  a  confondu  le  nom  de  Curio 
avec  le  verbe  carro,  et  il  a  \uJliivio  au  lieu  de  fiilvio.  De  là  cette  bizarre 
traduction  :  «  Si  come  nos  corons  por  le  flum  ou  par  le  flum  :  Nul 
«home  ne  peut  chayr  en  amor  par  un  soûl  regart  ne  solement  en 
«  trespassant.  »  Le  correcteur  a  cru  pouvoir  lire  :  ut  Curio  Projluio,  et 
il  a  traduit  :  «  Si  come  dist  Curio  a  Profluio.  » 

Çà  et  là  sont  semées  des  gloses  pour  expliquer  les  mots  dont  le 
sens  pouvait  embarrasser,  par  exemple  : 

Les  enfans  :  ome  qui  ne  set  parler.  (Fol.  i.'i.) 

Qui  est  mis  en  dit  et  en  estril  :  Au  dit  doit  l'en  entendre  la  deliberative  a  laquele 
nen  a  content  se  tous  sont  en  concorde.  —  L'estrif  est  entendu  par  la  judicial 
et  par  la  demostrative.  (Fol.  i  6  y°.) 

Se  la  personne  est  tele  que  seit  aferable  de  tel  colpe  ou  non.  —  Si  com  qui 
acusoit  un  home  de  manjer  char  d'autre,  laquele  chose  est  contre  nature. 
(Fol.  24.) 

Ce  est  que,  dites  cestes  choses,  entende  que  le  parlement  est  compli.  —  Nos 
sons  en  concorde  que  le  fis  ocist  la  mère,  ma  ce  est  en  débat  se  il  le  llst  a  drit  o  a 
tort.  (Fol.  25.) 

Ausi  comme  se  aucun  vosist  faire  o  dire  comparaison  de  la  mauveslé  de  Gai  Grag 

"1  De  Iiw..  1,  xi,in.  Ms.  fol.  3;  v°. 
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a  celé  de  Cateline  ;  car  Gai  Grag  vost  gaster  une  cité,  c'est  Rome,  et  Caleline  tout 
le  monde.  (Fol.  28  v°.) 

Nuire  et  profiler  sont  11  contraires  choses  :  ma  le  leu  est  pris  par  le  contraire 
dou  senblable  ;  car  il  a  senblance  a  l'un  et  a  l'autre  de  ce  qui  se  seut  faire. 
(Fol.  29  ^^) 

Tralacion  est  quant  se  fait  de  totes  les  parties  ;  ce  est  douteus  de  la  peine  et  dos 
autres  parties.  —  Muance  si  est  lors  que  n'est  de  toutes  les  parties.  (Fol.  S-y  v°.) 

Ce  est  de  ia  vcraie  amistance,  de  laquele  il  parle  au  livre  de  Leli,  qui  est 
aquise  por  lui  meismc.  (Fol.  8j  v".) 

Selon  toute  apparence,  ces  gloses  sont  la  traduction  de  gloses  la- 
tines contenues  dans  l'exemplaire  fl'après  lec|uel  la  traduction  a  été 
faite  à  Saint-Jean-d'Acre. 

Les  gloses  sont  parfois  passées  dans  le  texte.  Ainsi  la  première 
ligne  du  livre  lY  à  Herennius  :  Quoniam  in  hoc  lihro,  C.  Hereniii, 
de  elocutione  conscripsimus ,  s'est  allongée  comme  il  suit  dans  la 
traduction  de  Jean  d'Antioche  :  «Nos  avons  escrit  en  ce  livre,  o 
«  Herenni,  de  l'elocucion ,  [qui  est  la  sinqueime  partie  deRethoricjue, 
M  .si  coni  est  dessus  dit  au  tiers  livre]  »  *''. 

Le  travail  de  Jean  d'Antioche  sur  laPdiétorique  de  Cicéron  ne  paraît 
pas  avoir  eu  grand  succès.  L'exemplaire  du  Musée  Condé  est  le  seul 
qui  soit  parvenu  à  notre  connaissance.  Le  caractère  de  l'écriture'"^' 
nous  porte  à  croire  qu'il  a  pu  être  copié  dans  un  établissement  fran- 
çais de  l'Orient  latin,  peut-être  à  Saint-Jean-d'Acre,  sous  les  yeux 
du  traducteur.  Au  xv"  siècle,  il  fut  recueilli  par  Antoine  de  Chourse, 
chambellan  de  Louis  XI,  dont  les  livres  passèrent,  au  siècle  sui- 
vant, dans  la  bibliothèque  du  connétable  de  Montmorency. 

La  traduction  de  la  Rhétorique  de  Cicéron  n'est  pas  le  seul  ouvrage 
de  Jean  d'Antioche  qui  nous  soit  parvenu.  Nous  n'hésitons  pas  à  lui 
attribuer  une  traduction  du  livre  de  Gervais  de  Tilbury  intitulé  Otia 
imperiaha.  Une  traduction  de  cet  ouvrage  figure  sans  nom  d'auteur 
sur  le  catalogue  de  la  librairie  du  Louvre  '^'  : 

Item  le  Livre  des  Oisivetez  des  emperi'eres,  et  parle   des  Merveilles  du  monde; 

'''  Fol.  127  v°.  article    220    de    l'inventaire    de    i^iS;    ar- 

'*'  Deux  pages  du  manuscrit  ont  été  repro-  ticle  ig3  de  l'inventaire  de  1^24,  puJjlié  par 

duites  en  héliogravure   dans  le  tome  XXXVI  M.  Douët  d'Arcq.  —  Article  776  de  l'édition 

des  Notices  et  extraits  des  manuscrits.  imprimée  dans  le  Cabinet  des  manuscrits ,  1. 111, 

'■'"'  Article    916     de   l'inventaire   de  i/lu  ;  p.  i5o. 

TOME  XXXUI.  3 
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escripte  de  menue  iettie  hastarde  en  françois,  a  den.v  colombes;  commençant  au 
I  foeillet  cicalz  et  quelconque  chose,  et  ou  derrenier  et  la  devocion;  couvert  de  cuir 
blanc,  a  deux  fermoirs  de  cuivre. 

Barrois  avait  recueilli  dans  sa  bibliothèque  un  exemplaire  du  Livre 
des  Oisivetés  des  Empereurs,  qu'il  supposait  avoir  fait  partie  de  la 
librairie  du  Louvre  et  qui,  suivant  lui,  répondait  à  l'article  d'inven- 
taire ci-dessus  rapporté,  et  c'était  pour  rappeler  la  prétendue  royale 
origine  de  son  volume  que  cet  amateur,  dépourvu  de  toute  critique, 
avait  fait  dorer  sur  les  plats  les  armes  de  Charles  V.  Mais  l'exemplaire 
de  Barrois,  aujourd'hui  encore  chez  le  comte  d'Ashburnham,  n'est 
point  celui  qui  est  enregistré  sur  le  catalogue  de  la  librairie  du 
Louvre  :  les  premiers  mots  qu'on  y  lit  en  tête  du  second  feuillet  de 
la  table  sont  des  mentions,  et  ceux  du  second  feuillet  du  texte  sont 
vouh  estre  mis,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  findication  donnée  par 
l'article  de  l'ancien  catalogue  qui  vient  d'être  rapporté. 

L'exemplaire  du  Livre  des  Oisivetés  des  Empereurs,  n°  19  du  fonds 
Barrois,  est  un  volume  in-folio,  de  286  feuillets,  orné  de  nombreuses 
peintures  et  datant  du  xiv""  siècle  ;  outre  l'ouvrage  de  Gervais  de  Til- 
bury, il  contient  «  la  Division  frère  Odoric  des  Merveilles  de  la  Terre 
«Sainte».  Le  titre  mis  en  tête  du  manuscrit  est  ainsi  conçu  :  «Ci 
«commence  le  Livre  des  Oisivetez  des  emperieres,  translaté  de  latin 
«  en  françois  par  Jehan  du  Vignay,  frère  de  Hautpas.  »  On  lit  à  la  fin  : 
«  Ci  fenist  le  Livre  des  Merveilles  du  Monde.  » 

Nul  doute  que  cette  traduction  de  l'ouvrage  de  Gervais  de  Tilbury 
ait  été  rédigée  par  Jean  du  Vignai,  comme  Barrois  l'a  annoncé  dans 
sa  Bibliothè(jne  yrotypo(jrap]a(jue^^\ 

Mais  Jean  du  Vignai  n'est  pas  le  premier  traducteur  qui  se  soit 
exercé  sur  le  livre  de  Gervais  de  Tilbury.  Un  exemplaire  des  Oisivetés 
des  Empereurs  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  n°  9 1 1 3  du  fonds 
français,  se  termine  par  une  souscription  ainsi  conçue  :  «  Cy  finist  le 
«livre  de  la  complexion  de  maystre  Gervaise,  que  maystre  Harent 
«  d'\nthioche  translata  de  latin  en  françois.  »  Rien  ne  nous  autorise  à 
suspecter  l'exactitude  de  la  souscription  qui  vient  d'être  rapportée, 
et  nous  n'hésitons  pas  à  attribuer  cette  traduction  des  Oisivetés  des 

''  P.  3o  de  l'index  alphabétique.  C'est  çaise  des  Olia  imperialia  comme  exécutée  en 
probablement    d'après    cette    indication    que  )  3-j3.  VoirLiebrecht,  Des  Gervasias  von  Tilbury 

Liebrecht   a  mentionné   une  traduction   fran-         Otia  imperialia  (i856,  gr.  in-8°),  p.  vu. 
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empereurs'''  à  maître  Jean  d'Antioche.  L'auteur  qui,  dans  la  tra- 
duction de  la  Rhétorique  de  Cicéron,  s'est  appelé  maître  Jean  d'An- 
tiociie,  surnommé  de  Ilarent,  doit  être  celui  que  le  manuscrit  91  i  3 
désigne  par  le  nom  de  Harent  (ry\ntioclie. 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  est  une  assez  mé(hocre 
copie  sur  papier  du  xv"  siècle.  L'ouvrage  nous  y  est  présenté  avec 
cette  rubrique  initiale  :  «  Cy  commence  le  livre  translaté  en  françoys 
M  que  maistre  Gervays  de  Celesbiere  fist  en  latin,  qui  est  appelle  le 
«  livre  de  Grant  delict.  »  Une  note  du  xvi*  siècle,  ([ui  a  été  fixée  en  tète 
du  volume,  le  désigne  par  les  mots  :  «  Le  Passe  temps  impérial.  » 

La  traduction  n'a  rien  de  remarquable.  Nous  en  reproduisons  un 
chapitre'"^'  pour  donner  une  idée  du  style.  Nous  avons  choisi  le  pas- 
sage relatif  au  séjour  que  Gervais  de  Tilbury  lit  à  Naples  vers  la  hn 
du  mois  de  juin  1 189,  et  aux  légendes  qu'il  recueillit  dans  cette  ville 
sur  la  puissance  magique  attribuée  à  Virgile  : 

,  .  .Encore  y  a  une  merveille  a  Naples,  que  je  ne  savoye  point  quant  l'adventure 
me  advint.  Cai',  ce  moy  mesme  ne  eusse  esté  en  péril,  a  payne  le  pourroye  croire 
qui  le  me  diroit.  Il  advint,  l'an  que  Acre  futassegie,  que  j'estoye  en  Salerne,  el 
fut  environ  la  saint  Jehan,  et  ung  myen  cousin  vint  a  moy,  que  j'amoye  bien,  et 
en  joimesse  aveons  esté  en  j'escolle  ensemble,  et  depuis  aveons  demeuré  en  la  court 
du  roy  d'Engleterre,  dont  j'estoye  bien  lyé  et  avoye  grant  joye  de  sa  venue,  et  aussi 
pour  certaines  nouvelles  qu'il  m'avoit  apportées  de  mes  aniys.  Ce  fut  Philippe,  le 
filz  du  I^atris  ■*'  le  noble  conte  de  Salesbiere,  par  qui  la  seigneurie  de  Salesbiere 
eschey  et  vint  au  roy  d'Engleterre  par  mariage.  Use  hastoit  moult  de  passer  oultre, 
mays  par  prière  je  le  retins  el  le  acompaigné  jusques  a  la  cité  de  Nolaiie'  ou  je 
demouroye  lors'^'  par  le  commandement  du  roy  Guilliaume  de  Cecille""',  pour 
eschiver  les  perilz  du  chemin  de  Palerme  et  aussi  la  chaleur  d'esté  '"'.  Quant  nous 
eusmez  séjourné  ung  peu  de  temps  a  Nolane,  nous  pensasmez  que  par  la  mer  de 
Naples  on  pourroit  trouver  plus  tost  passage  et  a  moins  de  despens  que  par  ailleurs. 

'"'  Voici  les  premiers  mots  des  deux  traduc-  ''''   Ms.  français  9 1 1 3,  fol.  1 96.  Le  texte  latin 

tiens  :  Jean  du  Vignai  :  «A  son  très  excellent  correspondant,  dont  nous  aurons  à  citer  quel- 

«  seigneur  Octon  le  quart  empereire  romain.  .  .  »  ques  passages ,  se  trouve  dansles  JV/onwm.  f^irm. 

—  Hahent   d'Antioche:    uA   très    religieux,  hisl. ,  Scriptores ,  t.  XXVII,  p.  385. 

«  haull  et  puissant  messire  Ollies  le  quart,  em-  '    Filins  Putricii  olim  illiisliis  cniiiitis  Sares- 

«  pereur  des  Uomains  et  tousjours  en  accroisse-  heriensis. 

«ment,  Gervaise  de  Celesbiere,  par  vostre  di-  ^''''  Ad  civitalcm  Nolaiiam. 

«  gnite  mareschal  du  royaulme  d'Arle,  humble  '''   Le  ms.  porte  :  demouroie ,  et  lors  par. 

«dévot  et  féal,  salut,  victoyre  et  paix  dedens  '"'   Guillaume    II,    inort    le    16    novembre 

«  et  dehors.  Cy   parle  de  la  comparaison   de  1 18g. 

u  roy  et  de  prestreel  de  leur  dignité.  Empereur  '''    Ob  decliiiundos  Panorniilanos  tiniiiiltiis  ac 

n  en  accroissement  il  y  a  deux  choses ...»  fervores  œslivoe. 

3. 
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Sy  feismez  tant  que  nous  veinsmez  en  Naples,  et  fusmes  habergés  chiez  maistre 
Jehan  '',  i'arcediacre  do  Naples,  qui  estoit  nobie homme  de  lignage  et  de  science,  et 
avoit  esté  mon  auditeur  en  droit  canon  a  Boulongne.  Il  nous  receut  a  grant  joye 
quant  il  sceut  pour  quoy  nous  y  estions  venus ,  et ,  tant  comme  il  appresta  a  mangier, 
il  vint  avec  nous  a  la  mer.  Et  tantost  alasmez  en  la  ville  besongner.  pour  faire  ce 
poiu'  quov  nous  estions  la  venus,  et  feismez  tantost  tout  nostre  fait,  et  mieulx  que 
nous  ne  cuydions  faire,  et  fusmez  prestz  de  partir  au  premier  bon  vent,  et 
retournasmez  en  nostre  hostellerie  et  commençasmez  a  jJarler  comment  en  si  pou 
d  heure  nous  adveons  sy  bien  faite  toute  nostre  besongne,  et  nous  en  estions  tous 
esmerveillés.  El  lors  nostre  hoste  nous  demanda  par  quelle  porte  nous  estions  '^' 
entrés  en  la  ville,  et  nous  luy  dismez;  et  lors  il  nous  dit  que  c'estoit  pour  quoy  il 
nous  estoit  si  bien  advenu  de  nostre  besongne.  Et  nous  demanda  encores  par  quel 
endroit  de  la  porte  nous  estions  entrés,  a  destre  ou  a  senestre;  et  nous  luy  respon- 
dismez  que  a  feutrée  de  la  porte  nous  voulions  entrer  a  senestre,  mays  ung  asne 
chargé  de  huche  nous  en  destourna,  car  il  avoit  empeschié  ceste  coste,  et  entrasmez 
parla  partie  destre.  «  Oralons,  nous  dit  I'arcediacre ,  a  celle  porte,  et  verrez  des  mer- 
«  veilles  que  Virgille  fist  en  ceste  cité.  Il  nous  a  laissé  merveilleuse  remembrance  de 
«  luy  en  ceste  porte.  »  El  en  celle  porte  nous  monstra  une  teste  de  beau  marbre 
bien  entaillée,  et  avoit  une  chiere  jjpyeuse  et  bien  ryant.  Et  en  la  senestre  part  en  la 
paroyt  y  avoit  une  aultre  leste  d'autre  marbre  moult  bien  fourmé[e],  mays  elle  avoit 
auitre  semblant  trop  contraire  de  celle  de  la  destre  partie,  car  elle  avoit  une  chiere 
toute  plourant  et  courroucée,  ainsi  comme  d'homme  qui  auroil  trop  grant  dom- 
mage et  maie  adventure.  Et  quant  nous  eusnies  veu  ces  deux  chieres  ainsy  con- 
traires de  façon  fune  de  fautre,  I'arcediacre  nous  dit  que  leurs  diverses  figures 
estoienl  contraires  aux  adventures  a  tous  ceulx  qui  entroient  par  celle  porte,  mays 
que  on  ne  feust  de  cel  endroit,  pourveu  de  décliner  plus  a  destre  que  a  senestre  ^^'; 
car  tous  ceulx  qui  entroient  en  Naples  par  celle  porte  de  la  partie  destre  tousjours  es- 
plo[to]ient  bien  de  tout  ce  qu'ilz  y  avoient  a  faire,  et  bien  leur  venoient  toutes  leurs 
besongnez,  et  avoient  bonne  prospérité  et  bon  amendement,  et  quiconccpaes  entroit 
devers  la  senestre  partie  tousjours  aloient  decheans  de  leurs  besongnes  et  estoient 
meschans  et  maleureux  de  tout  ce  que  ilzy  avoient  a  faire,  et  que  tousjours  se  trou- 
voient  au  dessoubz.  Et  pour  ce,  nous  dit  I'arcediacre  que  pour  ce  (jue  l'asne  nous 
avoit  deslourbé,  et  que  nous  estions  entrés  par  la  destre  part,  il  nous  estoit  sy  bien 
pris  de  nostre  besongne  que  nous  aveons  faicte  tout  a  nostre  gré.  Ceste  merveille 
aveons  nous  amentué  pour  ce  que  on  se  doit  esmerveiller  de  l'art  de  matematique 
de  Virgile,  non  pas  que  nous  voulons  louer  l'oppinion  des  Saduceoiz  qui  mettent 
toutes  les  choses  en  Dieu  et  au  marbre,  c'est  a  dire  en  destinée  et  en  fortune,  car 
ce  seroil  faulcelé  et  grant  erreur  et  contre  l'Escripture,  qui  dit:  «  Sire  Dieu,  toutes 
«choses  sont  mises  en  ta  voulenté,  et  n'est  nul  qui  puisse  venir  contre  ta  vou- 
«  lente  !*'.  » 

'"'  In  hospido .  .  .  Johannb  Pinnatelli.  sive  ad  sinistrrim   ex  iiidastria  mocurala,    sed 

'^'  Estoient.  Ms.,  ici  et  plus  bas.  sicntfatulia  siint ,  fato  eventuique  committwilur. 

'''  Dummodo  nulla  fuit  declinatio  ad  dextram  '*'  Esther,  Xlll,  9. 
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Nous  n'avons  relevé  qu'un  passage  où  le  traducteur  se  soit  mis 
en  scène.  C'est  dans  le  chapitre  intitulé  en  \atin  De  pitantasiis  noctiirnis 
opinioncs,  à  propos  des  prières  (oraisons  et  versets  des  ofllces  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  saint  Jean  rÉvangèliste  et  de  saint  Antoine),  que 
Gervais  de  Tilbury  conseille  de  réciter  en  se  couchant  quand  on  veut 
se  mettre  à  l'abri  des  cauchemars  et  des  mauvais  rêves.  Jean  d'An- 
tioche  s'abstient  de  traduire  ces  oraisons  et  ces  versets,  parce  que, 
suivant  lui,  la  loi  aveugle  est  la  plus  méritoire  : 

Je  ne  vous  expose  pas  en  françoys  ces  oraysons  et  ces  versés,  ce  dil  le  transia- 
ti'nr,  pour  ce  que  telle  chose  requiert  foy,  et  tant  comme  la  iby  est  comuiuneinent 
plus  couverte,  et  mesmement  en  celles  choses,  elle  vault  plus  et  est  plus  ferme  •''. 

Nous  ne  savons  pas  si  Jean  du  Vignai  aurait  eu  les  mêmes  scru- 
pules, lui  qui  traduisait  en  français  «  les  epistres  et  les  euvangiles  de 
«  tout  l'an,  selonc  l'ordenance  du  missel  a  l'usage  de  Paris'-'  ».  Dans 
tous  les  cas,  Jean  du  Vignai  connaissait  assez  bien  la  géographie  de 
la  France  pour  être  à  môme  de  traduire  exactement  le  nom  latin  des 
évêchés  les  plus  célèbres  du  royaume.  A  cet  égard,  l'auteur  de  la  tra- 
duction des  Oisivetés  des  empereurs  a  fait  preuve  de  la  plus  étonnante 
ignorance  quand  il  a  traduit  comme  il  suit  le  chapitre  relatif  aux 
provinces  et  aux  villes  de  la  France'^'  : 

L'arcevesque  de  Lyon  est  le  premier  chief  de  France  ou  le  premier  siège  de 
France,  et  a  dessoubz  iuy  l'evesque  de  Mascon,  celluy  de  Eduens  ou  d'Edoe,  l'evesque 
de  Challon  et  celluy  de  I^engres.  L'arcevesque  de  Rayns  a  dessoubz  Iuy  l'evesque 
de  Soissons,de  Chalons,  de  Cambray,  de  Doay''',  de Morinence,  d'Arras, d'Amiens, 
de  Noyon,  de  Silvanence  '^',  de  Beauvays  et  l'evesque  de  Laon.  Jj'arcevesque  de 
Sens  a  ses'*'  evesques  dessoubz  Iuy,  c'est  assavoir  l'evesque  de  Paris,  de  Chartres, 
d'Orléans,  de  Nevers,  de  Troyes,  de  Meaux.  L'arcevesque  de  Tours  a  dessoubz 
Iuy  l'evesque  de  Redone '"',  d'Anjou,  de  Nentes,  de  Corisopience,  de  Vendosme, 
de  Briençon ,  de  Briosence ,  de  Tegrorene ,  de  Leonence  (*'  et  de  Dol.  L'arcevesque 
de  Roen  a  dessoubz  Iuy  l'evesque  d'Evreux,  Avranches,  Lisieux.Baieux,  Costences, 

<''   Ms.  français  91 13,  foi.  2G1.  nuscrit  français  sous  des  formes  très  altérées. 

'■'^  Plusieurs  manuscrits  de  celte  traduction  '"'   Tornacensem. 

sont  indiqués  par  S.  Berger,  La  Bible  française,  '*'  SUvanectensem. 

p.  23D.  '*'  Sans  doute  pour  sept.  Le  nom  d'Auxerre 

'''   Ms.  français  9110,  fol.  99.  Le  texte  ori  a  été  omis  dans  l'énumération. 

ginal  de  ce  chapitre  est  publié  dans  Monum  '•''''  Rcdoncnscm. 

Germ. /(is(o/-.,Sc;ijo<ore5,  t.  XXVII, p.  375.  Nous  '*'   Corisopitensem ,      Venelensem,    Maclovien- 

mettons  en   note   la    leçon   latine   correspon-  sem,  Briocensem,  Tregorensem ,    Leoncnscm.  — 

dant  aux  noms  qui  se  présentent  dans  le  ma-  Ce  mot  Macloviensem  n'a  pas  été  traduit. 
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Sagience  et  Lizionence  <".  L'arcevesque  de  Bourges  a  dessoubz  luy  l'evesque  de 
Cleremont,  de  Coours,  de  Lymoges,  d'Aibigoys '-'.  L'evesque  du  Puy  est  du  pape. 
L'arcevesque  de  Bordeaux  a  dessoubz  Iny  l'evesque  de  Potiers,  d'Angouiaime , 
d'Agenes '^',  et  est  le  pays  de  Gascongne  *''.  L'iircevesque  de  Nerbonne  a  dessoubz 
luy  l'evesque  de  Carcassonne,  de  Beziers,  de  Grâce '^*,  de  Tolouse,  de  Magalonne. 
de  Mente  ''''.  L'arcevesque  de  Vienne  souioit  tenir  ung  des  greigneurs  sièges  de 
France,  sy  comme  il  contient  l'escripture  de  la  monnoie  qui  dit  ainsi  :  le  siège 
DE  VIENNE  LE  TRES  GRANT  SIEGE  DE  FRANCE.  .  .  Les  cvescbiés  qui  sont  soubz  icelluy 
siège  s'ensuyvent,  premier  l'evesque  de  Valence,  de  Valerians '''',  de  Viene '*',  de 
Greno '",  de  Maurienne,  de  Genève.  .  .  En  Gascongne  a  encores  deux arceveschiés  : 
l'arcevesque  Axican  et  l'arcevesque  d'Arle.  L'arcevesque  Axican  '""  a  dessoubz 
luy  l'evesque  Aqueus,  de  Lectore,  de  Veschi,  de  Consuraneus,  de  Bigorre,  de 
Daxunce,  de  Dolere,  de  Lacurance,  de  Bayone"'';  l'arcevesque  d'Arle  de  Bour- 
gongne  a  soubz  luy  l'evesque  de  Marseille,  d'Avignon,  d'Orenge"-',  de  Tricastre, 
de  Carpentras,  de  Salon ''^'.  .  . 

II 

GUILLAUME  DE   SAINT-ÉTIENNE. 

Après  avoir  analysé  les  deux  œuvres  auxquelles  le  nom  de  maître 
Jean  d'Antioclie  restera  attaché,  il  est  juste  de  faire  connaître  le 
frère  hospitalier  Guillaume  de  Saint-Etienne,  à  l'initiative  et  aux 
encouragements  duquel  est  due  la  plus  importante  de  ces  œuvres. 

Nous  ignorons  l'origine  de  Guillaume  de  Saint-Etienne,  qui  est 
appelé  Guillaume  de  Saint-Estiene,  de  Saint-Esteine  ou  de  Saint- 
Esteven  dans  les  documents  contemporains'"*'.  M.  Delaville  Le  Roulx 
lui  a  donné  le  surnom  de  S.  Stephano,  supposant  qu'il  était  Italien, 

'''  L'ordre  respectif  des  évêcliés  de  la  pro-  à  la  place   de  ces  trois   noms  :  Nemausensem , 

vince   de    Rouen    a   été    interverti;    le    nom  Lcetensem,  Elenensem. 

d'Evreux  a  été  oublié.  Lisieux  figure  à  la  fois  '''    Vivariensem. 

sous  la  forme  régulière  et  sous  la  forme  Lizio-  '*'    Diensein. 

nence.  Le  traducteur  ne  savait  pas  que  Sagien-  '*'    Gratianopoliteiuem. 

sis  désignait  Séez.  '"''  Aujoilanas. 

'^^  Le  traducteur  a  omis  les  noms  de  Rodez  et  "'  Aqiiense.m{Dax),Lectorensem,episcopatiim 

de  Mende.  Convenarum ,  Consoranensem ,  Bigorreiisem ,  Ada- 

'''   Deux  évêchés    de   la   province  de    Bor-  renfein ,    Olorensem ,  Lascarenscm ,  Basalensem , 

deaux  sont  omis  :  Saintes  et  Périyueux.  Baionensem. 

'*'   La  note   et  est  le  pays  de  Gascongne  esl  '''^'   Ici  omission  de  deux  noms:  Fasionensem, 

rattachée  dans  le  texte  latin  au  nom  de  Nar-  CavaUicensem. 

bonne.  '"'    Tolnnensem. 

'^'  Agalhensem.  —  Ce  nom  est  suivi  dans  le  '"'  Les  Statuts  de  l'ordre  de  l'Hôpitalde  Saint- 
texte  laUin  du  mot  Lodovenscm.  Jean  de  Jérusalem,  p.  8.  (Extr.  de  la  Ihblioth. 

'''  Le  nom  Mente  s  est  glissé  ici  par  erreur  de  l'Ecole  des  chartes,  année  1887,  t.  \LV1U.) 
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parce  qu'il  a  résidé  un  moment  eu  Lombardie  et  qu'il  pouvait  appai'- 
tenir  à  la  même  famille  qu'un  Daniel  de  Saint-Etienne,  connu  pour 
avoir  été  en  i3i5  lieutenant  du  visiteur  général  de  Lombardie '•'. 
Ces  raisons  ne  nous  ont  point  convaincus,  et  nous  avons  conservé  la 
forme  française  du  nom  comme  nous  la  trouvons  dans  les  anciens 
manuscrits  ^-■. 

La  première  date  certaine  à  laquelle  nous  rencontrons  le  nom  de 
Guillaume  de  Saint-Etienne  est  celle  de  1282  :  elle  nous  est  fournie 
par  les  passages  de  la  Rhétorique  de  Cicéron  qui  ont  été  transcrits  un 
peu  plus  haut,  (luillaume  devait  alors  résider  à  Saint-Jean-d'Acre. 
Un  peu  plus  tard,  il  passa  en  Europe  et  séjourna  quelque  temps 
dans  le  Prieuré  de  Lombardie.  Ce  fut  là,  selon  toute  apparence, 
qu'il  ébaucha  un  premier  recueil  des  statuts  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  ou  du  moins  qu'il  en  rassembla  les  premiers  éléments. 

Pour  préparer  sou  travail ,  il  avait  sous  les  yeux  des  documents  ori- 
ginaux que  lui  avait  communiqués  frère  Bernard  du  Chemin,  tréso- 
rier de  l'ordre,  et  qui  devaient  disparaître  en  1  291,  quand  la  ville  de 
Saint-Jean-d'Acre  tomba  au  pouvoir  des  infidèles.  Ces  circonstances 
sont  expliquées  dans  le  passage  suivant  de  la  compilation  de  Guil- 
laume de  Saint-Etienne  que  nous  a  conservée  le  ms.  français  6oà^ 
de  la  Bibliothèque  nationale  : 

Se  sont  les  ordcnemens  desus  escris,  si  corne  la  règle  et  les  autres  ordenemens 
je  vis  et  tins  en  mes  mains,  bulles  de  plomb,  ce  est  assavoir  la  régie,  si  corne 
vous  lavé  [s]  oye  devant ,  qui  estoit  buUée  de  la  bulle  apostolial,  et  de  l'apostoille  Lu- 
cius,  et  estoil  en  latin,  et  puis  la  feis  translater  et  metrc  en  francès,  si  corne  est 
dite  el  translatée  devant  le  co[n]trescrit  en  latin.   Quant  je  parti  dou  priouré  de 

<')  Voici  lesdeux  mentions  de  Daniel  de  Saint-  «honorable  maistie  del  hospital  et  dou  co- 
Etienne  que  nous  ofTre  un  recueil  de  statuts  «  vent .  .  —  Gestes  choses  furent  ordenées  pour 
des  Hospitaliers  conservé  à  la  Bibliothèque  «  les  desus  dis  Ireres  en  le  chapitre  i,'eneralceie- 
nationale,  n"  1978  du  fonds  français  :  «  bré  pour  leur  en  le  Chaison  de  Saint  Pierre 
Foi.  10.  «  Cestui  livre  fist  faire  frère  Daniel  «  Concavie  en  la  cité  de  Ast,en  l'an  Nostre  Sein- 
»  de  Saint  Estiene ,  de  l'ordre  de  l'ospital  de  «gnor  m.  ccc.  xx,  cum  le  consentiment  des 
«Saint  Jean  de  Jérusalem.»  «  proudes  homes  frères  qui  al  dit  chapitle  es- 
Fol.  i4-  «  Ordoné  fu  pour  ii  religious  frère  «  toient.  »  —  Une  église  de  S.  Pietro  in  Concia- 
»  Albert  de  Galoç  et  frère  de  (sic)  Daniel  de  via  existe  encore  dans  un  faubourg  d'Asti. 
«  Saint  Estephen,  de  la  sainte  maison  de  l'ospital  '*'  Les  éditeurs  du  Recueil  des  historiens  des 
Il  de  Saint  Johan  de  Jérusalem ,  leuc  tenent  en  croisades  (  Historiens  occidentaux ,  t.  V,  p.  cxxi) 
Il  le  priera  de  Lombardie  pour  le  vénérable  frère  ont  adopté  la  forme  Guillaume  de  Saint-Estève. 
«Philip  de  Gragnana  de  la  susdite  maison.  Us  n'ont  pas  osé  se  prononcer  sur  la  question 
«  leuc  tenent  et  visitaour  gênerai  del  reverens  de  savoir  si  ce  personnage  était  Français  ou 
«home  mon  segnour  frère  Foulch  de  Viilaret,  Italien. 
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Lombardie,  demora  la  les  autres  choses  ensi  avant.  C'est  le  privilège  que  maistre 
Jobert  fit  de  pain  blanc,  et  les  autres  ordonations  que  il  fist;  et  celés  qui  vienent 
après  de  maistro  Rogier  de  Molix;  et  puis  la  recordation  dou  Margat  atresi,  je  vis 
et  tins  et  oys  proprement  por  faire  cont[r]cscrire,  et  cstoit  bullée  de  la  bulle  de 
plomb  dou  nom  de  maistre  Aufons,  lesquels  je  fis  contrescrire  autresi  en  latin,  et 
[quant]  ce  lièvre  lu  compilé ,  je  avèe  le  dit  cont[r]escrit ,  qui  proprement  fu  pris  desous 
la  bulle  de  maistre  Aufons,  et  l'avoie  en  Cliipre.  Gestes  choses  ay  ci  dit  por  ce  que 
ladite  règle  qui  estoit  bullée  de  la  bulle  de  Tapostoly,  et  les  autres  choses  que 
estoient  soutes  [sic)  la  bulle  de  maistre  Aufons  furent  perdues  a  la  perte  d'Acre, 
si  crue  au  jor  que  cest  livre  fut  compilé  nous  non  avions  règle  bullée  dou  pape,  ne 
les  choses  desus  escrites  rocordées  et  confermées  au  Margat  non  avions  nous  sous 
nule  bulle.  Et  por  ce  que  elles  ne  fussent  mises  en  obli  par  négligence,  ou  que 
autre  error  non  fust  per  aucuns  escris  descordables  des  escris  qui  les  frères  ont,  ay 
je  dit  la  ou  la  vérité  seroit  Irovée.  Et  qui  le  eusse'"  la  règle  conl[r]escrite  sous  la 
bulle  dou  pape  et  les  ordenemens  desus  dis  bulles  sous  la  bulle  de  maistre  Aufons, 
je  trais  a  testimoingne  frère  Bernart  qui  estoit  tresourier  au  jour  et  avoit  la  dite 
règle  et  escrit  fait  au  Margat  en  sa  garde,  qui  les  presta  por  faire  contre  es(;rire. 
Meismes  as  diz  escrilz  fais  au  Margat  conteoit  la  règle,  lacjual  règle  et  tous  les 
escritz  desus  ditz  estoient  en  une  chartre  bullée  souz  la  bulle  de  plomb  au  nom  dou 
dit  maistre  Aufons  '^'. 

Guillaume  de  Saint- Etienne  devint  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint- Jean  dans  l'île  de  Chypre.  Il  était  investi  de  cette  dignité  en 
IJ96  quand  il  mit  la  dernière  main  à  la  grande  compilation  dont 
nous  allons  bientôt  avoir  à  parler.  11  est  encore  qualifié  commandeur 
de  Chypre  à  deux  endroits  de  la  correspondance  à  laquelle  donna 
lieu  la  convocation  d'un  chapitre  général  qui  devait  se  tenir  le 
i"  août  i3oo  à  Avignon''*'.  On  peut  lui  attribuer  les  lettres  qui 
furent  écrites  à  ce  sujet,  et  en  tête  desquelles  son  nom  figure  avec  ceux 
de  frère  Simon  Le  Rat,  maréchal,  de  l'hospitalier  frère  Raimond  de 
Belluac,  du  trésorier  frère  Bernard  du  Chemin  et  de  faillirai  Fouque 
de  Villaret.  Guillaume  cessa,  en  1  3o3,  d'être  à  la  tète  delà  commanderie 
de  Chypre.  11  fut  renij)lacé  par  frère  Simon  Le  Rat,  dans  le  chapitre 
général  que  maître  Guillaume  de  Villaret  tint  en  1 3o3  ''*'.  A  partir  de 
cette  date ,  nous  perdons  sa  trace. 

'■' Le  sens  parait  exiger  :   Et  que  je  eusse.  '*'   «Frère    Simon    Le  Rat,  qui  avoit  este 

'^'  Ms.  français  60^9,  fol.  2^0  v°.  mareschal  l'année  passée  et  fu  fait  comandor 

!'>  «Le  comandor  de   Chipre,   frère   Guil-  de  Chipre  a  ce!  chapitre.»  Ms.  français  60/19, 

laume  de  Saint  Esteine.  »  Ms.  français  Go-ig,  fol.  200  v°  et   201.  La   date  de  ce   chapitre, 

foL   lài  y".  —  «Frère  Guillaume  de  Sainte  i3o3, est  formellement  indiquée  au  fol.  iggV 

Esteven ,  comandor  de  Chipre.  »  Ibid.,  toi.  176.  du  même  manuscrit. 
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(luillaunie  de  Saint-Etienne  s'est  surlont  lait  coniuiîtie  parles  tra- 
vaux qu'il  a  exécutés  sur  les  statuts  et  l'iiisloire  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  C'est  à  lui  qu'il  laut  attribuer  la  première  codifi- 
cation des  statuts,  représentée  par  le  ms.  4H5:î  du  Vatican,  à  la  fm 
duquel  (fol.  i^o  v")  le  scribe  a  tracé  ces  mots  à  l'encre  rouge  :  «Ce 
«livre  fist  escrire  frère  (îuillaume  de  Saint  Estiene,  frère  de  l'ospi- 
«  lai  de  Saint  Johan  de  Jérusalem.  »  Dans  ce  volume  se  trouvent  réunis 
la  Règle  de  Raimond  du  Pui,  le  jirivilège  du  grand  maître  Jouberl 
relatif  au  pain  blanc  à  fournir  aux  malades,  un  règlement  du  service 
divin  et  du  cérémonial  religieux,  les  constitutions  du  grand  maître 
hoger  de  Molins,  différents  statuts  promulgués  au  cours  du  xiii'' siècle 
et  une  rédaction  des  Esgarts,  c'est-à-dire  des  décisions  disciplinaires 
prises  pour  punir  les  fautes  et  prévenir  les  abus  '*'. 

Une  compilation  beaucoup  plus  étendue  et  d'une  importance  bis- 
torique  et  littéraire  beaucoup  plus  grande  remplit  le  ms.  français  6049 
de  la  Bibliotbèque  nationale.  Le  nom  de  fauteur  se  lit  dans  une  note 
mise  en  marge  du  fol.  217  v°  :  «  Ci  comencent  li  autre  mandarnent  del 
«  lièvre  que  compila  frère  Guiîlem  de  Saint-Estenne  »,  et  plus  expres- 
sément encore  dans  un  avant-propos  copié  au  fol.  217  :  «  Cest 
«lièvre  fist  frère  Guillaume  de  Saint  Estenne,  adonc  comandor  de 
«  Cbipre.  «  La  rédaction  fut  achevée  au  mois  de  septembre  1296  dans 
l'île  de  Chypre;  c'est  ce  qui  est  formellement  énoncé  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage :  «laquel  fu  complie  en  Chipre,  l'an  de  l'incarnation  Nostre 
«  Seigneur  m.  ce.  xc.  vi  ^^-  ». 

La  compilation  de  Guillaume  de  Saint-Etienne  se  divise  en  deux 
livres  distincts. 

Le  premier  livre  est,  à  proprement  parler,  un  recueil  de  docu- 
ments propres  à  faire  connaître  fordre  de  fHôpital  et  les  principes 
d'après  lesquels  il  était  ou  devait  être  administré.  Il  se  compose  des 
morceaux  suivants,  qui,  pour  la  plupart,  avaient  d'abord  été  écrits 
en  latin,  mais  que  le  compilateur  a  mis,  ou  plutôt  a  fait  mettre,  en 
français,  pour  être  mieux  compris  : 

'"'  Delaville  Le  Roulx ,  Les  statuts  de  l'ordre  M.    Paul    Le    Cacheux,    membre   de    l'Ecole 

de  l'Hàpilal  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  p.  7-9  française   de  Rome.  Voir  aussi  la   préface   du 

(extraii  delà  Bibliothèiiue  de  l'Ecole  des  chartes,  tome  V  des  Historiens    occidentaux    des    Croi- 

1887,  t.  XLVlll).  Une  notice  sur  le  manuscrit  sades,  p.  cxxi. 

du    \alican    nous    a    été    communiquée    par  '"*  Ms.  français  6049  ,  fol.  298. 
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1°  (fol.  2).  «  Ce  sunt  li  miracle  que  Nostre  Sires  Dieus  Jhesu  Crist  fist  en  Jlieru- 
«salem,  pour  estabiir  e  pour  bastir  la  sainte  mayson  de  Saynt  Johan  de  Jlieru- 
«  salem.  »  —  Ce  texte  a  été  publié  par  M.  Delaville  Le  Roulx"  et  par  les  éditeurs 
du  Recacil  des  historiens:  occidentaax  des  croisades'-'K 

2°  (fol.  1  1).  Règle  de  Rairnond  du  Pui,  confirmée  par  le  pape  Boniface  VIII. 

3°  (fol.  17  v°).  Liste  (les  pénilences  (afflictions)  et  des  jeûnes  imposés  aux  Hos- 
pitaliers. 

li"  (fol.  2  1  ).  Code  disciplinaire,  connu  sous  le  titre  de  «  Usance  des  égards  ». 

5°  (fol.  /12).  Privilèges  et  établissements  arrêtés  dans  les  cbapitres  de  l'ordre. 
Le  recueil  débute  par  la  prétendue  charte  de  Godefroi  de  Bouillon,  dont  il  sera 
question  plus  loin.  A  la  suite  viennent  la  confirmation  de  la  règle  de  Rairnond  du 
Pui  par  le  pape  Lucius  III,  la  constitution  du  grand  maître  Jonbert  pour  le  pain 
des  malades  et  le  texte  des  statuts  ou  établissements  promulgués  jusques  et  y  com- 
pris ceux  du  chapitre  célébré  à  Limassol  au  mois  de  novembre  i3o/i-  Les  cinq 
derniers  articles  de  la  collection,  se  rapportant  aux  chapitres  des  années  i3oo- 
i3o/i,  ont  été  ajoutés  après  coup;  celui  de  l'année  i3o/i  n'est  même  pas  men- 
tionné dans  la  table  qui  est  en  tête  du  recueil.  M.  Delaville  Le  Roulx  a  fait  ou 
doit  faire  entrer  ces  établissements  dans  le  Cartalaire  général  de  l'ordre  des  Hospita- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  '^'. 

6°  (fol.  1  2  i  ).  Coutumes  observées  sur  des  points  dont  il  n'est  point  cp.iestion 
dans  les  établissements  des  chapitres  :  «  Ci  comence  et  dit  de  ia  obédience  que  les 
Il  frères  doivent  tenir  et  faire,  et  les  usances  et  les  congiés  dou  maistre,  et  les 
«autres  choses  qui  sunt  escrites  en  cest  lièvre,  tout  soit  que  cestes  usances  n'en 
«  soient  ordenées  par  chapitre,  mes  les  prodes  homes  de  la  maison  ont  volu  escrire 
«  si  con  il  est  usé  et  costumé  en  nostre  maison.  »  Ce  morceau  a  été  publié  par  M.  De- 
laville Le  Roulx  dans  son  Cartalaire  '*'. 

7°  (foi.  162  v").  Catalogue  des  maîtres  de  l'Hôpital,  s'arrêtant  au  nom  de 
Guillaume  de  \illaret. 

8°  (fol.  1/4Z1).  Correspondance  se  rattachant  au  projet  que  Guillaume  de  \illaret, 
maître  de  l'ordre,  avait  formé  de  tenir  un  chapitre  général  à  Avignon  le 
i^août   i3oo.   Cette  correspondance  a  été  publiée  par  M.  Delaville  Le  Roulx '^'. 

9°  (fol.  i83  v°).  Conseil  du  roi  Charles  11  de  Sicile  pour  reconquérir  la  Terre 
Sainte.  Ce  mémoire  semble  avoir  été  rédigé  sous  le  pontificat  de  Nicolas  1\  ;  il  a 
été  analysé  par  M.  Delaville  Le  Roulx'^'. 

10°  (fol.  190).  Obser\ations  ayant  principalement  trait  à  la  condition  des  indivi- 
dus qui  étaient  admis  dans  l'ordre  en  qualité  de  confrères. 

'"'   De  prima  origine  Hospitalariorum  Hieroso-  '''   T.  Il,  p.  536-.T6  1. 

lymitanoram  [Paris,  i885,in-8°),  p.  97.  '^^  Cartalaire  des  Hospitaliers,  t.  III,  p.  766 

'■'  T.  V,  p.  4 1 1  •  Pt  suivantes. 

''    Les   parties    déjà    publiées   se    trouvent  ■*'   La  France  en  Orient  au  \rr' siècle,  t.  I, 

dans  le  tome  I,  p.  SSg-Sdo,  345-347   et  426-  p.   16-19    {Bibliothèque  de    l'Ecole  des  hautes 

429;    dans  le  tome  II,  p.  3i-4i,  et   dans    lo  études,  fascicule  44). — Ce  mémoire  porte  pour 

tome  III,  p.  43,  75,    118,    186.   226,  368,  titre,  au  bout  du  fol.  i83  v°   du  manuscrit: 

45o,  628,  608,  638,  65o,  673  et  810.  »  Ce  est  le  coseill  del  roy  Karles.  » 
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I  r  (foL  1  9  I  v°).  «  ici  est  escrit  cornent  et  en  quel  jours  nous  devons  faire  alllic- 
«  lions.  .  .  »  Ces  remarques  complètent  ce  qui  se  trouve  sur  le  même  sujet  au 
fol.  1  Y  v°  du  manuscrit. 

12°  (fol.  ig/i).  Recueil  du  esgarts  »,  c'est-à-dire  de  décisions  prises  par  les  di- 
gnitaires de  Tordre  sur  des  points  qui  n'avaient  été  prévus  ni  par  la  règle  m  pnr  les 
établissements  des  chapitres.  Ces  décisions  datent  des  années  i3oi-i3o3;  elles  ont 
dû  être  ajoutées  après  coup  dans  la  compilation  de  Guillaume  de  Saint-Etienne, 
qui  fut  terminée  en   i  ■.igG. 

i  3°   (fol.  2i5  v°).  Su|j[iliMn('nt  au  recueil  des  (  sances. 

Là  s'arrête  le  premier  livre  de  la  compilation.  Dans  le  second, 
l'auteur  s'est  proposé  de  mieux  faire  connaître  l'histoire  de  l'ordre 
de  l'Hôpital  et  de  développer  les  principes  généraux  de  droit  d'après 
lesquels  devaient  être  résolues  les  questions  douteuses.  Le  second 
livre  comprend  donc  une  partie  historique  et  une  partie  juridique. 
En  tête  (fol.  2  17)  se  lit  une  sorte  d'avant-propos,  où  sont  sommaire- 
ment exposés  les  rapports  qui  rattachent  les  deux  livres  l'un  à  l'autre. 
Vient  ensuite  (fol.  220  v°)  un  prologue,  où  sont  indiqués  les  cir- 
constances dans  lesquelles  l'auteur  se  mit  à  l'œuvre  et  le  but  qu'il 
avait  en  vue.  Un  jour  qu'il  se  laissait  aller  à  des  pensées  d'inquiétude 
et  de  découragement,  il  se  ressaisit  au  souvenir  du  passage  où  saint 
Augustin  combat  cette  disposition  d'esprit,  en  recommandant  la  pinère 
et  la  lecture.  'Et  lors,  dit-il,  si  comme  rosée  devant  le  soleil  s'éva- 
11  nouit,  en  telle  manière  ces  diverses  pensées  s'évanouirent  de  mon 
«  courage,  me  laissant  en  sûreté  de  repos.  » 

La  partie  historique  du  second  livre  fait  souvent  double  emploi 
avec  le  premier,  qui  contient  tous  les  textes  relatifs  à  l'organisation 
et  aux  développements  de  l'ordre  des  Hospitaliers;  toutefois  il  con- 
vient de  faire  remarquer  que,  dans  le  premier  livre,  Guillaume  de 
Saint-Etienne  s'est  généralement  borné  à  reproduire  les  documents, 
tandis  que,  dans  le  second,  il  les  combine  et  les  apprécie.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  exposé  les  vraies  origines  de  la  maison  de  fHôpital 
conformément  aux  «histoires  autorisables  » ,  il  lait  allusion  à  des  ori- 
gines fabuleuses,  en  termes  qui  dénotent  un  véritable  esprit  de  cri- 
tique et  un  remarquable  amour  de  la  vérité  : 

Et  ensi  fu  comenciée  [nostre  maison],  selonc  ce  que  fe[n]  trueuve  as  estories, 
lequels  estoires  sont  receues  et  creues  de  tous  et  par  tous  auctorizables.  Aucun  plus 
ancien  comensament  est  dist,  qui  fut  dou  tens  Melchiar,  mes  ne  est  pas  trové  en 

à. 
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leus*"  .ictorisables ;  mes  je  esnie  que  questeors,  por  niieaus  gaaigaier,  tro\erent 
celes  choses.  Car,  par  vérité  et  selonc  l'estoire  de  la  Bible,  de  celui  tens  en  sa  que 
ceaus  dien[t],  fu  Jherusalem  destrute  et  dou  tout  deshabitée,  que  persones  ne  ha- 
bitoient,  et  le  saint  sepuicre  Nostre  Sires  fu  lors  tout  debrisiés,  lequel  estoit  tous 
entiers  perciés  en  la  roche.  Et  ([ue  ce  soit  voirs  que  il  fu  depeciés,  est  encoire 
au  jour  d'ui  apparant.  Ores  leissons  la  vanité  et  tenons  la  vérité,  car  glorifiement  de 
mensonges  desplait  a  Oyeu*'"'. 

Les  éditeurs  du  Recueil  des  historiens  occidentaux  des  croisades ,  qui 
ont  publié  ce  morceau  sous  le  titre  de  Comment  la  sainte  maison  de 
riiospital  de  Saint  Johan  de  Jérusalem  cominença^'^\  en  ont  bien  défini  lé 
caractère  et  montré  la  valeur  : 

L'auteur,  disent-ils'"',  commence  par  exjjoser  avec  détails  les  circonstances  dans 
lesquelles  l'bopitiil  fut  bâti  par  les  marchands  italiens.  Il  n'indique  pas  clairement 
la  source  de  son  récif;  mais,  en  disant  qu  il  a  puisé  ses  renseignements  «  as  estoires  , 
«  lequels  estoires  sont  receues  et  creues  de  tous  et  par  tous  auctorizables  «,  il  nous 
permet  de  conjecturer  qu'il  s'est  servi  de  l'une  des  liistoires  des  croisades  univer- 
sellement connues  de  son  temps,  et  très  prob;iblement  de  celle  de  Guillaume  de 
ïyr,"avec  laquelle  son  récit  olFre  de  nombreux  points  de  contact.  Il  a  pu  la  con- 
sulter, nous  semble-t-il,  dans  la  U'aduction  françiiise,  dont  il  se  rapproche  un  peu 
plus  que  de  l'original  latin  et  qu'il  cite  d'ailleurs  formellement  en  un  passage  sous 
le  titre  de  «  Livre  du  conquest",  par  lequel  on  la  désignait  au  moyen  âge. 

11  ne  l'a  pas  toutefois  suivie  d'une  façon  servile  ni  d'une  façon  exclusive.  Bien 
qu'en  général  son  récit  soit  plus  bref,  il  a  cependant  amplifié  certains  passages  de 
l'archevêque  de  Tyr,  en  y  ajoutant  des  réflexions  ou  des  explications  que  lui  a  pro- 
bablement fournies  sa  seule  imagination.  Outre  ces  différences,  dont  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'occuper  autrement,  son  œuvre  présente  certaines  particularités  qu'il  est 
intéressant  de  noter.  Guillaume  de  Saint-Estève  ne  désigne  pas  la  ville  d'Amalfi 
comme  le  lieu  d'origine  des  marchands  fondateurs  de  l'hôpital  et  se  borne  à  dire 
que  ces  marchands  étaient  des  Italiens.  Il  nous  apprend  que  les  fondatems  étaient 
au  nombre  de  cinquante,  tandis  que  Guillaume  de  Tyr  n'articule  aucun  chiffre. 
Guillaume  de  Tyr  distingue  nettement  la  fondation  préidable  d'un  monastère  dédié 
à  la  Vierge,  où  furent  appelés  des  moines  italiens,  et  rétablissement  subséquent, 
fait  par  ces  moines,  d'un  hôpital-auberge,  pour  tous  les  pèlerins.  Guillaume  de 
Saint-Estève  attribue  aux  marchands  la  fondation  simultanée  du  monastère  et  de 

'''  Le  ms.  porte  coae  en  leuc  actorisables.  Turin  et  le  ms.  3323  de  Vienne.  —  Une  pre- 

'■'  Ms.  français  (io^g,  fol.  2  23  v°.  —  Histo-  nijère  édition  en  avait  été  donnée  en  i885  par 

riens  occidentaux  des  croisades,  t.  V,  p.  /(s/i.  M.  Dclaville  Le  Roulx,  dans  l'ap|)endice  de  sa 

'''  Historiens  occidentaux  des  croisades ,  i.  V,  thè^e  De  prima  oritjine  Hospitalarionim  Hieroso- 

p.  422-^27,  d'après  les  mss.  français  60^9  et  lymitonorum ,  p.  1 19. 

1978  de  la  Bibl.  nat.,  le  ms.  3i36  du  Vati-  '*'  Historiens  occidentaux  des  croisades,  t.  V, 

can,  le  ms.  français  lv-45   de  l'Université  de  p.  cxxii. 
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riiùpital.  (uiillaume  do  Tyr  ne  ilit  pas  à  ([iiel  ordre  appartenaient  les  moines; 
(iiiillauine  de  Saint-Eslcve  spécifie  ([iie  celaient  dos  moines  noirs,  c'est-;\-dire, 
sernblc-l-ii,  des  Bénédictins.  Le  premier  aflirme  que  l'lià[)ilal  fut  placé  sons  l'invo- 
cation de  saint  Jean  l'IIospilalier  ou  1' Vunioiiiir,  paliiarclu^  d'Alexandrie,  illustre 
par  sa  chai'ité;  le  second  condiat  cette  aflirmation,  et  soutient  l'opinion  que  la 
maison  lut  consacrée  ;\  saint  Jean-Baptiste,  le  I*récurseur. 

Nous  pouvons  citer  un  exemple  du  scrupule  avec  lequel  travaillait 
Guillaume  de  Saint-Etienne.  Des  articles  additionnels  avaient  été 
ajoutés  après  coup  aux  Etablissements  du  Margat;  Guillaume  les  a 
com])ris  dans  son  recueil,  mais  il  les  a  laissés  à  part,  en  ])révenant 
expressément  qu'ils  ne  taisaient  point  partie  du  texte  primitif.  Voici 
ce  que  porte  le  m  s.  60  4  9  de  Paris,  folio  7  5  : 

Geste  est  la  elecion  deu  maistre ,  ensi  com  elle  fu  ordenée  au  tens  de  maistre  Joan 
de  Villiers  et  au  tens  de  maistre  Guillaume  de  Vilarct,  au  chapitre  qui  fu  tenus  a 
Marseilla,  et  (]ui  fu  après  cassée  au  tens  deu  desus  dit  maistre  Guillaume  de  Vi- 
laret,  le  premier  chapitie  que  il  tint  desa  mer,  et  au  tiers'"  chapitres  fu  recon- 
fermée,  et  nous  l'avons  mise  près  de  ceste  autre  qui  fu  faite  au  Margat.  Je'-'  sur  ce 
que  ceste  eleccion  ne  est  pas  de  l'establiment  dou  Margat. 

Dans  le  ms.  .^^85 2  du  Vatican,  les  additions  faites  après  coup  cà  la 
Règle  de  Raimond  du  Pui  sont  soigneusement  distinguées.  Nous  y 
lisons  sur  la  marge  du  folio  3  v°  : 

Gestes  choses  qui  sont  escrites  en  manière  de  glose  en  ce  livre,  tant  com  la 
règle  tient,  ajousta  maistre  Amfos  a  ladite  règle,  selonc  qu'il  contient  a  son  escrit 
fait  au  Margat. 

Guillaume  a  été  moins  bien  inspiré  quand  il  a  cédé  au  désir  de 
faire  intervenir  Godefroi  de  Bouillon  dans  la  fondation  de  l'ordre  de 
l'Hôpital.  Ayant  rencontré  une  charte '^^  émanée  de  Godefroi  111,  duc 
de  Lothier,  en  11  83,  il  en  a  fait  entrer  dans  sa  compilation'''^  une 
version  française  qu'il  a  intitulée  :  «  Ci  comence  le  privilège  que  le 
«duc  Godoiroy  de  Bulon  fist  a  l'ospital  en  Jherusalem,  par  lequel 

'"'  Le   manuscrit  porte  et  autres    chapitres,  '''   Le    texte   original  de    cette  charte,   en 

mais  au   passage   correspondant    de  la    table  latin,  est  publié  dans  le  Carluluire  de  M.  De-, 

mise  en  tête  du  recueil  (foi.  /i5  v°)  on  lit  :  et  laville  Le  Roulx,  t.  I,  p.  ASy,  n°  6/ig.  —  Voir 

au  tiers  chapitie.  -  aussi  Historiens  occidentaux  des  croisades ,  t.  V , 

'■'   Passage  corrompu;  on  pourrait  proposer  p.  i^b. 
ja  soit  au  lieu  de  je  sur.  '*'   Ms.  français  60/19,  ^°'-  ^^- 
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•i  sont  testimoignés  moût  de  biens  espirituels  estre  hen  fais  en  nostre 
«  maison  en  Jherusalem,  et  per  lequel  est  testimoigné  que  le  patron 
«  (le  nostre  maison  est  saint  Jolian  Baptiste.  »  Mais  il  a  dû,  lui  ou  un 
collaborateur,  éprouver  un  certain  embarras  en  constatant  que  la 
pièce  était  datée  de  l'année  de  l'incarnation  ii83  et  de  la  prise 
de  Jérusalem  84-  ^^e  synchronisme  avait  été  conservé,  et  il  a  fallu 
pratiquer  un  grattage  pour  permettre  de  lire  à  cet  endroit  :  «  en 
H  l'an  de  l'incarnacion  Nostre  Seignor  M  c,  en  l'an  de  la  prise  de 
i(  Jherusalem  i  » ,  leçon  qui  s'accordait  assez  bien  avec  l'attribution 
de  la  charte  à  Godefroi  de  Bouillon'''. 

Quand  l'occasion  s'en  présente,  Guillaume  exprime  ses  idées  per- 
sonnelles sur  l'administration  de  Tordre  auquel  il  appartenait.  Il  ré- 
prouve le  cumul  des  fonctions  et  soutient  que  le  rôle  du  maître  doit 
se  réduire  à  une  direction  et  une  surveillance  générale,  sans  immixtion 
dans  le  détail  des  affaires  : 

Deus  offices  ensemble  ne  doivent  estre  bailliés  a  une  persone,  combien  qu'ele 
soit  exercitée.  Car  ausi  con  la  [dijversité  des  membres  et  divers  offices  garde  l;i  force 
de  cors  et  li  done  beauté,  autresi  la  diversité  des  persones  estabiies  par  divers  offices 
garde  la  force  et  l'onor  de  sainte  Glise,  et  autresi  con  ce  est  laide  chose  en  cors 
d'ome  que  l'un  membre  face  l'office  a  l'autre,  est  il  laide  chose  se  chascuns  des 
offices  de  sainte  Glise  ne  est  baillié  a  une  persone;  et,  por  ce  que  nostre  religion 
est  un  cors  fil  de  sainte  Glise,  et  ausi  que  saint  Gregori  parole  a  totes  religions  de- 
sous  le  vocable  de  sainte  Glise,  fu  il  droit  que  nostre  religion  enseguist  les  ma- 
nieires  de  sa  mère  sainte  Glise  et  les  comandemens  et  doctrines  de  seint  Piere  et 
des  apostols.  Por  quoy  en  nostre  religion,  qui  est  un  cors,  fu  orrlené  divers  membres 
pour  le  sauvenient  et  acroissement  don  dit  cors,  dont  le  maistre  fu  le  chief,  qui 
est  le  premiei'  office  ordené  au  sauvament  et  au  croissement  de  nostre  religion. 
Après  sont  ordenés  les  autres  ordenes  diversement,  selonc  que  les  parties  dou  cors, 
por  le  porlexion  douquel  tous  les  autres  sont  adresciés,  [et]  est  le  nostre  maistre  le 
chief,  par  quoy  tous  les  officiais  doint  estre  proveus  et  adrcisciés..  .  . 

.  .  .Tote  le  nnve  generalmcnt  docnt  estre  a  la  proveence  dou  nouchier  et  par  lui 
adrccée.  De  quoy  Tullus  dit,  au  lièvre  de  Rectorique,  que  celle  nave  parfait  très 
bien  son  cours  qui  use  de  très  sachant'-'  governeor,  atresi  generalment  toute  nostre 

''    Le   ms.    fiançais    1978    nous    offre,    au  La  date  est  ainsi  exprimée  dans  le  ms.  1978, 

loi.  2o3  v°,  une  copie  de  la  même  charte  dont  fol.  aoii  v°  :  «  En  l'an  de  l'incarnacion   Nostre 

le  teste  a  reçu  de  nouvelles  modifications  pour  •  Seiguor  m  xc  vin ,  en  l'an  de  la  prise  de  Jeru- 

rendre  moins  invraisemblable   fattribution    à  0  salem  mlxxxiii  {sic\.» 

Godefroi  de  Bouillon.  L'auteur  de  la  charte  s'y  '''  Le  copiste  a  écrit  :  de  trcschanl  governeor. 

appelle:   «Je,    Godefroy   de   Buillon,  par   la  Voici  le  texte  de  Cicéron  (De /nrcnf.,  I,  xxxiv): 

«grâce  de  Dieu  duc  de  Loherenne.  .  .  <\  tandis  Nain  navis  optime  cursum  conficil  ca  quœ  scien- 

que  le   ms.    Go/iy   porte:   «Je,  Godefroy,  per  (is.simo  (/Hie;na(ore  »(i(ur.  La  traduction  de  Jean 

"la  grâce  de  Dyeu  duc  de  Loherengne.  .  .  ».  d'Anlioche  porte  de  très  sachant. 
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religion  est  e  doit  estre  a  la  proveance  doii  maistre  et  par  luy  ad[r]escée.  Car,  si 
corne  le  nochier''  doit  regarder  le  timon  et  les  autres  ofTiciaus  de  la  nave  se  il  font 
bien  lor  office,  non  mie  que  il  use  de  mener  le  timon,  ne  de  tirer  les  cordes,  de 
monter  a  la  voille,  mas  que  soulement  en  regardant  et  comandant  que  soit  bien 
feite  chascune  chose  profitabicment,  et  céans  qui  ne  sevenl  enseignier  discrètement 
et  tel  conseill  mètre  a  chascun  que  riens  ne  demore  a  estre  bien  feil  au  profit  et  a 
sauvement  de  la  nave,  ce  meismes  est  de  nostre  maistre  :  car  ne  apertient  asson 
office  entremetre  soi  do  govcrnement  des  soveirans  offices,  mais  que  en  porveant 
les  et  en  comandant  que  chascun  ollicial  soit  euros  et  face  son  oflicc  selonc  que 
droit  est  et  que  requiert  la  nature  de  chascun  office  et  des  choses  et  de  tens.  .  .^^'. 

Après  avoir  lu  ces  observations,  on  ne  s'étonnera  pas  de  nous  voir 
attribuer  à  Guillaume  de  Saint-Etienne  la  rédaction  d'une  lettre  qui 
fut  écrite  à  Liniassol,  le  3  avril  1296,  au  nom  des  frères  du  «  co- 
«  vent»,  et  adressée  à  Guillaume  de  Villaret,  au  moment  où  celui-ci 
venait  d'être  élu  maître  de  Tordre  (26  mars  1296).  On  signalait  dans 
cette  lettre  *^*  les  abus  auxquels  avait  donné  lieu  la  mauvaise  adminis- 
tration de  quelques  maîtres,  et  on  insistait  sur  la  nécessité  d'observer 
rigoureusement  «les  bons  establimens  et  usages  et  les  bons  ordena- 
«  mens  de  nostre  maison,  par  lesquels  nostre  orde  a  estée  mentenuee 
«  et  governée  et  acreue  au  tens  passé,  et  par  lesquels  les  frères  prodes 
«  homes  de  nostre  religion  ont  esté  honorés,  et  les  defaillans  ou  er- 
«  rans  chestiés  ». 

Dans  tous  les  cas,  Guillaume  s'est  approprié  les  observations  con- 
tenues dans  la  lettre,  et  il  a  tenu  à  l'insérer  textuellement  dans  son  re- 
cueil pour  deux  motifs  :  il  fallait  rappeler  aux  maîtres  que  les  actes 
répréhensibles  ne  passent  pas  inaperçus  et  que  les  auteurs  de  ces  actes 
en  portent  la  responsabilité;  il  fallait  aussi  montrer  aux  frères  (les 
«prodes  homes  dou  covent»)  qu'ils  doivent  avertir  les  maîtres  des 
fautes  à  éviter  ou  à  réparer  : 

Je  ay  mise  et  escripte  ceste  letre  yci  por  11  achaisons  :  l'une  que  les  maistres 
cuident  que,  si  con  sunt  recitées  les  descovenebletés  descuverles '*'  d'aucuns  mais- 
tres trespassés,  que  ausi  sera  fait  des  lor,  se  il  les  font  nulles  dcscoveignables,  et 
por  ce,  se  en  eaus  a  vertus,  ils  eschiverunt  ces  choses  qui  ont  esté  et  sunt  a  grant 
blasme  des  autres  maistres  et  doimigables  as  armes  de  aus.  L'autre  acheson  est  que  les 

'■'  Le  ms.  porte  ici  le  necliir.  La  l'orme  non-  texte  de  ce  document  a  été  publié  par  M.  De- 

chier  se  lit  plus  haut.  laviUe  Le   Roulx,   Cartulairc  des  Hospitaliers, 

'''  Ms.  français  Godg ,  ToL  261  v°.  t.  111,  p.  681,  n°  d3io. 
'''  Ms.  français  Goig  ,  fol.  252-25/i.  —  Le  ^''  Le  ms.  porte  :  des  enuenes. 
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procles  homes  dou  covent  aient  exetnple  de  mostrer  as  maistres  les  defautes  desquels 
il  se  doi[ven]t  garder,  et  grant  charité  "'  est  chose  dene  a  eaus  sera  se'-',  lors  que  les 
defautes  seront  faites  par  les  maistres,  ne  les  iieisent  enveiilir,  mas  tant  tost  le  dient 
et  le  facent  emender.  Car  ceaus  que  les  maus  soffrenl  et  passent  taisiblement 
seront  puni  devant  Dieu,  et  qui  les  reprent  selonc  dehue  manière  en  auront  bon 
mérite  de  Dieu.  Donques  por  les  ii  achaisons  desus  dites  je  [ay]  cestes  letres  icy 
récitées  ''^'. 

Il  est  temps  d'arriver  à  l'analyse  de  la  partie  juridique  de  la  com- 
pilation. Elle  occupe  les  feuillets  265-296  du  manuscrit,  et  l'auteur 
l'a  subdivisée  en  trois  sections. 

Dans  la  première  sont  passées  en  revue  les  différentes  espèces  de 
droit:  le  droit  de  nature,  qui,  conformément  à  la  doctrine  de  Gicé- 
ron,  comporte  six  distinctions,  suivant  que  ce  droit  a  pour  source  re- 
ligion, pitié,  grâce,  vengeance,  révérence  ou  vérité  (fol.  266  v")'**);  le 
droit  de  coutume,  qui  est  admis  par  tous  sans  être  consigné  dans 
les  lois  (fol.  267  v°)  ;  et  le  droit  des  lois,  à  propos  duquel  l'auteur 
cite  différentes  lois  (fol.  270  v°)  et  parle  des  lois  de  l'Eglise,  c'est-à- 
dire  des  canons  (fol.  271).  Il  recherche  ensuite  forigine  des  diffé- 
rents droits  et  indique  les  rapports  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres 
(fol.  272). 

La  seconde  section  a  pour  objet  les  jugements  (fol.  277),  l'applica- 
tion qui  doit  être  faite  du  droit  et  la  façon  de  juger  dans  Tordre  des 
Hospitaliers  (fol.  279  v°),  les  qualités  du  juge  (fol.  280  v°)  et  la  pé- 
nalité (fol.  2  83). 

La  troisième  est  consacrée  à  des  considérations  sur  le  juste  et 
l'injuste  (fol.  287  v°). 

Guillaume  de  Saint-Etienne  a  résumé  lui-même  les  questions  dont 
il  s'est  occupé  : 

Ci  dit  brisesment  [sic)  les  choses  qui  sont  estées  tractées  en  cestui  lièvre  et  les  con- 
ditions des  cboses. 

J'en  rent  grâces  a  la  seinte  Trinité,  par  qui  adrescement  est  compli  ce  que  pro- 
pensai au  comensamentdecest lièvre,  ce  fu  adeveer(5(c)et  ensueire  la  tierce  partie  de 
la  doutrine  que  le  lièvre  saint  Augustin  lait  as  religious ,  laquele  je  ci  esleus  ouvrer  en 

'"'   Quant  clarité  et  chose.  Ms.  «  opinio,  sed  qusedain  innata  vis  afferat,  ut  re- 

'''  Corr.  faite  ?  «  li{,'ionein ,  pietatetn ,  gratiam ,  vindicationem , 

'''   Ms.  français  6o/(Q,  fol.  254  v°.  «  observantiain  ,    veritatem.  »    De     Inventione, 

'*'   «  Natura  quidem  jus  esse  quod  nobis  non  II,  xxil. 
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escrivant  par  laquele  euvre  escripte  peut  estre  seiic  le  comensanient  de  nostre 
maison  en  Jhcrusalem ,  et  a  pliisors  biens  espirilucls  et  ti'mpoicls  estre  fais  en  ele,  et 
peut  estre  entendu  conient  et  par  quel  aciiaison  la  dite  maison  vient  en  emendement , 
et  ausi  des  maistres  conient  furent  les  uns  après  les  autres  jusques  en  nostre  tens, 
et  les  manieires  de  lors  escris  que  al  tens  de  chascun  d'eaus  fuient  ordeués  por  or- 
denement  et  adreisemenl  de  la  religion  de  ceaus  escris  qui  nos  semblent  estre 
dignes  en  perpétuel  mémoire;  et  piusors  autres  manières  de  cbose,  sclonc  que  chas- 
cune  manière  par  soi  recorroit,  ileques  sont  demostrécs-''  et  sofiis.uueiit  escriptes  se- 
lonc  nostre  avis.  Et  ensi  est  compile  la  premire  partie  de  cest  lièvre,  laque!  au  co- 
mencement  fu  devisée  en  ii  parties. 

De  ce  meismes. 

Mais  [en]  le  scgonde  partie  dou  lièvre  lu  promis  a  dire  de  manières  de  drois  por 
estre  conçu  en  nostre  religion.  Car  nostre  règle  fait  de  lui  mention;  dont  (u  il  dit  de 
droit  estre  parti  en  u  manières  gênerais,  ce  est  de  droit  de  nature  et  àv.  droit  de 
meurs,  et  fu  mostrée  lur  delenitiori  de  quel  le  droit  de  meurs  est  veu  estre  en  ii  par- 
ties, ce  est  en  loy  et  en  coustunie,  par  quoi  est  mostré  m  manières  de  droit,  dont  la 
première  est  le  droit  de  nature,  le  segoiide  droit  de  costume,  la  tierce  droit  de  loy. 
Et  Tulles  le  devise  en  cesles  meismes  manieires  en  Rcctoricqiie ,  et  espont  par  mem- 
bres ceaus  qu'il  covient.  Autresi  est  enseigné  por  quoi  les  costitutions  de  sainte  Yglise 
sont  apellés  quant  [par]  nos  meismes  se  dist  quels  est  l'oHice  des  lois  et  por  quoi 
furent  lois  trovées,  et  encores  fu  dit  de  la  naisence  dou  droit  naturel  et  des  autres 
de  lor  comensament ,  dont  il  fut  mostré  que  furent  li  premiers  cstablimens  des 
lois  et  fu  mostré  les  premiers  establimens  des  loys,  et  fu  mostré  la  dillerence  dou 
droit  naturel  et  des  autres,  et  que  encontre'-'  droit  naturel  costume  ne  le  vaut,  ne 
leuc  ne  a  contre  raison  o  vérité.  Totes  ces  choses'^'  contient  le  premier  membre. 

De  ce  meismes. 

Et  le  segont  membre  qui  fu  mis  au  segont  leu  est  dit  jugement,  dont  illucqiies 
fu  dit.  Ne  est  legiere  chose  juger  o  done[r]  sentense  por  quoi  se  dit  totes  maniresde 
loys  ou  de  costitution  ou  de  costume,  et  quelconques  droit  escrit  o  non  escrit  re- 
gardent a  droit  sentencier  o  justement  ouvrer,  et  se  dit  que  de  ce  soffit  a  chascun 
juge  savoir  selonc  sa  manière,  et  se  distincte  en  ce  lur  leu  d'aucuns  autres  choses 
assés  covenables  de  justise  et  de  injustise.  Qui  fu  mis  le  derrain  membre  fu  li  tiers 
devisé  en  la  segonde  partie  de  cest  lièvre,  par  quel  membre  peut  estre  entendu  en 
quoy  justise  se  desemble  des  autres  vertus  morals,  et  quel  chose  est  justise  et  injus- 
tise, et  averconoissance  d'eaus  generalmentet  particularment,etquoi  [en]  juste  chose 
légale  est  terminée  par  la  loy,  et  encore  est  mostré  a  quel  fin  est  establie  aucune 
chose  par  la  loy,  et  quel  chose  soit  justise  lestise  [sic]  légale  et  sa  condetion ,  et  quel 
est  justise  particulière  que  est  partie  de  tote  vertu,  et  sont  monstrées  aucunes  parties 
de  la  justise  particuleire,  et  tôt  a  la  fin  est  dit  quel  est  moyen  de  justise. 

Et  ensi  par  le  grâce  de  Jhesu  Crist  sont  terminées  les  ii  parties  qui  sont  le  com- 
pUment  de  cest  lièvre,  loquel  nos  apelons  Salterian,  car,  si  com  est  la  loy  que  traite 

'''  Sont  (le  nostre  dans  le  ms.  —     '   Qai  encors  droit  dans  le  ms.   —  ■''    Totes  clics  contient.   Ms. 
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de  pin  sors  et  diverses  choses  por  ce  est  apeiee  Saterian,  ausi  se  livre,  por  qu'il 
parole  de  plusors  et  diverses  choses,  apellons  nos  Saterian,  lequel  fu  conipli  en 
Chipre  l'an  de  l'incarnation  Nostre  Seignor  m.cc.  xc.vi,  dou  mois  de  setembre.  Deo 
gratias  "'. 

De  la  dernière  phrase  de  cet  épilogue  il  résulte  que  Guillaume  de 
Saint-Etienne  entendait  donner  à  sa  compilation  le  titre  de  Saterian. 
L'idée  de  cette  dénomination  lui  avait  été  suggérée  par  le  terme  de 
lex  Satiiriana,  qu'il  avait  vu  employer  pour  désigner  les  lois  portant 
sur  des  sujets  divers,  et  à  propos  desquelles  il  s'exprime  ailleurs'-' 
dans  les  termes  suivants:  «  Autres  lois  sont  qui  [ont]  lor  propre  nom, 
«si  come  est  celé  qui  [est]  apelée  Sateriane;  et  sont  ensi  apelées  por 
«  ce  que  [elles]  parlent  de  plusors  choses  ensemble  et  diverses.  » 

Par  plusieurs  des  passages  que  nous  avons  rapportés  on  a  pu  voir 
que  Guillaume  de  Saint-Etienne  aime  à  invoquer  le  témoignage  des 
auteurs  qu'il  avait  lus. 

Les  Pères  de  l'Eglise  auxquels  il  a  fait  des  emprunts  sont  saint  Au- 
gustin '^',  saint  Cyprien  '''',  saint  Grégoire  '^',  saint  Isidore'^'  et  saint 
Jérôme'^'.  A  la  citation  il  joint  parfois  un  commentaire. 

Voici  comment  il  développe  f  opinion  de  saint  Grégoire  sur  l'abus 
que  les  chefs  peuvent  faire  de  leur  pouvoir  : 

De  quoi  saint  Grégoire  dit  :  «  Li  soumis  doivent  estre  amonesté  che  nis  subjès'*' 
«  que  il  ne  doivent  et  ne  covint  por  ce  que  il  ne  soient  constraint  de  honorer  les  vices 
«  as  homes  quant  ii  vuelent  estre  plus  surmis  que  mestier  n'en  est.  »  Et  note  que  il 
ne  les  apele  pas  governors ,  ceaiis  qui  usent  des  vices,  mais  homes.  Et  saches  que  au 
[go]vernor  est  vice  tout  ce  qui  est  comandé  ou  fait  par  lui  dehors  de  bons  establi- 
mens  ou  bons  usages.  Et  encore  seint  Grégoire  dit  en  autre  leuc  :  «  Celui  si  tost  '''  la 


''*  Ms.  français  6o4g,  fol.  296.  '*'   «  Saint  Grégoire  dit  de  ce (fol.  274  v°). 

'''  Ms.  français  6o/|i),  fol.  270  v°.  — «  Veons  sur  ce  ledit  de  saint  Grégoire.  .  .  « 

'"^'   «Et     de    ce    disi     saint    Augustin...»  (273    v°).     —    «  De     quoi     saint     Grégoire 

(fol.  272  ).  —  «  Oyons  que  seint  Augustin  .  .  .  dist  ...»  (278  ).  —  «  Et  saint  Grégoire  dit.  .  .  » 

«dit  de  ce.  .  .  »  (27/i  v°).  —  «Saint  Augustins  (286  v°). 

«  dit  que  le  mesfait (2  7'4  v°).  —  «  Saint  Au  '*'  «  Ysidres  en.seigne  quel  chose  soit  canon  » 

«gustin  dit  au  lièvre  du  baptisme.  .  .  «(275  v°).  (fol.  271).  —  «Et  ce  testimoigne  saint   Ysi- 

—  B  Saint  Aiiguslindit.  ..»  (278).  —  «Etcedil  «dres...»    (fol.     271    v").  —    «Ysidres  dit» 

«  saint  Augustin  au  premier  lièvre  de  la  Cité»  (fol.  278.) 

(  286).  —  «  A[u]  livre  de  la  bataille  des  vices  et  '''   «  Ensivant  la  mention  de  saint  Jérôme. . .  » 

.  vertus  dit ...  »  (286).  (fol.  2^8). 

'*'   «  Selonc    la   sentence  saint  Ciprian.  .  .  »  '"'  Le  sens  est  :  «que  tout  sujets  qu'ils  sont, 

(fol.  275  y").  —  «Saint  Cipriain...  dit  de  ce»  «ils  ne  doivent». 
27/i   v°).  '''  C'est-à-dire  «  enlève  ». 
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"  pocsté  (le  lier  et  drslier  qui  use  a  sa  volonté,  non  pas  selonc  les  usages  as  subjès.  » 
Encores  dist  eu  Registre  :  «  Cil  désert  a  perdre  son  privilège  qui  use  iiialanient  <le 
«  la  poesté  que  li  est  autroiée"'.  » 

GuiUaiimc  invoque  l'aulorj  lé  du  Décret  de  Gralien*-',donl  il  traduit 
ainsi  les  premières  lignes  : 

Le  Décret  dit  au  comensament  que  l'umain  lignaige  est  governé  par  droit  de 
meurs,  et  dit  que  droit  de  nature  est  celui  qui  est  contenu  en  la  loy  et  en  l'avengile  ; 
por  quoy  il  est  comandé  a  chascun  que  il  lace  a  atre  ce  qu'il  veaut  [que]  l'en  face  a 
lui,  et  delFent  cpie  l'en  ne  il'ace  a  autre  cjue  il  ^eaut  que  l'en  ne  face  a  lui*^'. 

C'est  probal)lemenl  du  Décret  que  sont  tirées  les  citations  de  dé- 
crétales  de  «  li  apostoile  Nicliolas  »  '•''''. 

Guillaume  de  Saint-Etienne  connaissait  donc  assez  Lien  l'ancienne 
littérature  ecclésiastique;  il  était  moins  familier  avec  l'antiquité  pro- 
fane. Cicéron  est  le  seul  auteur  classique  qu'il  semble  avoir  étudié.  Il 
le  tenait  en  grande  estime,  à  ce  point  que,  voulant  mettre  ses  con- 
frères en  garde  contre  le  danger  d'élire  des  dignitaires  incapables,  il 
leur  avait  adressé  cette  recommandation  : 

Por  eschiver  donques  cels  perills,  aie^s  tous  jours  en  vous  pensées,  a  l'élection, 
de  la  paor  de  Dyeu  et  dou  monde,  ensivant  la  mention  de  saint  Jérôme  et  les 
paroles  de  Salamon  et  rauclorité  de  Tuiles  '^'. 

On  comprend  qu'avec  ces  goûts  il  ait  encouragé  Jean  d'Antioche 
à  traduire  les  deux  Rhétoriques.  Il  a,  d'ailleurs,  plus  que  personne 
profité  de  cette  traduction,  dont  il  s'est  approprié  nombre  de  pas- 
sages. Plusieurs  chapitres  (\u  Saterian  ne  sont  qu'une  paraphrase  du 
De  InveiUione.  Nous  citerons  comme  exemple  les  pages  consacrées  à 
définir  et  à  expliquer  les  différentes  espèces  de  droit.  L'auteur  y  suit 
pas  à  pas  un  morceau  du  second  livre  du  De  Inventione  : 

Disons'^'  encoir  plus  clerement  de  ceste  division  de  droit,  et  ce  sera  selonc  "* 
Tulles,  qui  dit  en  son  lièvre  de  Reclorique,  la  ou  il  dit  de  la  manieire  de  drois, 
qu'il  y  a  droit  de  nature  et  droit  de  costume  et  droit  de  loy,  dont  il  dit  :  si<**  aucun 

'''  Ms.  français  60^9,  fol.  264  v°.  '*'   Ms.  l'rançais  (30/19,  '^^'-  248. 

'->   0  Les  noms  de  ceaus  trove  l'en  en  escrit  '"'   Ms.  6049,  fol.  265  v". 

.■au  Décret  »  (fol.  374).  <''  Le  ms.  porte  de  lonc. 

''  Fol.  365  v°.  '*>  Nous  mettons  en  petites  capitales  ce  qui 

'*'   Fol.  2^4  v°  et  275.  est  emprunté  à  Cicéron. 
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ou  PLUSOKS  DOUTENT,  EN  UNE  OU  EN  AUTRE  RAISON  QUI  PORROIT  AVENIR '",  COMENT  LE 
DROIT  EN  EST,  SI  REGARDE  DE  QUEL  CHOSE  LE  DROIT  PERMAINT,  et  dit  qu'ii  eSt  aSSaVoir 
que  I.E  COMENSEMENT  DE  DROIT  VIENT  DE  NATURE,  ET  SEMBLE  QUACUNES  CHOSES  SONT  QUI  ^"-' 
DE  LA  RAISON  DOU  PROFIT,  QUI  EST  CLER  [ou]  OBSCUR,  SONT  PARVENUES  EN  ACOSTUMANCE, 
PUIS    APRÈS    SONT    ESPROVEES   DE    COSTUME    OU  DE    VERITE,    ET  SONT  VEUES  PROFITABLES,  SI 

SUNT  afermées  par  loy;  et  dit  que  ce  est  droit  de  costume.  Par  le  dit  de  Tuiles 
peut  l'en  clerement  entendre  que  le  droit  do  costume,  ce  est  des  meurs,  si  a  pris 
et  prent  comensament  de  nature  ;  mais  par  l'usage  et  la  raison  dou  profit  coneu 
par  l'acostumance  est  creu  et  venu  en  costume,  ce  est  vodrent  et  vullent  et  usent 
ensi  de  celé  costume,  puis  après  par  l'acostumance  et  par  la  vérité  estoit  es- 
provée  chose  profitable,  et  ensi  les  airermoient  par  escrit  qui  est  dit  loy.  Ensi  est 
manifesl  que  la  costume  est  partie  en  deus  drois  :  droit  escrist  et  non  escrit  :  le 
droit  escrit,  que  desus  est  dit  coslititions  ou  establiniens.  Tulles  apele  loy,  et  le 
droit  non  escrit  apelle  per  le  mcisme  gênerai  nom,  ce  est  costume.  Dont  clere 
chose  est  cornent  droit  est  parti  en  trois  manières  desus  dites,  dont  la  premire 
partie  est  droit  de  nature,  puis  droit  de  costume,  et  droit  de  loy.  Disom  encores 
de  chascun  manière  de  droit  per  soy,  et  jjromierement  dou  naturel. 

Tulles  dit  que  ill  resemble  que  droit  naturel  si  est  ce  qui  nos  resort  et  vient 
per  une  vertu  naturel,  non  pas  selonc  opinion  ou  cuidance,  lequel  Tulles  part 
oestui  droit  en  vi  parties,  c'est  assavoir  en  religion,  pitié  '^*,  gracie,  vengement,  ré- 
vérence, vérité. 

Tulles  apelle  religion  un  reliament  de  corage  et  de  cuer  '*'  en  la  paor  de  Dieu 

ET    En'^'   son    saint  SACRIFICE  ET  SA    SAINTITÉ  ET  QUANT   QUE  A    LUI    APARTIENT.   De   CCStui 

droit,  lequel  est  en  la  timor  de  Dieu,  furent  esmeu  ceausprodes  homes  qui  comen- 
cerent  nostre  maison  en  la  manière  que  vos  avés  oy  devant;  et  antresi  de  la  se- 
conde partie  qui  vient  après  furent  esmeus,  laquel  Tulle  apelle  pitié,  quar  pitié,  ce 
dit  Tulle,  NOUS  amoneste  que  nos  gardons  devotament  office  vers  nostre  païs  o 
VERS  NOUS  PERES,  ET  NOS  MEiRES ,  ET  cosiNS  ET  PROCHANS,  et  cc  iiieismes  dit  l'en  al 
preusme,  especialment  malades  ou  besoignos;  quar  office  est  une  chose  deue  natu- 
relment,  non  pas  ou  cil  (sic^  ordenement  humain.  Tulles  dit  que  \.\  tierce  partie  de 
droit  naturel  est  apelle  grâce,  laquel  est  une  chose  qui  doit  estre  tenue  et  gardée  en 

LA  MEMOIRE    ET    AU  nEGUERRED[oN]EMENT  "''   d'ofFICE   ET    DE   HONOR  ET  DE  AMISTANCE.  De 

celui  droit  fu  esmeu  en  partie  la  chaliphe  qu'il  otroia  la  proieire.que  ceaus  li 
firent  qui  comencerent  nostre  maison  et  qui  estoient  environ  luy. 

Le  quart  droit  naturel,  que  Tuiles  apelle  vengement  !''',  si  est  par  cui  en  défen- 
dent ou  EN  VENJANT  NOS  EN  OSTONS  '*' OU  REBOTONS  DE  NOS  FORCE,  INJURES  ET  OTRAGES  , 
ET   DES  NOSTRES  ET   DE   CEAUS    QUI    NOUS  DOIVENT   ESTRE  CHIERS ,    l-T  PAR    CUI    NOS    PUNISONS 

'■'  Avoir  clans    le  ms.    60/19.    ^'^^    ^^    dans  '*'  Ms.  de  Dieu. 

plusieurs  des  passages  qui  suivent,  nous  réta-  '^'  Ms.  el  de  son. 

Hissons  les  bonnes  leçons  à  l'aide  du  texte  de  '"  Ms.  eu  ht  iiuiuierc  et  au  reijir  et  au  ordeue- 

Jean  d'Antioche.  ment. 

'■'  Ms.  semble  qui  soient  de  la  raison.  '•''  Ms.  vejement. 

'''  Dans  le  ms  Co/19,  ici  et  plus  bas,  le  mot  '*'  Ms.  liassions, 
pitié  est  remplacé  par  le  mot  partie. 
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LES  péchiez".  Par  cestiii  droit  furent  oïdenés  les  Ici  ions  estro  pendus,  et  les  autres 
tonnons  divers  seloiic  les  divers  nicsfais. 

La  quinte  partie  de  droit  uaturtl,  que  Tulles  apelle  révérence,  si  est  par  lequele 

NOS  DEVONS  HONORER  ET  CULTIVER  TOUS  CEAUS  QUI  VALENT  MEAUS  DE  NOUS  ,  ET  SUNT  DE  PLUS 

d'aage  OU  PAR  SENS  OU  PAR  HONORs  OU  PAR  AUCUNE  DIGNITE.  Par  CBStui  droit  suut  lionoré 
ceaus  qui  ont  les  prelations,  les  bailiies  par  les  régions  et  cités  et  les  offices  reli- 
gious,  et  ces  qui  sont  sachant  en  sciences,  ou  ceaus  qui  sunt  plains  de  grant 
cicscretions  ou  ont  aucune  noble  vertu  ou  sont  de  grant  lignage  ou  sont  nioul 
anci(;ns,  et  teles  choses  sembl;dîles. 

La  vi°  partie  de  droit  naturel  Tulles  apellc  vérité,  par  laquel  l'en  aide  et  con- 
seille  QUE   RIEN    NE    SE    l'ACE    AUTREMENT  QUE    SERA    CONEERMÉ,   Ce    CSt,  CSproé ,   OU    QUE 

NE  SOIT  lAiTE  OU  QUE  NE  SOIT  A  lAiRE.  Par  ccstui  droit  sonl  mises  ariers  toutes  men- 
songes et  tous  faus  testimoing  et  toutes  choses  faites  ou  dites  contre  vérité  et  contre 
raison. 

Et  en  cestes  vi  parties  Tulles  divise  le  droit  naturel. 

Tulles  dit  que  droit  de  costume  si  est,  se  guide  l'en,  cele  chose  que  l'ancieneté--' 
A  coNPROvÉE  PAR  LA  *'*  VOLONTE  DE  TOUS  SENS  LOY,  cc  csl  quB  dc  ccle  chosc  ne  y  a 
escrit.  En  cest   androit  si  doit  l'en  entendre  que  aucun  droit  sont  qui  sont  ja 

CERTENS  PAR  ANCIENETÉ,  EN  LAQUELE  MANIERE ''"'  MAINS  AUTRES  Y  A  DONT  LE  GREIGNOR 
PARTIE  LES  JUGE   OU   LES  SOVEIRAINS  ONT  ACOSTUMÉ   COMANDER   AUCUNES   CHOSES,  si  COmC , 

ciorre  les  portes  de  la  cité  et  mètre  garde  de  nuit  par  les  rues,  et  autres  choses  que 
les  pretors  seulent  comander,  ensi  come  en  nostre  religion  le  maistre  comande 
venir  seur  semaine  les  frères  dou  covent  au  chapitre,  ou  les  sages  frères  a  acunes 
choses  conseillier,  ou  les  frères  venir  en  partie  ou  tous,  ou  amonester  aucune 
chose,  ou  comander  ou  faire  défense  ou  autre,  si  come  se  le  mareschal  comande 
l'aiguë  ou  le  gait,  ou  aler  au  forrage,  en  ces  comandemens  et  semblables  qui  sont 
usés  d'ancieneté  solement  '^'  sans  que  se  soit  establit  par  escrit. 

Et    aucunes    manières    sont    de     droit    qui    sont  ja    1  Aïs    CERTEINS  PAR  ACOSTUMANCE. 

Geste  manière  si  a  ni  memures  :  covenant  et  jugé  et  égal. 

COVENANT  EST  TELE  CHOSE  QUI  EST  ENCOVENANCÉE  ">'  ET  PLEVIE  ENTRE  AUCUNS, 
LAQUEL  CHOSE  EST  TANT  TENUE  POR  JUSTE  ET  POR  DROICTUAIRE  <'''  QUE  l'en  DIT  QUE  ELLE 
VAUT  MEAUS  DE  DROIT. 

Covenant  est  devisé  en  ii  parties,  escrit  et  non  escrit.  Car  cele  chose  est  cove- 
nant laquele  est  covenue '^'  et  ordenée,  aucune  fois  entre '^'  aucuns  que  il  gar- 
deront ou  tendront  cele  chose,  laquel  est  covenue  ou  ordenée  par  aucun  escrit 
ou  loi,  si  come  composicions,  compaignes  et  certenetés  et  trives,  et  autres  tels 
choses;  et  meismes,  si  come  qui  donast  a  un  orfèvre  ou  argentier  laborer  que  aùst 


'■'   Ms.  prchaors.  (°)   Ms.  covinacée. 

'''   Ms.  a  laticnen:  <'>   Ms.   droictuaire.  Le  texte  de  .Tean  d'An- 

'''   Ms.  par  sa  volonté.  tioche  porte  droituriere. 
'*'  Ms.  en  la  manière.  '"'  Ms.  covenie. 

'^'   Lt  bonne  leçon  doit  être  suel  en  mander,  '''   Ms.  centre. 

ou  l'équivalent. 
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coiminal  ('ompaignie  a  alcun  antre,  l'en  la  porroil  demander  de  son  compaignom; 
ou  autre  covinant  ensi  :  uTu  me  feras  une  espée,  et  je  donarai  c  soz»;  car  tele  co- 
venence  est  a  tenir  par  la  loy  escripte,  ce  le  comande.  Et  en  nostre  religion  est  tel 
en  droit  entendu  de  Irere  a  frère  le  congié  dou  balli.  Car  ce  deus  frères  covenan- 
sent  de  changier  lor  harnois  ou  lors  chevaus,  après  l'acort  des  deus  covient  a  ce 
ferme  le  congié  dou  bailli,  lequel  congié  est  es  frères  come  la  loy  enire  les  séculiers. 
Autres  covenant  es[t]  lait  seulement  de  le  volenté  des  gens  sens  escrii  e  sens  testi- 
nioiiig  et  sens  constreignement  de  loi,  ci  come  aucune  fois  avient  en  fait  d'armes 
quant  deux  ou  trois  ou  plus  s'eniredient  :  «Tenons  nos  ensemble,  ne  nos  partons 
(1  en  la  bataile  les  uns  des  autres  se  par  comandement  ne  est.  "  Autresi  de  toute 
convention  ou  acort  solement  en  paroles  d'un  antre  aucun  d'aucunne  cose  faire 
ensemble,  mais  qu'i  n'i  ait  mal ,  elle  doit  estre  ausi  ferme  come  loi'^'. 

La  jugée  est  douquel  est  establie  avant  la  sentence  d'aucun  ou  d'aucuns'"-',  si 
come  celui  droit  douquel  sentence  est  donée  dou  séant  de  prince  ou  de  juge,  un  ou 
plusors,  qui  ont  poesté  ou  actorité  de  ce,  ce  est  de  feire  les  jugemens.  si  come  d'un 
l[e]ire  '■*'  qui  est  se[n]tencié,  que  de  tel  peine  soit  puni  qui  emblera  ou  qui  fera  niurti'e 
ou  autre  méfait.  Et  en  nostre  religion  :  «Soit  en  tel  justice  por  tel  defaute,  car 
«  ensi  a  esté  jugié.  «  Dont  en  ceste  partie  sovent  avient  que  les  duis  juges  donent 
de  un  meisme  fait  et  semblable''*'  diverses  sentences,  si  come  en  nostre  religion, 
as  esgars,  aucun  dira  :  «A  tel  esgart  fu  donée  sentence,  que  le  frère  qui  vint 
«  desobedient  d'outre  mer,  que  il  recovra[s]t  l'abit  desa  mer;  ausi  doit  l'en  faire  de 
«  cestui;  »  mais  aucun  autre  dira  :  «  Et  a  tel  autre  esgart*^'  fu  doué  sentence  que  il 
i<  retornast  a  recovrer  son  linbit  la  ou  il  l'avoit  laissé;  »  ou  ensi  aucun  dira  :  «Tel  so- 
«  verain  refusa  tenir  esgart  a  tel  frère;  »  et  un  autre  dira  :  «  Et  tel  autre  li  tint  ;  »  — 
Autre  frère  :  «  Ou  a  tel  chapitre,  sens  estre  rapellé  tal  bailli,  fu  fait  un  autre  bailli 
i  en  celle  bailie,  o  non  fu  fait  null  bailli,  mais  seulement  li  fut  tolue»;  et  l'autre 
dira:  «En  ''''  tel  autre  cliapitre  fu  rapelé  le  bailli  de  celé  meisme  baillie  sens 
«  perdre  la  baillie,  jusques  ill  vint  en  la  présence  des  prodes  bomes  et  dou  cha- 
«  pitre  gênerai.  »  Et  por  ce,  si  come  est  dit  des  choses  desus  dites,  porroit  il  estre  de 
plusors  autres  en  tel  manière,  por  ce  que  les  choses  poent  diversement  de  une 
meisme  chose  et  de  une  semblance  estre  jugés  diversement,  les  uns  contrairient  les 
unes,  les  autres  contrairient  les  autres.  Et  lors,  quant'"'  se  avient,  doit  estre 
faite  comparicion  :  l'en  comparera  les  '^^^  juges  de  l'une  sentence  avec  ceaus  de  l'autre  : 
ce  est  qui  furent  ces  qui  jugèrent  le  recovercr  l'abit  desa  mer  a  ceaus  qui  vin- 
drent  desobedient,  ou  qui  firent  cel  esgart,  et  qui  furent  cil  qui  donerent  sen- 
tence que  il  tornast  querie  le  la  ou  il  l'avoit  leissié.  Et  autresi  les  choses  jugées'^', 
les  nombrez  des  choses  jugées,  les  tens  et  les  achaisons.  Ce  est  comparer  juges 
avecque  juges,  les  nombres  des  choses  avecques  les  nombres  des  tens,  les  achoi- 


'"'   Ms.  come  lai.  '"'  Le  mot  esgart  est  répété  dans  le  ms. 

'''  Judicatnmdequojcimanlescntcnliiialictijiis  ''"'  Ms.  Et. 

tint  iiUquonim  coiistitiitiim  est.  '''  Quant  est  répété  dans  le  ms. 

''    D'un  larron.  '*'  iMs.  comparables. 

'''   Ms.  semblables.  '*'  Ms.  gujées. 
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sons  '"  €Tvec  les  achoisons.  Et  ensi  seront  trovées  les  meillors  sc[n]tences  et  les 
meillors  juges,  et  les  plus  grant  nombre  des  jugement/,  doués,  et  les  plus  covei- 
nables  achozsons.  Car  aucunes  conditions  de  tens  ou  de  achoisons  font  honestc'-'  la 
chose  (jui  n'est  rasonable,  et  de  ces  choses  est  a  outroier  as  plus  discrès  juges  et  as 
no[m]bres  des  choses  plus  justes  et  as  tens  et  [as]  achoisons '■*'  plus  honestes  et 
plus  profitables  et  pins  nescessaires. 

L'iGAL  SI  EST  OUI  EST  iGALABLE  EN  TOUTES  '''  CHOSES,  OU  pcut  cstrc  apellé  droitui'ier 
et  bon,  si  corne  non  faire  a  autre  ce  que  l'en  ne  veaut  que  l'en  face  a  lui,  lequel 
droit  est  veu  por  tenir  a  vérité,  ce  est  que  il  est  fait  et  estnbli  par  aucune  véri- 
table non  mie  par  fainte  achoison,  mais  par  discrétion  et  par  un  corage  et  por 
conseil,  et  est  trovc  estre  profitable  a  tous,  si  come  quant  l'orne  a  i.x  ans,  d'ileuc 
en  iivant  est  quife  dou  servise,  ou  se  il  est  malade,  et  de  ce  covient  establir  novel 
droit  0  par  cestui  droit  l'en  peut  proposer'-^'  et  dire  aucune  chose,  laquale  fust 
honeste  ou  profitable,  et  soit  a  plusors  covenable  chose  proposer  et  trover,  ce 
est  a  chascun  qui  est  a  ce  covenable  et  selonc  le  pris  penser  et  mètre  avant  por'**' 
establir  droit  ygal  ou  droiturier  et  bon  a  la  semblance  de  un  des  desus  diz,  si 
come  en  nostre  chapitre  l'i'ti  jieut  dire  aucune  chose  de  adresament  ou  qui  soit''' 
comun  profil. 

I..E  DROIT  DES  LOIS**',  CC  dit  TullcS,   EST  CE    QUI  EST  ESTAliLl  ET  CONKElWlÉ  PAR   COMAN- 

DEMENT  AU  PUEBLE ,  en  qui  H  ainués  ou  les  mainnés  gens  ont  establi  aucunes  choses. 
Encores  dit  Tulles  que  les  drois  qui  sunt  selonc  les  lois  covendra  conoistre.  Des 
lois  les  unes  lois  sont  nomées  de  ceaus  qui  les  firent,  si  come  celés  as  consules, 
dont  ill  i  est  la  loi  Jiiliano,  la  Tribuniaine,  la  Corneliane,  et  ensi  de  plusors  autres, 
qui  sont  nomées  selonc  le  nom  de  ceaus  ([ui  les  firent.  Autres  lois  sont  qui  [ont]  lor 
popre  nom,  si  come  est  celé  qui  [est]  apelée  Sateriane,  et  sont  ensi  apelées  por  ce 
que  parient  de  plusoi's  choses  ensemble  ei  diverses.  Encores  y  a  autre  lois  qoi  a  nom 
Rocliane,  qui  fut  Irovée  en  fisle  de  Rodes,  dont  eie  retient  son  nom,  et  tracte  de 
marchandies. Toutes  ces  speces  sont  parties  de  lois  séculiers,  desquels  lois  covendra 
estre  coneu  les  drois  des  lois  qui  sont  apelés  legiptimes. 

Sembla[ble]ment  en  nostre  religion  le  droit,  si  com  est  coneu  des  lois  desus  dites, 
est  il  coneu  de  nos  estab[l]issemens  desquels  nous  devons  user,  et  por  ce  sont 
nécessaire  assavoir,  come  chose  qui  contient  lor  drois  en  partie.  Et  por  ce  que  les 
unes  costitutions  sont  cilaines  et  sont  apelees  drois  citiens,  les  autres  apartien[en]t  a 
sainte  Glise  ;  assavoir  est  de  celés  costitutions  qui  particnent  a  sainte  Glise  cornent 
seront '°'  .apelées. 

Le  ms.  français  6049,  qtii  nous  a  transmis  l'ouvrage  de  Guil- 
laume de  Saint-Etienne,  augmenté  de  plusieurs  morceau\  un  peu 

'"'  Le  ms.  porte  uclwisciis ,  ici  et  deux  mots              '''  Ms.  propenser,  ici  et  à  la  ligne  suivante. 

plus  loin.  '^'  Ms.  pro. 

'■''   Ms.yb»(  hoinrs  ilc  la  chose.  '''  Ms.  sonl. 

'''   Ms.  achoises.  '*)  Ms.  les  dois. 

'*'    Ms.  est  i(jables  entre  ces.  '''  Ms.  selonc. 
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plus  récents  '*',  doit  avoir  été  copié  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle. 
Les  extraits  qu'il  nous  a  fournis  montrent  combien  il  est  incorrect. 

Il  serait  injuste  de  faire  retomber  sur  l'auteur  la  responsabilité  de 
ces  incorrections;  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  le  plan  de  l'ou- 
vrage est  mal  conçu,  qu'il  y  règne  de  la  confusion,  cpi'il  y  a  des  re- 
dites et  que  le  raisonnement  est  parfois  difficile  à  suivre. 

Malgré  tout,  l'ouvrage  qu'il  nous  a  laissé  est  remarquable  à  plus 
d'un  titre  :  il  abonde  en  renseignements  précieux  pour  f  histoire  de 
l'Orient  latin.  L'auteur  connaissait  à  fond  l'organisation  de  fordre 
auquel  il  appartenait;  il  a  dû  exercer  une  réelle  influence  sur  les 
assemblées  au  milieu  desquelles  il  a  siégé.  Ses  écrits  dénotent  un 
esprit  curieux  et  cultivé,  un  profond  amour  de  la  justice  et  de  la 
vérité.  Le  seul  fait  d'avoir  provoqué,  à  la  fin  du  xiii^  siècle,  une  tra- 
duction française  de  la  Rhétorique  de  Cicéron  nous  autorisait,  d'ail- 
leurs, à  inscrire  le  nom  de  Guillaume  de  Saint-Etienne,  ta  côté  de 
celui  de  Jean  d'Antioche,  dans  les  Annales  littéraires  de  la  France. 

L.   D. 

'''  Les  principales  additions  portent  sur  les  de  l'ordre    (fol.  298).    Morceau  très  curieux 

morceaux  suivants  :  pour  la  sigillographie: 

Etablissement  relatif  à  des  prérogatives  du  Liste  des  dignitaires  de  l'ordre  ( fol.  299); 

marérhal  de  l'ordre  et  à  l'obligation  de  n'élire  Etablissements  des  chapitres  généraux  tenus 

pour  mailre  qu'un  frère  chevalier  d'une  nais-  ;i    Rhodes   le    22    avril    i3ii    (fol.   3oo)   et  à 

sance  légitime  (fol.  298);  Montpellier  le  24  octobre  i33o  (fol.  3oi); 

Notes  sur  les  types  des  bulles  de  plomb  et  Records    de    différents    usages    de   l'ordre 

les  sceaux  de  cire  employés  par  les  dignitaires  (loi.  3oii  v"). 


LES   C0UTLMII:RS   de  NORMANDIE. 


PRÉAMBULE. 

Une  étude  générale  des  textes  du  moyen  âge  qui  se  raltaclienl  au 
droit  normand  devrait  comprendre,  outre  les  œuvres  qui  ont  été 
composées  dans  la  province  môme  de  Normandie,  les  coutumes  des 
divers  pays  où  les  Normands  ont  établi  leur  domination  et  porté  en 
même  temps  leur  droit  et  leurs  usages.  L'Angleterre,  le  royaume  dos 
Deux-Siciles,  la  principaulé  de  Tarente  et  celle  d'Antioclie  devraient 
donc  être  passés  en  revue,  si  nous  prétendions  donner  ici  un  essai 
consacré  à  l'ensemble  des  monuments  juridiques  qui  intéressent  le 
droit  normand.  Un  pareil  travail  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  l'his- 
toire du  droit  normand  proprement  dit,  car  tel  principe  juridique 
qui  n'a  pas  été  dégagé  au  xiii"  siècle  par  les  auteurs  normands 
en  Normandie  est,  au  contraire,  nettement  formulé  dans  certaines 
coutumes  siciliennes  ou  dans  les  Assises  d'Antioche,  en  sorte  que  ces 
derniers  textes  jettent  parfois  une  lumière  très  vive  sur  certaines 
parties  obscures  du  droit  de  la  Normandie  '''.  Mais  notre  plan  ne 
saurait  être  aussi  vaste.  Nous  nous  proposons  d'étudier  exclusivement 
les  oeuvres  du  xiii*  siècle  ou  du  commencement  du  xiv*  qui  appar- 
tiennent à  la  province  de  Normandie. 

Parmi  les  textes  antérieurs  à  la  période  qui  va  nous  occuper, 
nous  citerons  un  seul  document,  parce  qu'il  se  rapproche  sensi- 
blement, par  sa  nature  même,  des  textes  postérieurs  :  c'est  un  re- 
cord des  droits,  plus  particulièrement  des  droits  de  justice  appar- 
tenant au  duc  de  Normandie.  Ce  record  fut  provoqué,  vers  la  fin 
du  XI"  siècle,  par  les  deux  fils  aînés  du  Conquérant,  Robert  Courte- 
Heuse,  duc  de  Normandie,  et  Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre*"^'  : 

'''  Cf.  H.  Brunner,  Der   Todtentlnil  in   (jer-  '^'   D.  Martene  l'a  publié  en  1717.  En  voici 

iiinnisclien  Recliten,  dans  Zeitschriji  dtr SavKjny-  Yinripit:  Hec est  jiislicia  quainrex  Willclmus ,  nui 

Slijtung  fur  liechlsgeschichte ,  t.  XIX,   Germa-  rcgniim  Anulie  acenii.urnt,  hubiiit  in  Normanuia, 

iiislisclic  Abtlieilunri,   Weiraar,    1898,    p.    110,  et  hic  scripta  est  siciit  Robert  as  cornes  Normannie 

111,  112.  el    WiUeImns  rex  Anijlie ,  fiUi   ejus  et   heredes 

iiisr.  unÉK.  —  wxiii.  6 
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à  la  requête  de  ces  deux  princes,  les  évêques  et  les  barons  rendirent 
témoignage  des  droits  qui  compétaient  à  Guillaume  le  Bâtard,  et  qui, 
par  conséquent,  appartenaient  de  même  à  ses  avants  cause.  Nous  re- 
marquons notamnienl  (pie  tout  sujet  rlu  prince  relève  de  sa  justice,  et 
non  de  celle  des  barons,  dès  qu'il  est  requis  pour  l'ost,  et  encore  huit 
jours  après  le  licenciement  (ai't.  2);  que  les  barons  normands  ne 
peuvent  édifier  aucune  forteresse  ou  château  fort  (art.  3).  Ces  pres- 
criptions prouvent  que  les  ducs  de  Normandie,  comme  plus  tard  les 
rois  d'Angleterre,  avaient  en  leur  main  un  baronnagearmé  qu'ils  vou- 
laient soumis  et  discipliné.  Le  droit  de  battre  monnaie  est  égale- 
ment très  restreint  et  réglementé  :  Nullt  licuit  in  Normannif:  monetam 
facere  exlva  monetanos  domus  Rothoinacjensis  et  Baiocensis  (art.  10). 
D'autres  prescriptions  se  rattachent  aux  réglementations  diverses  qui 
s'élaborèrent  alors  en  vue  d'adoucir  la  guerre  privée.  La  justice  ap- 
partient de  ce  chef  au  duc.  Les  recordeurs  ont  soin  d'ajouter  que 
leur  énumération  des  droits  du  duc  n'est  pas  complète,  car  ii  ne 
faut  pas  qu'une  omission  de  leur  part  puisse  nuire  au  prince  :  Hec 
autem  que  supenus  srnpta  sunl  (jma  macjis  necessarta  snnt.  Remanet  aii- 
tem  mulluin  extra  hoc  scripliiui  de  juslicia  monete  et  rchquis  justicns  Nor- 
mannie  (art.  11). 

Ainsi,  c'est  le  soin  des  intérêts  du  duc  qui  inspira,  en  Normandie, 
dès  la  fin  du  xf  siècle,  la  première  petite  rédaction  de  droit  coutii- 
mier.  C'est  aussi  par  l'cnumération  des  droits  du  duc  que  s'ouvre 
l'important  ouvrage  qu'un  anonyme  composa  au  milieu  du  xiii^  siècle, 
ouvrage  que  nous  appelons  le  Grand  Coutumier  normand  et  que 
nous  étudierons  avec  soin  dans  le  présent  traA'ail. 

Cette  étude  comprendra  deux  parties,  dont  voici  l'indication  : 

1.    Traités  (if  droit  normand  : 

1"  Le  Très  ancien  Coutumier;  2"  le  Grand  Coutumier''';  3"  deux 
Consultations  sur  la  coutume  de  Normandie. 

pvcdicti  régis ,  Jecevtint  recordari  cl    scribi  per  ta  Bibl.  nal.    liJgy  B.  et  an  \'aticaii,  dans  le 

cpiscopos  et  baroiies  si^os,  eadem  die  XV.  liulendds  nis.  Ottohoni,   iijljfi ,  fol.    i  33  v°.  Cf.  Tardif. 

auf/iisti.  Et  hec  est  jiisticia  domini  Normannie ,  Siimmii  de  lei/ibns,  p.  lui,  note  'i. 
qiiod ,    etc.  (  Ex  nis.   S.  Micliaolis  in    I^criculo  '''   Dans  l'édition  du  texte  latin  donnée  j> 

Maris  ;  aujourdhul  Avranches,  i/u).  —  D.  Mar-  M.  Tardif,  le  titre  est  :  Siininui  de  legihiis  Ao 

teno,  Tliesaunis  noviis ,   t.    IV,  col.    iiy-iao.  j  DKijiiiie  in  ciiria  luicali.  Nous  conservons  la  de 

Ce  texte   se  trouvé  aussi  dans  le  ms.  latin  de  siçnation  habituelle  et  comme  consacrée. 


LES  COUIIMIKUS   l)K  NOUMA.NDIK 
II.   Recueils  de  jurisprudence  normande  : 


43 


i"  Diverses  compilations  d'arrêls  de  ri^clii([nier  de  1207  à  i-i/jS; 
•i°  un  recueil  intitulé  :  Arresta  communia  de  Scacario  (1276-1290), 
et  un  pelil  recueil  allant  de  1291  à  129/1;  3"  \es  Assises  de  !\ormari(he. 


TRAITES    DE    DROIT    \ORMA\D. 


1.  TRKS    V\('.U:\   COUTCMIF.r.   I)K   NORMANDIE. 

Ce  n'est  pas  sans  hésilaliou  que  nous  adoptons  ici  cette  rubri(|ue  : 
Très  ancien  (Joutumier.  Il  serait  plus  exact  de  dire  :  deux  Très  anciens 
Coutumiers.  Nous  maintenons  cependant  cette  désignation  tradition- 
nelle qu'a  acceptée  aussi  le  dernier  éditeur,  M.  Tardif'.  Aussi  bien, 
ces  deu.vTrès  anciens  (Coutumiers,  rédigés  j^riinitivement  en  latin,  ont 
été  réunis  en  un  seul  dans  une  traduction  Irançaise  qui  date  du 
XIII''  siècle  et  confondus  dans  les  annotations  latines  d'un  manuscrit 
du  Grand  Coutumier  en  français.  De  cette  double  circonstance  est  née, 
pour  les  modernes,  l'illusion  d'un  Coutumier  unique  :  illusion  à  la- 


<■'  Manuscrits:  Lat.  iioS'î.  Ce  manuscrit , 
du  conimenccinenl du xiv' siècle,  contient, entre 
autres  documents,  le  texte  français  du  Grand 
Coutumier.  On  a  intercalé  dans  ce  texte  français 
de  très  nombreux  fragments  latins  de  notre  Très 
ancien  Coutumier.  —  Lat.  1 8368.  Ce  manuscrit, 
de  la  fin  du  xiiT  siècle,  contient,  à  la  suite  du 
Grand  Coutumier  (texte  latin ,  fol.  Sg  r°- 1  oo  v°  ) , 
la  seconde  partie  du  texte  latin  du  Très  ancien 
Coutimiier(chap.  i.xvi  à  xci).  Aucun  titre,  ni  au 
commencement,  ni  à  la  fin.  — Lat.  /i()53, 
fol.  62  \°-']o  r°.  La  section  de  ce  manuscrit (c  est 
un  recueil  factice)  qui  contient, avec  le  Grand 
Coutumier  et  d'autres  compilations,  la  seconde 
partie  de  notre  Très  ancien  Coutumier  (texte 
latin)  a  été  écrite  en  1 ''('>o.  Cette  copie  du 
xv"  siècle  paraît  dériver  d'un  manuscrit  très 
correct.  M.  Tardif  a  pris  le  ms.  lat.  ^653 
comme  hase  de  lédition  de  la  seconde  partie 
du  Coutumier.  Aucun  titre,  ni  au  commence- 
ment, ni  à  la  fin;  aucune  rubrique  en  tète  des 
chapiti'cs.  —  Vatican,  fonds   Ottolionl ,  2()f)4, 


loi.  io6-i3i,  lin  du  xiiT  siècle  (cf.  la  descrip- 
tion de  ce  ms.  par  Auvrav,  dans  liibl.  de  l'Ecole 
des  cluirtefi,  t.  XLIX,  p.  635  C37).  Ce  manu- 
scrit contient  seulement  la  première  partie  du 
Très  ancien  Coutumier.  Nous  en  devons  la  col- 
lation à  l'obligeance  du  H.  P.  Van  Ortroy.  Notre 
texte  est  ici  intitulé  :  Antiqua  cnnsueliido  Nor- 
iiuinnit:  —  Sainte-Geneviève,  i'7/i3  (anc.  F.f., 
in-/(",  2),  fol.  i()3-355.  (]e  manuscrit ,  cjui  con- 
tient, outre  le  texte  français  du  Très  ancien 
Coutumier  (texte  tronqué  au  commencement  et 
à  la  fin),  le  Grand  Coutumier  et  d'autres  textes 
(le  droit  normand,  semble  avoir  été  écrit,  sui- 
vant M.  Tardif ,  vers  1290. 

Le  texte  français  a  été  édité  par  Marnier  dans 
Elablissements  et  rmilumcs ,  iiSHses  et  arrêts  de 
l' Echiquier  de  Normandie,  Paris,  1839;  le  texte 
latin,  par  VVarnkrenig  et  Stein,  Franzôsisctie 
Staats- uiid  Hechtscjcschichte ,  Basai,  i8/i8,  Vr- 
liiiiidenbiicli;  par  ,1.  Tardif,  Coutumiers  de  Nor- 
mandie, i"  partie,  Le  Très  ancien  Coutumier, 
le.fic  latin,  lîouen,   1881. 
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quelle  rédition  du  texte  français  par  Marnier  et  celle  du  texte  latin 
par  Warnkœnig-  ont  donné  une  très  sérieuse  consistance. 

Deux  historiens,  MM.  Brunner.et  Tardif,  qui  n'avaient  pu  con- 
sulter tous  les  manuscrits  latins,  se  sont  donné  beaucoup  de  mal, 
depuis  une  trentaine  d'années,  pour  distinguer  les  deux  parties  du 
Très  ancien  Coutumier  de  Normandie  ou,  mieux,  pour  distinguer  deux 
Coutumiers  dans  le  Très  ancien  Coutumier  ''l  Les  résultats  obtenus 
par  ces  deux  savants*"^'  font  grand  honneur  à  leur  clairvoyance.  Mais 
ces  efforts  de  critique  étaient  quasi  inutiles,  car  les  deux  Coutu- 
miers existent  isolément  dans  les  manuscrits.  La  dualité  de  lœuvre 
n'a  donc  pas  besoin  d'être  démontrée.  Elle  se  révèle  directement. 
M.  Brunner  plaçait  la  coupure  au  chapitre  lxxiii;  M.  Tardif  fa  mise 
au  chapitre  lxvi.  Cette  dernière  place  est  la  bonne. 

Il  y  a  piHit-être  quelque  intérêt  rétrospectif,  pour  f histoire  de  la 
critique,  à  faire  connaître  très  sommairement  les  raisons  excellentes 
qui  avaient  conduit  à  reconnaître  dans  le  Très  ancien  Coutumier  deux 
œuvres  distinctes. 

Les  mêmes  matières  sont  traitées  deux  fois  dans  le  Très  ancien  Cou- 
tumier, savoir  :  les  partages  entre  frères,  aux  chapitres  viii  et  Lxxxiii; 
les  donations  en  aumône,  aux  chapitres  lvii  et  lxxxix;  les  droits  de 
relief,  aux  chapitres  xi.vii,  §  i,  2 ,  et  lxxxiv,  S  1;  le  régime  des 
biens  entre  époux  [maritagiiim  et  dos],  aux  chapitres  v  et  lxxix,  §  5; 
les  essoines,  aux  chapitres  XLii  et  lxxxii;  le  duel  judiciaire,  aux  cha- 
pitres XLi  et  Lxxxiii;  le  patronage  des  églises,  aux  chapitres  viii  et 
Lxxxiii.  Ces  doubles  chapitres  constituent,  la  plupart  du  temps,  des 
répétitions  inutiles  et  que  rien  ne  justifie. 

11  y  a  même  çà  et  là  désaccord  complet  de  doctrine  entre  les  deux 
parties  de  notre  traité.  Ainsi  le  chapitre  v,  De  Jotohcus,  §  7,  reconnaît 
en  principe  la  compétence  des  tribunaux  laïques  dans  les  questions 
de  douaire;  le  chapitre  lxxix.  De  rhtibiis,  §  11,  ne  reconnaît  leur 
compétence  qu'en  matière  de  douaire  immobilier. 

Nous  n'épuisons  pas  la  série  de  ces  observations,  devenues  aujour- 
d'hui superflues. 

'     Pour  simplilier  nos  citations,   nous  len-  foltjcsyslem,  Excms  ûbir  die  âlteivu    iioniiaiiiii- 

vt'irons  toujours  à  la  sciie  unique  (tes  cliapities  schen  Coutumes ,he\\yiig,  iS6g;  Tardif,  Le  Très 

(le  cette  édition.  iincien    Coutumier  de  iSormumlie,     texte    latin, 

'"'   Brunner,     Dits    Anijldnurmaiiniselie    El  h-  Rouen,   1881. 
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Le  début  réel  du  second  Coutumler  est  étrange  et  bien  moins  na- 
turel que  celui  qu'avait  proposé  M.  Brunner''^  sans  avoir  étudié  les 
manuscrits.  Ce  savant  plaçait,  en  elF^l,  la  coupure  au  chapitre  r.xxm, 
qui  a  tout  à  fait  l'apparence  d'une  entrée  en  matière,  d'un  préan'bulc  : 
J^riiis  tractandum  est  de  possessiune  (jiiam  de  proprietate.  Mais  les  manu- 
scrits lat.  4633  et  lat.  i83G8,  qui  ne  nous  ont  transmis  que  le 
second  Coutumier,  commencent  plus  haut,  au  chapitre  lxvi,  Jnrea 
reejalis;  elle  manuscrit  Ottoboni  2964,  qui  ne  nous  a  transmis  que  la 
première  partie,  finit  avec  le  chapitre  lxv.  C'est  donc  avec  toute 
raison  que  M.  Tardil  a  placé  la  coupure  à  ce  chapitre  lxvi  qui 
ouvre  la  seconde  partie  du  Très  ancien  Coutumier.  Ces  chapitres  lxvi 
à  Lxxii  contiennent  trois  documents  officiels  qui  ne  sont  point 
l'd'uvn^  du  rédacteur,  à  savoir  :  une  enquête  ou  jurée;  une  ordon- 
nance de  Henri  1*^';  un  mandement  de  UicliardCœur  de  Lion;  ces  actes 
sont  comme  plaqués  en  tête  de  l'œuvre  de  notre  jurisconsulte.  Celui-ci 
expose  son  plan  au  chapitre  lxxiii.  Il  traitera,  dit-il,  des  questions 
possessoires  avant  de  passer  au  pétiloire;  il  ne  s'écartera  de  ce  sys- 
tème t|u'en  ce  qui  concerne  les  questions  de  patronage  des  églises. 
Telle  est,  en  effet,  l'économie  générale  de  la  seconde  partie;  le  vaste 
ensemble  que  l'auteur  groupe  sous  l'étiquette  possession  («requenois- 
«  sans  possessoires  »;  règles  sur  la  capacité  du  mineur;  douaire  et  dot) 
est  passé  en  l'evue  avant  les  questions  de  propriété,  à  l'occasion  des- 
quelles interviennent  quekpies  notions  sur  la  procédure.  Une  seule 
matière,  le  patronage  des  églises,  est  réunie  aux  questions  posses- 
soires, qu'il  s'agisse  du  possessoire  ou  du  pétitoire.  Il  serait,  à 
première  vue,  bien  naturel  d'ouvrir  la  seconde  partie  avec  ce  cha- 
pitre LXXIII  qui  en  donne  le  résumé  et  le  plan.  M.  Brunner,  n'avant 
pas  les  manuscrits  sous  les  yeux,  ne  pouvait  imaginer  une  solution 
plus  satisfaisante.  Et  même  nous  admettrions  volontiers  qu'origi- 
nairement le  chapitre  lxxiii  fut,  en  effet,  le  début  du  traité,  les  cha- 
pitres Lxvi  à  i.xxii  étant  venus  plus  tard,  soit  par  le  fait  de  l'auteur 
lui-même,  soit  par  le  fait  de  quelque  copiste  ou  de  quelque  reviseur, 
se  plaquer  en  tête  de  l'œuvre. 

Nous  avons  parlé  d'un  texte  latin  primitif  et  d'une  traduction  fran- 
çaise. II  est  temps  de  justifier  cette  assertion. 

M.  Brunner  a  donné  au  second  Coutumier  le  titre  de  Traclaliis  de  hrevibus ,  à  cause  des  nom- 
breux brefs  qui  v  sont  contenus  :  à  notre  connaissance,  aucun  manuscrit  ne  porte  ce  titre. 
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Il  existe  un  seul  manuscrit  français  du  Très  ancien  Coutumier,  et  ce 
manuscrit  est  incomplet.  Le  texte  français  (dans  lequel  les  deux 
parties  du  Coutumier  se  suivent  sans  arrêt  ni  distinction)  pré- 
sente tous  les  caraclères  d'une  traduction.  Le  travail  du  traducteur 
se  révèle  par  certaines  méprises  très  significatives.  Nous  en  cite- 
rons trois.  Un  certain  R.  de  Si(j\illo\  et  un  certain  Ni(j[elhis] ,  Eliensis 
episcopns,  figurent  dans  le  texte  latin  comme  témoins  au  pied  d'une 
ordonnance  de  Henri  I"  sur  la  trêve  de  Dieu  :  l'auteur  du  texte  fran- 
çais n'a  pas  retrouvé  les  vrais  noms,  qui  sont  R.  diiSeel  et  ]Seel,  évêque 
d'Ely  (i  1  169).  11  a,  pour  l'un  de  ces  deux  mots,  calqué  la  forme  latine, 
probablement  abrégée  de  fexemplaire  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  mis 
R.  de  Sigi.  ;  pour  fautre,  il  a,  au  contraire,  interprété  à  faux  son  texte  : 
il  avait  sous  les  yeux  Ni.  ou  Nkj.  :  il  a  complété  Nicolas  au  lieu  de  tra- 
duire Neel.  Un  certain  Guillaume  Patri  (t  1 17^),  qui  nous  est  connu 
par  d'autres  voies,  figure  comme  témoin  dans  le  texte  d'une  jurée 
ou  enquête  par  laquelle  s'ouvre  la  seconde  partie  du  Très  ancien  Cou- 
tumier (chap.  Lxvi).  Le  latin  porte  Pairie;  que  trouvons-nous  dans 
le  texte  français.?  Guillaume  del  Païs.  Il  est  clair  que  fauteur  du  texte 
français  avait  sous  les  yeux  un  manuscrit  où  il  a  lu  Gudlelmiis  Patrie 
au  lieu  de  Guillelmiis  Patrie. ;\e  traducteur  maladroit  se  trahit  donc, 
sans  aucun  doute  possible.  11  faut  ajouter  que  fliypothèse  d'une  ré- 
daction française  j^rimitive,  à  l'époque  où  se  place  la  composition  de 
nos  Coulumiers  (commencement  du  xiii"  siècle),  serait  en  elle-même 
fort  peu  vraisemblable. 

Le  texte  latin  suivi  par  le  traducteur  français  était,  çà  et  là ,  meilleur 
que  celui  qui  nous  est  parvenu.  Nous  nous  contenterons  d'un  exemple. 
La  fin  de  la  formule  prononcée  par  le  demandeur  dans  une  action 
en  revendication  (cliap.  lxxxv,  De  difforc.  hered. ,  2)  est  ainsi  con- 
çue dans  le  texte  irauçais  :  //  est  prest  de  prover  en  une  eurc  de  jor,  a 
l'esgart  de  la  cort  (édit.  Marnier,  p.  74).  Ces  mots  a  l'esgart  de  la  cort 
correspondent  à  la  formule  secandum  considcralwnevi  curie,  par  laquelle 
les  parties  terminent  tous  leurs  dires  en  justice.  Cependant  le  texte 
latin  qui  nous  est  parvenu  porte  ici  :  paratus  est  probare  una  hora  diei 
secundum  constietiidinem  patrie,  et  non  secundum  considerationem  curie. 
H  est  évident  que  le  traducteur  du  xiii^  siècle  avait  sous  les  yeux  un 
meilleur  texte  latin  que  celui  de  nos  manuscrits  :  secundum  consuetudi- 
item  pairie  est  une  mauvaise  copie  de  secundum  cunsideratioiwm  curie,  qne 
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le  (lcrni(M-  ('dileiii"  a  très  légitimement  substitué  à  la  \cçm\  seciiiuluin 
consuetu/lincm  patrie. 

La  traduction  française  a  été  faite,  pour  la  première  partie  du 
Très  ancien  (Ànitumier,  sur  un  texte  latin  beaucoup  plus  complet  (pie 
ceux  qu'a  connus  le  dernier  éditeur.  Ce  texte  latin  était  très  voisin  de 
celui  qui  nous  a  été  conservé  par  le  manuscrit  du  Vatican,  fonds 
Ottoboni,  n°  296/4.  Nous  reviendrons  sur  ce  manuscrit  et  nous  re- 
lèverons les  leçons  les  plus  impoitautes  entre  celles  qu'il  nous  a  con- 
servées. 

Nous  voudiions  maintenant  déterminer  dans  la  mesure  du  pos- 
sible l'âge  des  deux  parties  du  Très  ancien  (loutumier,  et  donner  de 
chacune  de  ces  paities  une  idée  sommaire. 

M.  Tardif  a  fort  bien  établi'''  que  la  première  ])artie  a  été  rédigée  : 
avant  1207,  car,  à  dater  du  statut  de  Gisors  d'octobre  1207,  les  con- 
testations relatives  au  droit  de  patronage  furent  soumises  à  une  pro- 
cédure toute  spéciale  cpie  notre  auteur  ignore  complètement;  avani 
i  2o/|,  car,  à  cette  date,  Philippe  Auguste,  qui  venait  de  conquérir  la 
iNormandic,  décida  qu  en  cas  de  duel  judiciaire  le  vaincu,  quel  qu'il 
lût,  demandeur  ou  déiendeur,  subirait  toujours  une  peine  corporelle, 
taudis  qu'antérieurement  le  défendeur  .seul  encourait  cette  peine,  s'il 
succombait  :  cette  modificalion  au  système  ancien  est,  elle  aussi,  com- 
plètement ignorée  de  notre  auteur. 

Quand  on  veut  serrer  de  plus  près  le  problème,  des  considérations 
diverses  se  présentent.  Voici  celles  qui  ont  séduit  le  dernier  éditeur. 

L'anonyme  cite  comme  indication  chronologique  fépoque  d'une 
guerre  qui  durait  quand  le  roi  Richard  était  en  possession  de  la  terre. 
Huunlo  recje.  possidenle.  H  résulte  de  cette  mention  qu'au  moment  où 
il  écrit,  la  seule  guerre  qui  ait  eu  lieu  sous  le  roi  Richard,  de  1 19^ 
à  1  196,  est  hnie,  et,  en  outre,  que  Richard  n'est  plus  «  en  possession 
«de  la  terre»  :  ce  roi  est  mort  le  6  avril  1  199.  D'autre  part,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  notre  texte  a  été  rédigé  du  vivant  du  sénéchal 
Guillaume  Fils-Raoul,  le  seul  qui  y  soit  mentionné.  Or  ce  sénéchal 
est  mort  le  9  juin  1200.  M.  Tardif  en  conclut  que  cette  première 
partie  a  été  rédigée  dans  les  derniers  mois  de  1199  ou  les  pre- 
miers de  1  200. 

■''   Le  Très  ancien  Cuiiliiiinei ,  lexte  liiliii,  p.  i.wii. 
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Cette  (laie  1 199-1200  ne  va  pas  toutefois  sans  certaines  dillicultés. 
En  effet,  le  meilleur  manuscrit  du  Très  ancien  Coutumier,  manuscrit 
que  le  dernier  éditeur  n'a  pas  connu,  contient  ce  passage  suggestif 
(cha]>.  LXiv,  §  3)  :  St  (jnn  de  in/idehla(e  apprnbatns  fnerit,  eiim  in  prlsio- 
nem  miLlet  \^scncscallus^^  donec  ille  (jin  diix  est  eum  hberabit ,  scilicet  rex 
Aiu/lie  vel  Galhe.  Si  l'auteur  du  Très  ancien  Coutumier  a  commenté 
lui-même  le  mot  diix  par  cette  apposition  scilicet  rex  Anglie  vel  Gallie, 
il  faut  admettre  qu'il  écrivait  en  i2o3-i2o4,  au  temps  même  de  la 
conquête  de  la  Normandie  par  Philippe  Auguste,  ou  du  moins  que, 
cette  année-là,  il  relouchait  son  œuvre.  Les  autres  manuscrits  latins 
ont  ici  une  leçon  différente  :  ils  portent  scilicet  rex  Gallie  au  lieu  de 
scilicet  rex  Anglie  vel  Gallie.  De  même  la  traduction  française  :  «  Li 
«  senechaus  fu  coreciez,  si  commenda  que  li  sergent  le  duc,  qui 
«  doivent  lealment  mener  le  pueple,  n'acusent  pas  les  gens  deslealment. 
«Et  se  aucuns  est  atai[n]z  de  tel  deslealté,  il  soit  mis  en  prison,  tant 
«que  cil  qui  est  dus  le  délivre,  ce  est  h  rois  de  France^^K  »  Il  est  bien 
évident  qu'un  auteur  pour  qui  le  duc  de  Normandie  ne  serait  autre 
que  le  roi  de  France  écrivait  après  la  conquête  de  Philippe  Au- 
guste (1  2o4).  Cette  observation  n'a  pas  échappé  à  M.  Tardif,  qui  croit 
la  rédaction  du  Coutumier  antérieure  à  la  conquête.  Il  a  pris  ici  une 
résolution  radicale.  Il  a  corrigé  le  texte  et  imprimé,  malgré  l'autorité 
des  manuscrits  :  donec  diix  cnm  liheralnt,  reléguant  en  note  la  leçon 
louriiie  par  le  seul  manuscrit  latin  qu  il  ait  connu  pour  ce  passage,  et 
par  le  manuscrit  français,  leçon  qu'il  considère,  avec  quelques 
autres  sur  lesquelles  nous  n'insistons  pas,  comme  une  addition  ou 
correction  au  texte  ])rimitif.  Il  fait  observer  ici  que  «  l'emploi  de 
11  l'expression  rex  (rall/œ  incHque  une  explication  ajoutée  après  coup  ». 
Cette  observation  ne  nous  paraît  pas,  en  soi,  très  juste '^'.  L'expression 
rex  Galliœ  est  d'un  auteur  qui  ne  connaît  pas  les  usages  de  la  diplo- 
matique latine  de  nos  rois,  ou  qui  délibérément  ne  veut  pas  em- 
ployer le  style  des  diplômes,  et  traduit  mol  à  mot  en  latin  l'expres- 
sion roi  de  France,  au  lieu  de  dire  rex  Francornm.  Mais  cette  is;norance 
(si  toutefois  cette  expression  trahit  l'ignorance  de  l'écrivain)  convient 
tout  aussi  bien  à  l'auteur  du  traité  qu'à  un  reviseur  quelconque.  En 
soi,  celte  tournure  ne  dénote  pas  une  addition.  Elle  ne  nous  surprend 

'"'  Marnier,  p.  ij.  Bibl.  Sainte-Geneviève,  nis.  17^3,  fol.  226  \°.  —  '"'  Tardif,  p.  5G, 
noie  4. 
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iiullenient  chez  un  Normand,  qui  passe  ou  qui  vient  de  passer  de  la 
domination  du  duc  de  Normandie,  roi  d'Angleterre,  sous  celle  du 
roi  de  France,  dont  il  n'a  peut-être  jamais  vu  un  seul  diplôme.  Aussi 
bien  la  même  expression  ou  une  expression  analo^^ue  a  été  employée 
par  l'auteur  de  la  seconde  partie  du  Très  ancien  Coutumier  :  celui-ci 
parle  d'une  constitulio  Phdippi  recjis  Francie  (un  manuscrit  porte  :  rccjis 
Gallie  vel  Francie  ^^^).  Quant  à  nous,  il  ne  nous  paraît  pas  impossible 
que  la  leçon  du  manuscrit  de  Rome  soit  authentique.  Noire  anonyme 
aurait,  en  ce  cas,  rédigé  ou  retouché  son  œuvre  en  i  2o3-i  20/i.  Nons 
n'allirmons  rien;  car  assurément  celte  petite  explication,  scilicet  etc., 
peut  aussi  avoir  été  ajoutée  |iar  un  tiers.  En  tout  cas,  la  leçon  rex 
Am/lic  vel  Gallie  est  évidemment  antérieure  à  la  leçon  rex  Gallie. 

Le  plan  de  cette  première  partie  a  été  exposé  par  M.  Joseph  Tardif. 
Nous  ne  sommes  pas,  il  est  vrai,  très  assurés  que  cette  qualification 
de  plan  soit  pariaitement  justifiée.  Il  y  a,  ce  semble,  beaucoup  d'aban- 
don et  de  laisser-aller  chez  notre  auteur.  «  Il  a  rapproché  générale- 
«ment,  écrit  M.  Tardif,  les  matières  de  même  nature,  de  manière  à 
«les  grouper  sous  les  quatre  chefs  suivants  :  droit  privé;  — procé- 
«  dure;  —  droit  pénal;  —  compétence  des  justices  seigneuriales.  Dans 
«deux. cas  seulement,  il  s'est  départi  de  cette  règle;  la  première  de 
«ces  exceptions  se  rapporte  au  relief  et  aux  aides  chevels,  qui  sont 
«placés  an  miheu  des  matières  pénales;  et  la  seconde,  aux  donations 
«  en  pure  aumône,  qui  se  trouvent  rejetées  après  le  droit  criminel  '"'.  » 
On  pourrait,  à  notre  sens,  multiplier  ces  exceptions,  et  ce  à  tel  point 
que  f  ordre  entrevu  disparaîtrait  en  grande  partie.  C'est  ainsi  que  trois 
chapitres,  sur  les  partages  entre  frères,  sur  les  ventes  de  liois,  sur 
les  droits  résultant  de  certaines  donations  immobilières  fchap.  xxxii 
à  XXXIV  ),  ainsi  que  plusieurs  chapitres  consacrés  à  la  procédure 
(chap.  XLii,  XLiii),  au  parage  (chap.  xlv),  à  la  théorie  de  la  garantie 
(chap.  XLVii),  sont  comme  jetés  au  hasard  parmi  le  droit  criminel. 

11  ne  faut  peut-être  pas  nous  trop  appliquer  à  prêter  à  ces  vieux 
auteurs  des  préoccupations  de  bonne  composition  littéraire  qui  leur 
sont  si  souvent  étrangères. 

On  a  remarqué  que  Tordre  suivi  par  Glanville  dans  son  Tractatns 
(le  lecjibiis  se  rapproche  un  peu  de  la  série  de  matières  adoptée  par 

'''  (^hap.  Lxxiii,  S  i;  édit.  Tardif,  p.  70  et  note  1.  —  ■''   Ihlil.,  p.  i,x. 
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noti-e  niilciir  :  «Le  droit  pénal  est  rejeté  à  la  fin  dans  les  deux: 
«traités,  qui  présentent,  en  outre,  plusieurs  ressemblances  de  dé- 
«  tail.  Le  rédacteur  de  la  première  partie  du  Très  ancien  Coutumler 
Il  fait  passer,  comme  Glanville,  les  requenoissants  de  propriété 
«avant  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  possession.  Les  deux  auteurs 
«  traitent  successivement  de  l'aide  de  relief  et  des  aides  chevels.  Enfin , 
«  flans  le  Très  ancien  Coutumier  comme  dans  leTractatas  de  legibus,  la 
«théorie  de  la  garantie  précède  le  passage  relatif  à  la  quotité  du 
«  relief ''l  «  Le  Grand  Goutumier,  rédigé  en  Normandie  au  milieu  du 
xiii*"  siècle,  rapproche  aussi  le  relie!  et  les  aides  chevels ^'^.  Gela  tient 
à  ce  que  la  quotité  de  l'aide  chevel  se  mesurait  sur  la  quotité  du 
relief  :  elle  était  de  la  moitié  du  relief,  au  temps  de  notre  anonyme; 
de  la  moitié,  dans  certains  fiefs,  du  tiers  dans  d'autres,  au  temps 
du  Grand  Goutumier.  L'une  de  ces  deux  matières  appelait  fautre. 
Elles  se  suivaient  tout  naturellement.  Nous  ne  saurions  mentionner 
ce  chapitre  des  aides  chevels  (xlviti,  De  fribns  auxiliis)  sans  faire 
observer,  en  passant,  que  le  paragraphe  i"  de  ce  chapitre  a  peut- 
être  été  mutilé.  Dans  le  texte  qui  nous  est  parvenu,  on  ne  mentionne 
que  deux  cas  donnant  lieu  à  cette  aide  :  la  promotion  du  fils  aîné  du 
seigneur  à  la  dignité  de  chevalier,  le  mariage  de  sa  fille  aînée  ;  mais  le 
Grand  Coutumier  mentionne  en  troisième  lieu  le  rachat  du  seigneur 
fait  prisonnier  [captiis  pro  gaeira  dncis  Normanniey^K  Nous  admet- 
trions assez  volontiers  que  ce  troisième  cas  a  été  tout  simplement  omis 
par  quelque  erreur  de  scribe  dans  le  texte  de  notre  anonyme.  En 
effet,  le  titre  de  ce  chapitre,  De  tribus  aiixiliis''^\  suppose  un  texte  plus 
complet  qui  ne  nous  est  pas  parvenu.  Le  paragraphe  incomplet  ({ne 
nous  visons  se  termine  ainsi  :  simili  1er  de  Jiha  sua  prmuHjenila  maritandn. 
On  s'explique  Fort  bien  qu'une  j^etite  phrase  se  terminant  en  -ando, 
comme  serait,  par  exemple,  celle-ci  :  et  de  corpore  domini  ab  hostnvu 
ducis  Aiormannie  prisonia  liberando,  ait  pu  être  omise  par  un  copiste, 

"'   Tardif,  Le  Trcf  ancien  Contuniicr  de  Nor-  dif,  /><■   Trh  ancien   Coiilnmier   ilc  Aormamlie, 

maiidie,  p.  i,\,  i.xi.  p.  lx. 

On  peut  rapprochci- :  i°  Glanvillo,  TracïHfu.v  '"'  Summa   de    leyihnf ,   chap.   xwiii,   S   3; 

(/(•  lefjihiif,  liv.  XII,  XIII;    T/c.v    ((neieii   Conin-  édit.  Tardif,  p.  i  1 1 . 

viier,  chap.   xlvii,  xi.vm  ;  '''   Sanimn   de    leijibii.< ,    cliap.    NWiii,   S    ■•  : 

2°  (jlaiiville,  liv.  I\.S,S  1,2;  Tics  ancien  p.  110-111. 

Coiitiiniier.  cliap.  \i.\  1  ,  \i.vii  ;  '''   Dans    le   manuscrit   de   Umiic,    ^o    titre 

3°  Glanvilie,   iiv.    I\,    /i ,   Si,  ■>  ;    ,1.   Tar-  est:  De  an.vilio  initicic. 
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les  (leii\  dcsiiu'iues  -anda  et  -ando  s'étant  confojidiuîs  sous  sou  regard. 
Nous  devous  ajouter  toutefois  que,  dans  les  Assisiœ  Nnrmannlœ,  qui 
couuaissenl  aussi  [vois  au.rilio ,  le  troisième  aii.vilutiii  ou  aide  n'est  pas 
le  rachat  du  sei<>ueur  fail  prisonuiei-,  ruais  VexcnUds  m/f5  ',  et  (|ue, 
dans  le  manuscrit  français,  le  titre  est  simplement  :  D'aides.^ 

iMotre  traité  paraît  avoir  été  rédigé  dans  le  voisinage  d'Evreux  : 
les  faits  qui  y  sont  iiuidemment  relatés  se  passent  dans  les  environs 
de  cette  ville,  et  la  plupart  diîs  personnages  qui  y  sont  mentionnés, 
Gilbert  de  Vasca'uii,  lloger  de  Saint-André,  Etienne  de  Saint-Luc, 
appartiennent  à  cette  région  de  la  Normandie,  comme  l'a  remarqué 
le  dernier  éditeur'"^'.  Un  passage  du  chapitre  xv,  §3,  qui,  par  suite 
d'un  bourdon,  a  été  omis  dans  les  manuscrits  latins  autres  que  le 
manuscrit  de  liome,  mais  qui  est  représenté  dans  le  manuscrit  Iran- 
çais,  mentionne  la  banlieue,  banlcucam,  et  signale  une  dillerence  de 
procédure  très  curieuse,  suivant  qu'un  délit  de  coups  et  blessures  a 
été  commis  en  dehors  ou  dans  l(!s  limites  de  la  baidieue.  Il  ne  nous 
paraît  pas  vraisemblable  que  l'auteur  ait  prétendu  ici  généraliser  et 
parler  de  toute  ville  normande  et  de  toute  banlieue.  C'est  probable- 
ment la  banlieue  d'Evreux  qu'il  a  en  vue.  Voici  ce  S  3,  complété  pai- 
le  manuscrit  de  Rome  : 

Si  vero  aliqiiis  in  chiniino  vulncratus  fuerit,  per  manuum  bcilum  sanguinem 
suum  probare  poterit  vel  per  alium  qui  cum  illo  videril  maiefactum  ;  vulneratiis 
vel  ejus  adversarius  deliberahit  se  pcrjusjurandiim  juxta  icgcm  patrie.  Et  si  alKjiiis 
L'iilneratiis  [fiicrit]  infra  hanleiicain,  iiialef'actorjusliciabit  se  per  jiiiationrni  siidin  xLViii. 
xecuiidiini  Icfirni  patrie. 

Que  nous  apprend  sur  son  propre  compte  notre  anonyme,  ou 
plutôt  que  nous  laisse-t-il  deviner?  H  résulte  de  divers  passages  de 
cette  partie  du  Très  ancien  Coutumier  que  l'auteur  assistait  souvent 
aux  sessions  de  l'Echiquier  ou  des  Assises.  Il  relate  certaines  circon- 
stances, narre  certains  détails  d'audience,  qui  révèlent  un  témoin.  Il 
déclare  d'ailleurs  avoir  assisté  aux  débats  qui  s'élevèrent  entre  l'arche- 
vêque de  Rouen  et  le  sénéchal  Guillaume  Fils-Raoul*^^.  Son  admiration 
pour  Guillaume  Fils-Raoul  «  et  la  manière  dont  il  parait  connaître 

''•   Assiiiiœ   Normitniiiw,    dans    Warnkœnig  "'   Tardif,  Le  Trèa  ancien  Coatiimicr,<p.i.\\\\. 

cl  Stein,  iïrunz.  Stiiuts-  iinil  RechUijeschielile ,  '^'  //ii'rf.,  cliap.  lxi.S  2  ;  lxii  ,S  2  ;  i.xiv,  S  2  : 

t.  Il,  Urhnndcnhurh ,  p.  5.S.  LVII,  S  1. 
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«  tous  les  faits  qui  le  concernent  permettent  de  supposer,  écrit 
«M.  Tardif,  qu'il  était  attaché  à  ce  sénéchal  en  qualité  de  clerc^''». 
Clerc,  notre  anonyme  Tétait  assurément.  Mais  son  dévouement  à 
l'Eglise  est  tel  que,  si  nous  en  laisions  avec  M.  Tardif  un  employé 
de  second  oi'dre,  nous  l'attacherions  peut-être  à  l'un  des  seigneurs 
ecclésiastiques .  qui  fréquentaient  l'Echiquier  ou  les  Assises.  Chose 
singulière,  en  eiïét,  ce  rédacteur  d'un  livre  de  droit  civil  etcoutumier 
trahit  l'homme  d'Église.  Il  a  de  l'homme  d'Eglise,  comme  nous  le 
verrons,  la  charité,  la  honte  d'àme;  il  en  a  aussi  la  finesse  et  Thahileté. 
]1  ne  sem])le  pas  ignorer  le  droit  canon.  L'influence  de  ce  droit  est 
sensible  dans  la  théorie  de  la  nouvelle  dessaisine.  L'auteur  s'en  inspire 
en  formulant  ce  principe  :  «  Nus  n'ost  desvestir  home  d'aucune  chose 
«(fors  par  l'ordre  des  jugemenz.  »  Il  a  peu  ou  point  étudié  le  droit 
romain  dans  les  textes  originaux,  et  il  n'emploie  que  bien  rarement 
des  expressions  qui  rappellent  la  terminologie  des  jurisconsultes  clas- 
siques^-'. Sa  langue  ne  manque  pas,  çà  et  là,  d'une  certaine  recherche  : 
Slciit  prediximus  per  juratores  de  vicineto,  ultimi  Angusti  cocjnoscetur 
s((isina'''K  Quts  eoram  de  terra  illa  nltimamhahuevit  saisinam''^K  II  se  plaît 
aux  antithèses  :  Senùentes  dacis  (jui  Jidehter  debent  recjerc  popidum,  eos 
infideliter  non  accusent^^K  L'expression  regere  popaluin,  qui  revient  plu- 
sieurs fois  sous  sa  plume,  peut  être,  comme  l'a  fait  remarquer 
M.  Tardif,  une  réminiscence  d'un  vers  de  Virgile*^'.  Nous  ajou- 
tei'ons  :  ou  d'un  verset  de  saint  Matthieu'''. 

Ce  lettré,  je  le  répète,  doit  être  clerc,  non  seulement  parce 
qu'il  a  quelque  connaissance  du  droit  canon,  mais  aussi  parce 
qu'il  est  très  dévoué  à  l'Église  et  parce  qu'il  explique  par  les  plus 
habiles  et  les  plus  ingénieux  détours  certaines  concessions  qu'elle 
s'est  vue  obligée  de  faire.  Voici  les  passages  qui  nous  inspirent  ces 
réflexions.  Au  chapitre  xviii,  le  jurisconsulte  prévoit  le  cas  où 
une  personne  a  donné  une  terre  en  gage  à  un  curé.  Le  successeur 
de  ce  curé  veut  retenir  l'objet  engagé  sous  prétexte  qu'il  appartient  à 
son  église.  De  là  un  débat  entre  celui  qui  a  donné  la  terre  en  gage 
et  l'avant  cause  du  créancier  gagiste,  débat  qui  est  vidé  par  le  «  reque- 

•''   Tardif,      Le      Tus     iiiiririi  Couliiiniei,  '''' Ghap.  xvi ,  S  4;  1>-   i^"- 

p.  LX\M.  '"'  Chap.  i.MV,  S  3  ;  cliap.  \i\,  i«  i. 

<=i  Ibid.,  p.  Lxxxiv.  i") .Virgile,  jEi,..  VI,  v.  85i . 

<')  Chap.  XVI,  S  5;  p.  i«.  '''  Mattliieu,  ii,  6. 
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«  noissaiil  de  lieu  ou  d'autnosne  »,  c'est-à-dire  par  l'enquête  auprès  des 
voisins  sur  la  question  de  savoir  si  le  bien  contesté  est  un  fiel  ou  une 
terre  auniônée.  Si  le  curé  succombe,  il  tombe  eu  merci  de  tous  ses 
«  cateus  »,  »  se  il  a  rien  en  fiel  lai  »,  si  ali(jutil  ui  feodo  laico  habuerit;  on 
ajoute  :  Sed  laicn  justicia  non  extendat  manum  snam  m  elemosinam  pres- 
hilcri,  nec  in  res  ipsiiis  ecclesiasticas.  «  Mes  la  laie  justice  ne  metra  pas 
Il  la  main  en  l'aumône  au  provoire,  ne  es  choses  qui  apartiennenf 
«  a  riglise''^.  »  Ainsi  l'auteui",  après  avoir  rendu  au  pouvoir  civil  ce  qui 
lui  appartient,  revendique  les  droits  du  clergé  et  proteste  contre  les 
atteintes  que  les  justices  laïques  pourraient  porter  aux  prérogatives 
de  ri']glise.  Au  chapitre  lvii,  §  2,  notre  auteur  revient  sur  cette 
question  qui  parait  l'avoir  beaucoup  préoccupé.  Il  aborde  une  autre 
face  de  ce  débat,  j)robablenîent  assez  fréquent.  Il  suppose  qu  un  ma- 
lade a  donné  une  terre  en  aumône  à  l'église,  en  présence  du  curé  et 
de  deux  ou  trois  voisins,  l'ensemble  du  voisinage  ignorant,  d'ailleurs, 
cette  disposition.  Ce  donateur  ou  testateur  est  mort;  son  fils  reven- 
dique le  bien  donné  et  demande  le  «  requenoissantde  fié  ou  aumosne  », 
c'est-à-dire  fenquête  auprès  des  voisins  (vicineliun).  Qu'arrivera-t-il 
si  le  groupe  des  voisins  déclare  par  serment  qu'il  ne  sait  pas  :  (jnando 
eciamj lirai um  vicinetiim  se  faciat  nesciens  ?  La  solution  très  ferme  que 
donne  ici  notre  jurisconsulte  est  notable  :  en  ce  cas,  c'est  la  coui" 
d'I'vglise  qui  statuera,  hoc  dijjlnitiim  erit  in  ecclesiastica  caria  et  non  in 
Jaica,  Cette  solution  est  celle  de  notre  anonyme,  non  pas  la  solution 
commune  et  acceptée  de  tous,  car  il  a  très  souvent  vu  cette  question 
de  compétence  débattue  entre  l'archevêque  de  Rouen  et  le  sénéchal 
Guillaume  Fils-Uaoul  :  Tamen  miiUociens  inter  dominiim  liolhomafjensem 
archiepiscopum  et  II  illelniiim  senescalliim  \^placitiim^  inde  aiidivimiis. 
Aussi  bien  cette  matière  était,  en  Normandie  et  en  Angleterre,  f objet 
de  discussions  sans  fin  :  elle  est  abordée  dans  un  article  des  fameuses 
constitutions  de  Clarendon,  en  1  i64^"^- 

Ce  genre  d'alfaires  tient  au  cœur  de  notre  jurisconsulte.  Il  v  revient 
une  troisième  fois,  au  paragraphe  sixivant  (chap.  lvii,  S  3),  pour  en- 

''*  Tardif,  p.  lxxxiii.  cf.      Cliadwvck    Healey,    Somcrsctxliirc    plcas , 

'''  Consliliilions  de  Clarendon,    ait.  y,   dans  p.  i.wl  :  désignatioïi  insufFisante,  car  elle  pour- 

Stubbs,  Select  charters ,  O\foi(] ,  1876,  p.  i3c).  rait  légitimement  s'appliquer  à  bien  d'autres 

—  Ce  ^enre  de  |)rocès  est  appelé  assez  souvent ,  alTaires    (  exemple     d'un    autre    plaid    Utram 

en  Angleterre,  l'assise  Utriiin  [utram  tencmenlinn  dans  le  Très  ancien  Coulumier,  ch.  I.xxxvi,  De 

sil pertinensadeleeuiosinaiii  hcc ad laicaitifeodnin],  feodo  et  radio,  S  1). 
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\  isager  une  espèce  un  peu  diilerenle,  dans  laquelle,  suivant  lui,  la  cour 
d" Eglise  sera  compétente  à  l'exclusion  de  toute  enquête  par  le  voisi- 
nage. Un  individu  a  donné  à  une  église  une  terre  en  aumône.  Cette 
donation  a  été  faite  par-devant  des  évêqnes,  des  clercs  et  des  laïques, 
ces  derniers  peu  nombreux  [pluribus  clencu  et  paucis  laicis].  Or  voici 
que,  dans  l'année  même  de  la  donation,  le  laïque  donateur  ou  son 
héritier  veut  enlever  ce  bien  à  l'église  par  la  voie  d'un  «  requenois- 
u  santde  fié  ou  d'aumosne  ».  Cette  espèce  semble  bien,  à  j^remière  vue, 
analogue  à  celles  dont  l'auteur  s'est  occupé  au  chapitre  xviii  et  au 
paragraphe  i"  du  chapitre  lvii.  Mais,  très  dévoué  à  l'Eglise,  notre 
anonyme  aperçoit  ici  la  possibilité  d'établir  une  distinction  :  la  pré- 
sence des  évêques  et  d'une  majorité  de  clercs  assistant  à  la  donation 
exclut  à  ses  yeux  la  procédure  d'enquête  auprès  des  voisins  :  Reco- 
(jiutwnem  non  habehiL,  f/Mta  vicmetiim  de  donatione  nilnl  sait,  sed  per 
fidèle  testimonium  episcopi  et  eoriim  (jui  donationi  afjiierunt  donationis  Veri- 
tas requiratar.  Ainsi,  en  ce  cas,  point  d'enquête  auprès  des  voisins. 
Un  laïque  ferait  ici  observer  à  notre  jurisconsulte  qu'il  résout  la 
question  par  la  question.  S'il  y  a  eu  donation  en  aumône  par-devant  une 
certaine  catégorie  de  témoins,  il  n'y  aura  pas  «  requenoissant  de  fié  ou 
«  d'aumosne  »;  ce  sont  ces  témoins  spéciaux  qui  décideront  eux-mêmes. 
Mais  leur  solution  est  par  avance  certaine.  Pour  déterminer  par  quelle 
procédure  on  statuera  sur  le  fond,  vous  commencez  par  résoudre  le 
fond  lui-même.  Vous  savez  qu'il  y  a  eu  donation  en  aumône,  et  pour- 
tant c'est  ce  point  qu'il  s'agit  de  trancher'''.  Ce  trait  ne  révèle-t-il  pas 
un  clerc,  qui,  par  état,  est  favorable  à  fliypothèse  d'un  bien  aumône? 
Notre  jurisconsulte  clerc  est  d'ailleurs  bien  armé.  Il  ne  manquera  pas 
d'invoquer  à  l'appui  de  sa  thèse  les  termes  d'un  accord  singulièrement 
favorable  à  l'Eglise  qui  fut  conclu,  vers  1 190,  enti'e  f archevêque  de 
Rouen  et  le  sénéchal  de  Normandie  :  Item.  ?\uUa  Jiet  recognitio  in 
foro  seculari  super  possessione  cjuam  vin  rehgiosi  vel  ciuecnnufue  ecclesias- 
tice  persane  xx  annis  vel  amplms  posséderait.  Sunditer  nulla  fiet  recocjmtio 
SI  carta  vel  alio  modo  eleemosuudam  esse  possessionem  probare  polerint,  sed 

''' Dans  une  défense  du  même  genre  opposée  cl  cIcinosiiKi ,  S  3;  édit.  Tardif,  p.  2t)6)  :  cette 

parla  partie  adverse,  le  CîrandCoutumieradmet  solution  du  Grand  Coutuuiier  est  conforme  à 

précisément  une  encpièle  ;  ce  qui  est  très  lo-  une  décision  de  l'Ecliicjuier  de  I3i8  (L.  De- 

gicpie.  iSi  cette  enquête  est  favorable,  l'afliiire  liste,    Bcciicil    <L'.<:    jii(ji-imiits    ilc    l'Echiquier, 

sera     portée    devant     le    juge    ecclésiastique  n°  i3o,  dans  Notices  et  extraits  dcf  miinuscriu. 

[Siimmadc  lt'(jibuSj  cliap.  lxv,  De  brevi  defeodo  t.  XX,  a'  partie). 
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ad  ecclesiaslicos  judices  rcmitlentur^^K  La  solution  préconisée  |)ar  noire 
jurisconsulte  n'est,  à  le  bien  prendre,  autre  chose  que  l'interprétation 
iorcée  de  ces  mots  élastiques,  alio  modo. 

Qui  encore,  sinon  un  clerc,  a  ])u  se  préoccuper  de  celte  (juestion 
piquante  :  les  hommes  qui  dépendent  des  églises  peuvent-ils  faire  des 
dons  en  aumône?  Voici  l'intérêt  de  ce  petit  problème.  Un  flou  en 
aumône  constitue,  au  profit  de  féglise,  une  terre  libre  de  redevances 
et,  par  conséquent,  appauvrit  le  seigneur  de  qui  relève  le  bien 
aumône.  Supposez  que  ce  suz(;rain  soit  lui-même  une  église  :  cette 
église  subira-t-elle  cet  appauvrissement,  cet  amoindrissement?  Notre 
anonyme  ne  fadinet  pas  :  Hommes  vero  episcopnrum  vel  abhalnrn  vel 
aUcujiis  ccclesie  imllam  posstint  dare  terrain  in  elemosinam,  ntsi  infraannum 
aliciii  vendatur'^^K  Nous  n'entendons  point  critiquer  la  justesse  de  celte 
solution.  Mais  nous  estimons  qu'un  clerc  et  non  un  laïque  a  sou- 
levé ce  problème  juridique,  qui  n'a  d'intérêt  que  pour  l'Eglise. 

Au  chapitre  vu,  §  7,  notre  auteur  constate  que  les  tribunaux  sécu- 
liers statuent  sur  les  questions  de  douaire  ou  de  mariage  [maritajiinm)  ; 
mais  il  a  soin  de  faire  remarquer  que  cet  arrangement  a  été  pris  à  la 
suite  d'une  concession  de  f Eglise,  ecclesiastica  ciiria  concedente,  et  que, 
si  l'allaire  donne  lieu  à  la  constatation  d'un  délit,  si  in  malicia  sna  con- 
victi  fiierint  in  laica  curia,  fEglise  redevient  compétente  pour  infliger  la 
peine  encourue,  c'est-à-dire,  le  plus  souvent,  pour  percevoir  une 
somme  d'argent  :  In  ecclesiastica  curia  satisfacere  lenentur,  per  consti- 
tutani  pecnniam  vel  corporis  penitenciam  castiçjali. 

(leci  nous  conduit  à  signaler  les  curieux  passages  dans  lesquels 
notre  anonyme,  avec  une  finesse  toute  normande,  donne,  à  sa  ma- 
nière, les  raisonsdes  choses  :  ces  raisons,  souvent  artificielles,  toujours 
ingénieuses,  véritables  explications  de  diplomate,  ont  pour  objet 
de  présenter  les  faits  sous  la  couleur  la  plus  avantageuse.  Il  est  mani- 
feste, par  exemple,  que  l'attribution  aux  cours  séculières  des  causes  de 
douaire  ou  de  maritaxjinm  est  une  grave  défaite  pour  FEglise.  Non  seu- 
lement cette  défaite  est  atténuée  par  les  passages  que  nous  venons  de 
relever,  mais  elle  est  encore  expliquée.  On  a  voulu,  déclare  le  juris- 
consulte normand,  éviter  aux  plaideurs  les  lenteurs  des  appels  ecclé- 
siastirpies  :  appel  de  f ax'chidiacre  à  l'évéque  ;  de  févéque  à  l'arche- 

'''   ntuliHlusdcDicelo,  }'Hi«'/r;/c.</(r«(o;(»/»f»  ,  "    Le  Trcs   tiiiririt  Coiiliiiiiicr  de    \iinii<itiilir , 

ëdit.  W  .  Stiibhs,  t.  II,  p.  «7.  lexli-  lutin,  cliap.  Lvii,  S  5;  édit.  'i'nriiil,  p.  ^8. 
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vêquc;  de  rarchevêque  au  Souverain  Pontife.  Dans  un  autre  passai>e 
(cliap.  II,  S  i),  notre  anonyme  s'occupe  des  excommunications  et 
reconnait  que  les  comtes,  barons,  chevaliers  faisant  partie  de  la  maison 
du  duc  de  JNormandie  ou  les  sergents  du  duc  ne  peuvent  être  excom- 
muniés à  Finsu  du  duc  ou  du  sénéchal,  dace  vcl  ejus  capttah  jusiicia 
nesciente.  Il  est  clair  que  cette  concession  a  été  arrachée  à  l'Eglise  par 
le  pouvoir  civil,  qui,  de  cette  manière,  se  ménage  dans  une  foule  de 
cas  l'impunité  ;  ceux  que  l'Eglise  serait  si  souvent  tentée  d'excom- 
nninier  se  trouvent  couverts  par  la  puissante  protection  du  duc  qu'ils 
représentent.  Mais  cette  explication  toute  simple  aurait  le  grave  dé- 
faut d'avouer  la  défaite  et  la  faiblesse  de  l'Eglise.  Celle  du  juris- 
consulte est  tout  autre  et  bien  plus  élégante  :  Non  enim  bonum  est 
prmcipem  et  domimim  terre  cnm  excommunicatis  communicare.  De  la  sorte 
tout  est  sauvegardé,  et  même,  ainsi  présentée,  cette  restriction  au\ 
droits  (le  TEglise  ne  semble  avoir  d'autre  l)ut  que  d'assurer  l'observa- 
tion des  lois  de  l'Église. 

C'est  peut-être  dans  le  chapitre  consacré  au  droit  de  garde  féodale 
(chap.  xi)  que  notre  auteur  a  poussé  le  plus  loin  ce  talent  vraiment 
trompeur;  il  est  allé  jusqu'à  donner  le  change  sur  le  fond  même  du 
droit.  Son  bon  naturel  l'a  inspiré.  11  ne  s'agit  plus  ici  des  droits  de 
l'Église,  mais  de  la  protection  des  orphelins,  auxquels  l'anonyme  s'in- 
téresse pour  eux-mêmes,  avec  affection  ,  avec  cœur,  comme  en  général 
aux  pauvres  et  aux  faibles  '^'.  La  garde  féodale,  constituée  dans  l'intéz'êt 
du  suzerain,  s'explique  parla  fragilité  primitive  des  tenures  féodales. 
A  forigine,  le  fief  revenait  au  suzerain  à  la  mort  du  vassal.  Au  xii"  et 
au  xiii''  siècle'^',  le  vassal  mort,  son  fils  mineur  ne  perdait  plus  le  fief, 
mais  il  était  privé  des  revenus  du  fief  qui  appartenaient  au  suzerain, 
celui-ci  ayant  seulement  à  pourvoir  aux  dépenses  et  à  fentretien  de 
l'orphelin.  Cette  situation  est  très  dure  pour  l'orphelin.  L'anonyme 
imagine  les  raisons  les  plus  singulières  pour  expliquer  cette  garde 
féodale.  Que  si  nous  cherchons  sa  doctrine  sur  l'attribution  des  revenus 
du  fief,  nous  ne  rencontrons  d'autre  formule  que  celle-ci  :  Et  exilas 
terre  eorum  ponent  m  provectum  ipsoriim  panmîorum^''^  ;  ce  qui  parait,  à 
première  vue,  tout  à  fait  contraire  au  système  que  nous  venons  d'ex- 
poser. Mais,  en  y  regardant  de  près,  nous  découvrons  ici  l'ingénieux 

'"'  Chap.  XVI ,  S  3  ;  XVII ,  S  i  ;  \ix ,  S  i  ;  p.  1 8 ,  20.  —  '"'  Snmnifi  de  teriihus ,  cliap.  \\\i ,  S  16;  édit. 
Tardif,  p.  io6.  —  '^'  Chap.  xi ,  p.  10,  12. 
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ailillce  d'un  très  bon  cœur.  Notre  jurisconsulte  ou  plutôt  notre  mo- 
raliste a  donné  pour  coutume  normande  ce  qui  n'est  guère  qu'une 
conception  de  sou  esprit.  Cet  aveu  (qu'un  bourdon  a  fait  tomber 
dans  les  manuscrits  autres  que  celui  de  Rome)  vient,  en  ellet,  dé- 
triiiic  l'idylle  :  iVanc autem ,  avaricia  refjnante,  statuta  legis evertentcs  domini 
boiia  dissipant  parimloriim. 

Après  avoir  trait(''  de  la  garde  exercée  par  les  seigneurs  noniinuds, 
le  juriscoiisulle  s'occupe  de  la  garde  exercée  par  le  duc  de  Normiin- 
die,  garde  très  laige,  qui  absorbe  toute  autre  garde,  en  ce  sens  qu(î, 
si  le  vassal  tient  un  (ief  quelconque  directement  du  duc  et  possède 
d'ailleurs  beaucoup  d'autres  terres  relevant  d'un  autre  suzerain  ou  de 
plusieurs  autres  suzerains,  c'est  le  duc  seul  qui  aura  la  garde,  el  c'est 
lui  qui  ])reii(lra  en  sa  main  toutes  les  terres  de  l'orplielin,  quel  crue 
soit  le  suzerain.  L'anonyme  oublie  volontairement  de  pailer  des  reve- 
nus; mais  nous  savons  que  les  produits  des  terres  tenues  en  garde 
formaient  un  des  articles  de  recette  des  budgets  ducaux;  c'est  uu 
lait  ([ue  M.  Delislea  mis  depuis  longtemps  en  lumière,  dans  son  élude 
sur  les  re'.euus  publics  en  Normandie'*'. 

On  le  voit,  le  système  du  bail  seigneurial  est  comme  dissimulé, 
voilé  par  notre  bon  jurisconsulte.  Il  a  voulu  aussi,  nous  le  disions  à 
l'instant,  donner  la  raison  de  cette  garde  féodale.  Il  résout  assez  mal 
le  problème,  ne  songeant  pas  un  moment  à  l'explication  historique. 
Pourquoi  donc,  se  demande-l-il,  pourc[uoi  ce  bail  seigneurial  plutôt 
que  le  bail  par  les  parents.^  Et,  tout  d'abord,  pourquoi  la  garde  de 
l'enfant  n'appartient-elle  pas  à  la  mère?  Voici  la  réponse:  la  mère 
peut  se  remarier  ;  le  beau-père  pourrait  être  tenté  de  tuer  l'orphe- 
lin, alin  d'assurer  la  succession  à  ses  propres  enfants;  ceux-ci  pour- 
raient avoir  la  même  pensée.  Pourquoi  la  garde  n'appartient-elle 
pas  non  plus  aux  parents?  Parce  que  ceux-ci,  convoitant  rhèritage, 
pourraient  commettre  le  même  crime  :  pour  le  rendre  impossible,  on 
a  décidé  que  forphelin  serait  donné  en  garde  à  celui  qui  fut  lié  à  son 
père  parla  réception  de  la  foi  et  hommage,  c'est-à-dire  au  suzerain. 
Certes,  voilà  une  belle  pensée  :  c'est  un  honneur  pour  la  féodalité 
qu'elle  ait  pu  venir  à  fesprit  d'un  homme  du  xii'  siècle.  Nous  goûtons 


'''  L.  Delisle,   Des   revenus  publics  en   \i)rniaadic    nu    xir    siècle,   dans  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  chartes,  3'  série,  t.  III,  p.  99. 
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tout  ce  qu'il  y  a  de  louchant,  tout  ce  qu'il  y  a  de  profond  et  de  sincère 
dans  cette  parole  qui  porte  eu  soi  un  si  simple  et  si  bel  éloge  de  la 
domesticité,  de  la  «  mesnie  »  Féodale:  Dnmmi .  .  .  Jionpossunt  odio  liabcre 
(juos  nutrierunt ,  immo  eos  (hlicjcnt pcr  sincère  dilectioms  iiutritiiram.  .Mais,  si 
nous  examinons  attentivement  la  situation,  nous  nous  apercevons  que 
toutes  ces  explications  sont  artificielles  et  servent  à  embellir  ou  même 
à  dénaturer  un  droit  féodal  qui  n'a  en  soi  rien  de  si  délicat,  rien  de 
si  no])]e.  Notre  auteur  lui-même  nous  apprend,  en  effet,  que  cette 
garde  féodale  n'existe  pas  pour  le  fils  du  vavasseur.  Qu  est-ce  à  dire? 
Le  fils  du  vavasseur  ne  court-il  pas  dans  sa  propre  famille  les  mêmes 
dangers  que  le  fils  du  vassiis  ?  Et  son  seigneur  n'a-t-il  pas  reçu  aussi 
sa  foi  et  hommage  ?  Mais  l'anonyme  n'aperçoit  pas  ces  objections.  H 
a  brodé,  comme  il  arrive  si  souvent,  une  tapisserie  élégante  qui  cache 
au  lecteur  superficiel,  et  lui  cache  peut-être  à  lui-même,  les  vraies 
raisons  des  choses.  Ce  Normand  est  très  fin,  mais  il  est  aussi  très  bon. 
Son  àme  déborde  sur  son  œuvre,  et  l'homme  ici  se  trahit  derrière  le 
juriste.  Le  moraliste  et  le  psychologue  liront  ce  ti-aité  de  droit  avec 
intérêt.  Le  jurisconsulte  et  l'historien  l'interrogeront  avec  quelque 
précaution. 

Nous  soupçonnons  qu'une  sorte  de  préface  générale,  dont  il  ne  nous 
est  peut-être  resté  que  des  fragments,  figurait  originairement  en  tête 
de  ce  premier  traité.  Cette  œuvre  semble  être  mentionnée  deux  fois 
par  l'auteur  de  la  première  partie,  lequel  s'exprime  ainsi  :  In  scripto 
(/enerali  prcnolatur;  In  scnpto  (jenerali  dictam  est'^^K  Ces  renvois  nous 
apprennent  du  même  coup  que  le  Scriptiim  çjenerale  traitait,  entre  autres 
choses  :  i°  des  successions  échues  à  plusieurs  sœurs;  2"  de  la  procé- 
dure à  suivre  en  cas  de  contestation  entre  un  curé  [preshyter)  et  un 
laïque  au  sujet  d'un  bien  possédé  par  ce  curé  à  titre  d'aumône. 
Une  troisième  mention  vise,  suivant  toute  probabilité,  le  même 
Scriptnm  (jenerale  :  Qmlibet  doviiniis  liabet  placita  sua  et  farta  et  domina- 
I urnes  suas  m  terris  suis,  e.rceptis  placilis  ilhs  (jtie  siiiil  diuts,  fine  m  précé- 
dente siuit  scripto  et  clausulis  prenolata  '"'.  Telle  est,  du  moins,  la  leçon 
du  manuscrit  de  Rome;  les  autres  manuscrits  portent  :  (jiie  sunt  alibi 
prenittatn.  Alibi  est  un  résumé  des  mots  //(  précédente  scripti)  et  claiisiilis. 


'"'  Ciap.   \iri,  ivii.  (!clte  (il)seivation  a  été  faite  avant  nous  j)ar  M.  L.   de  N.,  dans  Revue  des 
questions  liist.,  I.  WMI ,  188'. ,    p.  ^?a).  —  ''   (^liap.  li\. 


M:S  coi   riMIKRS   DK   NOIUIWDIK.  59 

Mais  une  objeclion  sérieuse  surj^il  iiinncdiiiteinout  :  le  Scrij)- 
tiim  (jeiierale  ne  serait-il  pas  précisément  nolic  Iraité?  Le  morceau 
auquel  renvoie  le  chapitre  xiii  pourrait  bien,  en  ell'el,  être  tout 
slnipl(!nient  le  cha|)ilre  i\;  celui  auquel  renvoie  le  clia]>ilre  lAU 
pourrait  être  le  chapitre  xviii;  celui  au([uel  l'envoie  le  chapitre  i.ix 
pourrait  être  le  chapitre  lui,  De  placitis  cnsts  ad  ducem  pcrluicnti- 
biis.  Nous  y  consentons.  Mais  toute  dilFiculté  n'est  pas  levée  par 
cette  solution.  Il  serait  étrange  (ju'un  auteur,  faisant  allusion  à 
ce  qu'il  a  dit  (juelques  pages  plus  haut,  désignât  son  œuvre  par  les 
mots  :  In  scriplo  (jenerali  prenotatiir;  lu  précédente  scriplo  prenotata, 
au  lieu  de  supra  ou  superms  prenotaltir,  ou  quelque  chose  de  ce 
genre.  En  l'état,  notre  auteur  se  répète  aux  chapitres  xviii  et  lvii  ; 
il  reprend  le  même  sujet,  à  deux  pages  de  distance,  aux  cha- 
jiitres  IX  et  xiii.  Ces  répétitions  sont  fort  singulières.  Tout  s'ex]ili- 
querait,  si  Ton  admettait  que  les  morceaux  auxquels  renvoient  les 
chapitres  xiii  et  lvii  a^^partenaient  à  un  traité  originairement  dis- 
tinct, comme  le  lait  d'ailleurs  su])poser  fex])ression  :  In  scriplo  (jene- 
rali prcnolatnr,  et  si  l'on  ajoutait  que  ce  Scriptum  cjencrale,  sorte 
d'introduction  générale,  fut  de  bonne  heure  en  partie  supprimé, 
en  partie  fondu  avec  le  traité  qui  originairement  le  suivait,  les  ren- 
vois à  cette  introduction  subsistant  sous  leur  forme  primitive  qui 
n'avait  plus  de  raison  d'être. 

Cette  hypothèse  de  remaniements  dans  la  première  partie  du  Très 
ancien  Coutumier  a  déjà  été  émise  par  M.  Tardif',  qui  ne  songe  pas, 
d'ailleurs,  à  fexistence  primitive  d'une  sorte  de  préface  générale, 
mais  qui  s'étonne,  comme  nous,  de  certaines  répétitions,  et  signale, 
d'ailleurs,  d'autres  perturbations. 

Le  manuscrit  français  unique  du  Très  ancien  Coutumier  est  mutilé 
au  commencement.  M.  Tardif,  cherchant  en  vain  dans  la  traduction 
française  quelques  fragments  que  lui  fournit  le  ms.  lat.  i  1082 
(manuscrit  où  Tordre  des  matières  est  sans  cesse  bouleversé),  a  placé 
ces  fragments  embarrassants  en  tète  de  l'ouvrage.  Cette  j)lace  est  la 
bonne.  Elle  est  aujourd'hui  justifiée  par  le  manuscrit  latin  de  la  pre- 
mière partie,  que  ne  connaissait  pas  M.  Tardif.  Nous  sommes  portés 
k  croire  que  tels  de  ces  fragments,  peut-être  tous  ces  fragments, 

'''  Tardii,  [i.  lxxvi. 
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pourraient  appartenir  à  notre  Scriptum  générale.  En  ce  cas,  llntro- 
duction  générale  aurait  fait  mention  du  serment  du  duc  lors  de  son 
installation,  serment  relatif  à  ses  devoirs  envers  l'Eglise  (c'est  l'objet 
du  chapitre  i"  de  l'édition  Tardif).  Elle  se  serait  occupée  des  excom- 
munications, aurait  précisé  la  situation  des  excommuniés  vis-à-vis 
du  pouvoir  civil  et  de  l'autorité  ecclésiastique,  mentionné  et  expliqué 
ingénieusement,  à  propos  de  ces  mêmes  excommunications,  la  faveur 
accordée  aux  officiers  du  duc  (c'est  l'objet  du  chapitre  ii);  elle  se 
serait  occupée  des  veuves  et  des  orphelins,  du  mantagium  et  du 
douaire  (c'est  l'objet  des  chapitres  m  et  iv). 

Nous  remarquerons,  en  passant,  que  tous  les  sujets  signalés  comme 
ayantpu  être  abordés  dans  cette  hypothétic|ue  introduction  générale, 
ultérieurement  supprimée,  touchent  par  quelque  côté  aux  droits  de 
l'Eglise  ou  à  ceux  du  duc  :  serment  du  duc  relatif  à  ses  devoirs  envers 
l'Eglise;  excommunication;  droits  des  veuves  et  des  orphelins;  man- 
Uujuim  et  douaire;  partage  entre  sœurs  (fEglise  ne  se  désintéresse  pas 
entièrement  des  questions  touchant  aux  droits  des  femmes;  on  sait 
d'ailleurs  que  le  maritagiiim  est  constitué  ad  ostium  ecclesie);  débat 
entre  laïque  et  curé  au  sujet  d'un  bien  que  le  curé  soutient  être  au- 
mône. On  serait  donc  tenté  d'émettre  cette  seconde  hypothèse  :  l'au- 
teur du  Scriptum  générale,  que  nous  tenons  pour  le  même  écrivain  que 
l'auteur  de  la  première  partie  du  Ti'ès  ancien  Coutumier,  s'était  surtout 
préoccupé,  dans  cette  sorte  d'introduction  générale,  des  droits  de 
l'Eglise  et  de  ceux  du  duc  de  Normandie.  Enfin,  il  avait  probablement 
inséré  le  texte  de  quelques  brefs;  c'est  ce  que  nous  indique  le  mot 
clausiiUs  du  chapiti'e  lix. 

Nous  n'avons  pu  étudier  cette  première  partie  du  Très  ancien  Cou- 
tumier sans  faire  usage  du  manuscrit  de  Rome,  resté  inconnu  au  der- 
nier éditeur.  Nous  transcrivons  ici,  d'après  ce  manuscrit,  quelques 
fragments  importants  que  ne  donnent  pas  les  éditions  latines  du 
Coutumier,  ou  qui  y  sont  défigurés. 

A  la  fin  du  chapitre  xiv,  De  pupillis,  ces  mots  cjui  n'étaient  repré- 
sentés jusqu'ici  que  dans  la  traduction  française  :  Et  lioc  jmJicatum  in 
assisia  apud  \  allem  liodoln. 

Au  chapitre  xxi,  S  u  ,  la  première  phrase  est  ainsi  conçue  :  Et  si  ali- 
(jiiis  hercs  propuujuior  ahcii/us  Itdminis  dcfuncti  aliniieni  passidere  j)ernuseri. 
per  XII  aulompnos  sine  (jnerimonia ,  etc.  Ce  texte,  très  satisfaisant,  est  re- 
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préseiitf'  dans  la  traduction  française.  H  devra,  croyons-nous,  être 
snbstitué  au  texte  des  autres  manuscrits  latins  et  de  la  dernière 
édition. 

La  deinière  jihrase  du  chapitre  xxxv,  S  i,  semble  devoir  être  resti- 
tuée et  complétée  ainsi  qu'il  suit  :  «  Et  si  \pater]  filiam  suiiiii  inuiiie  niiil- 
«  Irieril,  et  inde  convictus  hierit,  morte  puniatur.  Si  vero  mater  filium 
■I  siium  inique  multrierit,  comburatnr.  »  Les  mots  imprimés  en  italiques 
nianf|U('nt  dans  les  manuscrits  autres  que  celui  de  Rome  et  ne  sont 
|)as  représentés  dans  la  traduction  française.  On  se  demandera  peut- 
être  comment  concilier  ce  passage  avec  l'article  4  du  même  chapitre  : 
Si  mater  filium  vel  Jdiam  inicjue  occidi'rit ,  a  potestate  ducis  exulahit ,  sicut 
et  pater.  Mais  il  n'est  pas  impossible  d'harmoniser  cet  article  avec  nos 
textes.  Pour  rendre  compte  des  paragraphes  i  et  4 ,  on  distinguera 
trois  genres  d'homicide  par  le  père  ou  la  mère,  et  trois  pénalités  :  la 
mort  donnée  par  accident  (pénitence  ecclésiastique];  la  mort  donnée 
en  trahison  ou  meurtre  (peine  de  mort);  la  mort  donnée  inique,  mais 
ne  méritant  ])as  la  (jualilication  de  meurtre  (bannissement).  Celte 
exjilication  est  d'autant  plus  acceptable  que  le  texte  du  paiagraphe  i"', 
même  non  complété  par  le  manuscrit  de  Rome,  fait  déjà,  pour  le 
père  homicide,  cette  triple  distinction.  Notre  texte,  très  logiquement, 
traite  la  mère  homicide  comme  le  père  homicide. 

Au  paragraphe  6  du  chapitre  xxxvi  :  sigillum  diicis  au  lieu  de  brève 
dacis  :  le  texte  français  a  de  même  le  seel  le  duc. 

Au  chapitre  li,  §  a,  après  les  mots  lesione  vestium,  celte  petite 
phrase  :  Ita  tamen  si  per  vicinos  nota  fiierit  violentia  m  precio  oblata  et  in 
lesione  vestium.  L'omission  est  évidemment  le  résultat  d'un  bourdon; 
celte  phrase  est  en  partie  représentée  dans  la  traduction  française. 

Au  chapitre  lvi,  §4,  les  mots  etjilii  rationahiliter  après  ipse  et  ii.ror 
e/us.  Ici  encore,  la  traduction  française  reproduit  les  mots  omis. 

Au  chapitre  lvii,  §5,  après  vendatur,  les  mots  alicni  dico  in  territorio 
residenti  complètent  et  précisent  le  système  de  la  mise  hors  des  mains; 
ces  mois  sont  représentés  dans  la  traduction  française. 

Les  chapitres  xxxii,  xxxiii,  xxxiv,  xxxix,  dont  nous  ne  possédions 
que  la  traduction  française,  sont  ainsi  conçus  dans  l'original  latin  : 

vxxii.  De  jïarlicvmc  iiifcr  fratrcs  et  non  fie  sororibus.  —  i .  Si  frater  primogeiiitus 
pnrteni  terre  partibilis  poslgenito  tralri  auferre  voluerit,  dicens  se  eidein  pecciiniam 
tiédisse  ut  ei  partem  omicleret  terre  que  i])sum  fratrem  contingebat.  de  qua  iiuii- 
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(juaiH  saisitus  fueril ,  non  lenolur  :  tjuornodo  potuil  vendere  postgenitus  quod 
iian([uam  hahuitP  Nulla  fiet  iirnia  inter  fralres  particio  ti-rie,  nisi  aliquani  partem 
ti'rre  quaiitiilaincunqin'  fraler  postgenitus  possidere  videbiliir  per  aliquos  dies. 
2.  Si  vero  contingeril  patrem  vel  matrcm  fdios  vei  filias  liabere  quorum  primus 
vel  secundus  uxorem  duxerit  et  filios  habeat  et  nuliani  terre  habuerit  portionem  vi- 
venle  pâtre  et  matre,  et  ita  maritus  obierit,  filii  ejus  non  habebunt  hereditatem  avi; 
sed  avuncidi  eam  habebunt,  quamvis  postgeniti;  propinquiores  enini  sunt  fdii 
hereditatis  patris  quam  nepotes.  Non  similiter  de  sororibus  quam  adest(?)  de  fdiis; 
sed  fdia  loco  matris  sue  in  successione  erit. 

XXXIII.  De  venditionc  nenwiuiii.  —  Nemora  non  vendantur  in  nieatibus  inarchie, 
nisi  assensu  ducis  vel  ejus  juslitie. 

xxMV.  De  terra  data. —  i .  Si  frater  fratri,  vel  soror  sorori,  vel  cognatus  cognato 
portionem  terre  dederit  et  ejus  honimagium  ceperit  et  bomo  sine  herede  obierit, 
hereditas  non  revertetur  ad  mensam  domini  de  qua  partita  est,  sed  propinqiiioribus 
lieredibus  defuncti,  nepotibus  vel  cognatis. 

2.  Si  aliquis  dominus  alicui  pro  seivitio  suo  terrain  dederit,  et  suum  hommagiuin 
[inde habuerit],  et  alius  homo  qui  majus  jus  in  terra  illa  habeat  eum  inpiacitaverit, 
et  per  placitum  terrain  illam  perdat,  dominus  donator  ei  non  respondebit  nec 
aliam  terram  ei  escambiabit.  Placitum  enim  non  pertinet  ad  hominem  sed  ad  do- 
minum  donatorem  qui  donum  suum  débet  guarantizare.  Qui  donator  ante  placitum 
requisitus  guarantizandi  et  placitandi  pro  homine  suo,  si  vei  per  placitum  vel  per 
defectam  suam  terram  suam  perdiderit,  bomiiii  suo  donum  eqiiivalenter  escam- 
biare  tenetur. 

xxxix.  De  diiellis.  —  Nullus  bomo  mehainatus  vel  mulier  aliquem  potest  appel- 
lare  nisi  de  mahaino  suo  de  quo  malefactor  ferri  judicio  se  purgabit. 

Nous  n'insistons  pas  sur  quelcpies  leçons  utiles,  mais  d'importance 
secondaire,  et  nous  ne  relevons  pas  une  seconde  lois  les  leçons  que 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer.  La  comparaison  de  ce  manu- 
scrit nouveau  et  de  la  traduction  française  prouve  que  le  traducteur 
s'était  servi  d'un  fort  bon  manuscrit,  très  voisin  de  celui  de  Rome. 

La  critique  de  la  seconde  partie  du  Coutuniier  est  beaucoup  plus 
simple  que  celle  de  la  première  partie.  Nous  constatons  tout  d'abord 
très  facilement  que  ce  traité  est  postérieur  à  l'année  1207,  car  l'or- 
donnance de  Philippe  Auguste  de  1207,  relative  aux  contestations 
sui-  le  patronage  des  églises,  est  reproduite  dans  le  chapitre  lxxvii  '^l 

'"'Cf.   Tardif,    Très    ancien    Cotiluiiiier,    j).   lwu  ,  LWiii,  LXXiv,  Lxxxv.  clia|).  i.\xvii,S-. 
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On  |)eul  piTclser  davantage  ot  ajoiilcr  que  l'œuvre  est  postérieure 
à  la  Pâques  de  i  j  18,  car  un  statut  promulgué  à  cette  date,  statut  que 
l'auteur  qualilie  de  nouveau,  est  visé  au  chapitre  Lxxxvil,  De  feodo  et 
firnia''^^;  antérieure  enfin  à  la  mort  de  Philippe  Auguste  (i223),  car 
l'auteur  parle  de  ce  monar([ue  comme  d'un  prince  régnant:  Trrmi- 
nantnr  per  coitstittUionein  Pluiippi  régis  Francie;  Procedilur  secundum 
coiislitiitionem  illustns  régis  Francie  Philippi'-'-K 

On  opposera  [X'ut-ètre  à  cette  date  extrême,  19,23,  les  mots  post 
cori)iifilioncin  recjis  Ricardi,  (pii  sont  insérés  dans  deux  formules  de  brefs 
aux  chapitres  lxxw,  §  i  et  lxxxvi,  S  1 .  (les  mots  sembleraient,  en  eflél, 
nous  reporter  îx  une  date  postérieure  à  12:29,  car  on  admet  généi-ale- 
ment  que  c'est  seulement  depuis  la  Saint-Michel  1229  qu'on  prit  pour 
])()inl  de  départ  du  «  requenoissant  de  fié  et  de  gage  »  le  couronnement 
de  Richard  Cœur  de  Lion  (  1  1 89)  au  lieu  de  celui  de  Henri  11  (  1 1  54) , 
qui  avait  jusque-là  servi  de  terme  initial'^'.  MM.  Brunner  et  Tardif 
écartent  cette  difficulté  en  supposant  que  le  mot  Ricardi  est  une  inter- 
polation.Nous  avons,  quant  à  nous, vu  l'accord  des  manuscrits,  quelque 
peine  à  nous  résoudre  à  considérer  le  mot  Ricardi  comme  une  interpo- 
lation. La  chose,  sans  doute,  est  possible.  Mais  on  peut  supposer  aussi 
que  l'auteur  lui-même  a  substitué  ce  mot  à  Henrici  quelques  années 
après  l'achèvement  de  son  œuvre.  Et  même  pourquoi  n'aurait-il  pas,  le 
premier,  avant  la  décision  judiciaire  de  122g,  pris  l'initiative  d'ado])- 
ter  le  couronnement  de  Piichard  Cœur  de  Lion  au  lieu  de  celui  de 
Henri  II  pour  point  de  départ  du  «  requenoissant  de  fié  et  de  gage  », 
se  basant  par  analogie  sur  la  décision  de  la  Saint-Michel  de  1228, 

'''  On  pourrait  être  tenté  de  rapprocher  le  d'Anisy,   Ma/jiii    nitiili   Scdccurii    Normdiiiiiœ , 

chapitre  Lxwiv,  S  i:  feodumUiluin  umimquodqiie  p.  il\o]  :   22  livres  et   10  sols  pour  un  fief  et 

per  XV  libras,  sh-c  ti'iteantur  in  cupite  de  reije^  demi  font,  en  effet,    i5  livres  pour  un    fiel. 

site  de  iiliis,  d'une  décision  de  l'Echiquier  de  On  ajouterait  que,  ce  tarif  de  (piinze  livres  étant 

laig  :  Preceptiim  est  quud  piieri  fdii  Symonù  dégagé  aussi  dans  le  chapitre  lxxxiv,  S  1,  ledit 

de   Oumei  liabeant  lerl-am  suam,  que  in  mana  chapitre  doit  être  postérieur  à  la  décision  de 

domini  rer/is  riitinne  custodie  [erut],  et  qiiod  do-  1219;  mais  cette  conclusion  ne  serait  pas  lé- 

mino  régi  reddanl.  rcleviuni  li-ire  illius,  videlicet  gitinie,   car  la  décision    de    1219   n'est   elle- 

AV//  Ubras  luionensiam  el  v  solidns  pro  unofendo  même  que  l'application  d'un  tarif  préexistant, 

ef  Amù/fo.  Ce  texte  implique  un  tarif  de  (|uinze  Voir  les  textes  cités  par   M.  L.  Delisle,   dans 

livres  pour  le  relief  d'un  fief  de  chevalier  :  c'est  Bihl.  de  l'Ecole   des    chartes,  3"  série,   t.  III, 

ce  que  l'ait  ressortir  fort  exactement  une  autre  p.  99,  note  5. 

compilation  :  Judicatum  est  quod  Jeodiim  Inrice  '"'    Très  ancien  Coutnmiei,  chap.  i.xxill,  S  !• 

relevât  per  qnindecim  lihras  taron.  (L.  Delisle,  chap.  i.xxvil,  S  7. 

ricciicil   des   jiii/eininls   de  l'Ecliiiinier  de   \iir-  '''   Snnima   de  letjihus ,  ch.   (AI,  S    iJ,    édit. 

mitndie    au    xiii'   siècle,    n"    252;    Léchaudé  J.  Tardif,  p.  280. 
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qui  assignait  le  couronnement  de  Richard  pour  point  de  départ  des 
enquêtes  fiscales'''?  Son  opinion  aurait  été  simplement  sanctionnée 
par  la  décision  de  rÉchiquier  de  1329  ;  Judicatain  est  (jiiod  recocjni- 
tio  de  feodo  et  vadio  non  ciirret  nisi  de  jwst  coronanienliun  régis  Ricardi  '"-'. 
Nous  irons  plus  loin  :  rÉchiquier  a  pu,  en  12  23  et  en  122g,  sta- 
tuer d'après  une  jurisprudence  déjà  en  formation,  non  pas  innover. 
L'expression  jiidicatiun  est  conviendrait  très  hien  à  une  décision 
de  cette  nature.  Elle  est  commune  aux  arrêts  de  1228  (postérieur 
de  plus  de  deux  mois  à  la  mort  de  Philippe  Auguste)  et  de  1  229.  Si 
nous  acceptions,  sans  rien  y  changer,  une  assertion  de  l'auteur  du 
Grand  Coutumier,  nous  dirions  qu'un  étahlissement  de  plein  Echiquier 
rendu  sous  Philippe  Auguste  substitua  le  couronnement  de  Richard 
Cœur  de  Lion  à  celui  de  Henri  II  Plantagenel  connue  point  de  dé- 
part de  la  prescription  trentenaire.  Nous  ajouterions  que  cet  établisse- 
ment perdu  est  antérieur  au  jugement  de  i223  rendu  en  conformité 
de  cette  décision  de  principe.  Mais  il  est  possible  que  l'auteur  du 
Grand  Coutumier  n'ait  pas  été,  en  cette  rencontre,  parfaitement 
pxact.  On  supposera  volontiers  qu'il  a  j^ris  pour  une  décision  de 
principe  remontant  au  rèf^ne  de  Philippe  Auguste  jjrécisément  l'arrêt 
de  1228,  rendu  deux  mois  après  la  mort  de  ce  prince. 

Cette  seconde  partie  du  Très  ancien  Coutumier  ne  nous  fournit 
aucune  donnée,  même  lointaine,  sur  la  vie  de  l'auteur.  Elle  nous 
permet  seulement  d'alhrmer  que  le  droit  romain  n'était  pas  tout  à 
fait  inconnu  à  notre  jurisconsulte  :  «  C'est  ce  qu'attestent,  écrit  M.  Tar- 
iidif,  les  termes  techniques  de  tiHor,  fidejnssor,  commodatum ,  dont  il 
«se  sert'^';  il  emploie  le  mot  excipit^''^  dans  un  sens  qui  se  rap- 
(c  proche  beaucoup  de  l'acception  que  lui  donnent  les  jurisconsultes 
«  romains  '^'.  » 

Il  est  bien  possible  que  l'auteur  ait  habité  Bayeux  et  y  ait  composé 
son  traité,  car  le  nom  de  celte  ville  revient  souvent  dans  certains  mo- 
dèles de  formules  insérés  dans  cette  partie  du  Très  ancien  Coutumier'*"'. 

Il  nous  reste  à  dire  encore  un  mot  du  texte  français.  Il  ne  garde 

'''    L.    Delisle,     Recueil    ilcs    jiujcmcnls    dr  rlia|i.  <Ai,S    ilî,  édit.  Tardif,  p.  2-1)   et    280- 

ric/ii(jf«i>/-,  n°  ?tb?>  [Notices  ci  extraits ,  i.  W  ,  '''   Chap.LXXvm.S  1 ,  2;i.\xxi,S  1  ;  i.wwii.S  i . 

1'  partie,  p.  827).  <')  Chap.  lxxmu,  S  8. 

/*'      L.    Delisle,    Recueil   des   jugements    île  '^'  Tardif,  p.  i.xxxv. 

l'Echiquier,  n"  /|5)  (  J\otices  et  extraits ,  t.  \\,  "'    Très  ancieiiCoutumier,  chap.  i,xx\v,  S  1,  ^i; 

2    partie,  p.   ?ili-j).Suiiiiiiii  de  legibus  Norm. ,  i.wxvi,  S  1. 
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aucune  Irace  de  division  entre  les  deux  parties  du  Coutiunier.  H  est, 
pour  la  première  partie,  bien  plus  coniplet  queles  manuscrits  latins 
utilisés  jusqu'à  co  jour  par  les  éditeurs,  le  texte  latin  c(ue  le  traduc- 
teur a  eu  sous  les  yeux  se  rapprochiuil  beaucoup  —  nous  l'avons  déjà 
dit  —  du  texte  du  manuscrit  de  llouie.  En  certains  passages,  toutefois, 
les  manuscrits  latins  sont  plus  complets  que  la  traduction  française  : 
ainsi  le  paragraplie  fj  du  chapitre  lix,  qui  figure  dans  tous  les  manu- 
scrits latins,  manque  dans  la  tradiicllon  française:  cette  omission  est 
originairement  le  fait  d'un  bourdon;  le  chapitre  xliii  est  bien  plus 
complet  en  latin  qu'en  Irançais,  etc.  '*. 

On  ne  saurait  rien  dire  de  très  précis  sur  la  date  de  cette  version 
française.  Elle  est  certainement  du  xiH"  siècle,  peut-être  du  premier 
tiers  de  ce  siècle.  On  a  icmarqué  qu'elle  ne  modifie  pas  le  passage  du 
traité  qui  repousse  le  principe  de  la  représentation,  et  on  en  a  conclu 
que  cette  version  est  probablement  antérieure  à  1224,  puisque  la 
représentation  fut  admise  en  1  :î2  4  par  une  décision  de  l'Echiquier*"^*. 
C'est  là  une  conjecture  ou  plutôt  un  aperçu  qu'il  est  bon  d'indiquer, 
mais  sur  lequel  il  serait  |)érilleux  d'insister.  Le  traducteur  écrivait, 
ce  semble,  soit  au  temps  de  Guillaume  le  Maréchal,  soit  peu  après  sa 
mort,  car,  au  chapitre  i.vii,  S  2 ,  il  interprète  abusivement  les  mots 
JJ  illelmiim  senescallam  par  Guillaume  le  Maréchal.  Ce  personnage  est 
donc  encore  présent  à  son  esprit  et  à  son  souvenir.  11  pensait  pro- 
bablement à  Guillaume  le  Maréchal  le  père,  mort  en  1219. 

Le  seul  manuscrit  qui  nous  ail  conservé  le  texte  français  n'est  point 
écrit  en  dialecte  normand.  On  peut  donc  se  demander  si  le  traduc- 
teur était  Normand.  La  chose  en  soi  est  très  vraisemblable,  mais  nnns 
n  en  avons  pas  d'indice  matériel. 

2.  LE  GRAND  GOUTUMIER  DE  NORMANDIE. 

Le  Grand  Coutumier  de  Normandie  est  un  des  monuments  juri- 
diques les  plus  importants  du  moyen  âge.  Nous  le  plaçons  au  pre 
mier  rang,  dans  le  voisinage  de  l'admirable  commentaire  de  la  cou- 
tume de  Clermont  en  Beauvoisis  par  Beaumanoir,  ou  des  beaux 
traités  que  nous  a  laissés  fOrient  latin  :  le  Livre  de  forme  de  plaît  par 

'''  Cf.  Tardif,  p.  i.xxwii,  i.wwin.  —    -'  CÂ.  Tardii',  p.  m:iv. 
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Philippe  de  Novare,  le  J^ivre  des  Assises  par  Jean  d'ibelin.  Non  pcis 
que  notre  auteur  appartienne  à  la  même  famille  Inlellecluelle  que 
Philippe  de  Novare,  Jean  d'ibelin  ou  Philippe  de  Beaumanoir  :  les 
œuvres  de  ces  jurisconsultes  sont  très  originales,  très  personnelles; 
le  Grand  Coutumier  normand  se  distingue,  au  contraire,  par  son 
allure  inq)ersonnelle  et  dogmatique;  mais  l'auteur,  par  la  solidité, 
par  l'ampleur  de  son  exposition,  marche  l'égal  de  ces  maîtres.  Cet 
inconnu,  cet  anonyme,  a  des  qualités  tout  opposées  à  celles  de  cet 
autre  Normand  qui  rédigea,  vers  l'an  i  200,  la  première  partie  du  Très 
ancien  Coutumier.  Ce  dernier,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer, 
trahit  souvent  ses  préférences,  ses  préoccupations  passionnées  ou 
généreuses.  L'auteur  du  Grand  Coutumier  ressemble,  lui,  à  un  grave 
professeur,  toujours  vêtu  de  la  robe  et  coiffé  du  bonnet  de  docteur. 
La  robe  enveloppe  l'homme  et  nous  le  cache  assez  bien;  mais  le 
docteur  qu'elle  habille  ne  s'en  dessine  que  plus  nettement.  C'est  un 
très  remarquable  et  très  ferme  esprit. 

Il  y  a  quelque  parenté  entre  ce  Normand  et  les  deux  grands  juris- 
consultes anylo-normands  du  même  siècle, Britton  etBracton,  Brac- 
ton  surtout;  car,  outre  que  Britton  est  moins  original  et  qu'il  écrit 
en  Irançais,  la  constante  fiction  législative  adoptée  par  ce  dernier 
jurisconsulte  donne  à  son  œuvre  une  allure  très  particulière.  Tous 
t^-ois,  d'ailleurs,  étudient  sensiblement  le  même  droit  (le  droit  anglo- 
normand  diffèie  ])eu,  au  xiiT  siècle,  du  droit  normand).  Tous  trois 
sont  éminemment  méthodiques,  et  leui"s  œuvres  sont  solidement 
charpentées;  mais  Britton  suit  et  résume  des  modèles  (parmi  lesquels 
précisément  Bracton);  Bracton  et  notre  anonyme  ont  une  valeur 
propre.  Bracton  est  plus  long  et  plus  riche  en  détails;  l'anonyme  est 
plus  brel;  et,  malgré  la  répétition  monotone   de  certaines  formules 

[Scieiulum  est  (juod Notandiim  est  cjuod ],   il  n'est  jamais 

lourd  et  fatigant.  Bracton  écrit  en  latin  comme  notre  auteur,  dont  il 
est  contemporain.  Il  connaît  comme  lui,  peut-être  mieux  que  lui,  le 
droit  romain  ;  mais  il  suit  ordinairement  Azo,  et  il  le  copie  assez  souvent 
mot  pour  mot.  Le  rédacteur  du  Grand  Coutumier,  dont  l'instruction 
est,  ce  semble,  pins  Aariée,  n'a  rien  de  cette  servilité  qui  est  toujours 
n\\  sigue  de  faiblesse.  Il  n'est  point  question  chez  lui,  comme  chez 
Bracton.  des  Jihcvtini ,  de  \a  nianiiiiussio ,  de  ïiiditio  d'hérédité,  de  la 
stipuldtii) ,  de  YacccptUatiu ,  du  justiis  liltdtis,  de  la  /iistacansa ,  de  la  le.c 
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/{(jutlld,  ("le.  '  .  Di's  mois  aussi  lecluùques,  aussi  c;iraclérisli(|Lies  du  droil 
roinaiu,  lui  loslrul  |)res([ue  constamment  étrangers.  Son  œuvre  en 
est  plus  vivante.  Il  n'éniaillc  pas,  comme  Braclon,  son  exposé 
dallusions  aux  allaires  judiciaires;  ces  nombreux  renvois  à  la  juris- 
prudence du  Mil'  siècle *^^  rachètent  largement  ce  qu'il  y  a  d'artificiel 
en  certaines  parties  de  l'œuvre  de  Bracton  et  font  le  grand  |:)rix  de  ce 
traité. 

Le  Grand  (lonlumier  normand  nous  esl  parvenu,  comme   le  Très 
ancien  Coulumier,  sous  une  double  forme,  en  lalin''^  et  en  Irançais '''. 


'''  Maitland,  Select  pdssaijcs  froin  tlic  worlis 

of  Braclon  and  Azo,    London,    189,"),   iii-'i°  , 

|).    57,    75,     89,    i53,     161,    177.    Biacloii, 

liv.  IV,  traité    III,  chap.  viii ,  tklition  Travers 

ïwiss,  t.  IV,  p. '.ioo  et  passim. 

^''   Bracton,  De   Irqibns   et  consuet.   Anriliw , 

odit.   Travers   Twiss,   t.    lil,    p.    y  10;    t.    VI, 

p.  i38,  i/|0  et  passùn.  Ci'.  Maitland,  linicton's 

Note  liook,  t.  I,  p.  45-1.38. 

'''  \oici  l'indication  des  manuscrits  latins, 

classés    par   laniilles   sui\ant    le    groupement 

adopté  par  M.  .Toseph  Tardif: 

Famille  I  :    Ms.  lat.  i8r)57  (après  1297)  =D'. 

l-'amille  II  :  Ms.  lat.  /,(ir)3  (i43o)  ^  C  ; 
ms.  lat.  i8368  (fin  du  xiii'  siècle) 
=  D^;  ms.  Ottoboni  29(34  (fin  du 
XIII' s.)  =0;  lat.  14689  (commen- 
cement du  XIV"  siècle)  =  V'^. 

Famille  111:  Bibl.  de  Rouen,  ms.  Y  23  (seconde 
moitié  du  xiii' siècle)  =  R'. 

Famille  IV:  Ms.  de  M.  l.ormier  à  Rouen, 
venant  de  Quaritch  (avant   1469) 

Famille'»'  :  Ms.  lat.  idân  (seconde  moitié  du 
XI 11'  siècle  )  =  C. 

F"amiHe\l  :  Sainte -Geneviève,  ms.  2296  (se- 
conde moitié  du  xiiT  siècle)  =  G. 

FamilleVIl:  Arsenal  8o4  (commencement  du 
xiv' siècle)  =  A;  lat.  465i  (fin  du 
xm"  siècle)  =  B';  lat.  1 1  o33 
(l365)  =  BMat.4764(l346)=C^ 
lat.  iio35  (commencement  du 
xiv'  siècle)  ~  L;  Rouen,  ms.  Y2o4 
(après  i34o)  =  R^  lat.  i5o68 
f entre  1298  et  i3i7)=  V. 

FamilleMII:  lat.  4790  (vers  i3i8)  =  C';  lat. 
12883  (xiv'  siècle)  =  H;  (Copen- 
hague, fonds  Tliott,  ms.  3o3  (fin 


du  \i\'   siècle)  =  K;  ms.  Dutuit  h 
liouen   (avant  i34o)  =  R';  Stock- 
holm, fonds  français,  ms.  9  (com- 
mencement du  xiv'  siècle)  =S;  lat. 
I  '1690  (après  i3i3)  =  V". 
Famille    l\    :   làt.    4052    (1498)   =  B"  ;    sir 
Th.  Phillipps,  ms.  9223  (dernière 
moitié  du  xv" siècle)  =  P. 
(.1.  .1.    Tardif,   Suniina   de  le(jtbiis ,    p.    x-c, 
cr.xLviii.  Voir,  ibid.,]i.  i.xv,  l'indication  de  ma- 
nuscrits tout  à   fait  fragmentaires.   Nous  cite- 
rons les  manuscrits  latins  d'après  l'édition  de 
M.  Tardif. 

'''  Voici  l'indication  des  manuscrits  français 
en  prose  dont  nous  avons  pu  relever  l'exis- 
tence :  Bibl.  nat.,  fr.  6958  (xiii"  siècle);  fr. 
5245,  fol.  95  T°-iio  r°  (xiu°  siècle);  Sainte- 
(ieneviève,  1743  (fin  du  xiii"  siècle);  Bod- 
Icienne,  Selden  supra  70  (xiv°  siècle);  Bibl. 
nat.  fr.  5963  (i3o3);  lat.  iio32,  p.  47-188 
(xi v"  siècle,  i"  moitié);  fr.  59()i  (commen- 
cement du  xiv'  siècle);  fr.  5960  (xi\'  siècle); 
Musée  Brit.,  Add.  2  1971  (xiv"  siècle);  Harl. 
4488  (xvi' siècle)  ;  Bibl.  nat.,  fr.  5959  (  1392), 
lat.  1426''  (milieu  du  xiv"  siècle);  fr.  6964 
l\\'  siècle);  fr.  24 1  1 2  (1478;:  fr.  2765 
(xv'  siècle;  ce  manuscrit  contient  la  Grande 
glose  du  xv"  siècle);  fr.  .'J965  (xv'  siècle);  fr. 
11920  (xv"  siècle);  Dublin,  Trinity  Collège 
D.  3.  34  ;  Berlin ,  Hamiltou  1 92  (  i4o3).  —  Les 
manuscrits  du  Coutumier  français  en  vers  se- 
ront indi([ués  ri  après,  p.  1  1 1  ,  note  2. 

Le  ms.  lat.  nouv.  ac<j.  1776  (xv'  siècle) 
contient  le  texte  français  et  latin  de  la  coutume  ; 
il  parait  se  rattacher  à  la  fauiille  1\'.  Plusieurs 
manuscrits  ont  péri.  Un  exemplaire  (français?) 
était  conservé  à  la  Chambre  des  comptes  :  Livre 
Saiiit-.Iust,  fol.    XLVi   à  C.V.  Le  catalogue  de  la 
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Le  texte  latin  porte  dans  les  manuscrits  ces  titres  divers  :  liecjistnim 
de  jncUciis  Normannie  (D');  Cursus  Norm  a  unie  [\^);Jiira  et  statuta  Nor- 
inannie  (R');  Liber  de  jurihiis  et  consuefudinihus  Normannie  (C^,  C^  V^, 
S,  R',);  .Inraet  consuetiidiues  (jttdmsreijitnr  diicatJis  Normannie [T^^,  G ,P); 
Consneltidines  Normannie  (C');  Summa  de  leijihas  consnetudinum  Norman- 
nie [K);  Summa  de  leçjibns  in  caria  laicali  (B',  C'^,  B^,  L,  V)  ;  Summa  de 
leqibus  Normannie  in  curia  Inicali  (A).  C'est  le  titre  Summa  de  legibus 
Normannie  qu'a  adopté  le  dernier  éditeur,  M.  Joseph  Tardif,  bien 
que  cet  intitulé  Summa  de  legibus  Normannie  m  curia  lauah  (A)  carac- 
térise, d'après  lui,  un  groupe  de  manuscrits  très  éloigné  du  type 
primitif,  la  famille  Vil  (M.  Tardif  distingue  neuf  familles  de  manu- 
scrits). Ce  titre  ne  se  retrouve,  en  dehors  de  ce  groupe,  que  chez  un 
représentant  de  la  famille  VIII  (K).  Le  titre  Summa  de  legibus  remonte, 
selon  toute  vraisemblance,  écrit  M.  J.  Tardif,  à  un  continuateur 
qui  aurait  donné  à  l'ouvrage  sa  forme  définitive*''.  M.  J.  Tardif  estime 
c[ue  le  titre  primitif  était  probablement  :  Registrnm  de  judiciis  Nor- 
mannie. Ce  titre  serait,  d'ailleurs,  fort  critiquable:  il  indiquerait  assez 
mal  la  nature  de  l'ouvrage. 

Le  texte  français  est  intitulé,  dans  le  ms.  fr.  5968  :  Veez  ri  les  consti- 
tutions de  Normendie;  dans  le  ms.  fr.  8960  :  Ci  commencent  les  droiz  et 
les  usages  de  Normendie  '^'.  Il  est  qualifié  ailleurs  :  Livre  de  droit  et  des 
iisacies  de  Normendie'^^:,  Livre  de  la  coustume  de  Normendie '^'^^-^  Livre  cous- 
lumier  du  pays  et  duché  de  Normendie^^K  Dans  plusieurs  manuscrits 
français  il  n'v  a  aucun  titre,  ni  aucune  désignation  ■^'. 


Dibliotliè(|ue  de  Saint-\'ictor,  rédigé  par  Claude 
de  Grandrue,  mentionne  deux  exemplaires  du 
Grand  Coiitumier  (Bil)l.  nol.,  ms.  lai.  i/i'yGy, 
fol.  57  v°).  Le  Livre  noir  du  rhapifre  de  (!om- 
tances,  ms.  du  commencement  du  xiv'  siècle, 
disparu  aujourd'hui,  contenait  le  texte  latin 
{Hiflor.dc  Fr.,  t.  XXiil  ,  p.  /igS,  note).  La  com- 
tesse Mahaut  en  avait  un  texte  français  dans 
sa  bibliotlié(|ue  :  un  romiins  des  constiimes  ilc 
Normandie  (Richard,  Mahmit.comlesse  d'Artois 
et  de  Bourgogne,  Paris,  1887,  p.  10a).  On 
verra  plus  loin  (Deuj-  consiillulions  sur  la 
coutume  de  Normandie]  (jue,  dans  les  débats 
qui  s'élevèrent  (juelque  temps  après  la  mort 
d'Aniicie  de  Courtenai  entre  la  comtesse 
^Kahaut  et  son  frère  Philipjx',  1  interprétation 
de    la  coutume  de   .Normandie  joua  u;i    rôle 


considérable.  Il  est  donc  tout  naturel  que  les 
conseils  de  Mahaut  se  soient  préoccupés  de  ce 
(ju'avait  pu  dire  l'auteur  du  Grand  Coutumier. 

'''   Cf.  Tardif,  5»Hi/ii(/  de  legihus ,  p.  cxL,r,XLl. 

'*'  Le  ms.  (r.  i/i.S5o  débute  avec  cette  bi- 
zarre variante  :  Ci  commence  de  Delillebonne  [sic) 
les  droiz  et  les  establissemens  de  Normendie.  Cette 
variante  garde  le  souvenir  d'un  manuscrit  où 
figurait  le  concile  de  LiUebonne. 

Cl   Bibl.  nat.,  ms.  lut.  1/1 -26,  fol.  zia  r". 

'*!   Ms.  fr.  iiç)30  in  fine  ;  ms.  fr.  5965. 

i''    Ms.  fr.  2765. 

''1  Ms.  fr.  5960  ;  ms.  fr.  Ïi2/ib  ;  ms.  fr.  JgG'i  ; 
ms.  fr.  5g6i;  ms.  fr.  bgC/i;  nu.  fr.  2'iii2. 
Musée  brit.,  Harl.  4488.  Au  folio  7  v"  du  ms. 
fr.  2/1 1  1 2  se  trouve  une  note  où  le  mot  coutu- 
mier est  pris,  croyons-nous,  dans  son  sens  pri- 
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Le  texte  latin  el  le  texte  français  datent  probablement  du  milieu  du 
xiii'  siècle.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

L'ouvraj^e  a  été  mis  rn  vers  français.  Le  versificateur  qualifie  le 
traité  de  Coustiimier  nonnant  : 

Si  vctil  le  françois  tncstro  en  rime 
Uu  latin  du  livre  qui  me 
Semble  bon  et  que  l'on  apele 
l,c  Coustamier  normant,  que  le 
(jomnmn  de  tons  les  advocas 
De  la  court  laie,  ({uant  au  cas 
De  leurs  querelescommenchier, 
Doivent  avoir  et  tenir  chier '". 


CoiUuinœr  normaïul  ou  (Iraiid  Coutiinuer  est  resté  la  dénomination 
usuelle. 

Une  j^losc  très  importante  est  venue,  au  xv*  siècle,  illustrer  le  texte 
du  Coutumier  normand. 

Le  texte  latin  et  le  texte  en  prose  française  du  Grand  Coutumier  onl 
été  bien  des  fois  imprimés  depuis  la  fin  du  xv*  siècle''^'.  La  dernière 
édition  des  deux  textes  latin  et  français  est  celle  qu'a  donnée,  en  1 88 1 , 
M.  VV  .  Laurence  de  Grucliy,  ancien  juré  justicier  à  la  cour  royale  de 
Jersey''*'.  La  dernière  édition  du  texte  latin,  édition  critique  très  soi- 
gnée, pour  laquelle  tous  les  manuscrits  ont  été  mis  à  profit,  est  celle 
que  M.  J.  Tardif  a  publiée  en  1896.  Elle  nous  sera  du  plus  grand 
secours.  Elle  est  précédée  d'une  très  importante  introduction.  Le 
Grand  Coutumier  en  vers,  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin  avec 
quelque  détail,  a  été  imprimé  en  1782  par  Hoûard  '*'. 

Le  Grand  Coutumier  n'était  pas  originairement  un  texte  olïlciel , 
mais  il  paraît  avoir  pris  assez  rapidement  ce  caractère.  Il  fut  remplacé 
en  Normandie,  en  i583,  par  la  coutume  revisée,  laquelle  s'inspire 
d'ailleurs  assez  souvent  de  la  rédaction  du   xiii''  siècle  et  s'en  rap- 

iiiilil,  c'est-a-cliri:  dans   lo  sens  de  livre  <ontc  '"■   J.   Tardif,  La  Stimmu  de  leijlhiis  Nonn. , 

nant  le  texte  d'une  coufunie  :  «i.e  coiistiimici  p.  ccxxxv-r.cxLVil. 

«est  et  appartient  à  (lollenel  de  hoquegny,  de-  '^'  VV.  Laurence  de  Gnichy,  L'ancienne  Cou- 

«  mourant  à  Dieppe,  et  tu  par  lui  escript  en  l'an  lame  de  Normandie ,  Jersey,  1881 . 
n  de  g^race  mil  nu' uii"et  xvui  après  Pasqucs.  1)  '*'   Hoûard,   Dictionnaire  de  la  Coutume   île 

'■''  Ms.  l'r.  i/|5/|8,  fol.  22   v°;  ms.  fr.  .'iS.io  ,  Normandie .  Rouen,  1782,  t.  IV,  SupplenienI, 

fol.  2  r°.  iNous  ne  relevons  pas  les  variantes.  p.  4'J  et  suiv. 
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[)roclie  parlois  de  très  près.  Il  csf,,  aujourd'hui  encore,  au  nombre  des 
éléments  divers  qui  constituent  le  droit  des  iles  normandes  soumises 
à  la  domination  anglaise  ^'l 

Nous  devons  au  lecteur  quelques  indications  sur  !a  transformation 
graduelle  de  notre  Coutumier  en  coutume  officielle. 

Dès  12  58,  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  pourrait  bien  avoir  visé  le 
Grand  Coutumier  (qui  venait  d'être  rédigé).  Cet  arrêt  s'exprime  ainsi  : 
Cum  impomtur  ahcin  defuncto  quod  fuit  iisiirariiis  ii)  (di(juo  trium 
casnum  secundum  consuetudinem  Normannie  infra  annumante  lempiis 
mortis  sue,  infra  primani  assisiam,  si  possit  fieri  commode,  infjuiretur 
utrum  ita  sit^'^K  Une  triple  division  de  l'usure  figure,  en  effet,  au  cha- 
pitre XIX  du  Coutumier,  et  cette  division  est  assez  originale  et  assez 
caractéristique  pour  que  nous  soyons  tentés  d'apercevoir  dans  la 
phrase  de  l'arrêt  une  allusion  à  ce  chapitre  xix,i)eHSHn5-,quidut  être 
mis  sous  les  yeux  des  juges.  Quarante-quatre  ans  plus  tard,  en  i3o2  , 
Philippe  le  Bel  approuva  formellement  un  chapitre  de  notre  Cou- 
tumier, le  chapitre  lxxxii,  De  clencis  et  personis  ecclesiasticis.  La  déci- 
sion de  Philippe  le  Bel  a  été  un  peu  négligée  par  les  érudits.  En  voici 
le  texte,  vraiment  intéressant  et  important  pour  l'histoire  de  la  cou- 
tume normande,  dont  le  roi  ou  ses  officiers  se  firent  représenter  le  livre 
[hhrum  seuregistnun  dictarum  consuetudinum  seu  statutorum  JSormannie'j  : 

Pliilippus,  Dei  gratia  Francorum  rex,  uiiiversis  baillivis  nostris,  prepositis  et  aiiis 
justiciariis  nostris  in  diicilu  Normannie  depulatis,  salutein.  Ex  parte  diieclorum  et 
fidelium  noslrorom  Rothomagensis  archiepiscopi  et  suflVaganeorum  suorum,  nobis 
exlilit  conqiierendo  monstratum  qiiod.  iicet  lam  jure  divine,  canonico  et  civiliquam 
statiitis  et  consiieludinilmsscriptis,  inNormanniapresbylervelclericusproptercrimen 
niere  personale  con\eniri,  judicari  scu  puniri  per  secularem  justiciam  non  debeat, 
nec  corani  ea  teneatiir  super  hoc  respondcre,  sed  si  capiatur  pcr  eam  débet  reddi 
justicie  ecclesiaslice  per  eani  puniendus,  nibilomiuus  gentes  nostre  per  aliqua  tem- 
pora  propier  facta  hujiismodi,  conira  jus,  statutaet  consuetudinesprediclas  Norma- 
nie  veniendo,  in  causam  corani  se  personas  luijiismodi  trahebant  et  ad  boc  trahere 
nitebanivu'  injuste,  et  quando  post  ipsos  presbyteros,  seu  clericos,  seu  contra  eos. 
Iiaroii  propter   facta   bujusmodi    claniabani,    in   ipsorum  archiepiscopi  et  suflra- 

'   M.  E.  Toutmin  McoUe  éiiunière  ces  ciiu|  les  Etats  sur  des  questions   de  police,  etc.,  et 

éléments  du  droit  moderne  des  iles  normandes:  qui   n'ont  pas    besoin   de  la  sanction  royale. 

I .  Chartes  royales;  3.  Ordres  du  Conseil;  3.  An-  (E.    Toulmin    NicoUe,   Tlw  judicaturea  of  the 

cienne  coutume  de  Normandie;  4- Lois  passées  Channcl  hlanris ,  dans  TlicBrie/,  i8q5,  i  5''Julv, 

par  les  Etals  et  sanctionnées  par  Sa  Majesté  en  p.  i6o.] 
Conseil;  5.  Rèfflements   triennaux  jtassés  par  "'  Beugnol ,  Oliin ,  t.  I,  p.  (ia. 
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giuieorum  picdictoiiiin  prcjudiciiiin  non  modicuni  et  gravamen.  Quare  iiobis  cniin 
inslantia  siipplicariiiit  ut  "  al)usuni  liujusniodi  penitus  nl)ol(îii,staUitaque  et  consue- 
tudines  prediclas  per  gentes  iioslras  faceronms  obsenari;  propter  quod  libruni  seii 
registrum  diclaïuni  consuctudinuin  seu  statiitorum  Norinannio,  videri  feciinus,  et  ex 
eo  statutuni  rarliim  super  hoc  oxlralii,  cujus  teuor  de  vcrho  ad  verbum  setjuitur  in 
hec  verba  : 

«  Nulz  clercs,  ne  nulle  personne  de  sainte  Eglise  ne  doit  estre  prise  et  anestéc, 
«  si  elle  n'est  prise  eu  présent  meslaitou  s'il  n'est  seivi  a  harou.  Et  lors  doibt  il  estre 
B  rendu  a  sainte  Eglise ,  si  elle  le  requiert  ;  et  s'il  reconnoist  en  la  court  de  sainte  Eglise 
Il  le  mesfait  dont  il  est  seivi  et  il  en  est  atteint,  il  doit  estre  déposé  de  tous  ordres 
"  et  de  tout  privilège  a  clerc,  et  chassé  hors  du  païs  comme  exilez,  pour  lant  cpie 
«  le  mesfait  soit  tel  que  homme  en  dust  perdre  vie  ou  membre,  [celles  personnes 
n  sont  (juictes  de  plaider  en  court  laye  en  tant  comme  il  appartient  au  fié  lay.  " 

Nos  igitur,  intuitn  Domini  nostri  Jesu  (Ihristi  et  Sauctc  Matris  Ecclesie,  necnon 
specialis  allectionis  qiiam  ad  ipsos  prelalos  scmper  habuiinus  et  haben\ns,  dictum 
statutuni  \()lumus  et  prccipimus,  (|uantuui  ad  nos  spectat,  prout  superius  est  e\- 
pressum  et  insertum,  teneri,  servari  et  in  nuUo  penitus  iniringi,  non  obstanteabusu 
per  longa  tempera  confia  hoc  per  gentes  nostras  in  contrariuin  explectato  et  iisi- 
tato,  quem  tolaliter  tollimus  etabolemns,  mandantes  et  precipientesdisirictius  vo- 
bis  et  veslruin  singulis  quod  memoratum  statutuni  observetis  et  faciatis  inviolabi- 
liter  a  nostris  gentibus  observari,  predicio  abusu  non  obstante. 

Aclum  Paiisius,  die  Jovisante  festuni  bcati  Ludovici,  anno  Domini  m°  ccc"  :i° -'. 

Le  texte  du  chapitre  (le  la  Cotitiiiiie  normande  a  ppiouvépaiPh  il  ip]:)e 
le  Bel  est  gravement  altéré  dans  le  recueil  manuscrit  de  Jean  du  Tillet, 
utilisé  par  l^aurière  et  par  nous-mêmes.  Il  manque  un  mol  de  la  der- 
nière phrase,  etlabsenccdecemot,  (|ui  est  essentiel,  produit  inicontre- 
sens  singulièrement  favorable  au  clergé,  puisque,  d'après  ce  texte  fau- 
tif, la  conqaétence  appartiendrait  au  tribunal  ecclésiastique  dès  qu'un 
clerc  est  en  cause,  alors  même  que  l'objet  du  litige  serait  un  fief  lai  : 
M  Icelles  personnes  sont  quictes  de  plaider  en  court  laye,  en  tant  comme 
«  il  appartient  au  fié  lav.  »  Le  texte  aullientique  porte:  '.'.fors  pour  lant 
«  comme  il  appartient  au  fieu  lai .  »  Laurière,  qui  avait  aperçu  ce  contre- 
sens, l'a  corrigé,  en  intercalant  la  négation  ne  avant  le  mot  sont  :  il  a 
rétabli  le  sens  sans  retrouver  le  vrai  texte. 

Cet  acte  de  Philippe  le  Bel,  favorable  à  l'EgUse,  se  rattache  à  toute 

''■  Ms.  vel.  textes   (|iii  montrent  l)ien  quelles  étaient  vers 

'"'  Launère,  Ordonnances ,  l.  1,|).  348-34().  ce   temps   les   préoccupations  du   clergé   nor 

Archives  nationales,  U.  /i38,  fol.  i/|6  i'°  i/i"  r".  maml  (Dessin,  Conciliti  Roloiii.  provinc,  pars  1 , 

On     pourrait     faiileinenl      lapproclier    divers  p   <S8,  167,  if)8). 
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une  série  de  décisions  du  même  genre  età  peu  près  du  même  temps*'  : 
le  roi  avait  alors  le  plus  grand  intérêt  à  ménager  le  clergé  de  Fiance, 
dont  il  avait  besoin  contre  Boniface  ^'III. 

Le  livx'e  de  la  Coutume  de  Normandie,  Registrnm  Consueludints  ]\ur- 
manuie,  est  encore  cité  deux  fois  dans  l'acte  célèbre  que  la  Normandie 
a  considéré  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime  comme  la  basé  de  son 
droit  public  et  de  ses  libertés,  la  fameuse  Charte  aux  Normands.  Cette 
charte  nouseslparveniie  sous  lesdeux  dates  demars  i3i5(n.s.)et  de 
juillet  i3i5,  parce  que,  délivrée  en  mars,  elle  fut  renouvelée  en 
judlet'^'.  L'article  2  de  cette  charte  fameuse  est  ainsi  conçu  :  Item, 
fiiiod  rcdditns  iwbis  débitas  pro  dicta  pecunia  non  mutanda ,  (juod  m  dicto 
dacatn  monetaqium,  cditer  focagmm ,  nuncnpatur,  levari  non  faciemus,  aiit 
etioni  alujualiter  permiltemus  levari,  nisi  (jaatenus  jn  Registro  Consuetu- 
dinis  Normannie  continetur,  usa  (juocnmque  contrario  in  premissis  non 
ohstante.  C'est  une  allusion  très  claire  au  chapitre  xiv,  De  monetaqio, 
du  Grand  Coutumier.  L'article  i3  de  la  Charte  est  ainsi  conçn  :  Item, 
quod  quihhet  nohdis  aat  alias  (jiiicumqne,  ratione  difjnitatis  siii  fcodi  (jiiud 
tibtinet  in  dacatn  Norinanine ,  de  cetero  veriscum  et  res  vayvas  m  sua  terra 
pcrcipiet  intecjraliter,  prout  in  Registro  consuetndinis  Normannie  conli- 
netur,  quocumcjue  usa  contrario  non  ohstante.  H  s'agit  du  droit  de  bris, 
très  sagement  réglé  dans  le  chapitre  xvi,  De  veriscis,  et  du  droit  sur 
les  biens  sans  maître,  dont  s'occupe  le  chapitre  xviii,  De  rébus  vaivis. 
La  Charte  aux  Normands  garantit  les  droits  des  seijïneurs  dans  les 
Hmites  fixées  par  ces  deux  textes. 

Si  la  Charte  aux  Normands  confirme  et  sanctionne  la  coutume  en 
ce  qui  touche  le  fouage,  le  droit  de  bris  et  les  biens  vacants,  elle  y 
déroge  ou,  si  l'on  veut,  elle  l'améliore  en  ce  qui  concerne  la  prescrip- 
tion. Voici  comment  s'exprime  Louis  X  (art.  19)  : 

Item,  ([iiod  quadrnj^cnaria  prescriptio  ciiiiiliet  in  ducatii  Normannie  de  cetero 
suiliciat  pro  titulo  rompetenti,  seu  de  totali  aita  aut  bassa  justicia  contendatui',  seu 
de  quociimque  arliculo  ad  altani  aut  bassain  justiciam,  sive  ad  alteram  caruindem 
quouiodolibet  pertinente,  sive  de  quacumqiie  alia  re  contendatur.  Et  si  quisqiiani 
ducatns  Normannie,  cujuscumque  condicionis  aut  status  existât,  aiiquid  do  premissis 
aut  aliquo  premissorum,  par  ipiadraginta  annos  pacifiée  possederit,  super  hoc  ne- 

'''  Onl.ck"  1  2()g  et  (le  i  .lOO,  dans  Ont. ,  t.  I  ,  p.  3.'5i  ,  33 'i;  t.  \1 ,  j).  oçjo;  t.  XII,  jj.  338-33g. — 
'   '*'    Coville,    /.(".<    Eliilf  de  Normandie ,  p.  3'|. 
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qiuiquain  iilli-riiis  moiestetur,  aut  a  nostris  justiciariis  permittatur  aliqualcnus  mo- 
lestari.  Quiii  iuimo  contrarium  volens  facerp,  nuHatenus  adiiiittatur,  cuin  talibas 
jus,  coiisuetmlt)  et  ordinacio  dicii  proavi  nostri  evidendssinw  advcrseiUur,  (laocunujac  usu 
coiilraiio  nuii  obstaide. 

La  Iraduction  française  de  la  Charte  aux  Normands  est  ici  défec- 
tueuse: le  rédacteur,  dans  les  derniers  mots  que  nous  venons  de 
transcrire,  a  voulu  dire  que  le  droit,  la  coutume  et  l'ordonnance  de 
saint  Louis  (car  il  s'agit  évidemment  de  ce  prince, bisaïeul  de  LouisX, 
qui  a  été  cité  dans  le  préambule  de  la  charte)  s'opposent  a  toute  in- 
fraction à  la  règle  qu'il  vient  de  poser  :  ciun  doit  se  traduire  par 
«  puisque.  »  Le  traducteur  français  a  traduit  cum  par  «  combien  que  », 
c'est-à-dire  «  quoique  »;  il  paraît  mettre  ainsi  la  coutume  et  saint  Louis 
en  opposition  avec  la  règle  nouxelle  :  ^  Combien  (jue  le  droit,  la 
<i  couslunie  et  l'ordonnance  dudit  nostre  hisaicl  soient  évidemment 
«  contraires  a  ces  choses''^.  »  Ce  passage  devient,  par  suite  de  cette  tra- 
duction fautive,  fort  étrange  dans  le  texte  français.  Nous  ne  sau- 
rions dire  f[uelle  ordonnance  de  saint  Louis  vise  le  roi  LouisX:  il  est 
bien  probable  qu'il  invoque  un  peu  au  hasard  le  nom  vénéré  de  saint 
Louis.  Quant  à  la  traduction  de  cnm  par  «combien  que»  au  lieu  de 
«  puisque,  »  elle  est  peut-être  due  à  un  JNormand,  qui  facilement  aura 
constaté  un  désaccord  entre  le  cbapitre  cxi,  De  hrevi  de  feodo  et  vadio, 
$  1 3,  consacré  à  la  prescription,  et  la  décision  de  notre  ordonnance.  Le 
rédacteur  du  Grand  Coulumier  nous  apprend  en  ce  passage  qu'on  se 
servait  autrefois  en  Normandie  de  la  prescription  de  trente  ans;  mais, 
les  souvenirs  manquant  de  netteté  quand  on  remontait  en  arrière  sans 
point  de  repère  fixe,  on  prit  un  mode  de  supputation  tout  différent  : 
on  se  contenta,  pour  savoir  s'il  y  avait  ou  non  prescription,  de  se  de- 
mander si  le  fait  initial  était  antérieur  ou  postérieur  au  couronne- 
ment du  roi  Henri  II  (iio/i),  plus  tard  au  couronnement  du  roi 
Richard  (ii8g).  Le  couronnement  du  roi  Richard  i^tait  déjà  bien 
lointain  au  moment  où  écrivait  notre  auteur  :  il  souhaite  que  le  roi 
de  France  modifie  promptement  cet  état  de  choses,  évidemment  ti'ès 
défectueux.  Cette  modification  fut  introduite,  un  demi-siècle  plus 
tard,  ])arla  Charte  aux  Normands.  Mais  la  prescription  de  trente  ans 
inscrite  dans  la  Coutume  en  laveur  de  f  Église  (chap.  cxv,  De  hrevi  de 

'■'   Ordonimmcf ,  t.  J,  p.  .")88-5i)>.. 

iiisr.  LiTïÉn.  —  \\\iii.  lo 
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feodo  et  elcemosiiia ,  §  3,  lo)  fut  maintenue.  —  Cotte  date  du  couron- 
nement du  roi  Richard  rendait  les  prescriptions  presque  impossibles 
au  profit  des  laïques  dans  la  seconde  moitié  du  xiir  siècle  :  le  rédai  - 
leur  d'un  paragraphe  (2  bis)  du  chapitre  xxi,  De  vadiis  et  emptionibus , 
paragraphe  que  M.  J.  Tardif  cioit  ]iostérieur  à  l'œuvre  primitive, 
s'efforce  déjà  d'introduire  la  prescription  de  quarante  ans  à  défaut 
d'une  date  initiale  antérieure  au  couronnement  du  roi  Richard  (1 189). 
Cette  longue  prescription  normande  de  quarante  ans  fut  évidemment 
une  transaction  entre  le  délai  de  trente  ans  et  le  système  devenu  abusif 
d'un  mode  unique  de  supputation  basé  sur  cette  simple  question  : 
le  fait  initial  est-il  antérieur  ou  postérieur  au  couronnement  de  Ri- 
chard Cœur  de  Lion?  On  ne  modifia  pas  d'ailleurs  le  texte  de  la  Cou- 
tume :  le  chapitre  cxi  continua  à  mentionner,  comme  jadis,  favène- 
ment  de  Richard  Cœur  de  Lion.  Le  glossateur  de  la  hn  du  xv"  siècle 
corrige  cette  décision  dans  son  commentaire  et  y  introduit  la  prescrip- 
tion de  quarante  ans,  sans  invoquer  la  Charte  aux  Normands.  Ter- 
rien, plus  informé,  se  réfère  expressément  à  la  charte  de  Louis  X'"'. 
Notre  Coutumier,  confirmé  et  cité  par  les  rois  de  France,  est 
désormais  en  Normandie  document  officiel.  Nous  sommes  en  mesure 
de  constater  le  crédit  dont  il  a  joui  et  l'autorité  qu'il  a  conquise  vers 
le  même  temps  dans  les  îles  restées  sous  la  domination  anglaise. 
Il  résulte  de  plusieurs  témoignages  de  la  première  moitié  du  xiv'^  siècle 
qu'à  cette  époque  les  habitants  de  l'île  de  Jersey  se  servaient  d'un 
recueil  appelé  la  Somme  de  Maticael  comme  d'un  code  de  lois  nor- 
mandes. Cette  Somme  de  Maucaei  est  évidemment  notre  Grand  Cou- 
tumier normand.  En  1809,  un  avocat  du  roi  d'Angleterre  conteste 
fanciennelé  des  coutumes  alléguées  ])ar  les  insulaires  etleur  reproche 
d  avoir  tout  récemment  adopté  un  traité  composé  par  un  Normand  du 
nom  de  Maucaei  longtemps  ajjrès  que  la  Normandie  fut  sortie  de 
l'allégeance  du  roi  d'Angleterre.  Ceux-ci  répliquent  que  c'est  avec 
raison  qu'ils  se  servent  de  la  Somme  de  Maucaei,  parce  qu'elle  con- 
tient les  lois  de  la  Normandie  :  eo  quod  leges  Normannie  bene  ni 
ea  coiitinentur'-K  (iuernesev  suivit   un    peu  plus  tard   fexemple   de 

''    Tenien,  Commintdiics  ilii  ilrriirl  cli-il  'aiil  (;(.\xr.  —  Tardil,  Lc.uiiileiirs présumés  du   Grand 

public  que  prive,  obscrrc  au   pays   cl    diiclic   <h  Couluiuicr  de    Aorniaudic ,  dans  Nouvelle  Revue 

Norniundie ,  ï{o\wn ,  iG54,|'-  3o5.  Iilslarique  de  droit  Jvuuaiis  et  éirunfjer,  t.  IX, 

'■'   Tardif,  La    Sitmma   de  Icijihus ,   p.  cr.w,  j).  178-I7(). 
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Jersey.  En  décembre  i33*j  ou  janvier  i333,  les  liahitanls  dv.  Jersey 
et  de  Guernesey  avaient  encore  l'occasion  de  déclarer  au  roi  d'Angle- 
terre ([u'ils  suivaient  et  avaient  toujours  suivi  la  «  coustume  de  Nor- 
«  niandie  (['est  appelé  la  Summe  Munkael  ^  ^  parce  ([ue  les  îles  ont  iail 
anciennement  partie  du  duché  de  Normandie  :  «  A  nostre  seignur  le 
«  roi  et  a  son  consail  mosfrent  ses  liges  gcntz  de  la  communaulté  des 
«  isles  de  Guernereie  et  Jerseie  que,  corne  les  isles  soient  de  auncie- 
«  neté  parcele  de  la  duclie  de  Nonnendie,  el  eu  liel  mauere  tiegnent 
«  de  )iostre  seignur  le  roi  corne  de  duc,  et  esdites  isles  tiegnent  et  usent 
«  et  eient  touz  jours  usez  la  couslume  de  Normendie,  q'est  appelé  la 
«Summe  \faiihcicl,  ()ves([U('s  aucunes  certeignes  coustumes  usées 
M  es  dites  isles  del  temps  dont  uK^murie  ne  court  *"  ...  » 

Nous  arriverons  à  l'iuslant  à  ce  Maurael.  Ce  que  nous  voulions  avant 
tout  mettre  en  reliel,  c'est  l'aspect  olliciel  que  revêt  dès  lors  notre 
recueil.  Il  est  invoqué,  dès  i3o9,  dans  des  contestations  entre  les  îles 
et  le  roi  d'Anglelen-e,  parce  qu'il  contient  l'exposé  fidèle  de  la  cou- 
tume :  eo  (jaod  Icrjes  iSormannic  bene  in  eu  continent  tir.  En  i332  ou 
i333,  il  est  confondu  avec  la  coutume  elle-même  :  «La  coustume 
M  de  Normendie,  q'est  appelé  la  Summe  Maukael.  » 

11  est  temps  de  nous  demander  quel  est  l'auteur  de  cet  important 
traité  de  droit.  On  a  mis  quelquefois  en  avant,  sans  raison  sérieuse, 
nous  pourrions  dire  sans  prétexte  sérieux,  soit  Beaumanoir,  soit 
Pierre  de  Fontaines.  L'avocat  De  la  Foy  songeait  à  Beaumanoir '"^^. 
On  se  demande  comment  cette  conjecture  a  pu  naître  dans  son 
esprit;  car  la  manière  de  notre  anonyme  et  celle  de  Beaumanoir  sont 
prolondément  dissemblables.  Peut-être  La  Foy  avait-il  été  frappé  de 
deux  traits,  intéressants  en  eux-mêmes,  mais  qui  ne  sauraient  en 
aucune  manière  justifier  une  pareille  attribution  :  Beaumanoir  parle 
de  la  clameur  de  haro  à  peu  près  comme  s'il  écrivait  en  Normandie; 
il  cite  un  usage  normand  et  raconte  à  ce  projios  une  curieuse  et 
amusante  anecdote-''^  Nous  n'apercevons  à  cette  hypothèse  évidem- 
ment insoutenable  aucun  autre  point  de  départ  possible.  Brodeau  et, 
après  lui,  Basnage  et  Laierrière  ont  songé  à  Pierre  de  Fontaines.  Mais 

.lullcn    Havet,    Le.i  cours  royales   des   iles  •''   De  la  Fov,  De  la  constilalioii  dit  duché  de 

««r»i«;«/<'s,  pièces  11"' xxxiv-xxxvi,  dans  J5it/(o-  \ormandie ,  lySf),  p.  f<8. 

thèque del' Ecole  des  chartes,  t.  XX\I\,  p.  2/1/1-  '''   Beaumanoir, cliap.  xxxv,  rhap.   i.ii,  cdit. 

a45.  Saliiioii,  I.  H,  p.  og,  t()5,  S  i  100,  i,')7i. 
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ie  Conseil  de  Pierre  de  Fontaines  et  le  Grand  Coutumier  ne  se  res- 
semblent nullement  :  on  ne  saurait  donc  attribuer  avec  quelque 
vraisemblance  la  paternité  de  ces  deux  œuvres  à  un  même  auteur. 
Lorigine  de  cette  conjecture  n'est  point  douteuse.  Le  manuscrit 
fr.  0245  comprend  des  oeuvres  très  diverses,  à  savoir  :  le  Conseil  de 
Pierre  de  Fontaines  sous  la  forme  du  Livre  la  Roïne;  une  version 
française  du  livre  III  des  Institutes  do  Justinien;  le  Grand  Coutumier 
de  JNormandie;  la  versioii  Irançaise  fl'une  partie  du  livre  IV  des  In- 
stitutes et  de  différents  titres  du  Digesle.  L'incipit  du  Livre  la  iiowe  est 
ainsi  conçu  :  Ci  commence  h  livres  des  Jisa<jcs  cl  coutumes  de  France  et  de 
Vermendois  selonc  court  laie,  et  fa  fez  pur  une  roïne  de  France  très  cjentil  et 
très  noble.  Et  lefisi  a  sa  reaiieste  li  plus  sa(jes  lions  (jiii  a  son  tajis  ves(iitist, 
selon  les  lois,  et  por  ce  est  il  apelez  le  Livre  la  Roïne.  On  a  applirpé  ce 
petit  préambule  à  tous  les  traités  contenus  dans  le  manuscrit,  et 
cette  première  erreur  en  a  engendré  une  seconde  :  l'auteur  du  Livre  la 
Roïne  a  été  considéré  comme  étant  aussi  l'auteur  du  Grand  Coutumier 
normand.  Cette  erreur  de  Brodeau  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi"  n'a 
plus  cours  aujourd'hui.  Il  est  inutile  d'insister. 

Une  troisième  méprise,  don  t  M.  Tardif '''  a  peut-être  découvert  l'ori- 
gine, a  été  commise  par  Charondas  Le  Caron  au  xvi'  siècle.  Le  dire  de 
Charondas  est  resté  pendant  deux  cents  ans  parfaitement  ignoré, 
mais  a  été  repris  et  habilement  développé  de  nos  jours  par  un  savant 
d'un  rare  mérite,  Henri  Klimrath.  Charondas  Le  Caron,  dans  ses  Pa»- 
dectes  J'rançoises ,  avait  signalé  en  ces  termes  un  traité  de  droit  que  per- 
sonne n'a  jamais  l'evu  :  «  J'ay  veu  un  autre  livre  faict  du  temps  du 
«  mesme  roy  (Louis  IX)  pour  le  roy  Philippes  son  fds,  et  en  furent  les 
«  autheurs  Messire  Pierre  et  Messire  Clément  de  Tours  et  Messire  Robert 
«  le  Normand  et  Messire  Hue  de  Paris^^^.  »  Cette  assertion,  noyée  dans 
les  Pandectes  françoises  de  Charondas,  fut  comme  découverte  par  Klim- 
rath et  acceptée  par  lui  sans  réserve.  Il  en  fit  le  point  de  départ  d'une 
construction  laborieuse,  d'ailleurs  inachevée  :  un  groupe  de  travaux 
juridiques  au  rait  été  commandé  pour  l'instruction  de  Philippe  le  Hardi 

'''   Cf.  Brodeau,  Coastiime  de  lu  pvévostc  et  "'  Josepli  Tardil,    Le.<  auteurs  présumés  du 

vicoinlé   de    Paris,   Paris,    i()6c),    I.    I,    ]).    5.  (îrand  Coutumier  de  Xormandic,  dans  ^ioin-ellc 

Basnage,  La  Coutame  réformée  du  pais  et  duché  Revue  hist.  de  droit  français  et  étranger,   t.   IX, 

de    }kormandie,    Kouen,   1G9/1,   t.  I,   p.  7; —  |i.  i63,  i65. 

Laferrière,  Histoire  du  droit  cii'il  de  Borne  et  du  '*'   Pandectes  de  droict  français ,  livre  1,  rlia- 

droil  français ,  t.  III,]).  ia5.  pitre  11,  dans  Œnvres ,  Paris,  iCS-,  t.  II,  p.  C. 
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à  (jualre  juiiscoiisultes.  Pierre  de  Fontaines  (yVfes.sfr*?  Pierre)  aurail 
rédigé  les  coutumes  de  France  et  de  Vermandois,  Robert  le  Normand 
aurait  mis  par  écrit  les  usages  de  Normandie;  Klimralh  ne  parvient 
pas  à  découvrir  les  œuvres  propres  de  Clémenl  de  Tours  el  fie  iluc 
de  Paris;  mais,  pour  leur  trouver  une  place  quelconque,  il  imagine 
(ju'ils  reçurent  peut-être  la  modeste  mission  de  réunir  les  travaux  de 
Pierre  de  Fontaines  et  de  Robert  le  JNormand,  c'est-à-dire,  si  nous 
essayons  de  serrer  de  piès  la  pensée  de  Klimratli ,  de  rapprocher  dans 
le  même  manuscrit  le  Grand  (loulumier  et  le  Conseil.  Autant  avouer 
qu'on  n'a  pu  réussir  à  faire  une  place  à  ces  deux  prétendus  juris- 
consultes, qui  nous  sont,  en  effet,  aujourd'hui  encore,  parfaitement 
inconnus.  Mais  la  donnée  énigmatique  de  Charondas  pouvait,  du 
moins,  paraître  élucidée  pour  moitié.  Le  nis.  Ir.  bil\b  (98'^;?  de  fin- 
venlaire  de  1  ()8'.i  ),  fournissant  à  Klimrath  tout  à  la  fois  le  Grand  Cou- 
tumier  normand  et  le  Conseil  de  Pierre  de  Fontaines,  lui  servait  à 
étayer  sa  fragile  conjecture'"',  qui  a  été  adoptée  par  plusieurs  histo- 
riens modernes''^'.  Elle  n'a  cependant  d'autre  base  (pie  l'assertion  d'un 
jurisconsulte  dont  il  serait  extrêmement  dangereux  d'accepter  aveuglé- 
nnuit  le  témoignage,  car  il  a  commis  de  lourdes  méprises  dûment 
relevées  aujourd'hui.  Une  ligne  de  Charondas  Le  Caron  ne  vaut  pas 
plus  par  elle-même  en  faveur  (h;  Clément  de  Tours,  de  liohert  le  Nor- 
man et  de  Une  de  Pans  ([u'nne  autre  ligne  du  même  auteur  ne  suffit 
à  faire  entrer  dans  l'histoire  littéraire  un  jurisconsulte  imaginaire 
comme  Guido,  en  réalité  simple  scribe'^'.  Robert  le  Normand  a-t-il 
même  existé?  Probablement  non.  Mais  il  n'est  pas  tout  à  fait  impos- 
sible que  du  nom  d'un  certain  JVill.  le  Normant,  qui  fut,  ce  semble, 
l'enlumineur  ou  le  copiste  d'un  manuscrit  du  Grand  Coutumier 
(lat.  1  2883],  soit  issu,  par  suite  d'une  mauvaise  lecture  accompagnée 
d'une  fausse  interprétation,  le  jurisconsulte  fabuleux  auquel  Klimrath 

'''   Klimrath,    Mémoire   sur    les    monuments  and  Rechtswissensclwft  des  Auslandes ,  t.  XIJI. 

inédits  de  t'Insloire  du  droit  français  au   moyen  |).    'iiib.  —   Kœnigswartcr ,    dans    Sources    et 

ùije  [\S3'J) ,  diins  Travaux  sur  l'kistoire  du  droit  monuments  du   droit  français,  ineiitlonne,  sans 

français,  Paris,  i8/|.H,  t.  Il,  p.  3i-35.  se    |)rononrer,  l'opinion   de  Brodeau  et   celle 

'*' \^'arnkœnig  et  Slcin,  Franzôsische  Slaats-  de  RUniratli   (Paris,    i853,    p.    i  i4)-  —  fii- 

und Bechtsgeschichtc ,  t.  II,  Base! ,  i848,  p. /i''i,  noulhiac.  Cours  élémentaire  d'histoire  générale 

note  1.  —  VVarnkœnig,  Compje  rendu  dé-  du  droit  français ,  Paris,  i88/i,  p.  600,  n°  .353. 
taillé  de  l'ouvrage  de  Marnier,  Etablissements  et  '''   Cf.  Paul  Vioilet,  L'ne  l'isite  à  Chellenham  , 

contâmes,  assises  et  arrêts  de  l'Echiquier  de  J\or-  dans  Hibliothèque  de  l'Ecole  îles  chartes  ,  t.  \1J  , 

mandic ,   d'<ins  Zeilschrlfl    fiir  die   Gesetzriehumj  icS8o,p.   1  54- 
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a,  pour  ainsi  dire,  insuillé  la  vie  :  Robert  le  Normand.  Telle  est  du 
moins  la  conjecture  de  M.  Joseph  Tardil. 

Il  est  temps  d'arriver  à  un  nom  plus  sérieux  que  celui  de  Kobert  le 
Normand  ;  nous  songeons  à  Maucael.  Maucael  doit  être  le  nom  du  rédac- 
teur du  Grand  Coutumier,  ou  encore  celui  d'un  de  ses  continuateurs, 
si  toutefois  on  admet  avec  M.  Joseph  Tardif  que  le  Grand  Coutumier 
a  reçu  de  mains  différentes  un  ou  plusieurs  suppléments.  M.  Joseph 
Tardif  a  poursuivi  dans  cette  direction  des  recherches  très  heureuses. 
11  a  signalé  l'existence,  au  xiii'  siècle,  en  basse  Normandie,  d'une  fa- 
mille Maucael.  L'un  des  Maucael,  Raoul,  probablement  fds  de 
Michel,  était  clerc.  La  moitié  de  l'église  des  Pieux  lui  fut  conférée 
en  1 2  3o  parl'évêque  de  Goutances,  Hugues  de  Morville,  sur  ia  présen- 
tation de  l'abbé  et  des  chanoines  du  Vœu.  On  a  tout  lieu  de  sup- 
poser qu'il  possédait  encore  ce  bénéhce  en  12/^3.  On  le  perd  dès  lors 
complètement  de  vue.  Nous  possédons  une  lettre  de  Michel  Maucael 
à  l'évêque  de  Goutances  :  Maucael  aj^pelle  ce  prélat  son  dominus  eX 
pater  spiritualis.  Malheureusement  M.  Tardif  n'a  pu  relever  le  nom  de 
Maucael  en  deçà  de  l'année  la^S'''  :  les  documents  lui  ont  fait  dé- 
faut. Cette  date  de  12^3  est,  comme  on  le  verra,  antérieure  à  la 
rédaction  du  Grand  Coutumier. 

Si  le  nom  de  Maucael  nous  conduit  en  basse  Normandie,  certains 
passages  du  Grand  Coutumier  semblent  bien  révéler  la  même  ori- 
gine. Le  chapitre  xv.  De  mensuriset  ponderil)iis,  mentionne  les  localités 
de  Mortain  et  de  Saint-James'^'.  Le  nom  de  Valognes  revient  plu- 
sieurs fois  dans  des  formules  de  bref'^l  Le  ms.  lat.  1855-  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  qui,  suivant  le  dernier  éditeur,  nous  a  conservé 
le  texte  latin  sous  sa  forme  la  plus  ancienne,  a  été  transcrit  dans 
le  diocèse  de  Cou  tances  *''l 

Enfin,  ajoute  M.  Tardif,  c'est  dans  le  bailliage  de  Cotentin  seule- 

'''  Tardif,  La  Sa  mina  de  legibus  Normannie,  Morlain,  comme  exemptés  du  fouage.Breteuil, 

j).  ccxxvii-r.f.NxxvH.  —  En  i25i,  Raoul  Mau-  Alençon  et  autres  lieux.  Des  diverses  localités 

cael  n  était  plus  nanti  de  la  moitié  de  l'église  mentionnées  dans  ce   document  l'auteur  cite 

des  Pieux.  seulement  Mortain  :   il  ajoute  Saiiit-James-de- 

"'  Summa   de   legibus,  chap.  xv,  S  6,  édit.  Beuvron  (arrondissement  d'Avranches). 

Tardif,  p.  ^2.  —  L'auteur,  en  écrivant  les  clia-  '''  Summa  de  legibus,  chap.  ci ,  De  dote  negata , 

|)itres  XIV  et  xv,  avait  probablement   sous  les  S    12;    chap.   cxiii,    De   brcvi  de   slab.,   S    2; 

veux    un    document    du    commencement    du  cliaj).  cxxiv.  De /e^e  a/)/)nr('»^t,S  1  ,  édit.  Tardif, 

xiir  siècle  intitulé  Scripliim  de  foagio  [souxent  p.  2,^6,  287,  332  et   |>.  r.i.wi,  note  2,  r.cxvi, 

publié,  notamment  dans  Brussel,[sa^c6?ej^e/\,  note  3. 

1. 1",  p.  212).  Dans  ce  document  figurent  avec  '*'   Tardif,  ibid.,  p.  r.r.xvi. 
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mc.iilquc  IcCouLumierde  Normandie  et,  plus  tard,  la  couluinc  réCor- 
mée  ont  été  en  vigueur  en  leur  entier;  dans  le  reste  de  la  province, 
il  V  avait  presque  partout  des  coutumes  locales  qui  en  modifiaient  les 
dispositions.  (Test  avec  le  Colcntiu  et  l'Avranchin  que  les  habilanls 
de  Jersey  et  de  Guernesey  avaient  le  plus  de  rapports  :  ils  relevaient 
an  spirituel  de  Tévêque  de  Coutances;  les  grandes  abbayes  de  cette 
région,  Cherbourg,  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  Blanchelande,  le 
Mont-Saint-Micbel,  avaient,  ainsi  que  le  chapitre  de  Coutances,  de 
vastes  possessions  dans  les  des;  si  bien  que,  pour  les  insulaires,  les 
diocèses  de  Coutances  et  d'Avranches  étaient  la  ^ornlandie  par  excel- 
lence. 

Telles  sont  les  considérations  les  plus  séduisantes  en  faveur  de  l;i 
basse  Normandie. 

M.  J.  Tardif  a  pu  établir  que  les  Maucael  possédaient  une  maison 
à  Valognes.  Aussi  le  nom  de  Valognes,  dans  certaines  formules  du 
Grand  Coutumier,  attire-t-il  tout  particulièrement  son  attention  et  la 
nôtre  :  ce  nom  figure  aux  chapitres  ci,  De  dote  //eryrtf«,S  i  2  ;  cxiii,  De 
hrevi  de  stabilia ,  i  2  ;  cxxiv,  De  lege  appareiiti,  S  1 .  H  semble  (pie  ce  soit 
là  une  raison  de  plus  pour  songer,  sans  rien  alFirmer  d'ailleurs,  à  un 
Maucael;  mais  M.  Tardif  soulève  ici  une  difficulté  :  dans  son  senti- 
ment, les  chapitres  cxiii  et  cxxiv  n'appartiennent  pas  à  l'œuvre  pri- 
mitive :  ce  sont  des  additions  comprises  dans  le  bloc  des  chapitres 
cxiii  à  cxxv,  lequel  est  mis  à  part  par  ce  savant  et  considéré  comme 
secondaire.  (Nous  reviendrons  sur  ce  point.)  De  cette  circonstance 
que  Valognes  est  le  seul  nom  de  lieu  mentionné  dans  les  formules  de 
ces  chapitres  additionnels,  M.  Tardif  est  amené  à  cette  conclusion  : 
Maucael  ne  serait  pas  fauteur  du  texte  primitif,  mais  seulement  le 
plus  connu  de  ses  continuateurs,  celui  qui  a  donné  au  traité  sa  forme 
définitive  en  le  complétant  par  l'insertion  des  derniers  chapitres  f''. 
C'est  pousser  un  peu  loin  le  scrupule,  car  le  nom  de  Valognes  appa- 
raît aussi  dans  le  chapitre  ci,  qui  n'est  pas  contesté.  Le  nom  de  Mau- 
cael reste  donc  intéressant,  à  nos  yeux,  non  seulement  pour  les  der- 
niers chapitres,  mais  pour  fouivre  entière. 

Que  le  rédacteur  primitil'  s'appelât  Maucael  et  fût  de  Valognes,  ou 
{[u'il  portât  un  autii;  nom,  nous  estimons  que  c'était  un  clerc.  Voici 

''•   J.    l'aidif,    La  Suiiiiihi  de  leqUins  \orm.,  p.  ciAXXiv. 
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les  observations   diverses  qui  nous  conduisent  à  celte  conclusion. 

On  admet  généralement  aujourd'hui  que  l'ouvrage  a  été  écrit  en  latin 
(nous  insisterons  plus  loin  sur  le  caractère  primitif  du  texte  latin  et 
nous  nous  eflbrcerons  d'apporter  à  la  démonstration  de  l'opinion 
adoptée  par  les  derniers  critiques  un  plus  grand  degré  de  précision). 
Bien  peu  de  laïques  eussent  été  capables,  au  xiii"  siècle,  de  composer 
ainsi  en  latin. 

Si  la  langue  adoptée  par  l'auteur  fait  songer  à  un  clerc  plutôt  qu'à 
un  laïque,  la  physionomie  générale  de  l'ouvrage  donne  la  même  im- 
pression. Il  est  divisé  en  Parties  et  Distinctions,  division  très  fré- 
quente dans  les  traités  de  droit  canon  ou  de  philosophie  scolastique, 
inusitée  dans  les  œuvres  profanes.  Nous  remarquons  aussi  que  l'au- 
teur, dans  son  second  prologue,  semble  s'être  inspiré  de  la  lettre  par 
laquelle  Grégoire  IX  envoya  (i23/|)  le  recueil  des  Décrétales  aux 
universités  de  Paris  et  de  Bologne;  ce  qui  convient  fort  bien  à  un  clerc. 

Une  autre  circonstance  attire  notre  attention.  Le  glossateur  du 
w"  siècle  atteste  que  le  droit  normand  employait,  pour  conq^ter  les 
degrés  de  parenté,  le  mode  de  supputation  canonique''^:  «  Et  doit  on 
«  savoir  que,  selon  la  coustume  du  pays  de  Normendie,  l'on  conte  les 
«  degrez  en  ligne  colateral  selon  les  canonisles;  car  deux  frères  font  le 
«  premier  degré  et  ne  font  que  ung  degré'-'.  »  D'où  vient  cet  usage? 
Très  probablement  de  ce  fait  que  noire  anonyme  a  exprimé  en  ca- 
noniste  les  degrés  de  parenté  dont  il  a  eu  à  parler '■''  et  a  créé  ainsi  un 
précédent  dont  on  ne  s'est  plus  écarté.  Ceci  serait  d'un  clerc,  non  d'un 
laïque.  Enfin  notre  jurisconsulte  s'était  cerlainen)cut  occupé  de  philo- 
sophie scolastique  :  ce  qui  convient  aussi  à  un  clerc.  Nous  ne  relève- 
rons pas  à  l'appui  de  cette  observation  l'usage  de  certaines  catégories 
et  classifications  qui  rappellent  Aristote  [locus,  causa,  modiis,  tempus'^'^^), 
car  ici  la  lecture  du  Digeste '^^  eût  pu  sulïire  à  notre  auteur;  mais  nous 
signalerons  l'emploi  de  l'expression  scolastique  jiuis  operaliva  dans 
celle  phrase  :  Jiisticia  est  virtus  juris  uperativa'^^'^  ;  l'emploi  du  mot 
manenes  :   Est    ergo    ioneura    maneries    (jua    lenentnr   de   (lomuiis   leiie- 

"•   Cf.  Tardir,  p.  c.LXWVli.  '"   Digeste,    XLVIIf,   xi\,    De   jxviiis ,  î    i6 

'"    (Hose  sur  le  rliapitre  xxv  (édit.   Tardif.  (Claudius  Saturniiiiis). 

chap.  xxiii).  '"*  Saiiuna  de  legibit/: ,   chap.  ni,  S  i,  p.  7. 

'^'  Summa  de  leiiibiis ,  clinp.  xxiii ,  S  7,  édit.  —    Cet    adjectif   operativus    [opeititiviis  jtisti) 

Tardif,  p.  77.  figure    au   moyen    âge    dans  les    traductions 

'*' /6i(/.,  ch.  lAvm,  S  2,  p.  175.  latines   d'Aristote   (Aristote,   Êlhiqne.V,  10, 
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menta''^^  (xxvi,  S  i),  et  surtout  l'adoption  d'une  expression  qui  est 
empruntée  au  commentaire  d'Averroès  sur  l'Ethique  d'Aristote  :  nous 
vouions  ])arler  de  la  locution  "  droit  positil  »  ( jus  fwsilivnnij.  C'est  pro- 
hahlement  de  ce  commentaire  ([ue  nous  \ient  l'expression  courante 
aujourd'hui  de  «  droit  positif  ».  Cette  locution,  à  peu  prèsC^Unconnue 
des  jurisconsultes  au  xin"  siècle,  mais  usitée  dans  la  philosophie  sco- 
laslique,  figure  au  frontispice  de  notre  traité  :  Jus  itmjne  (juoddam  est 
italuralc,  (juoddani  positauun^'^K  Notre  auteur  est,  croyons-nous,  un  des 
premiers  jurisconsultes  Irançais  qui  aient  emprunté  aux  scolastiques 
cette  locution.  C.el  emprunt  ne  devait  que  beaucoup  plus  tard  se  na- 
turaliser dans  la  langue  du  droit.  H  y  a  donc  là,  chez  ce  juriscon- 
sulte, quelque  chose  d'assez  caractéristique. 

L'anonyme  ne  laisse  pas  facilement  pénétrer  le  secret  de  ses  lec- 
tures, car  il  s'assimile  parfaitement  ses  auteurs.  On  peut  cependant 
soupçonner,  au  chapitre  i,  la  trace  d'Azo'**',  qui  semble  avoir  inspiré 
les  diverses  définitions  an  jus. 

La  culture  philosophique  et  la  culture  littéraire  vont  ordinaire- 
ment de  pair.  L'anonyme  emploie  çà  et  là  quelques  tours  littéraires 
fort  remarquables  chez  un  juriste  :  Ex  qua  [in]uria\  contentiones 
singule  oriuntur  tanquam  ex  eodem  fonte  rivuli  defluentes;  Ipsa  [inju- 
ria] fi'f  mater  omnium  contentionum '^'. 

Si  notre  auteur  est  un  clerc,  nous  ne  voyons  pas  cependant  que  ses 
solutions  juridiques  dénotent  une  grande  partialité  pour  l'Eglise. 
Nous  pouvons  même  noter  au  chapitre  ex.  De  brevi  de  jure  patronaïus, 
une  solution  équitable,  mais  assez  dure  pour  l'évêque  qui  ferait  dé- 
faut dans  un  procès  soulevé  sur  un  droit  de  patronage'*^'.  La  lamille 
Maucael  avait  possédé  un  moment  le  droit  de  patronage  de  la  moitié 
de  ré_i;lise  des  Pieux,  et  un  Maucael,  clerc,  avait  obtenu,  non  sans 

dans  Tliomas  d'Aquin,  In  Ubr.  Elluc.  Aiisl.  uil  Arrlucrs  léijisl.  de  Reims,  i"  partie,  Cotittmws , 

Nie.  cid  tripUcem  tcxliis  interpret.  adjecimiis;  p.  382). 

\enetiis,  lâGo,  fol.  8g  v°)  et  so  retrouve  chez  >''  Siimma  de  lef/ibiis ,  rhap.  i,S  i,  édit.  Tar- 
ies philosophes.  Voir,  par  exemple ,  le  Specii-  dlf,  p.  5. 

Iiiin  morale  attrihué  à    Vincent  de  Beauvais,  '*>  Cf.  Azo,  Siimma  Iiixtil..l,  i,  De  jnstitia  et 

lib.  I,  part.  Tii,  dist.  /(8.  jure    (édit.    de   Lyon,    i5i;4,   fol.  cf'.LXix),   et 

'"'   Cf.  Tardif,  p.  ciAVii.  Summa  de  Icgibus,  I,  De  jure. 

^'  Dreux  de  Hautvillers,  qui,  comme  notre  "'  .S'nmmrt  r/e /ei/(Vi».«,  chap.  i.,  S  i,  5,  p.  l34, 

anonyme,  avait  une  très  large  culture,  l'em-  i35. 

ploie    aussi    (Dreux:    de    Hautvillers,    Summa  '''  Summa  de  letjilius ,  édit.  Tartlif,  p.  2'jo, 

de  omni  facultate.  Pars  prima,  ix,  dans  Varin,  271. 
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débat,  la  moitié  de  ce  bénéfice ''.  Ces  circonstances  expliqueraient- 
elles  certaines  particularités  du  chapitre  ex?  Dans  ces  affaires  de 
patronage,  l'évêquc,  même  s'il  n'est  pas  partie  au  procès,  est,  au 
fond,  toujours  intéressé  au  litige,  comme  représentant  spirituel 
de  l'Église;  or,  si  on  lit  attentivement  le  chapitre  ex,  on  s'aperçoit 
que  notre  auteur  fait  incliner  la  procédure  dans  une  direction 
favorable  au  patron.  Philippe  Auguste  avait  organisé  pour  ces 
litiges,  à  la  demande  des  évèques  normands,  une  procédure  dont 
la  pensée  fondamentale  se  résume  en  un  mot  :  c'est  un  jury  mixte 
de  quatre  chevaliers  et  de  quatre  prêtres,  désignés  les  uns  et  les 
autres  par  le  bailli  et  par  l'évêque,  qui  statuera ^^'.  Nous  croyons 
entrevoir  dans  le  chapitre  ex  une  tendance  à  restreindre  cette  pro- 
cédure nouvelle  aux  cas  de  débats  au  pétitoire,  l'ancien  jury  pure- 
ment laïque  étant  conservé  pour  les  procès  au  possessoire'^'  (ou,  peut- 
être,  l'ancien  système  des  verdicts  rendus  à  l'unanimité  et  non  à  la 
majoiité  étant  maintenu  en  ce  cas);  ce  même  jury  laïque  est  prévu 
])Our  le  cas  où  les  deux  parties  sont  laïques,  au  lieu  d'être  l'une 
laïque  et  l'autre  ecclésiastique''*'. 

Nous  savons,  d'ailleurs,  que  cette  dernière  solution  était,  en  géné- 
ral, celle  des  baillis  avant  12  58.  Les  évêques  normands  s'en  plai- 
gnirent au  roi,  précisément  a  cette  époque'^'.  Leur  requête  est  fort 
importante.  Elle  tend  à  obtenir  diverses  autres  solutions  favorables  qui 
sont  comme  autant  d'additions  ou  de  corrections  à  la  coutume.  Ils 
voudraient  notamment  que  les  baiUis  de  Normandie  procédassent  à 
une  enquête  en  l'assise  suivant  immédiatement  le  décès  de  toute  per- 
sonne soupçonnée  d'usure,  au  lieu  d'attendre,  comme  ils  le  faisaient, 
une  assise  plus  éloignée.  Une  décision  du  Parlement  (de  la  Saint- 
Martin  d'hiver  1268)  lit  droit  à  cette  pétition. 

Nous  avons  déjcà  mentionné  ce  texte  important  des  OUin,  parce 
qu'il  contient  peut-être  la  première  allusion  officielle  au  Coutumier 
de  Normandie,  lequel,  comme  nous  le  dirons  à  l'instant,  était  rédigé, 
fhi  moins  en  très  grande  partie,  depuis  peu.  Le  passage  de  la  Cou- 
tume visé  par  l'arrêt  de    1268   fait    soupçonner,  lui  aussi,  la   main 

'■'  Tardif ,  p.  ccxxix.  '''  Siniima,  cliap.  ex,  S  8,  p.  ^Gg. 

'''   Delisle,  Cal.  /les  firtes  de  Philippe  Aurjiisle ,  "'  Sninmo  .  chap.  ex,  S  i-(),  S,  iliid.,  p.  ofiS- 

n°  10.")!.  Cf.  Laiiienre  de  Grucliy,  L'une,  coût.  268,  tfiçf. 
de  Noi-êh.,  p.  26/i-()g.  '*'   r>eui;not ,  O/ihi  ,  I.  I,  p.  5()-(kî. 
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(lui)  clerc.  C'est,  à  notre  sens,  un  clerc  plutôt  (juiin  laïc|ur  (|ui  classa 
en  théologien  les  espèces  diverses  entachées  d'usure,  et  nous  laissa 
ainsi  en  passant  une  petite  théorie  de  l'nsure  ''. 

Ce  clerc,  à  la  fois  jurisconsulte  et,  dans  une  mesure  que  nous  ne 
saurions  préciser,  philosophe  scolaslupie,  a  certaines  manières  de 
dire  ''  qui  nous  font  soupçoiuier  l'existence  d'un  groupe  de  patriotes 
normands  qui  déjîloraient  l'annexion  trop  complète  à  la  couronne  de 
F'rance  et  regrettaient  la  disparition  des  ducs.  L'existence  de  ce 
sentiment  parait  établie  pour  la  première  moitié  du  xn*"  siècle '"*  :  il 
est  clair  qu'il  devait  exister  au  xiii''.  Jamais  le  l'oi  de  France  ne  s'est 
intitulé  duc  de  Normandie.  Et  cependant,  pour  notre  auteur,  qui 
écrit  sous  saint  Louis,  il  y  a  toujours  un  duc  de  Normandie.  Ce  duc 
de  Normandie,  c'est  le  roi  de  France.  .Mais  on  se  plaît  à  parler  du 
duc  de  Normandie  plutôt  que  du  roi  de  France.  Ainsi  c'est  au  duc 
de  Normandie  qu'est  dû  le  service  militaire'''^.  Est-ce  là  unepure  ques- 
tion de  forme  et  de  style.''  N'y  faut-il  pas  apercevoir  une  pointe  de 
patriotisme.^  Le  chapitre  De  ojjicio  senescalli,  qui,  suivant  M.  Tardif, 
n'appartiendrait  pas  à  la  rédaction  primitive'-^',  porte,  lui  aussi,  la 
marque  de  ces  regrets  j)rofondément  normands.  On  ne  saurait  lire 
ce  morceau,  qui  n'est  qu'un  long  et  assez  éloquent  retour  vers  le  passé, 
sans  s'apercevoir  que  l'auteur  voudrait  voir  i-evivre  ce  passé  etsaluerde 
nouveau  ce  grand  sénéchal  de  Normandie,  qui  était  jadis  le  chef  et  le 
régulateur  de  fadministration  et  de  la  justice. 

Nous  arrivons  à  la  date  de  la  rédaction  du  Coutumier.  Notre  texte 
est  postérieur  à  une  ordonnance  de  saint  Louis  dite  «  Ordonnance  pour 
«  la  ré  formation  dçs  mœurs  »,  laquelle  nous  est  parvenue  avec  des  dates 
un  peu  différentes  (  1204,  i  236)<"),  suivant  les  provinces  auxquelles 
les  diverses  expéditions  de  l'ordonnance  étaient  destinées.  Il  est  pos- 
térieur à  cette  ordonnance,  car  l'auteur,  dans  le  chapitre  vi.  De  justi- 

■'*  SuHima,  cliap.  xix  ,  (>(lit.  Tardif,  |).,').i-ô5.  Rouen,  t.  li,   i8/i4,  p.  7-,8.  Ilené  de  Belleval, 

'-'  Sitinma,  ciiap.   Xl  ;   \ii,  S  i;   \iv,  S    i ,  'i  ;  Lu  première  camiiafiiic  d'Edouard  III  en  France  . 

XYi,  S  4;  XIX,  S   1,    édit.   Tardif,    p.    87,  38,  Paris,  i8()'i,  p.  20G.) 
4o,  4l.  47,  52  el  ixusini.  '■''■   Siniinid ,  ctiap.  xi.iii,  S  1,  ihid. ,  p.  laS. 

■''  Les  Normands  aciueiilii-ent  avec  eiifiiou-  '■'    Siimmu,  c\u\p.  n  his ,  ibid,  n.  i2-i5. 

siasine,   en    i332,  l'inslitution    d'un   duc    de  '''  Et   aussi  quelques  variantes,  suivant  les 

Normandie   (,Iean,  fils  aîné  de     Philippe    de  abus   qu'on  voulait  réprimer.  Tout  cela  a  été 

\alois).    Cette  restauration   doit    être    ranf,'ée  l'ort  bien  vu  par  Lauriére  [Ord. ,  1.  I,   p.   76, 

parmi    les    concessions    qu'explique    la    lutle  noie  zzz).  \'oir  le  passage  cite  ci-après  p.  8/t', 

contre     l'Angleterre,     (dhéruel.    Histoire    de  note  1. 
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ciacione'^^l  y  a  fait  un  emprunt.  Il  a  même  cité  textuellemenl  tout  un 
fragment  (forflonnance  du  saint  roi,  l'ragmcnt  qui  est  tiré  probable- 
ment de  quelque  e\euq)laire  normand  de  l'ordonnance,  exemjilaire 
dont  nous  soupçonnons  l'existence,  mais  que  nous  n'avons  pas  ren- 
contré. L'ouvrage  enfin,  ou,  du  moins,  une  partie  considérable  de 
f ouvrage,  est  antérieur  à  la  session  de  f Ecbiquier  de  la  Saint-Michel 
1  2  08,  car  deux  actes  législatifs  très  importants  pour  le  droit  normand 
qui  furent  promulgués  dans  cet  Ecbiquiei-  n'ont  laissé  aucune  trace 
dans  notre  Coutumier  :  nous  voulons  parler  de  la  prohibition  en  Nor- 
mandie du  duel  judiciaire,  et  du  règlement  qui  restreignit  le  droit  de 
lavernage  dans  la  même  province.  Or  le  Grand  Coutumier  s'occu])f' 
avec  détails  du  duel  judiciaire  et  ignore  complètement  la  prohibition 
de  cette  procédure.  Le  Grand  Coutumier  suppose  le  droit  de  taver- 
iiage  en  plein  exercice;  il  ne  connaît  encore  aucune  restriction  à  ce 
dioit. 

On  le  voit:  une  partie  considérable  du  Grand  Coutumier  fut  achevée 
entre  les  années  12  54  (environ)  et  12  58'-^.  L'ouvrage  était  encore 
tout  récent,  et  peul-être  inachevé,  lorsqu'on  s'en  servit  au  Parlement 


'''  Ordonnance  de  Cliap.  vi,  De  jusli- 

laT)'!,  art.  i  lO  :  ciacione,  S  8  : 

Ne  voro  seni-scalli(a/.  Prêter     liée      tamen 

ballivi)  nostri    et    infi'-  scienrlum  est  quod  [iro 

riores   ballivi    [al.   olTi-  tlebilo  principis,  elapso 

cialcs)  contra  justiciam  terniiuo    solucioni   tle- 

subdilos     nostros     gra-  putato,     solel     in     (li>- 

vent,  inbibemus  eisdem  ])itores   jusliciacio  liori 

ne ,  pro  quocumque  de-  corporis ,  licet  pro  nulbi 

bito    prêter    nostrum,  alio   debito  debeat  cor- 

capiant  vel  caplum  de-  pus  hominis  justiciari. 

tineant  aliquem  subdi-  (  Edit.  Tardif,    p.  21.) 
torum.  (Laurière,Ord.. 
t.  I,  p.  72.  —  Cf.Ord. 
<b'  1  255,  art.  17,  ibid. , 
p.  80.) 

M.  Tardir  rapproche  aussi  de  l'ordonnance 
de  1254  le  cliapitre  iv,  De  jusliciario,  S  2  à  4 
(Tardif,  S<iinwa  de  legihus,  p.  ci.xxxvm).  (le 
rapprochement  nous  paraît  bien  moins  jns- 
tihé. 

'■'  M.  Esmein  incline  à  vieillir  l'ouvrage  de 
quelques  années  (  Coars  èlcment.  d'Insloirc  du 
droit  français,  o'  édit. ,  p.  728,  note  3).  \  oici 
son  raisonnement  :  1  auteur,  au  cliap.  r.xi.S  10, 
expose  que,  de  sou  temps,  ou  déclare  couverts 
parla  prescription  tous  les  actes  antérieurs  au 


couronnement  de  Richard  Cœur  de  Lion 
(1)89);  mais,  ajoule-t-il,  le  roi  devrait  bien 
maintenant  fixer  une  autre  date,  car  depuis 
celle-là  il  s'est  écoulé  aujourd'hui  plus  de 
temps  que  n'en  exige  la  prescription  :  De  qiia 
ad  preseiis ,  riim  tempus  ainiiliiis  posl  corniiamcii- 
iuni  régis  Ricardi  consict  esse  qaam  rcquirul  prcs- 
criplio  révolu  lam,expeddinproximoperdoinuuim 
reqeiii ,  qui  sibi  principis  retinel  dignitaiem ,  pres- 
criptionis  terminam  immiilare.  «  Celte  façon  de 
«parler,  poursuit  M.  Esmein,  peut  bien  s'en- 
«  lendre  d'un  laps  de  quarante  ou  de  cinquante 
.1  ans  ;  mais  on  ne  comprendrait  pas  qu'on  eiit 
i>  laissé  prendre  à  une  prescription  normale- 
«  ment  trentenaire  une  durée  beaucoup  plus 
«longue.  »  M.  Esmein  estime  que  le  Coutumier 
a  été  composé  peu  après  i->,34  (puisque,  dans 
son  second  prologue ,  l'auteur  paraît  s'être 
inspiré  d'une  bulle  de  Grégoire  IX  du  5  .sep- 
tembre lao/i);  le  délai  pour  la  prescription 
s'élèverait  alors  A  un  peu  plus  de  quarante- 
cinq  ans.  Quant  à  l'utilisation  par  l'auteur  de 
l'ordonnance  de  12 5/1,  M.  Esmein  ne  la  con- 
sidère pas  comme  démontrée. 

Cette  observation ,  qui   pourrait  être  corro- 
borée par  un  argument  tiré  du   chapitre   xxi. 
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(le  Paris  de  la  Sainl-Marlin  (l'Iiiver  1208,  à  l'occasion  de  l'an'aire  des 
enquêtes  après  le  décès  de  personnes  suspectes  d'usure.  La  décision 
du  Parlement  de  Paris  Int  utilisée  et  ajoutée  au  texte  primitil  du 
(joutnniier  ''.  Nous  attribuerions  assez  volontiers  celte  addition  cl 
piobahlement  d'autres  additions'-*  à  l'auteur  liii-ménic,  ([ui  aurait 
revu  et  complété  son  œuvre. 

Nousavonsdit  que  le  Grand  (^outumier  nous  est  parvenu  en  latin  et 
en  français,  et  nous  avons  considéré  le  texte  latin  comme  le  texte 
original.  Le  moment  est  venu  de  justifier  cette  assertion,  qui  ne  va  pas 
sans  quelques  diflîcultés.  Le  lecteur  a  remarqué  que  l'article  sanc- 
tionné par  Philippe  le  Bel  est  cité  en  français.  Il  en  résultera,  si  l'on 
veut,  (pie  le  texte  olliciel  du  chapitre  lwxii  de  la  Coutume  est  le  texte 
fiançais  et  non  le  texte  latin.  Mais  nous  ne  devons  tirer  de  ce  fait  au- 
cune conclusion  quant  à  l'antériorité  de  l'un  des  deux  textes,  et  nous 
]  ourrions  même  nous  tromper,  si  nous  voulions  en  conclure  que  le 
texte  devenu  peu  à  peu  officiel  en  son  entier  est  le  texte  français  et 
non  le  texte  latin.  En  effet,  dans  les  vingt-cinq  premières  années 
du  xiv"  siècle,  le  corps  de  ville  de  Rouen  aurait  fait,  suivant  M.  Ri- 
chard'■'',  orner  de  riches  enluminures  un  volume  qui  ne  contient  que  le 
(^outumier  latin.  Un  siècle  plus  tard,  fait  remarquer  le  même  savant, 
l'auteur  de  la  glose  se  réfère  au  Coutumier  en  latin  dans  la  plupart  des 
controverses  qu'il  rapporte  et  il  y  fait  toujours  appel  en  dernier  ressort. 
De  son  côté,  l'auteur  du  Coutumier  versifié  nous  apprend  (et  cette 
assertion  est  exacte)  qu'il  s'est  servi  d'uu  original  latin  : 

l'j  je,  qui  mp  stii  entromis 
D'avoir  ccst  livre  eu  rime  mis, 
Segon  le  latin  l'ai  estreit. 

Et  il  ajoute  (pi'cn   cas  d'hésitation  on  devra  se   reporter   «au  li\re 

S  2  bis,  ne  nous  semble  cependant  jms    ton-  pltie  vi,  Dcjiisliciacioiic.i-j,   nous  pouriions 

cluanle,  parce  que,  à  nos  yeux,  ie  rédacteur  du  sansdoute  arriver  à  une  précision  plusgrande. 
chapitre  vi ,  De  ojficio  vicccomitis ,  S  8,  a  cer-  ''  Stimina   de  lerjibtis,  chap.   xix,  S   (i   ils, 

tainement  connu  l'ordonnance  de  saint  Louis  édlf.  Tardif,  p.  jb  ;  cf.  p.  c.xcv. 
de  1204  environ  :  c'est  ce  (ju'un  ancien  anno-  ■    Rapprochez  notamment,  comme  l'a  lait 

taleur  (nis.  Ir.  5968,  fol.  ix  r° j  a  déjà  constaté.  M.  Tardif,  le  chapitre  €\v,  De  hrcvi  de  fiudij  cl 

Cet  annotateur  n'a  pas  hésité  à  rajiprocherde  clcemosina ,  S  3,  d'une  autre  décision  du  ParK- 

ce  passage  l'ordonnance   rovalc  :  Hoc  est  stn-  ment,  de  la  même  session  de  la  Saint-Martin 

tiiliim  soncd' Lf/ffouici,  écrit-il.  Si  nous  connais-  d'hiver   12 58  [Olim ,  t.   1,  p.  Gi;  Tardif,    Lu 

sions  le  texte  entier  et  la  date  d'une  autre  or-  Siimma  de  Icfjihns  Nonii.,  p.  cxcv). 
donnance  de  saint  Louis  citée  au  même  cha-  '''   Tardif,  p.  i.x. 
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«en  latin'''».  Malgré  tout,  la  question  était  restée,  croyons-nous,  un 
peu  flottante.  Elle  l'est  encore  aujourd'hui  dans  les  îles  normandes. 

Mais  la  question  de  savoir  en  quelle  langue  a  été  écrit  notre  Coutu- 
mier  est  une  question  de  fait,  distincte  de  celle  que  nous  venons 
d'indiquer  et  susceptible,  crovons-nous,  d'une  solution  ferme. 

Il  Le  texte  latin  présente,  écrit  M.  Tardif,  la  précision  de  style  et 
«la  clarté  d'exposition  qui  distinguent  les  œuvres  originales,  tandis 
«  que  ces  qualités  ne  se  rencontrent  pas  au  même  degré  dans  la 
«version  française.  11  est  de  plus  écrit  en  prose  rythmée;  or,  s'il  n'est 
«  guère  naturel  qu'un  traducteur  s'assujettisse  aux  règles  gênantes  du 
«  rythme,  on  comprend  au  contraire  qu'un  auteur  se  soit  préoccupé  de 
«  donner  à  son  style  toute  l'élégance  que  comportaient  les  habitudes  du 
«  tenqxs.  »  Nous  ajouterons  que  les  divisions  de  fouvrage  en  «  parties  » 
et  «  distinctions  »,  la  manière  générale  de  l'auteur,  certaines  définitions 
sur  lesquelles  nous  reviendrons,  rappellent  de  près  la  scolastique  et 
les  habitudes  des  maîtres  qui  écrivaient  en  latin;  l'hypothèse  d'une 
œuvre  originale  française  est  par  là  même  très  invraisemblable. 

Aussi  bien,  la  comparaison  attentive  du  texte  latin  et  du  texte 
français  conduit  directement  aux  mêmes  conclusions.  On  sent  que 
le  mot  propre  fait  parfois  défaut  au  traducteur  français;  on  retrouve 
dans  le  français  quelques  tournures  latines.  C'est  ce  que  feront  sen- 
tir un  petit  nombre  d'exemples. 

Voici  une  expression  latine  empruntée  à  la  philosophie  scolastique 
et  pour  laquelle  l'expression  technique  correspondante  a  manqué  au 
traducteur  du  xiii'  siècle,  comme  elle  manquerait  encore  au  traduc- 
teur du  XIX*  : 

Justicia  est  \irlus  jiiris  operaliva  in  homine,  Justice  est  une  vertu  qui  f et  droit  en  home 

a  qua  liomo  justus  dicitur.  par  quoi  il  est  appelé  droituriers. 

ic  j    7     ■;  e       XV,   T     j-r  \  (Mss.   fr.  02/15,  fol.  qfi  v";  5q63  ,  fol.  1   r" 

[Summn  dclcnibiis.  m,  S  i,  édit.  lardil,  p.  7.  ^\  r    r  o    r  1    c  ^„    c  V  '^  r  1 

■'  '    ''         et  v";  ms.  5958,  fol.  5  r";  5961,  fol.  2  r°.) 

Notons  encore  deux  termes  juridiques  latins  [domicilium ,  fide- 
jiissio)  qui  ont  fait  défaut  au  traducteur  français  : 

Si  auteni  nec  senescallum ,  nec  pieposituni  Et  se  il  n'a  pievost  ne  seneschal ,  l'en  doit 

habuerlt,  ad  proprium  domicilitnn  recurrenduni  aler  a  sa  mesoit. 
est.  (Mss.  fr.  ôgôS,  fol  li  v°;  b-îi'-),  fol.  i  16  r°; 

iSnmma  df  h'ijihii.t,   ciiap.  i.x ,  De  siibmonil. ,  âgSS,  fol.  i.xni  v"';.")9(il,  f(jl.  3o  v°.) 
S  6,  édit.  Tardif,  p.  \bà.) 

'''  Tardif,  La  Summa  de  legibas  Nornmmtic,  p.  cxxwu-cxxxix. 
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Donuciltiiiii  est  ut)  mol  latin  qui  n'existe  pas  encore  dans  la  langue 
juridique  française  au  xiii'  siècle.  Le  mot  meson,  plus  faible,  moins 
précis,  moins  juridique,  est  le  seul  qui  s'ollie  à  l'écrivain  français. 
La  présence  du  terme  technique  dans  le  texte  latin,  alors  (|ue  le  texte 
français  n'a  qu'un  mot  banal,  rond  très  viaisernblable  1  bvpolhèse  de 
l'originalité  du  texte  latin. 

l'^t  est  plef;latio  idein  qiiod  jidt'juss'w.  Plevine   est    autretaiit    comme  promesse  de 

loiuulé. 

[Siimmu,  (11.  Li\,  (i.édil.  'l'aidil ,  p.  i'kj.)  (.Ms.  Ir.   .'hjGS,   fol.    39   r°;  ms.   fr.  52^5, 

fol.  1 1 T)  r°;  ms.  fr.  ôgSS,  fol.  i,x  r°;  ms.  fr. 

.^)()()i,  fol.  2g  r°.) 

Celui  qui  écrit  «  promesse  de  loiauté  »  calque  évidemment  de  son 
mieux  le  terme  latin  con.sacré,  fidejnssio  :  le  mot  français  technique 
Ini  manque,  car  il  faudrait  dire  «plevine»  et  il  s'agit  précisément  de 
trouver  à  «  plevine  »  un  équivalent  qui  n'existe  qu'en  latin.  Si  le  texte 
eût  été  rédigé  en  français  par  un  jurisconsulte  qui  eût  voulu  com- 
parer «plevine»  et  fidejussio,  ce  jurisconsulte  eût  courageusement 
emploxé  fidejassin  comme  mot  latin  dans  son  texte  français. 

Le  chapitre  cxiii,  De  hrcvi  de  slabilia,  est  consacré  aux  procès  au 
pétitoire  en  matière  immobilière.  Le  rédacteur  suppose  que  l'objet 
du  litige,  un  immeuble,  a  été  mis  sous  séquestre,  in  manu  principis, 
ou  qu'il  a  été  visité  par  des  enquêteurs.  Il  se  sert  à  plusieurs  reprises 
de  l'expre.ssion  conteniio  pour  désigner,  dans  ce  cas,  non  le  dilTérend 
lui-même,  mais  l'iinmeuble  objet  du  différend.  Le  latin  du  moyen 
âge  admettait  cette  façon  rapide  de  s'exprimer.  La  langue  française 
ne  se  plie  pas  à  ce  tour  :  nous  trouvons,  en  ce  cas,  le  mot  terre'^^^  en 
regard  du  latin  contentio.  Si  fouvrage  avait  été  traduit  du  français  en 
latin,  le  traducteur  n'eût  pas  été  ici  embarrassé  :  il  eût  traduit  ferre 
par  terra  et  n'eût  pas  été  chercher  bien  loin  ie  mot  latin  conlentio 
pour  l'employer  en  en  forçant  et  en  en  faussant  le  sens. 

Ces  observations  et  ces  rapprochements  nous  autorisent  à.  admettre 
l'antériorité  du  latin. 

Ne  nous  exagérons  pas  toutefois  la  valeur  de  cette  conclusion  cri- 
tique. La  nature  même  des  choses  nous  oblige  à  reconnaître  que  le 

'''    Ms.   (r.   5961,  fol.  60  r°:  ms.   fr.  ôgD-S,  fol.  vi"  vin    r";  ms.  fr.  Tiglio,  fol.  9/1  \\ 
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texte  latin  de  certaines  formules  de  procédure  —  procédure  orale'''  — 
ne  saurait,  au  fond,  être  autre  chose  qu'une  traduction  du  fran- 
çais. On  sait  qu'une  grande  partie  de  ces  formules  est  sacramen- 
telle, et  sacramentelle  en  langue  française,  car  les  plaideurs  parlent 
français  et  non  latin.  Le  jurisconsulte  a  donc  forcément  traduit  ces 
formules  françaises  en  latin.  Qu'a  fait,  à  son  tour,  le  traducteur  fran- 
çais.^ A-t-il  repris  le  texte  français  ou  a-t-il  retraduit  le  latin  en  fran- 
çais? C'est  une  question  que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  ré- 
soudre et  qui  n'a  pas,  d'ailleurs,  grande  importance;  car,  en  des 
ouvrages  de  ce  genre,  les  traductions  sont  la  plupart  du  temps  si 
serviles  que  le  second  traducteur,  celui  qui  fait  passer  du  latin  en 
français  un  texte  déjà  traduit  en  latin,  a  de  grandes  chances  de  retrou- 
ver, en  décalquant  le  latin,  les  expressions  du  texte  français  primitif. 

C'est  ici  le  lieu  de  se  demander  quelle  est  la  valeur  intrinsèque  de 
la  traduction  française.  11  faut  se  gaider  de  juger  l'œuvre  d'après  tel 
ou  tel  de  nos  manuscrits.  Ceux-ci  doivent  avant  tout  être  corrigés  les 
uns  par  les  autres,  souvent  aussi  avec  le  secours  du  texte  latin.  La 
restitution  générale  qu'on  entrevoit  serait,  à  notre  sens,  très  favo- 
rahle  au  traducteui%  qui  semble  avoir  été  un  homme  entendu  et  fort 
intelligent.  Nous  avons  relevé  cependant  une  légère  inexactitude. 
L'auteur  énumère  au  chapitre  c.  De  hrevi  maritagii  impediti,  S  3,  les 
voies  de  fait  exceptionnellement  graves  qui  autoriseut  une  action  de 
la  femme  contre  le  mari,  voies  de  lait  qui  ne  peuvent  être  qualifiées 
<(  correction  »  (car  le  droit  de  correction  corporelle  appartient  au  mari]. 
Hujusmodi  actiones,  écrit  notre  auteur,  correctiones  non  jadicantur.  Le 
traducteur  s'écarte  un  peu  trop  du  latin  en  disant  :  «  Quar  einsin  ne 
«  doit  l'en  pas  chastier  sa  feme  '■'.  » 

Les  petites  inexactitudes  de  ce  genre  nous  ont  paru  fort  rares.  Tel 
écart  d'expression  entre  le  latin  et  le  français,  qui  pourra  choquer  au 
premierabord,est,au  fond,  parfaitementjustifiéet  même  fait  honneur 
au  traducteur.  Nous  faisons  allusion  à  la  traduction  assez  fréquente  de 
jeodiim  par  le  mot  terre.  Cette  traduction,  un  peu  singulière  au  pre- 

^''  Exemples  :  cliaj).   lxxxv,    De  siniplicihus  bievi  de  saisina  antecesforis ,  S  i  [ihid. ,  p.  289 ): 

lef/ihus ,  S  2  (Tardif,  p.   201);  cliap.  xr.xv.  De  cliap.  et,  De  dote  mgata,  S  12  (p.  266). 
uisione  et  eju'i  assùjnatlme,  S   7  et  8  (Tardif,  ''    Ms.  franc.  5c(63,  fol.  68  v";   ms.  franc. 

p.23i,  ^32). —  Les  formules  de  bref ,  an  con-  .")2ji5,  fol.  127  r";  ms.  franc.  5()58,  fol.  cvi  v"; 

traire,  appartiennent  à  la  procédure  écrite  :  ici  le  mot  sa  a  été  exponctué  dans  le  ms.   franc, 

l'orii^'inal  est  latin.  Exemples:  cliap.. x''.vni.  De  jc)6i,  fol.  ,ïo  r". 
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niier  abord,  est  parfaitement  justifiée,  l'auteur  du  Grand  Goutumier 
nous  ayant  lui-même  informé  que  le  mot  feodam  est  souvent  pris 
au  sens  tout  simple  d'imnieubh!  :  Iininohile  aiiieni  dicimas  possessionem 
aiin  de  hxo  m  lociim  traiismovcn  non  potesl ,  iit  acjer,  pratiun  et  onincs 
possessiones  fundo  terre  inhérentes  (jue  leoda  vtd(jariter  nnncnpanliir 
(chap.  Lxxxvii,  De  (jaerela  possessionali ,  §  2).  Or,  dans  les  divers  cas 
où  le  traducteur  vend  feodiim  par  «  terre  »  ''',  le  mot  feodam  n'a  pas  en 
efîetd'autre  sensque  «  terre  »  ou  «  immeuble  ». — Nous  avons  déjà  relevé 
la  traduction  assez  inattendue,  très  justifiée  cependant,  du  mot  latin 
contentio  par  ce  même  mot  «  terre  ». 

Nous  disons  au  singulier  «,1e  traducteur  »,  parce  que  nous  estimons" 
que  le  Grand  Goutumier  n'a  été  traduit  qu'une  fois  du  latin  en  français. 
Les  divergences  des  manuscrits  n'autoriseraient  pas  l'iiypothèse  de 
plusieurs  traductions  différentes.  L'unité  primitive  se  reconnaît  bien 
vite.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  divergences  secondaires;  nous  en 
relèverons  une  seule:  l'expression  «  droit  positif'-*»,  traduction  littérale 
de  JUS  positiinun,  a  été  remplacée  dans  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits par  [rfrofz]  establiz''^K 

Un  trait  relevé  par  le  dernier  éditeur  laisse  supposer  que  le  tra- 
ducteur écrit  après  la  mort  de  saint  Louis.  En  effet,  au  chapitre  vi,  S  7, 
le  latin  Ercellentissinius  Francoram  re.v  Lndovicus  post  dlustrem  re(jvm 
Pluhppum  pie  rccordationis  secundas  a  été  traduit  par  :  «  Li  nobles  rois 
«Loeïs,  (jiii  fa  li  segons  roys  après  le  roy  Phelippc''''.  »  Gette  addi- 
tion (jaij'u  semble  impliquer  la  mort  de  saint  Louis. 

Si  le  texte  français  dérive  du  texte  latin,  il  n'en  résulte  pas  que 
les  leçons  du  texte  latin  qui  nous  est  parvenu  soient  constamment 
préférables  à  celles  du  texte  français.  En  effet,  le  texte  français  dérive 
d'un  manuscrit  ou  de  manuscrits  latins  aujourd'hui  perdus.  Tel  ou 
tel  de  ces  manuscrits  latins  offrait,  nous  pouvons  l'affirmer,  cer- 
taines leçons  excellentes  et  qu'il  faudrait  i-établir.  Lis  passages  qui 
nous  ont  frappés  intéressent,  l'un  une  certaine  procédure  de  vue  toute 
spéciale,  l'autre  la  procédure  de  record,  si  fréquente  au  moyen  âge. 

Nous  commençons  par  la  procédure  de  vue  :  il  s'agit  de  la  vue 

'"'  Exemple  :    chapitre   cxiii,  De   hrevi  de  '^*   Ms.  fr.  5245,  foi.  96  r°;  ms.  fr.  5<)58 , 

slabilia,  S  6,  10;  ins.  fr.  SgGS,  fol.  80  r°  et  v°;  fol.   m  v°-iv  r°;  ms.  fr.   SgGi,  fol.  1   v°;  ms. 

ms.  fr.  5345,  fol.  i34  r°  et  v°  ;  ms.  fr.  5ç)58,  fr.  5g6o,  fol.  12  v°. 
fol.  VI"  vin  r"  ;  ms.  fr.  5961  ,  fol.  59  v°,  60  r°.  '''  Voir  Tardif,  p.  clxxxi,  note  3,  et  ibid. 

'^'   Ms.  fr.  5963,  fol.  I  v°.  les  variantes  françaises  de  la  citation. 
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d'un  plaideur  qui,  pour  ne  pas  comparaître,  argue  de  maladie  (/««- 
yiior).  Les  manuscrits  latins  et  les  éditions  soulèvent  ici  une  difficulté 
que  vont  dissiper  facilement  les  manuscrits  français.  Aux  termes  du 
chapitre  lxv.  De  visiombiis ,  S  5^^\  ce  plaideur  doit  recevoir  la  visite  de 
quatre  chevaliers  (et  du  jnstwiarius).  Les  quatre  chevaliers  figurent 
aussi  pour  cette  même  visite  dans  le  Très  ancien  Coutumier  ""'  et  dans 
Bracton^'.  Mais,  au  chapitre  xxxix,  De  langiiore,  §  i  '*',  le  texte  latin  du 
Coutumier  impose  un  appareil  bien  plus  solennel  :  il  exige  un  nombre 
triple,  à  savoir  douze  «veeurs»  :  quatre  chevaliers  et  huit  hommes. 
A  quel  nombre  s'arrêter?  Faut-il  opter  pour  douze  ou  pour  quatre? 
Si  nous  comparons  le  chapitre  consacré  au  record  de  vue  avec 
les  chapitres  qui  traitent  directement  de  la  visio  langiioiis,  nous 
sommes  conduits  à  soupçonner  que  le  chapitre  xxxix  a  subi  quelque 
altération.  En  effet,  les  recordeurs  du  chapitre  consacré  au  record 
(cxxi.  De  îege  cjuefit  per  recordamenliim ,  §11]  ne  sont  pas  au  nombre  de 
douze,  mais  bien  au  nombre  de  quatre;  de  plus,  le  texte,  disant  un 
mot  de  la  vue  elle-même,  nous  apprend  que  les  chevaliers  qui  font 
la  visite  pourront  être  suppléés  :  . .  .aat  cuin  maleficium  aliciii  personc 
illatum  vuletur,  vel  cum  pcriciilnm  alicajiis  mehaicjuii  pcr  incisionem  incini- 
ntiir  medicalem  el  per  sujficienciam  militum  vel  aharum  personarum  ad 
recordamentam.  competenluim  visiorns^^K  Ce  vel  aharum  personarum  nous 
fait  conjecturer  que  dans  le  chapitre  xxxix  il  faudrait  remplacer  par 
vel  ou  par  aiit  la  conjonction  et  dans  cette  phrase  :  .  .  .débet  justi- 
ciariiis  un  milites  vel  plures  et  alios  vin  hommes  velplures,  fuie  dignos 
nec  suspectas ,  per  submonitionem  factam  ad  illam  adducere  visionem.  Les 
manuscrits  français  confirment  pleinement  la  conjecture  que  nous 
suggérait  la  seule  comparaison  des  divers  passages  du  Coutumier 
latin  :  ils  portent»  ou  »  et  non  «  et  »  :  «  Et  si  doit  li  baillis  amener  a  voier 
«  un  chevaliers  ou  plus  ou  viii  loiaus  hommes  qui  ne  soient  pas 
«  soupechonnous'*'.  »  Ainsi  les  huit  loyaux  hommes  remplacent,  s'il 

<''   Taidil',     /,((  SitiiiiiKi   de    li-'/lliiif    \orm.,  '    Ms.   iV.   5961,  fol.   23  r°;ms.  iV.  5g()3, 

p.  1G2.  fol.  3a  v°;  ms.   fr.  SgSS,  fol.   xi.ix  v";    ins. 

'"'   Très  (incivil  Coutiiinicr  de  Norm.,    texte  fr.  Sriiâ,  fol.  1  12  r°. —  Enfin  notre  correction 

latin,  chap.  i.xxxii.  De  dilalioiiihns  et  exoniis,  supprime  toute  contradiction  ou  discordance 

S'3.  édit.  Tardif,  p.  87.  entre    le  Grand  Coutumier  et  le  Très  ancien 

'^'  Bracton,     édit.     Travers   Twiss,     t.    \,  Coutumier,  qui  parle  de  ^««(HorHiiVito  «f/ miHu,« 

p.  i36.  ici  lavassores   [Tris  ancien  Cont.,   texte   latin, 

'*'  'l'ardif ,  p.  121.  chap.   i.vxxii.  De  dilat.  et  exoniis,  S  3,  édit. 

'^'  Tardif,  p.  3i7-3i8.  Tardif,  p.  87). 
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y  a  lieu,  les  quatre  chevaliers  :  ils  ne  s'ajoutent  ])as  à  ces  c[uatre 
chevaliers.  Toute  antiiioniie  disparait  donc  entre  les  chapitres  lxv, 
S 5,  et  XXXIX,  S  1. 

Le  glossateur  paraît  commenter  un  texte  Irançais  identique  à  celui 
que  nous  Ion  missent  les  bons  manuscrits  dont  la  leçon  vient  d'être 
transcrite,  car  il  s'exprime  ainsi  :  «L'on  peut  dire  que  le  texte  no 
«  met  pas  quatre  chevalliers  pour  ce  qu'ilz  y  soient  requis  necessaire- 
<i  ment,  car  ilz  n'y  sont  pas  requis  a  rigueur,  comme  il  appert  par  le 
«  texte, qui  met  disjunctivement  :  Kl  nieiieioUir  (iitalre  cliecallicrs  (xt  plus 
«ou  huit  hommes  loyaulx.  »  Chose  singulière,  ce  commentaire  est  en 
désaccord  matériel  avec  la  leçon  qui  s'est  glissée  dans  l'édition  même 
(|ui  nous  le  lournit,  car  nous  y  trouvons  le  passage  laulil  «ci  liuit 
«  loyaulx  hommes  ». 

La  correction  que  nous  introduisons,  avec  le  secours  des  manu- 
scrits français,  au  paragraphe  i"du  chapitre  xxxix  en  entraînerait 
peut-être  une  autre  au  paragraphe  4,  correction  pour  laquelle  nous  ne 
pouvons  invoquei"  aucun  des  manuscrits  français  que  nous  avons 
consultés.  Le  texte  latin  de  ce  paragraphe  l\  est  ainsi  conçu  :  Milites 
aatem  et  alii  homiues  (jui  ad j urationem  laïujaoris  présentes  ajfuerunt  de- 
hent  ad  primas  assisias  comparere  et  j urationem  lamjuoris  recordare  coram 
hallivo  et  miUtibus  assiste,  ut  per  eorum  rccordationem ,  si  opus  f lient, 
reportet  in  posleruin  Jirmitatem'-^K  II  est  jjrobahle  qu'il  faut  lire:  Milites 
aatem  vel .  .  .  Cependant,  dès  qu'on  a  substitué  plus  haut,  au  premier 
paragraphe,  vel  à  et,  et  rétabli  ainsi  le  caractère  essentiel  et  légal  de 
la  VISIO  lancjiioris,  il  importe  peu  que  le  rédacteur  admette  ensuite  la 
possibilité  d'une  adjonction  de  «  veeurs  »  :  les  quatre  chevaliers  et  les 
autres  (s'il  y  en  a  eu)  qui  ont  pu  assister  à  la  juratio  lamjuoris  recor- 
deront le  fait  en  assise.  Le  et  est  ici,  à  la  rigueur,  admissible  :  il 
n'implique  pas  absolument  contradiction. 

Nous  arrivons  au  record. 

Le  texte  latin,  tel  que  nous  le  fournissent  les  manuscrits  et,  d'accord 
avec  eux,  le  dernier  éditeur,  nous  paraît  défectueux  au  chapitre  cix. 
De  recordatioue  petita ,  §  3.  MM.  Brunner  et  Tardif  ^^^  ont  bien  vu  qu'en 
l'état   ce  chapitre  se  trouve  en  désaccord  avec  le  chapitre  civ,  De 

''  Tarclil,  L«  .SHHim«  de  Ici/ibiis  .Xnrmaiiiiic ,  i  l'c/ife,  l'ierlln,  1872 ,  p.  ig/i,  note  5.  —  Tardif, 
p.  122.  Im  Summa  de.  leijibiis  Norm.,  p.  ciV,  263,3i/|, 

'*'   Briiriner,  Die    Eiilstcliiiiuj  der   Scliiriir/je-         01,"). 
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recordadone  Scacarii,  et  avec  le  chapitre  cxxi,  De  lecje  qiiefilper  recor- 
dnmenlxim,  §  7  et  7  his.  L'examen  des  manuscrits  français  et  l'étude 
attentive  du  lexto^  supprimeront,  ce  semble,  cette  difficulté.  Il  s'agit 
ici  de  la  preuve  ou,  pour  parler  comme  nos  anciens  jurisconsultes, 
du  record  d'une  décision  judiciaire.  Pour  que  ce  record  soit  acquis, 
il  faut,  d'après  le  chapitre  cix  (lexte  latin;  tous  les  manuscrits  sauf 
un),  l'accord  de  six  témoignages;  d'après  les  chapitres  civ  et  cxxi, 
l'accord  de  sept  personnes  est  indispensable.  L'antinomie  est  flagrante. 
Mais,  si  nous  consultons  divers  manuscrits  français,  la  difficulté  sera 
levée,  au  moins  en  grande  partie,  parce  que  le  chiffre  vu  apparaît 
dans  le  chapitre  cix  au  lieu  du  chiffre  vi  : 

Notandum  est  quod  opoitet  quod  vi  recor-  II   convient    que  vu  recordeours  ;iu   nieins 

dateras  ad  minus  contordlter  ronsentiant  ad  soient  acordant  a  i  acort  a  ce  que  recorz  soit 
hoc  quod  eorum  recordatio  consei-vetur.  gardez. 

(Tardif,    Sumnia    de    le(jibus    Norm.,  (Ms.  fr.  SgGi,  fol.  53  r°;  ms.  fr.  ôgôS, 

chap.  r.ix,  3,  p.  263.)  fol.  72  v°;ms.  fr.  5245, fol.  i  29  v"; 

Sainte-Geneviève  1743.) 

Le  chapitre  cxxi,  §  7  et  7  bis,  est  parfaitement  d'accord  avec  le  prin- 
cipe posé  dans  le  texte  français  :  Cum.  vu  persane  ad  minus  ad  recorda- 
menti  efficuciam  deheant  concordnrc;  —  Et  (juod  vu  eorum  concorditer 
recordaverint  débet  observan. 

Le  chiffre  vu  reparaît  à  la  fin  du  paragraphe  3  (chap.  cix)  dans  le 
ms.  fr.  6963,  manuscrit  très  important,  car  il  est  étroitement  appa- 
renté avec  le  manuscrit  latin  que  M.  Tardif  place  au  premier  rang*  le 
chiffre  vi  persiste  dans  le  texte  latin  : 

Notandum  eliam  est  quod,  si  VI  recordatores  Se   H   vu    sont    a    i    acort,    li    recorz    est 

consentiant  ad  ununi  idem,  recordationi  sue  creables,  por  tant  que  il  ni  ait  plus  (jui  seient 

exliibent    lirmitatem,    dum   tamen    non    sint  encontre,  quar  l'en  se  doit  tenir  a  la  greignour 

plures  illi  qui  eorum  recordationi  se  contraries  partie. .  . 

exhibeanl;  et  in  isto  casa  majori  parti  consen-  (Ms.   fr.   5963,   fol.    72   v°.   Quelques 

tiendum  est .  .  .  mots  ont  été   corrigés   à  l'aide   du 

(Tardif,  La  Siiinma  de  Irriiliiis ,  p.  '!63.)  ms.  5!î/|5.) 

Les  autres  manuscrits  français''^  que  nous  avons  pu  consulter 
pour  l'étude  de  ce  passage  ont  ici  vi  comme  le  texte  latin.  Mais  la 
fin  de  ce  paragraphe,  examinée  avec  soin,  va  nous  prouver  que  ce 
chiffre  est   inadmissible.  En  effet,  le  texte   latin   continue   ainsi  : 

•''  Ms.  fr.  5245,  fol. 129  v°;  ms.  fr.  5908,  fol.  r.xiii  v°;  ms.  fr.  455o,  fol.  120  r";  ms.  fr.  ôgGo, 
loi.  85  v';  ms.  fr.  Sgôi,  fol.  53  v°;  Sainte-Geneviève  1743,  p.  100. 
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videlicet  m  reconlationibns  ilUs  in  (juibus  (luanlilas  recordaloruin  diiode- 
nariiim  numeram  transcendit.  Ainsi  la  majorité  fera  loi.  Le  jurisconsulte 
est  pn'occupé  du  cas  où  le  chiiYre  qu'il  a  mis  en  avant  comme  ordi- 
naircnieiit  sufïisant  pour  établir  une  majorité  deviendrait,  an  con- 
traire, insulïisant  et  se  trouverait  inférieur  à  la  majorité.  Ce  cas  se 
présenterait  si  les  témoins  (recordeurs)  étaient  plus  de  douze  : 
Videhcet  m  recordationibus  illis  in  (iiubiis  (jaunlUas  recordatorum  diio- 
dcnariiini  niimerum  transcendit.  Cette  dernière  |)hrase  jette  une  vive 
lumière  sur  la  pensée  de  notre  auteur.  11  devient  évident  qu'il 
suppose  dans  les  cas  ordinaires  un  nombre  de  douze  recordeurs 
(nombre  réel,  ou  du  moins  nombre  en  puissance)  :  en  effet,  si  la 
majorité  est  nécessaire  quand  il  y  a  plus  de  douze  recordeurs,  il  va 
de  soi  (ju'elle  ne  l'est  pas  nu)ins  quand  il  y  a  seulement  douze  recor- 
deurs. Or  la  majorité  sur  le  nombre  normal  douze,  c'est  sept  et  non 
six.  Cet  accord  de  sept  voix  étant  suffisant,  on  n'exige  pas  en  fait  la 
présence  de  douze  recordeurs,  puisqu'il  y  en  a  cinq  dont  les  voix  sont 
inutiles:  c'est  ce  qu'explique  fort  bien  un  court  article  delà  compi- 
lation des  Assises  publiée  par  Warnkœnig  :  Septem  milites  sufjicmnt  ad 
recordationem  assisiœ,  si,  (jiiod  duodecini  essent  présentes,  snjjicerel  (jiiod 
ipsi  septem  essent  concordes^^'' . 

L'étude  attentive  du  texte  latin  nous  en  révèle  donc  à  elle  seule 
l'incorrection  :  nous  substituons  le  cliiffre  vu  au  cliiffre  vi.  La  con- 
tradiction apparente  des  pjissages  cpie  nous  venons  d'examiner  s'éva- 
nouit, le  nombre  sept  ligurant  désormais  au  chapitre  cix  comme  au 
chapitre  cxxi  et  au  chapitre  civ. 

Les  passages  cités  des  chapitres  cix  et  cxxi  visent  soit  l'hypothèse 
normale  de  douze  recordeurs,  soit  le  cas  où  il  y  aurait  seulement  en 
fait  onze,  dix,  neuf  ou  huit  recordeurs  :  l'accord  de  sept  témoignages 
reste  nécessaire  en  chacune  de  ces  circonstances.  Mais  nous  n'avons 
pas  encore  examiné  tous  les  passages  difficiles  de  ces  chapitres  cix  et 
cxxi.  Si  nous  les  abordons,  nous  arriverons  à  discerner  dans  ces  deux 
chapitres  un  autre  chiffre,  celui  de  six,  admis  pour  le  record,  dans 
certains  cas,  au  lieu  de  sept.  En  effet,  que  décidera-t-on,  s'il  n'y  a  en 
tout  que  sept  recordeurs,  nombre  cà  la  rigueur  suffisant  (chap.  civ. 


'"'   Assis'ue   Norman  II  iœ  (vers  1237),   dans  Warnkœnig  et  Steiu,   Franz.   Staats-    und   Reclits- 
jrscliichtf,  t.  Il,  p.  63. 
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De  recordatione  Scacarii;  cv,  De  recordatione  assisie^^^)?  Exigera-t-oii 
runanimité?  Se  contentera-t-on  de  la  quasi-unanimité?  Celle  ques- 
tion est  résolue  directement  au  chapitre  cix,  §  3,  implicitement  au 
chapitre  cxxi.  Au  chapitre  cix,  §  3,  le  texte  latin  et  le  texte  français 
disent  la  même  chose  en  lermes  assez  semhlahles  suivant  certains 
manuscrits  français''^  assez  différents  suivant  d'autres  que  nous  ci- 
tons ci-après  : 

Scienduni  etiam  est  cjuod   recordatio  sep-  Se  vi  recordeour  soient  a  i  acort  et  il  ne 

tinii,    si    VI    eoruni    concordes    fuerint,    non  dient  cliose  qui  soit  por  celui  qui  demande  le 

potest    suam   irritare    petenti    recordationem.  recort,  sa  demande  ne  vaut  rien.  Ne  le  descort 

Sciendum  etiam  est  quod  nisi  vi  recordatorum  au  septiesme  ne  nuist  de  rien  au  dcmandeour. 

concorditer   recordamentum    prolulerint    pro  (Ms.  fr.  5q63,  toi.  72  v°;  ms.  fr.  fjaiD, 

petente,  ejus  actio   pro   irrita   reputabitur  et  foJ_  jgq  v°.) 
iuani. 

(Tardif,  La  Samnui ,  p.  263.) 

Ainsi  la  quasi-unanimité  de  six  voix  sur  sept  suffira,  s'il  n'y  a  que 
sept  recordeurs.  Ce  sont  là  des  décisions  nouvelles  en  désaccord  avec 
la  jurisprudence  de  la  première  moitié  du  siècle '^\  notamment  avec 
l'article  de  la  compilation  des  Assises  que  nous  venons  de  repro- 
duire. 

Nous  arrivons  au  chapitre  cxxi  :  dans  ce  chapitre,  l'auteur  s'occupe 
aussi  du  nomhre  de  voix  nécessaire  pour  que  le  record  soit  obtenu, 
et,  comme  nous  l'avons  vu,  il  s'arrête  à  deux  reprises  au  chiffre  sept, 
ce  qui  pourrait  faire  supjDoser  qu'il  exige  l'unanimité  des  sept  recor- 
deurs, s'il  n'y  en  a  que  sept.  A  notre  avis,  l'auteur  a  mis  en  avant 
dans  le  chapitre  cxxi  ce  chiffre  sept  chaque  fois  qu'il  a  eu  dans  l'es- 
prit un  nombre  de  recordeurs  variant  de  huit  à  douze.  Mais  il  ne 
pouvait  se  dispenser  d'envisager  aussi  l'hypothèse  d'un  nombre  de 
recordeurs  limité  à  sept,  car  il  insiste  précisément  sur  ce  minimum 
nécessaire  de  sept.  C'est  ici  qu'il  faut  le  lire  attentivement.  Tout  en 
répétant  qu'il  faut  l'accord  de  sept  vok  (chiflre  évidemment  trndi- 

'*'  A  Jersey  et  à  Guernesevi  la  présence  des  dumjlet  pev  ipsos  su  iina  ciim  ballivo.  (J.  Ha- 

douze    recordeurs    et    peut-être    même   leur  vet.    Les    cours    royidcs    des     îles     normandes; 

accord  est  nécessaire,  au  moins  dans  certains  pièce  n°  36,  dans  Dibl.  de  l'Ecole  des  chartes, 

cas;   c'est  l'objet   d'un   des  articles   dos    cou-  t.  XXXIX,  p.  248.) 

tûmes  locales  de  ces  îles,  constatées  en  i333  :  '■'  Ms.  fr.  6961  ,  fol.  53  v°;  ms.  fr.  6960, 

Item,   si   dominas    rex   x'elit    cerciorari   de  re-  fol.  85  r°. 

cordo  placiti  coram  justiciariis  et  ipsi'^  xii  aqi-  '''  L.  Delisle,  Jui/emcnts    de    l'Echiquier   de 

tati,  justiciarii  cam   illis  xii  dcbent  recordum  Norm.au  a///' sièc/c,  n°  3o2  (1221),  dans  A o- 

illud  facere,  et  post    iter  justiciariorum  recor-  tices  et  extraits,  t.  XX,  2'  partie,  p.  3i3. 
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liomiel;  c'est  la  vieille  majorité  de  sept  voix  sur  douze),  il  avoue 
iiu])licilemeut  qu'il  couvient  de  se  départir  inaintenaut  de  la  rigueur 
aucienne  et  que,  s'il  n'y  a  que  sept  recordeurs,  l'accord  de  six  voix 
pourra,  dans  certains  cas,  être  considéré  comme  sulïisant.  Il  ne  le  dit 
pas;  mais  il  nous  laisse  le  soin  de  dégager  nous-mêmes  cette  conclu- 
sion ,  car  il  enseigne  que,  si  sur  sept  recordeurs  il  se  trouve  deux  voix 
discordantes,  il  n'v  aura  aucun  record,  tola  recordatio  vacillabil.  Donc, 
s'il  y  a  une  seule  voix  discordante,  le  record  de  six  voix  tiendra.  Mais 
cela  est  sous-entendu,  non  pas  exprimé.  Il  semble  que  ce  soit  une 
concession  tacite,  une  dérogation  aux  principes  qu'on  n'ose  pas  avouer 
foi-mellement  :  //(  rccordatioiic  auieni  facicnda  possunt  nomvian  omnes 
nui  in  Scacario  présentes  ajfuennt  ad  id  super  (juu  petitur  recordainentum; 
et  auod  vn  eorum  amcorditer  recordaverint  débet  ohservari.  Si  vero  duo  de 
vil  dissenserint  vel  se  nescientes  fecerint ,  Iota  recordatio  vacilluhit,  et 
pelens  perdet  recordamentwn  et  id  (juod  per  dhid  rntebatur  obtinere. 
(Chap.  cxxi,  §  7  /h.s'''.) 

L'interprétation  que  nous  proposons  harmonise  les  chapitres  cix 
et  cxxi  et  même  divers  passages  du  chapitre  cxxi,  §  7,  qui,  autrement 
entendus,  seraient  contradictoires  entre  eux  :  dans  ces  deux  chapitres, 
le  Grand  Coutumier  admet  le  nombre  normal  et  rigoureusement  légal 
sept;  dans  ces  deux  chapitres,  il  admet  ou,  si  l'on  veut,  il  tolère  le 
nombre  six,  quand  il  n'y  a  que  sept  recordeurs.  La  présence  des  deux 
nombres  sept  et  six  assez  mal  distingués  dans  le  chapitre  cix,  et  l'ac- 
ceptation  voilée  du  nombre  six  à  côté  du  nombre  sept  dans  le  cha- 
pitre cxxi  jettent  beaucoup  de  trouble.  11  est  probable  que,  dans  la 
rédaction  primitive,  le  texte  du  chapitre  cix  se  déroulait  un  peu 
moins  obscurément,  parce  que,  dès  le  début  du  paragraphe  3  de  ce 
chapitre,  l'auteur  mettait  lui-même  en  vedette  les  deux  chiffres  vu 
et  VI.  C'est  ce  que  nous  révèle  le  ms.  fr.  ôgôS.  Le  paragraphe  3  y 
débute  ainsi  :  «  Il  covient  que  vu  recordeor  ou  vi  au  mains  soient  a 
«  un  acort  a  ceu  que  tôt  li  recort  soit  gardé '^'.  » 

''1  Tardiï, LaSiiminade  Icfiibus  iVorm.,j). 3i4-  doit  s'interpréter  ainsi  :  on  pourra  invoquer  le 

Il    faut   bien    entendre    ce   passage,  qui    peut  témoignage  de  tous   ceux   qui   assistaient  à  la 

paraître  assez  mal  rédigé.  Il  semble,  en  effet,  séance   de  l'Echiquier,    (^es   gens   sont   nom- 

que  l'auteur  commence  par  supposer  un  assez  breux,  mais  ils  ne  répondent  pas  tous  à  l'appel  : 

grand  nombre  de  recordeurs  et  finisse  en  s'at-  en  l'espèce,  sept  seulement  portent  témoignage  ; 

tachant  à  une  hypothèse  toute  dillércnte,  celle  il  n'y  a,  en  fait,  que  sept  recordeurs. 
de  sept  recordeurs  seulement.  Mais  la  première  '''   Ms.  fr.  Sg^S,  fol.  cxiii  v°.  Les  voix  ne  se 

phrase  :   In  recovdatione  autem  facienda ,  etc.,  comptent  pas  de  la  même  manière,  lorsqu'il 
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Le  système  du  Grand  Coutuniier  touchant  le  record  des  jugements 
d'assise  ou  d'Echiquier  ne  paraît  pas  avoir  été  définitivement  accepté. 
Le  tempérament  qui  consistait  à  se  contenter  de  six  voix  sur  sept  est 
inconnu,  en  effet,  du  giossateur  du  xv^  siècle.  Il  commente  un  texte 
français  bien  meilleur  que  le  texte  latin,  où,  dès  le  début  du  para- 
graphe 3  du  chapitre  cix,  figure  le  nombre  sept.  Mais  le  nombre  six, 
comme  nous  l'avons  vu,  apparaît  ensuite;  c'est  une  difficulté  pour  le 
giossateur,  qui  se  tire  d'affaire  en  apj^liquant  ce  passage  du  paragraphe  3 
à  une  autre  hypothèse  que  celle  du  record  en  assise  ou  en  Echiquier  : 
«  Sur  ce  texte  est  a  noter  que,  ja  soit  ce  que  le  texte  ait  parlé  cy  devant 
«  de  plusieurs  recordz ,  neantmoins  ne  s'entend  ce  présent  paraffe  synon 
«  au  regard  de  pasnage,  auquel  il  suffit  de  six  recordeurs  a  ung  acord. 
«  Et  qu'il  s'entende  seulement  du  record  de  pasnage,  il  peut  clerement 
«  apparoir  par  ce  qui  est  devant  es  recordz  d'Eschiquier  et  d'assise ,  qu'il 
«  y  en  fault  sept  d'ung  acord  au  moins.  »  Cette  explication  prouve  que 
le  record,  d'ailleurs  fort  rare  au  temps  du  giossateur,  comportait 
toujours  l'accord  de  sept  voix,  dès  qu'il  s'agissait  d'un  record  de  juge- 
ment. Quant  <à  appliquer  ce  passage  au  «  record  de  pasnage  »,  cet  ex- 
pédient nous  paraît  inadmissible,  ce  record  ayant  été  sommairement 
traité  au  chapitre  cviii. 

Si  les  manuscrits  français  peuvent  servir  à  corriger  les  manuscrits 
latins,  même  lorsque  ces  derniers  sont  d'accord  entre  eux,  à  plus 
forte  raison  peuvent-ils  être  utiles  lorsque  les  manuscrits  latins  offrent 
entre  eux  des  divergences.  Tantôt  ils  corroborent  les  conclusions 
auxquelles  pourrait  conduire  l'examen  attentif  des  seuls  manuscrits 
latins;  tantôt,  la  solution  restant  embarrassante  avec  le  secours  des 
seuls  manuscrits  latins,  ils  font  pencher  la  balance  et  entraînent 
la  décision.  C'est  ce  qu'a  bien  vu,  en  quelques  rencontres,  le  dernier 
éditeur.  Par  exemple,  au  chapitre  xxxiii.  De  capitalibiis  aiiœiliis,  §  3, 
M.  J.  Tardif  rétablit  avec  raison  dans  le  texte  latin,  contre  l'autorité 
des  meilleurs  manuscrits  latins,  le  mot  cmxilia  au  lieu  de  relevui,  se 
fondant  sur  les  manuscrits  français  qui  portent"  aides  ».  Peut-être  irions- 
nous  parfois  plus  avant  dans  cette  voie.  Certains  manuscrits  français 
sont  à  cet  égard  très  importants.  Nous  signalerons  le  ms.  fr.  SgGS. 

s'agit  non  d'un  record  de  jugement,  mais  d'un  mile  des  voix  moins  une  snftil,  soit  onze  voix 
ie(|uenoissant  par  jurés  au  pétitoire.  En  ce  sur  douze.  (Tardif, cliap.  cxiii,  Di' brevi  de  sla- 
cas,   pour  «[u'uu   résultat  soit  obtenu,  l'unani-         Intùi,  S  ii.) 
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H  nous  louniil  au  chapitre  lwiv  ce  parajj^raplie  (jui  n'est  représenté 
dans  aucun  manuscrit  latin  et  qui  manque  également  dans  les  autres 
manuscrits  (lue  nous  avons  consultés  et  clans  les  éditions  françaises  : 

Qui  seut  aucun  des  païens  au  mauletour  en  queielo  de  morl  ou  de  meliaing, 
se  il  ne  puet  prouver  que  cil  li  melVeist  en  propre  persone,  il  en  charra  de  la  que- 
rele  et  l'amendera  par  autele  paine  comme  cil  soustenist  qui  estoit  fuïz,  s'il  en 
enchaïst  '". 

M.  J.  Tardif  divise  les  manuscrits  latins  en  neut  classes  ou  familles, 
(^e  classement  en  neuf  familles  pris  pour  point  de  départ,  M.  Tardil 
arrive  à  cette  conclusion  :  le  texte  latin  primitil  du  Grand  Coutumier 
a  été  peu  à  peu  complété  et  allongé  par  un  ou  plusieurs  continua- 
teurs. Il  assigne  donc  une  place  secondaire  à  quekpies  chapitres 
importants  du  Grand  CoutumiiM",  chapitres  qui  jusqu'ici  n'étaient  pas 
contestés.  Il  considère  comme  additionnels  le  chapitre  iv  bis,  De  ofjicio 
scnescaUi;  le  chapitre  xxii  his,  De  exercitii;  le  groupe  entier  des  der- 
niers chapitres  (cxiii  à  cxw).  Enfin,  dans  le  corps  même  de  l'oeuvre, 
un  assez  grand  nombre  de  paragraphes  subissent  le  même  sort  :  ils 
sont  relégués  à  un  rang  inférieur  et  munis  d'un  bis,  d'un  fer  ou  d'un 
(lualer,  indiquant  au  lecteur  qu'ils  n'appartiennent  pas,  suivant 
M.  Tardif,  à  l'œuvre  primitive.  La  question  des  chapitres  addi- 
tionnels est,  en  soi,  assez  importante  pour  mériter  toute  noire 
attention. 

Le  chapitre  iv  bis,  De  ofjivio  scnescaUi,  manque  dans  les  quatre  pre- 
mières familles  de  manuscrits.  Le  chapitre  xxu  bis,  De  exercitu ,  manque 
dans  les  trois  premières  familles.  D'autres  considérations  corroborent, 
suivant  M.  Tardif,  cette  première  indication,  fournie  par  la  compa- 
raison des  manuscrits.  Le  chapitre  xxii  bis.  De  exercitu,  semble,  à 
quelques  égards,  faire  double  emploi  avec  le  chapitre  xliii,  intitulé 
dans  certains  manuscrits  De  exercitu,  dans  d'autres  De  ddatione  pro 
exercitu  principis.  Le  chapitre  iv  bis,  De  officio  senescaUi,  n'a,  dans  le 
Coutumier,  «qu'un  intérêt  historique,  la  charge  de  grand  sénéchal 
«  de  Normandie,  dont  il  décrit  les  fonctions,  n'ayant  pas  survécu  à  la 
«  conquête  de  la  province  par  Philippe  Auguste.  Aussi  les  tournures 
«de  phrases  au  passé  dominent-elles  dans  ce  morceau,   tandis  qu(\ 

'"'  Ms.  fr.  5963,  fol.  49  v°. 
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«  dans  les  chapitres  qui  le  précèdent  ou  le  suivent,  le  présent  est 
«<  toujours  employé. . .  Une  réminiscence  historique  analogue  termine 
(I  le  chapitre  additionnel  De  exercitii  (xxii  bis)  :  le  dernier  paragraphe 
«  contient  une  allusion  aux  usages  suivis  du  temps  où  les  Anglais 
«étaient  maîtres  de  la  Normandie;  dans  le  reste  de  ce  chapitre  on 
«  renconti'e  également  des  considérations  historiques ''l  » 

Ces  constatations  et  observations  sont  loin  d'apporter,  à  nos  yeux, 
la  certitude.  Certes  l'analogie  des  chapitres  xxii  bis  et  xmii,  consacrés 
tous  deux  à  l'armée  ou  ost,  est  frappante;  mais  la  partie  incontestée 
du  Coutumier  offre  de  nombreux  exemples  de  répétitions  du  même 
genre *"-l  Quant  à  l'allure  historique  du  chapitre  iv  bis.  De  ojjicio 
senescalli,  et  d'une  petite  partie  du  chapitre  xxii  bis ,  De  exercitv , 
elle  correspondrait  assez  bien  aux  tendances  d'esprit  que  nous 
avons  cru  entrevoir  chez  l'auteur  de  la  partie  incontestée  du  Grand 
Coutumier.  Un  autre  chapitre,  ie  chapitre  cxi,  incontesté  celui-là, 
nous  offre,  au  paragraphe  i3,  un  développement  historique  très 
important;  enlin  un  appel  au  passé,  à  l'occasion  delà  représentation, 
figure  aussi  aux  chapitres  xxiir,  §  3,  et  xcix,  S  i.  Nous  serions  plus 
trappes  des  conclusions  auxquelles  paraît  conduire  la  comparaison  des 
manuscrits.  Cependant  nous  demeurons  hésitants.  Sans  doute,  le 
chapitre  iv  bis.  De  ojficw  senescalli,  manque  dans  les  quatre  premières 
familles  de  manuscrits.  Mais  nous  remarquons  que  le  mot  officio 
figure  dans  les  rubriques  de  trois  chapitres  successifs  :  chapitre  iv. 
De  justiciario  et  ejiis  ofîicio  (d'après  un  grand  nombre  de  manuscrits 
cités  p.  8,  note  4);  chapitre  iv  bis,  De  oflicio  senescalli;  chapitre  v, 
De  otticio  vicecomitis.  Certains  manuscrits  pouvaient  même  présenter 
trois  fois  de  suite  la  terminaison  olficio,  car  on  trouve  aussi  pour  le 
chapitre  iv  bis  la  rubrique  :  De  senescallo  ducis  et  ejus  offjcio  (p.  12, 
note  2);  pour  le  cbapitre  v,  la  rubrique  :  De  vicecomile  et  ejas  officio 
(p.  i5,  note  7).  Dès  lors,  un  bourdon  a  pu  se  produire,  et  des 
manuscrits  appartenant  à  des  familles  différentes  peuvent  porter  la 
trace  d'une  même  erreur  de  copiste,  qui  se  serait  répétée  sous  l'in- 

'■'   Tardif,    l.a  Siiminii   ilc  li-gihiif,  p.  cxxiv,  S  3,  avec  rhap.  c,  De  birvi  mariliigii  iiiip. ,  S  C) 

cxxv.  {iliiil.,  j).  ()8 ,  siig)  ;  —  chap.  xxviii.  De  leneitra 

'"'Comparer,    notaniinent  :  cliap.  xxiv.    De  pci/xz/Hf/iH/ii,  S  2  ,  («/(Hf,  avec  cliap.  lu,  Dcch- 

porliu'iibits ,  S  i/i,  avec  cliap.  (, ,  De  lireii  iniiril.  rui ,  S  y  [iliid.,  p.  g'y,  i/io)  ;  —  cliap.  xxviii.  De 

/i»/>('f/(((,S  12  ,  i3,  édit.  Tardif ,  p.  83,  84,  a^y,  lenciini  per  piniiijiiun ,  %  1,  avec    chap.  xxxiv, 

25o;  —  cliap.  XXIX,  De  leneuru  per  hiirgayiiiin ,  De  priiiio'p'nilo,  $  5  [iliid.,  p.  ^'j,   1 13,    1  i4). 
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lluence  de  la  mt'iuc  cause.  Quant  au  cliapiUc  wii  bt.s.  De  excicitu, 
sans  doute  il  manque  dans  les  trois  premières  familles;  mais,  ici 
encore,  celle  lacune  répétée  ne  pourrait-elle  pas  s'e\|)li(pier  toul 
simplement  par  un  bourdon?  Le  cliapitrc  \\\i.  De  forisjacliiris ,  linil 
par  les  motsi'mfai-  declaretur;  le  chapitre  x\ii  bts,  par  le  mot  inveniren- 
liir.  L'œil  du  copiste  aurait  passé  facilement  de  la  première  finale  à 
la  seconde,  ce  qui  expliquerait  l'omission  du  chapitre  xxii  bis,  lequel 
n'est  pas  ti'ès  lon<i;-,  et  |)ouYait  se  trouver  sur  la  même  page  que  la  fin 
du  chapitre  xxii. 

En  maintenant  les  chapitres  iv  6(.s-  et  xxii  bis ,  on  traiterait  ces  cha- 
pitres comme  M.  Tardif  lui-même  a  traité,  au  cha])itr('  iavii.  De 
mnltr(),î  6,  le  mot  necui  dans  la  phrase  :  nec  in  fehiua  necui  (il  a 
rétabli  avec  raison  ce  mot,  bien  qu'il  manque  dans  tous  les  manu- 
scrits, sauf  dans  la  famille  VI,  représentée  par  un  seul  manuscrit); 
ou  comme  M.  Tardif  a  traité,  au  chapitre  xiv,  §  i  o,  le  mot  valorem  dans 
la  phrase  :  débet  Thomas  Peiro  restitiiere  valorem  (jnem  liabereitt  (il  a 
rétabli  avec  raison  ce  mot,  bien  qu'il  manque  dans  tous  les  manu- 
scrits, sauf  chez  ce  même  représentant  unique  de  la  famille  VI).  H  a 
pris  encore,  en  présence  de  la  même  situation  respective  des  manu- 
scrits, la  même  décision  pour  le  mot  usas  dans  cette  petite  phrase  du 
chapitre  XMi,  §  3  bis  :  Cum  de  brevi  aiitecessoris  usus  et  consiictudines 
exeqaemur.  11  est  vrai  que  l'omission  d'un  mot  essentiel  ne  laisse 
pas  prise  au  doute,  tandis  que  l'authenticité  d'un  chapitre  entier  ne 
s'impose  point  de  la  même  manière.  Il  est  vrai  encore  que  la  coexis- 
tence des  chapitres  xxii  bis,  De  exercitu,  et  xliii.  De  exercila  (dans 
certains  manuscrits  :  De  dilalioiiepro  exercita  priitcipis),  chapitres  dont 
quelques  paragraphes  font  double  emploi,  est  un  peu  embarrassante. 
Mais  nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  chapitres  incontestés 
nous  offrent  eux-mêmes  de  très  nombreuses  répétitions;  nous  ajou- 
tons que  le  style  de  ces  deux  morceaux  (cliap.  xxii  bis  et  xliii)  parait 
bien  déceler  la  même  main.  Vu  la  place  qu'il  occupe  dans  l'ouvrage, 
le  chapitre  xliii  aurait  dû  être  exclusivement  consacré  aux  excuses 
lég-ales  fondées  sur  le  service  militaire,  et  c'est,  en  effet,  son  objet 
])rincipal;  mais  l'auteur  a  un  peu  excédé  :  il  s'est  permis  d'ajouter 
quelques  développements  sur  le  service  militaire  considéré  en  soi 
(§  3  à  6).  Ces  observations  ne  s'étaient  pas  présentées  à  son  esprit  à 
l'heure  où  il  écrivit  le  chapitre  xxii  bis  :  il  revient  sur  ses  pas  et  se 
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complète  lui-même.  Voilà  ce  qui  nous  paraît  le  plus  probable,  et  l'on 
pourrait  même  essayer  à  la  rigueur  de  justifier  la  place  assignée  aux 
questions  traitées  dans  les  paragraphes  3  à  6.  Les  causes  qui  peuvent 
expliquer  certaines  lacunes  dans  de  nombreux  manuscrits  sont  très 
variées  :  le  chapitre  iv  bis,  De  njficio  senescalh,  n'a  aucun  intérêt  pra- 
tique; cette  circonstance  ne  l'aurait-elle  pas  lait  éliminer,  comme 
inutile,  dans  plusieurs  exemplaires? 

Nous  ne  prolongerons  pas  cette  discussion.  Nous  voulions  simple- 
ment faire  sentir  que  l'exclusion  de  ces  deux  importants  chapitres  up 
s'impose  pas. 

L'étude  des  manuscrits  conduit  aussi  le  dernier  éditeur  à  considé- 
rer les  chapitres  cxiii  à  cxxv  comme  ajoutés  par  deux  continuateurs 
successifs  cà  1  œuvre  primitive,  laquelle  n'aurait  pas  dépassé,  suivant 
lui,  le  chapitre  cxii.  Les  chapitres  cxiii  à  cxxv  inclusivement 
manquent  dans  la  famille  I  ''^.  La  fin  du  chapitre  cxxiv  (depuis  le 
milieu  du  paragraphe  8)  et  le  chapitre  cxxv  manquent  dans  les 
familles  II,  IV,  V'^'. 

La  famille  I,  qui  joue  un  rôle  décisif  dans  l'élimination  des  cha- 
pitres cxiii  à  cxxiv,  milieu  du  paragra])he  8,  comprend  un  seul 
manuscrit  D'  (fin  du  xiii^  siècle].  Dans  ce  manuscrit  le  texte  est  coupé, 
non  à  la  fin  du  chapitre  cxii,  mais  au  milieu  d'un  mot  du  para- 
graphe !x  de  ce  chapitre;  cette  couj^ure  se  présente  ainsi:  Miild  aulcm 

jurisperiti  diciiiit  (juod  si (suppléez  -miles  fieri).  D^  est  en  cette 

partie  matériellement  mutilé;  cependant  le  dernier  éditeur  n'a  main- 
tenu dans  le  texte  primitif  du  Coutumier  que  la  fin  du  chapitre  cxii 
et  non  les  chapitres  cxiii  à  cxxiv  (miheu  du  paragraphe  8),  comme 
on  y  serait  naturellement  invité  par  fétat  du  texte  dans  les  familles  M , 
IV  et  V.  Pourquoi  cette  décision.»*  C'est  que  la  table  du  manuscrit 
latin  D'  s'arrête  elle-même  avec  le  chapitre  cxii,  De  feodo  etfirma  ; 
les  chapitres  suivants  n'y  sont  pas  portés.  De  là  cette  conclusion  :  un 
manuscrit  aujourd'hui  perdu,  d'où  procède  le  manuscrit  latin  D', 
contenait  probablement  tout  le  chapitre  cxii;  mais  il  ne  dépassait 
pas  ce  chapitre  cxii'^'.  On  pourrait  être  tenté  de  raisonner  d'une 
autre  manière.  Le  manuscrit  perdu,  dirait-on,  auquel  remonte  la  fa- 
mille I,  était  peut-être  un  manuscrit  mutilé.  La  table  de  ce  manu- 

'''  Cf.  Tnrdif,  p.   i.xMV,  ci.   —  '■'   (!!'.  Tardif,    p.    lxxix-i.xxxiv.  —  ''    Cf.  Tardif,   p.  exil, 

CXlil. 


I.ES  COlTLAllI-iaS  DE  NORMANDIE.  101 

scril  avait  pu  disparaître  en  môme  temps  que  les  chapitres  cxiii  et 
suivants  :  on  a  donc  pu  refaire  après  coup  cette  table  en  y  con)])re- 
iiant  seulement  les  chapitres  subsistant  dans  le  manuscrit.  Cette  table 
repondrait  alors  à  un  manuscrit  mutilé  et  non  pas  à  un  manuscrit 
complet,  et  les  chapitres  suivants  pourraient  légitimement  prendre 
])lace  dans  une  édition  critique.  Il  y  a  cependant,  comme  nous  le 
verrons,  d'autres  traits  qui  semblent  dilï'érencier,  dans  une  mesure 
qu'il  faut  se  garder  d'exagérer,  les  chapitres  cxiii  et  suivants  du  corps 
de  l'ouvrage.  Nous  examinerons  cette  question. 

Nous  considérons  pour  l'instant  la  fraction  finale,  qui  serait,  d'après 
le  dernier  éditeur,  l'œuvre  d'un  second  continuateur:  chap.cxxiv,  mi- 
lieu du  paragraphe  8,  et  chap.  cxxv.  Ce  chapitre  et  demi  manque  non 
seulen)ent  dans  la  lamille  J,  mais  aussi  dans  les  familles  II,  IV  et  V.  Il 
ne  se  trouve  que  dans  les  familles  III,  VI  et  suivantes.  Voici  le  texte 
entier  du  paragra^ihe  8  :  Nolanduin  suiuidern  est  (jiwd  omnes  priores 
essoniatorcs ,  cum  aha  fit  essonia,  dcbent  pcrsonaliter  ad  illam  interesse. 
Et  si  déficientes  J'ueniit ,  emendabunt,  et  irritabunlar  omnes  précédentes 
essoriie,  nec  presens  eciam  recipietiir,  sed  lator  ejus  cum  teste  siio  cmendabit , 
et  essonialiis  ejiis  pro  dejiciente  habebitnr;  et  si  duo  alii  precesserint 
(le/ectus,  in  manu  principis  conientionis  fcodum  capielnr.  Tous  les  manu- 
scrits de  la  famille  II  se  terminent  soit  au  mot  interesse,  soit  au  mot  ad 
illam.  Les  familles  IV  et  V  se  terminent  au  mot  emendabunt. 

La  continuation  du  paragraphe  8  après  le  mot  intéresse  ou  après 
le  mot  emendabunt  paraît  naturelle.  Elle  n'a  pas  l'apparence  d'une 
addition,  si  bien  qu'on  est  conduit,  ici  encore,  à  supposer  une  inter- 
ruption matérielle,  une  sorte  de  coupure  accidentelle,  plutôt  qu'un 
explicit  intentionnel  et  voulu.  Cela  est  si  vrai  que  le  dernier  éditeur 
n'a  pu  faire  de  ce  paragraphe  8,  dont  la  seconde  moitié  serait,  suivant 
lui,  dune  autre  main  que  la  première,  deux  paragraphes  distincts. 

Au  reste,  le  chapitre  cxx,  §  2,  considéré  par  le  dernier  éditeur 
comme  faisant  partie  d'une  première  addition,  annonce  la  matière 
qui  sera  traitée  dans  le  chapitre  cxxiv,  §  1 4  '''•  H  nous  faudrait  donc 
des  preuves  bien  fortes,  des  preuves  décisives,  de  l'intervention  d'un 
troisième  auteur.  Or  nous  n'arrivons  à  relever  aucune  diflerence 
intrinsèque  entre  cette  troisième  tranche  et  la  deuxième. 

'''  Cr.  Tardif,  p.  cwvi,  note  t». 
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Si  nous  groupons  les  deux  tranches  additionnelles,  si  nous  faisons 
un  tout  des  chapitres  cxiii  à  cxxv,  et  si  nous  comparons  cette  lin  de 
l'œuvre  au  corps  principal,  n'apercevrons-uous  donc  aucune  dilFé- 
rence  entre  ces  deux  parties  du  texte?  Nous  n'irions  pas  jusque-là. 
Nous  remarquons,  en  effet,  aux  chapitres  lxxxiv.  Si ,  et  cii,  §  i ,  des  dé- 
linitions  très  simples  de  la  «  desresne  »  et  du  record;  aux  chapitres  cxxi, 
S  j,  et  cxxiii,  S  1,  des  définitions  nouvelles  un  peu  plus  dogmatiques 
et  plus  prétentieuses '''.Nous  remarquons  enfin  que  le  chapitre  cxv  est 
peut-être  postérieur  à  i  258,  alors  que  nous  pensons  avoir  étahli  que 
le  chapitre  xix,  De  usuris,  a  été  utilisé  au  Parlement  de  la  Saint-Mar- 
tin 12  58.  Le  chapitre  cxv  est  peut-être,  disons-nous,  postérieur 
à  12  58.  Voici  pourquoi.  Les  Olim  nous  apprennent,  précisément  à 
Tannée  1258,  que,  dans  les  questions  de  fief  et  d'aumône,  on  procé- 
dait jadis  à  une  enquête  préjudicielle,  confiée  aux  officiers  royaux, 
sur  la  nature  de  f  ohjet  du  litige,  enquête  ayant  pour  objet  de  fixer  la 
compétence,  que  cet  usage  avait  été  abandonné  et  qu'on  le  reprit 
en  12  58.  Or  le  chapitre  cxv,  De  brevi  defeodo  et  eleemosina,  suppose 
fexistence  de  cet  usage *^'.  11  y  a  donc  certaines  différences  entre  le 
corps  de  fouvrage  et  les  chapitres  cxiii  et  suivants.  Ces  différences 
nous  obligent-elles  à  admettre  que  ces  derniers  chapitres  n'ont  pas 
été  écrits  parle  même  auteur  que  le  corps  de  l'ouvrage.^  Ceci  est  plus 
délicat.  Nous  devons,  avant  tout,  nous  demander  s'il  existe  entre  les 
deux  parties  de  l'œuvre  des  contradictions  formelles.  On  a  signalé  les 
dispositions  des  chapitres  cix.  De  recovdntwne  petilo  ,  §  3,  et  cxxi,  De  lecje 
que  fit per  recordamentnm,  S  -], qui  paraissent  contradictoires'^':  suivant 
le  premier  de  ces  cha])ilres,  l'accord  de  six  recordeurs  sur  sept  suffit 
dans  les  records  d'Échiquier  et  d'assise;  au  lieu  que,  d'après  le  second, 
funanimité  est  exigée.  Mais  cette  première  observation  doit  être 
écartée,  car  nous  avons  établi  précédemment'''' que  tous  les  manuscrits 
du  texte  latin  (sauf  un  seul)  sont  fautifs  au  paragraphe  3  du  cha- 
pitre cix,  et  que,  dans  ce  paragraphe,  le  chiffre  vu  doit  être  substitué 
au  chiffre  vi.  L'antinomie  sur  ce  point  important  n'est  donc  qu'ap- 
parente; en  réalité,  il  y  a  concordance  parfaite. 

'"'  Cf.  Tardif,  p.  cx\ii,  note  4.  anrion,  quoique  délaissé,  et  on  aurait  pu  même 

'■'  Cf.  ibid.,  p.  cxcv.   Ce  que  nous   disons  invocpjcr   ofTicicusement    son   texte    en    12 58 

dans  le  texte  de  la  postériorité  du  chapitre  c\v  pour  reprendre  le  vieil  usage. 

n'est  pas  absolu;  car  l'auteur  du  Grand  Cou-  '^'   Tardif,  p.  c.iv. 

tumier  avait  fort  bien  pu  s'attacher  à  cet  usage  '"'  Ci-dessus,  p.  y  1-90. 
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Aîais  voici  une  autre  difliciilfé  :  une  certaine  diflérence  au  sujet  fin 
noinbie  des  cojurateurs  peut  être  sif>nalée  entre  le  chapitre  lxwv, 
De  simplicihus  letjibus,  §  5 ,  dune  part,  et  les  chapitres  cxxii,  De  lefje  pro- 
babiHyi"],  ei  cwm  y  De  (Usraisnia ,  S  2,  d'autre  part:  le  chapitr(!  lxxxv,  S  5, 
parle,  pour  une  certaine  catégorie  d'affaires,  d'un  serment  sexta  manu; 
les  deux  autres  textes  parlent,  pour  la  même  cah-gorie  d'ailaires,  d'un 
serment  qui  sera  fait  per  sacrainciila  (juuujue  pcrsonnrnm. 

Versus  aulem  dominum  scxla  iiuinu  Versus  autem  dominum  curie  et  ejus 

in  curia  domini  sui;  si  autcm  in  curia  domini  hallivos  seii   justiriarios  attornatos  per  sacrti- 

superioris  placilaveril,  se  leicid  luuiiii  disrais-  mcnla    qiiinqiie  personariiin    Iialjent   fieri    tara 

niabit  versus  doniinuiii,  et  doiiiinus  versus  lio  j)rol)abHia(|uamdisraisniapreiiolate.(('.\xii,$7.) 

minem  suuni  simili   modo;  in  curia  enim  do-  In    curia  ipsorum   antenatoruin    responde- 

mini    superioris    placitando  sunt  quasi  pares.  bunt ...  et  facient  disraisniam  per  suciamenta 

(i..\A\\,  S  5.)  qidnquc piisniKiriim  tanquaiii  pares,  (cxxiii,  S  2.) 

il  est  difïicile  de  soutenir  que  le  désaccord  est  seulement  apparent, 
la  ])artie  qui  fait  la  |)reuve  étant  comptée,  dans  le  chapitre  lxxxv,  §5, 
au  nombre  des  cojurateurs,  tandis  que  ces  derniers  entreraient  seuls 
en  compte  dans  les  chapitres  cxxii,  §  7  et  cxxiii,  §  2;  car,  ailleurs,  le 
rédacteur  du  chapitres  cxxii,  §  7,  en  employant  l'e-xpres-sion  perlrinm 
pcrsonaruni  sacramenta,  adopte  le  mode  de  supputation  dont  s'est  servi 
le  rédacteur  du  chapitre  lxxxv,  §  5,  en  disant  Icrcia  maiiu'-^K  Les  deux 
expressions  sexta  manu  et  per  sacramenta  (juinque  personarum  .sont  donc 
réellement  contradictoires.  En  l'état,  et  pour  le  même  cas,  l'un  des 
trois  textes  requiert  six  jureurs,  les  autres  cinq. 

Mais  on  peut  affirmer  a  priori  une  certaine  inexactitude  dans  les 
chillres  du  chapitre  cxxii;  car  le  paragraphe  2  de  ce  chapitre  contient 
une  énumération  préalable  du  nombre  des  jureurs  où  est  récapitulé 
tout  ce  qui  va  suivre.  Or  cette  récapitulation  ne  correspond  pas  à  ce 
qui  suit.  Voici  le  texte  : 

Sciendum  est  ergo  quod  hec  probabilia  quandoque  per  sacramentum  solius  pro- 
bantis,  quandoque  per  sacramenta  duorum,  quandoque  Iriuni,  quandoque  quinquc. 
quandoque  sex,  cjuandoque  septem.  in  curia  recipitur  laicaii. 

Nous  sommes  ainsi  avertis  que  nous  allons  rencontrer,  suivant  la 
nature  des  affaires,  un,  deux,  trois,  cinq,  six  ou  .sept  jureurs.  Nous 

'"'  InU-r  pares  enim  et  vicinos  potest  qui-  siquideni'  est  qaod  probabilia  et  eciam  disiaisnia 
libel,  se  tarda  miina,  facere  disraisniam.  versus  parcs  per  trium  personarum  sacramenta 
{Saiiima ,  cjiap.    lxxxv,    S    5.)    —     \olandiim  c. vliibetnr.  (Snmnia,  clia^.  c.wn  ,$  'l-) 
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Irouvons  au  paragraphe  4  un  jureur,  au  paragraphe  4  cleux  jureurs, 
aux  paragraplies  5  et  7  trois  jureurs,  aux  paragraphes  6  et  7  cinq  ju- 
reurs, au  ])aragraplie  8  sept  jureurs.  Le  nouilu-e  .«,r  annoncé  fait  défaut. 
Il  doit  avoir  disparu  parle  lait  de  quelque  copiste.  Nous  le  retrouvons, 
en  effet,  au  paragraphe  7  dans  un  manuscrit  français.  Dès  lors  la 
difficulté  disparaît  :  le  chapitre  cxxii,§  7  ,  ainsi  corrigé,  est  en  parfaite 
harmonie  avec  le  chapitre  i.xxxv,  §  5'^'.  A  la  vérité,  le  chiffre  v  reparait 
au  chapitre  cxxiii,  S  2  ,  aussi  bien  dans  les  manuscrits  latins  que  dans 
tous  les  manuscrits  français  que  nous  avons  pu  consulter.  Mais  les 
chapitres  cxxii,  §  7  et  cxxiii,  §  2,  traitent  la  même  question  :  la  correc- 
tion VI  est  certaine  au  chapitre  cxxii,  §  7  ;  personne  ne  conteste  que 
ces  deux  chapitres  ne  soient  dus  au  même  rédacteur  :  on  nous  accor- 
dera donc  que  le  chiffre  vi  doit  également  être  substitué  à  v  dans  le 
chapitre  cxxiii,  §  2. 

Nous  nous  garderons,  par  conséquent,  d'affirmer  que  les  chapi- 
tres Lxxxv,  §  5,  cxxii,  §  7,  et  cxxiii,  §  2,  n'émanent  pas  du  même  auteur. 
Une  erreur  de  copiste  répétée  dans  tous  fes  manuscrits  doit  être  la 
vraie  cause  de  la  divergence  matérielle  qui  subsiste. 

En  principe,  les  divergences  de  ce  genre  ne  nous  induiront  jamais 
facilement  à  admettre  la  juxtaposition  d'œuvres  d'auteurs  différents.  Et 
voici  pourquoi  :  lorsque  les  désaccords  ])ortent  sur  des  nombres,  il 
faut  toujours  se  rappeler  que  les  nombres  ont  pu  être  écrits  dans  les 
premiers  manuscrits  non  en  lettres,  mais  en  chiffres,  et  ont  pu,  par 
suite,  donner  lieu  à  de  faciles  confusions.  11  nous  parait  prudent,  en 
ces  rencontres,  d'accuser  le  plus  possible  les  copistes  et  de  supposer 
facilement  des  erreurs  de  transcription.  Aussi  bien,  certains  passages 
de  la  ])artie  incontestée  du  Grand  Coutumiernous  font  envisager  avec 
une  certaine  défaveur  l'hypothèse  d'un  continuateur  distinct  de 
l'auteur   primitif.   Ainsi   le  chapitre  xci,  §  3,   incontesté,   annonce 

''  On  pourrait  nous  ol)jecter  que,  si  le  cliiffie  vi  est  rétalili  au  commencement  du  cha- 
pitre cxMi ,  S  7,  la  fin  (le  ce  paragraphe  se  trouvera  en  désaccord  avec  la  fin  de  i.ww ,  S  ;") ,  car  on 
aura  dans  lxxxv,  !>  5,  cinq  jureurs  en  un  cas  où  cxxii,  S  7,  en  voudra  six  : 

Versus  autem    domini   régis    servientem    lyiiindi  Et  eciam  (c'est-à-dire  il  y  aura  aussi  six  jureurs) 

maiiu débet  Geri  disraisnia.  (lxwv,  §5.)  versus  omnes  justiciarios  priiicipis,  dum  tamenagant 

in  querela  ad  principem  pertini'iito  vol  in  oITicio  de 
iliiratii.  (cxxn,  S  7.) 

Le  désaccord  n'est  qu'apparent,  car  r.xxii,  S  7,  ne  vise  pas  tous  les  cas,  mais  certaines 
espèces  particulières  :  ilum  tamen,  etc. 
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les  matières  qui  seront  traitées  aux  chapitres  cxiii ,  cxiv  et  cxv.  Le  cha- 
pitre CXI,  S  i3,  incontesté,  prévoit,  lui  aussi,  le  chapitre cxv''^.  Il  nous 
iaudrait  donc  de  très  lorlcs  preuvt's  pour  attrihuer  celle  seconde  par- 
lie  à  un  autre  rédacteur  que  hi  première.  Ces  ju'euves  existent-elles? 
Le  dernier  éditeur  a  comparé  attentivement  le  texte  11  au  texte  1. 
Qu'a-t-il  constaté?  Le  travail  de  l'auteur  du  texte  II  «  a  consisté  surtout 
«  dans  le  remaniement  d'un  certain  nomhre  de  linalesdont  les  termes 
«  ont  été  disposés  dans  un  ordre  plus  conforme  aux  lois  du  rythme  t;t 
«  dans  la  suppression  des  mots  i\i)laiidnin  est  (juad  ou  Sciendiiin  est  (jaod, 
«en  tête  de  la  plupart  des  phrases '^l  »  Ce  travail  ressend^le  singu- 
lièrement à  celui  d'un  auteur  qui  se  relirait  et  s'appliquerait  à  limer, 
à  perièctionner  son  œuvre.  11  a  bien  pu,  vers  le  temps  où  il  révisait 
son  œuvre,  la  terminer.  Ce  double  travail  aurait  été  accompli  peu 
après  1208.  Ainsi  s'expliquerait  que  le  Grand  Coutumier  (encore 
inachevé)  ait  pu  être  utilisé  au  Parlement  de  la  Saint-Martin  de  i  208, 
et  que  néanmoins  il  contienne,  ce  semble,  des  passages  postérieurs 
à  1  208 ,  où  l'auteur  s'est  inspiré  précisément  de  décisions  de  ce  Parle- 
ment. 

Les  doubles  délinitions  de  la  «  desresne  »  et  du  «  record  »  ne  con- 
stituent, après  tout,  qu'une  imperfection,  dont  maint  auteur  est  cou- 
pable. Et  nous  ne  Aoyons  pas  que  le  caractère  assez  dogmatique  et 
scolastique  des  délinitions  des  chapitres cxxi,  §2,  et  cxxiii,§  1 ,  répugne 
à  la  manière  du  jurisconsulte  qui  a  écrit  le  corps  de  l'ouvrage.  L'œuvre 
est-elle,  comme  on  l'a  dit,  décidément  plus  faible  en  ces  derniers  cha- 
pitres? Nous  n'en  sommes  pas  convaincus,  et  même  nous  ne  trouvons 
dans  ces  chapitres  rien  d'aussi  Iranchement  mauvais  que  ce  petit 
développement  sur  l'un  des  sens  du  mot  jus  dans  un  paragraphe  in- 
contesté (5)  du  chapitre  i'^"':  Jus  autem  (juandocfue  dicitar  virtus  tribuens 
unicaujuc  auod  suiim  est ,  et  hoc  precipue  attenditiir  in  cuna  luicali  per 
(juod  debent  contenliones  singiilc  tcnninari.  En  quoi,  nous  le  demandons, 
la  mission  de  tnbuere  uincnKjiie  (luod  suum  est  est-elle  spéciale  aux  tri- 
bunaux laïques?  Nulle  part,  dans  tout  l'ouvrage,  l'expression  n'a  trahi 
aussi  complètement  la  pensée  de  l'auteur.  Nous  aurons,  d'ailleurs,  en 
analysant  le  Grand  Coutumier,  l'occasion  de  rapprocher  deux  asser- 


'    (Jf.  Tardif,  p.  cwi,  cxvu,  note  i. —   '    l'aidil ,  p.  (;i\ ,  note  i.  (^elte  appiéclatiou  de  M. Tar- 
dif est  complétée  par  ce  qu'il  dit  p.  ci.wiv. 

IIIST.  LITTÉn.  —  ,\\\m.  1  '1 
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lions  bien  différentes  relatives  au  bourgage  :  l'une  au  chapitre  xxix, 
l'autre  au  chapitre  cxx\  ;  et  nous  montrerons  que,  suivant  toute 
vraiseinbhince,  le  chapitre  cxxv  est  plus  exact  sur  ce  point  que  h' 
chapitre  xxix. 

Les  diverses  parties  du  livre  se  ressemblent  tellement,  que  le  der- 
nier éditeur,  tout  en  se  prononçant  pour  la  pluralité  des  auteurs,  a 
pu  caractériser  en  bloc  le  genre  et  la  manière  de  ces  divers  auteurs 
sup])osés,  lesquels  auraient  rencontré  une  singulière  unité  de  style. 
Les  termes  techniques- sont  rares  :  pour  éviter  le  mélange  d'expressions 
latines  et  françaises,  on  donne  aux  mots  français  une  désinence 
latine,  en  avertissant  le  lecteur  à  l'aide  du  mot  vulgariter.  M.  Tardif 
ajoute  qu'à  l'exemple  des  dictatores  «  les  auteurs  »  se  préoccupent  de 
ménager  à  la  fin  de  chaque  phrase  ou  de  chaque  membre  de  phrase 
le  retour  d'un  certain  nombre  de  syllabes  accentuées  de  la  même 
manière.  Les  lois  du  rythme  ou  cursus  sont,  en  effet,  suivant  ce  très 
distingué  critique,  assez  exactement  observées  dans  les  différentes 
parties  du  Coutumier.  Cette  recherche  du  rythme  imprime  au  style 
une  certaine  élégance  :  les  périphrases  et  les  métaphores  sont  fré- 
quentes, ainsi  que  les  inversions  (m/i/terei'  (jue  niincjiiamjuerant  jucjo  suh- 
dite  7«anVa/i'*';  —  originem  diixerit  conjugalem^^^; — Ipse  tamen  essoniatiis 
post  hec  omnes  suas  facere  polerit  essonias''^'').  La  réunion  de  toutes  ces 
qualités  convient  beaucoup  mieux  à  un  auteur  unique  qu'à  un  groupe 
d'auteurs.  Le  savant  éditeur  croit  pourtant  apercevoir  une  différence 
de  rédaction  assez  sensible  entre  le  corps  de  l'ouvrage  et  les  chapi- 

'"'  Chaj).  XIV,  Dr  inoiirhii/id ,  S  8.  des  copistes)  a  pu  très  facilement  errer  une  ou 
'*'  Chap.  XXV,  De  impi'diiuciilts  siicccssioiiis,  deux  l'ois.  Il  a  dit  aussi  (/c/fK/Hf/n  au  lieu  de  (/wc- 
S  7.  riinoiiia;  mais  si  un  jurisconsulte  est  accoutumé 
''*  Chap.  cxxiv,  /)('  Irr/c  (ij)jiureiili ,  S  7.  Nous  .i  l'expression  technique  >"/)(Tf/(>moHf/«  (ch.  xci, 
résumons  ici  les  observations  de  M.  Tardif,  !»  3) ,  qui  pourra  s'étonner  qu'il  ait  dit  une  fois 
p.  CLXX,  CLXXI.  Nous  ne  sommes  pas  frappés  diimimluau  Heu  de  qucrlinoiiia?  Persoiuitus  est 
de  certaines  incorrections  de  style  ou  nou-  employé  à  côté  de  (li(jiiilus  dans  cette  phrase  : 
veautés  que  M.  Tardif  signale  (p.  SgS)  dans  omîtes  persoiic  dii/nitutcm  scu  persoiiatnm  ha- 
ies derniers  cha|)itres  :  il  note,  entre  autres  liniles.  Qu'y  a-t-il  là  de  si  nouveau?  .\lexan- 
choses  :  l'expression  incorrecte  marildr/iiiin  au  dre  III  n'a-t-il  pas  dit,  dans  un  texte  que  tout 
lieu  de  mutrimoiniim  (ch.  c.xxi,  S  16);  le  mot  canoniste  connaissait  au  moven  âge  :  IltuJ 
demanda,  de  formation  récente,  au  lieu  de  ('.<(  omni  rationi  conlrarium  ni  iinns  clcricus  iii 
qiicrimonia  (ch.  r,xx,S2;  ch.  cxxiv,  Si3);  la  11  nii  i^cldivcrsi'!  ccchsiis  plu  res  d\gn[taies\el  per- 
juxtapositiou  des  mots  /)(T.<o;(rt/»s  et  diijmliis  sonntvxs  obtineal {  Di'crelalcs  Gre(ioiii  IX,  lll,  \\ 
(ch.  cxxi,  S  .'5).  —  L'emploi  de  murilat/iiim  au  De  prœbendis  cl  dbjiniadhus ,  10),  et  Inao- 
lieu  de  ma/rimoHmm  s'explique  à  merveille  dans  cent  III  :  Addenles  al  in  ciidcm  ecdf^lu  nulliis 
tm  passage  ou  l'auteur  parle  à  la  (ois  de  iiniri-  |)Iur('s  dlgnitates  aut  persoiiatus  halicrc  jawsii- 
tiKjiiun  et  de  maliimoniÊim.  Sa  plume  (ou  celle  mal  \iliid.,  28).' 
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très  cxiii  à  c.xxv.  Le  style  en  ces  derniers  chapitres,  écrit-il,  «est 
«  moins  précis;  les  phrases  sont  longues  et  surchargées  d'inversions; 
«on  V  relève  des  expressions  plus  recherchées,  et  même  un  essai 
M  d'imitation  du  second  prologue.  La  formule  du  bref  d'establie 
«  (chap.  cxiii,  S  a  )  est  incomplète,  tandis  que  partout  ailleurs  les  mo- 
<i  dèles  fie  brefs  sont  reprofluits  avec  exactitude'*'».  Cette  dernière 
observation  est,  à  nos  yeux,  sans  portée  :  en  eflet,  nous  relevons  dans 
un  chapitre  incontesté,  le  chapitre  lxvii  ,  S  i ,  une  formule  non  plus  de 
bref,  mais  de  demande  en  cas  de  meurtre,  qui  est  altérée,  puisque  le 
style  direct  à  la  première  personne,  qui  se  trouve  partout  ailleurs,  a  été 
remplacé  par  le  style  indirect  à  la  troisième.  Distraction  de  l'auteur 
ou  altération  du  texte  par  un  copiste!  Une  distraction  ou  une  alté- 
ration analogue  sulFit  à  expliquer  la  coupure  faite  au  bref  de  stabilia 
dans  le  chapitre  cxiii,  §  -i.  Quant  aux  différences  de  style,  elles  ne 
nous  ont  pas  frappés.  Enfin  la  parenté  de  style  et  de  pensée  qui  existe 
entre  un  passage  du  second  prologue'"'  et  le  commencement  du  cha- 
])itre  ex III  ne  |)Ourrait-elle  pas  être  invoquée  en  faveur  de  l'hypothèse 
d'un  auteur  unique.^  On  se  répète  si  facilement  soi-même  !  L'auteur 
du  Grand  Coulumier,  en  particulier,  se  répétait  souvent. 

Nous  n'attachons  aucune  importance  à  cette  circonstance  que  le 
début  du  chapitre  cxiii,  De  brevi  de  stabilia,  renferme  une  petite 
inexactitude  historique  :  d'après  ce  texte,  les  deux  reconnaissants 
d'establie  et  de  surdemande  auraient  été  créés  par  le  législateur, 
tandis  qu'en  réalité  le  dernier  de  ces  brefs  est  plutôt  une  création  de 
la  jurisprudence.  Est-il  un  auteur,  au  moyen  âge,  qui  soit  à  l'abri 
d'une  incorrection  de  ce  genre  ?  Rien  ne  nous  autorise  à  supposer 
que  le  rédacteur  principal  de  la  Summa  de  legibus  en  était  incapable, 
alors  que  l'un  des  rédacteurs  secondaires  eût  pu  s'en  rendre  cou- 
|)able. 

Certain  désaccord  relevé''*'  entre  le  chapitre  cxi,  §  1 3,  et  le  para- 
graphe 2  bis  du  chapitre  xxi  est,  à  nos  yeux,  purement  apparent.  Le 
temps  requis  pour  la  prescription  en  matière  degagesemblerait  variej" 
d'un  chapitre  k  l'autre''*'  :  le  délai  est  de  quarante  ans  d'après  le  ciKi])itre 
Devadiis  et  emptumibus  (xxi,  S  'i  bis),  et  seulement  de  trente  ans  d'après 
le  chapitre  De  brevi  de  fcodo  et  vadio  (cxi,  S  i  .H).  Telle  est,  du  moins, 

'■'  Tardif,  p.  i;xiv.  '''   Tardif,  p.  (Arv. 

'"'    Tnidif,  |).  2.  ,  '*'  Tardif,  |).  i.iv. 
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rimpression  que  laisse  une  lecture  rapide.  Mais,  si  on  examine  les  textes 
attentivement,  on  s'aperçoit  que  les  trente  ans  mentionnés  au  chapitre 
CXI,  S  1  3,  ne  sont  ])as  autre  chose  qu'un  souvenir  dupasse,  et  que  l'au- 
teur ne  prétend  nullement,  en  ce  passage,  enseigner  que,  de  son  temps, 
le  délai  de  trente  ans  soit  admis  pour  la  prescription.  La  vérité  est  qu'il 
voudrait  voir  le  législateur  adopter  ce  délai  de  trente  ans;  quant  au 
droit  en  vigueur,  bien  loin  d'indicpierle  délai  de  trente  ans,  lejuris'con- 
sulte  rappelle  qu'on  ]irend  maintenant  pour  point  de  départ  le  cou- 
ronnement du  roi  Piichard  (  i  189),  et  il  oublie  même  d'ajouter,  comme 
le  faisait  le  chapitre  xxi,  §  2  his,  qu'à  défaut  d'un  aussi  long  délai  on 
se  contente  d'un  délai  de  quarante  ans.  Nous  ne  voyons  là  qu'une 
sinqile  omission,  bien  excusable  si  l'on  admet  que  le  chapitre  xxr, 
§  'î  bis,  a  été  écrit  par  le  même  auteur  que  le  chapitre  cxi,  §  1  3". 

Ilin  résumé,  cette  question  :  le  Grand  Coutumier  normand  est-il 
l'œuvre  d'un  ou  de  plusieurs  auteurs?  à  nos  veux  reste  ouverte. 
C'est  un  problème  difficile,  que  nous  ne  prétendons  pas  avoir  résolu 
déhnitivement.  Mais  nous  avons  voulu  laire  sentir  que,  dans  l'état 
actuel  des  recherches,  il  ne  serait  nullement  déraisonnable  de  s'en 
tenir  à  l'hvpothèse  d'un  auteur  unique,  tout  en  admettant,  bien 
entendu,  que  certaines  additions  de  médiocre  importance  ont  pu, 
comme  il  arrive  si  souvent,  se  greffer  çà  et  là  sur  l'œuvre  primitive. 
L'auteur  lui-même  semble,  d'ailleurs,  à  la  fin  des  prologues,  inviter 
ses  lecteurs  à  ce  travail  de  collaboration  posthume  :  Sed  cum  in  litimaiiis 
stiidiis  ex  omni  parte  perjectam  mliil  valeal  wveniri,  ab  hoc  opnscvlum 
inspicieiuibiis  sit  petitiim,  ul  qaod  m  eo  viderint  comgendum  corncjentes , 
addentes  dlmmnta,  saperjlua  rcsecanles,  nuin  subsidium  dujnentvr  (dujiiod 
imparliri -K  En  dépit  de  cette  autorisation  donnée  aux  lecteurs  par 
l'auteur  même  du  Grand  Coutumier,  nous  serions  plus  circonspects 
cRie  le  dernier  éditeur  en  ce  qui  touche  certaines  éliminations. 
M.  Tardif  écarte  notamment  cinq  passages  cpii  figurent  dans  tous  les 
manuscrits;  ce  que  nous  n'oserions  jamais  laire.  Voici  les  raisons  de 
ces  exclusions  : 

"    Le  parographe  2  /yi.<  du  chapitre  x\i  est  paragraplie  2 /iiV,  en  sorte  que  i'hvpothcse  d  un 

rejeté  par  le  dernier  éditeur  comme  étranger  bourdon  qui  se  serait  répété  dans  des  familles 

à  l'œuvre  primitive.  Il  manque  dans  plusieurs  diflerentes  nous  semble  à  la  rigueur  admissible; 

manuscrits  qui  n'appartiennent  pas  à  la  même  voici  les  deux  finales  :  (S  a)»  .  .     m  siii  actnicm 

famille;  mais  il   y  a   quelque  analogie  maté-  /etorqueii/IS  3  ln.<)  in  Irnctr/tu  querc/»!»;». 
rielle  entre  la  fin  du  paragraphe  2  et  la  fin  du  '"'   Edit.  Tardif,  p.  ?>. 
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«L'un  des  passages  (chap.  xiv,  De  monetag'w,  S  5  hh']  contient  une 
('  citation  de  TLcriture  sainte  et  une  allusion  à  l'incapacité  de  la  leniinc 
«  mariée,  qui  est  hors  de  propos  dans  la  matière  du  louage  el  lail 
«  double  emploi  avec  une  disposition  du  chapitre  De  brevi  inantaijd 
"  impcditi  (c,  S  2) .  Il  en  est  de  même  du  passage  :  Ex  his  patet  (jiiod  aaxdinm 
"  iniUcie .  .  .  dans  le  chapitre  De  capitahbus  auœiUis  (xxxiii,  §  2  èts),  qui 
"  nCsl  que  la  répétition  de  ce  qui  a  été  dit  quelques  lignes  auparavant 
«  sur  l'aide  de  chevalerie.  Le  chapitre  De  exciisatione  per  pnsoiàam 
(I  (xLVH,  §  2  his)  se  termine  encore  par  un  renvoi  à  une  ordonnance  de 
«  saint  Louis  rapportée  plus  haut  dans  le  chapitre  De  justicialione 
«  (vi,  S  7);  cette  phrase  ne  fait  pas  corps  avec  le  reste  du  chapitre  et 
«  semble  avoir  été  aussi  ajoutée  après  coup.  Enlin  le  chapitre  De  dejectu 
u  ijUernli  (xcvi)  finit  par  un  paragraphe  rappelant  que  le  recours  en 
«garantie  n'est  pas  admis  dans  la  nouvelle  dessaisine;  or  le  chapitre 
«  iirécédent  prononce  déjà  l'exclusion  de  la  garantie  (xcv,  §  6).  Ce  pa- 
«  i-agraphe  ne  se  rattache,  d'ailleurs,  par  aucun  lien  logique  au  reste 
"du  chapitre  xcvi,  puisqu'il  y  pst  question  (\n  délant  du  flemandeur 
"  et  que  l'exception  de  garantie  ne  peut  intéresser  que  le  défen- 
«  deur^'^  » 

Les  répétitions  sont  trop  nombreuses  dans  le  Grand  Oouluniier 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  suspecter  de  ce  chef  certains  passages,  alois 
cpie  nombre  d'autres  passages  qui  font  également  double  emploi 
ne  sont  pas  écartés  et  ne  peuvent  l'être.  Quant  aux  critiques  d'un 
antre  ordre,  elles  ne  nous  paraissent  pas  non  plus  suffisantes 
|)oui"  rejeter  l'autorité  unanime  des  manuscrits.  Combien  d'auteurs, 
se  soumettant  d'aventure  eux-mêmes  à  unf  revision  minutieuse, 
seraient  conduits,  par  l'application  d'une  critique  aussi  sévère,  à  con- 
sidérer divers  passages  de  leur  œuvre  comme  autant  d'interpolations, 
au  lieu  de  s'avouer  coupables  de  quelques  négligences  ou  imper- 
lections  ou  même  de  constater  simplement  certaines  |iarlicularités  de 
leur  travail  ! 

Nous  maintiendrions  aussi  dans  une  édition  critique  un  bon 
nombre  de  fragments  rej(^tes  par  le  dernier  éditeur,  fragments  qui 
manquent  dans  de  bons  manuscrits,  mais  qui  s'harmonisent  avec  le 
conf(>xtp  et  dont  fomission  nous  parait  tout  simplemenl  le  résultat  de 

'''  Timlif,  p.  r.xx,  r.xxi. 


110  Ï.KS  COLTLMIERS  DE  NORMANDIE. 

bourdons  proprement  dits  ou  de  la  répétition  de  mots  à  peu  près 
semblables.  Nous  reproduisons  ci-après,  munis  du  bis  par  îecjuel  le 
dernier  éditeur  les  signale  comme  interpolés,  quelques-uns  de  ces 
passages,  et  nous  les  faisons  précéder  du  texte  incontesté  auquel  ils 
font  suite.  Les  mots  qui  ont  pu  donner  lieu  au  bourdon  sont  imprimés 
en  italiques  : 

Chap.  x\v,  §  2.  «  Quos  enim  judex  ecclesiasticus  pro  legitimis  repvitat  et  laicus 
Il  tc(iilimos  repatabit.  «  —  2  615.  «  Item  procreati  ante  matrimonium ,  matrimonio  sub- 
«  sequente,  pro  le(iitimis  repiitantur.  » 

Le  paragraphe  2  bis  manque  dans  C",  D^,  G,  O.  Il  figure  dans  tous  les  autres 
manuscrits  latins  et  dans  tous  les  manuscrits  français  que  nous  avons  examinés  à  ce 
point  de  vue  '''. 

Chap.  XLii,  §  3.  «  ...  De  quibus  plenius  tractabitur  in  sequenti.  »  —  §  3  bis.  «  Cum 
"  de  brevi  antecessoris  usus  et  consuetudines  e.requemur.  » 

Le  paragraphe  3  bis  ne  manque  que  dans  D'.Il  figure  dans  tous  les  autres  manu- 
scrits latins  et  dans  les  manuscrits  français  que  nous  avons  consultés  '^'. 

Chap.  Lix,  §  I  2.  «...  Et  taies  [plegii]  in  simphci  querela,  cum  hujusmodi  debi- 
«  tum  ah  ipsis  contractuin  non  luerit,  non  poterunt  disraisniare.  «  —  S  12  bis.  «  NuUus 
«  enim  alienum  factum  potcst  disraisniare.  » 

Le  paragraphe  1  2  bis  manque  dans  D'  et  G.  Il  figure  dans  tous  les  auti'es  manu 
scrits  latins  et  dans  les  manuscrits  français  que  nous  avons  interrogés*^'. 

Chap.  Lxviu,  §  2.  «  .  .  .  Inimici  eorum  velamici spéciales  et  notorii,  consanguinei 
«  utriusque  partis,  dum  tamen  suspectio  certa  amoris  specialis  favore  liabiti,  vel 
«afBnitatis,  vel  odii,  de  ipsis  certis  rationibus  possit  pretendi,  ad  juramlam  recipi 
»  non  debcnt.  «  —  §  2  bis.  «  Ilii  eciam  qui  in  causa  consimiii  sunt  adjuraiiicntuni  recipi 
Il  non  debcnt.  » 

Le  paragraphe  2  bis  manque  dans  B-*,  C*,  D',  D"-,  O,  \^  et  dans  les  manuscrits 
français  (|ue  nous  avons  consultés'''';  mais  le  bourdon  paraît  d'autant  plus  vraisem- 
blable ici  que  le  mouvement  des  phrases  suivantes  s'harmonise  mieux  avec  la  phrase 
llli  eciam. . .  recipi  non  debent  qu'avec  la  précédente;  le  texte  continue  ainsi  :  . . .  vel 
(jni  sunt  qaerele  participes;  et  illi  eciam  per  (juos  qaerela  movclar  et  defcnditar,  etc. 

Chap.  Lxxxv,  §  1  1 .  «  De  emenda  autem  domini  in  cujiis  caria  bec  aguntur,  in 
"  liujusmodi  sequelis  sciendum  est  quod  xviii  solides  potcst  babere  de  emenda.  »  — 
§  1  I  his.  «  Princeps  vero  si  in  cjas  caria  hujusmodi  querela  duceretui"  xxxvi  solidos 
.1  potest  levare  de  emenda.  » 

Le  paragraphe  1  1  bis  manque  dans  C",  D',  D-,  G ,  O,  \  ',  ainsi  que  dans  les  manu 

■''  Ce    passage    figure,   mais    un  peu   plus  '''   Ms.  Ir.  âgôS,  fol.  Lxil  v";  ms.  fr.  5961, 

haut,  dans  les  mss.  fr.  6961,  loi.  16  r°;  ôgôS,  fol.  00  r°;  ms.  fr.  6960,  fol.  5o  r°. 
loi.  xxxiv  v°;  5960,  fol.  3S  v°.  "'   Sainte-Geneviève,    1743,   p.   101;  Bibl. 

■    Manuscrit    français    6960,    fol.    44    r°;  nat.,  ms.  fr.  5a45,  fol.  ii3  v";  ms.  fr.  ôgGS, 

manuscrit  français  ôgtii,  fol.  3^  r°;  manuscrit  fol.  47  r°;   ms.  fr.   3961,   fol.   34  v°;  ms.  fr. 

français  09.58,  fol.  li  r".  i455o,  fol.  g3  r°. 
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scrits  français  que  nous  avons  consultés"'.  Mais  les  nombreuses  répétitions  de 
mots  que  présente  ce  passage  rendent  tout  à  fait  vraisemblable  l'hypothèsii  d'un 
bourdon. 


Le  Grand  r^outuniier  a  été  mis  eu  vers  octosyllabiques '-'  par  un 
personnage  qui  s'esl  ainsi  désigné  dans  l'épilogue  : 

Qui  mon  nom  veult  appercevoir 
Par  atjuiUc  et  par  me  voir 
Le  sara,  et  le  sournom  sache 
S'il  y  met  C.  A.  V.  P.  H.  (^). 

Celte  énigme  se  déclnfîre  facilement.  Le  quatrième  vers  nous  livre 
le  nom  de  famille  [sournom]  :  Cliapu,  formé  des  cinq  lettres  CAIPH, 
et  le  second  le  nom  de  baptême  [nom)  :  Gnilleame,  où  se  retrouvent 
les  deux,  éléments  acjnUle  et  me. 

C'est  donc  un  Guillaume  Chapu'''^  qui  a  versifié  notre  Grand  Cou- 
tumier.  Malheureusement  nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  ce  per- 
sonnage. Il  écrivait,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  sa  langue  et  ses 
habitudes  de  versification,  au  xin^  ou  au  xiV  siècle. 

La  critique  s'est  longtemps  embarrassée  d'un  nom,  mal  lu  d'ailleurs, 
mais  qui  ne  rentre  nullement,  de  quelque  manière  qu'on  le  déchill're. 
dans  les  données  indiquées  ci-dessus.  Ce  nom,  qu'on  a  lu  tantôt  Ricliard 
Dennehaull,  tantôt  Richard  Donrbault,  et  qui  serait  plutôt  Btcliard 
Donebauli''^\  nous  est  fourni  par  l'épilogue  en  vers  d'un  manuscrit 
qu'avaient  connu  autrefois  Froland  et  Houard  et  qui  est  aujourd'hui 

'"'  Bibl. Sainte-Geneviève, ms.  1743, p.  1  U):  '*'  Voir   Gaston   Paris,   La   littérature  fran- 

nibl.  nat.,  ms.  franc.    6963,  fol.   55  r°;  ins.  çaise  au    moyen  àfjc  ,  2°  édit.,    1890,  p.   i'i8, 

li-anç.    5960,   fol.    64   r°;    ms.    franc.    5958,  S  102.  On   avait  précf^demmeiit  pris  tout  sini- 

l'oi.  nir'vi  r°.  plement  C  A  V  P  H    pour  le    nom    même    du 

'"'   Voici  f indication  des  textes  de  cette  ver-  traducteur,  <[ui    se  serait  appelé  Caaph,  nom 

sion.  Mss.  :  Bibl.  de  l'Arsenal  2467,  fol.  33-96  ;  invraisemblable. 

Bibl.  nat.  :  fr.  533o,  fol.  2  r°  et  suiv.  ;  l'r  5335 ,  <^'   Le  manuscrit  permettrait  matériellement 

fol.  1  r°  et  suiv. ;  fr.  i4548,  fol.  22  r°  et  suiv.;  la  lecture  improbable  de  Donrhaall  aussi  bien 

fr.  5962,  fol.  6  v°  et  suiv.;  Musée  Brit. ,  Harl.  (ineDonebault.  Des  critiques ,  guidés  sans  doute 

4477,  fol.  469;  Harl.  4i48.  fol.  i-24o.  par  l'existence  d'une  famille  de  ce  nom,  ont 

Imprimé  dans  Houard ,    Dictionnaire  de  la  admis  d'Anebault  :  ce  serait  une  correction  au 

Contiinu-  de  Normandie,  t.  IV,   Houen ,    178a.  manuscrit.  —  Aucun  nom  propre  dans  rédition 

Supplément,  p.  49-1 58.  incunable  de  cette  traduclion  en  vers  des  Insti- 

'■^'  ^'oir  notamment  ms.  i'r.  1 4548 ,  fol.  3o  i  r  .  tûtes. 
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conservé  au  Musée  Britannique  (Harl.  4477)-  Cet  épilogue  est  ainsi 
conclu  : 

Mil  ans  ce  nii  fois  vint 
Après  ce  que  Jhesu  Crist  vint 
En  terre  pour  humain  linage. 
Pour  rendre  nous  nostre  héritage. 
C'est  le  règne  de  l^aradis 
Que  Adam  nous  tolly  ja(Hs 
Qui  de  mauvois  venin  ert  yvre , 
Mist  Richard  Donebault(?)  cest  livre 
En  romans  au  mieux  que  il  sault  '". 

Mais  ces  vers  n'ont,  en  réalité,  rien  de  commun  avec  le  Grand 
Coutumier  versifié.  Ils  figurent  dans  le  ms.  Harl.  4^77  à  la  suite,  non 
pas  du  Grand  Coutumier,  mais  des  Institutes  de  Justinien  mises  égale- 
ment en  vers.  Le  manuscrit  en  question  contient  :  i"  le  Grand  Cou- 
tumier en  vers;  2°  les  Institutes  de  Justinien  en  vers,  et  à  la  suite 
des  Institutes  cet  expliclt  : 

Institutes  rymees  cy 

Sont  acomplies,  Dieux  mercy  ! 

Puis  l'épilogue  ci-dessus  reproduit.  Rien  ne  nous  autorise  à  réunir 
en  un  seul  personnage  Richard  Donebault  et  Guillaume  Chapu.  Ce 
sont  deux  versificateurs  distincts,  comme  l'a  bien  vu  l'abbé  De  la 
Rue'^l  L'un  a  versifié  le  Grand  Coutumier;  f autre  a  mis  en  vers  les 
Institutes  de  Justinien. 

Notre  Guillaume  Chapu  assure  qu'il  a  travaillé  sur  le  texte  latin  du 
Grand  Coutumier  : 

Et  je,  qui  me  sui  entremis 
D'avoir  cest  livre  en  rime  mis, 
Segon  le  latin  l'ai  estrait 
A  mon  pouoir,  sans  malvais  trait  '■*'. 

.\ls.  Harl.  4477,  '"^^  ^i''  ''  '-"^-  '  (coin-  lecoinpte  rendu  par  Dupuv  du  tome  IV  du  Dio- 

munication  de  M.  Saltnon).  tioiiimire  de  la  coutume  de  Normandie  de  Hoûard, 

'"'   Essai  liiiloriq  lie  fur  les  bardes,  les  jongleurs  Rouen,  i-jS-î  ,  di\ns  Journal  des  Savants,  1780, 

et    les    trouvères    normands  et   unglo- normands ,  j).  85-86. 
I.III,  Caen,  i83/i,  p.  i85,  186,  2  19-324.  Cf.  ''  Ms.  IV.  i/ij/i8,  fol.  3oo  v". 
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Celle  asscrlion  «  sej^oii  le  latin  l'ai  eslrait  »  esl  parlaitement  exacte. 
La  comparaison  du  texte  wirsifié  et  des  textes  latin  et  français  ne 
laisse  à  cel  éj^ard  aucun  doule.  PiU  efTel,  plnsiinirs  |)assaf;<'s  du  texte 
qui  figurent  dans  des  manuscrits  latins  et  qui  manquent  dans 
tous  les  manuscrits  français  sont  représentés  dans  le  texte  en  vers. 
Nous  citerons  :  au  chapitre  vu,  De  Ubemtioue  namiiornni,  le  para- 
«^raphe  i  i  his;  au  chapitre  x,  De  cousneludine,  le  paia<;raphe  3  his; 
au  chapitre  xviii,  De  rehiis  mivis,  le  paragraphe  3  bis;  au  chapitre  xi\, 
De  iisiiris,  le  paragraphe  6  bis;  au  chapitre  xx,  De  sese  homicidis , 
le  paragraphe  -.i  bis;  au  chapitre  xxii,  De  forisfacinris,  le  para- 
graphe 8;  tout  le  chapitre  wii  bis,  De  exercilu;  au  chapilio  i.xvii,  De 

mallro,    S    i5    m   fine,    la    phrase  :   Ei  si  ali(jtii   eoriim eliiveal 

inijuisile. 

Nous  n'aborderons  pas  certaines  comparaisons  de  textes,  qui  nous 
ont  laissé  la  même  impression.  Ces  comparaisons  seraient  parfois 
assez  difficiles  à  établir  très  sûrement,  car  le  texte  versihé  qui  nous 
occupe  a  été  remanié  et  se  présente  selon  les  manuscrits  sous  des 
formes  assez  différentes. 

Guillaume  Chapu  n'a  pas  évité  tout  contresens  [malvais  trait).  Sa 
traduction,  sans  être  mauvaise  en  son  ensemble,  est  loin  d'être  irré- 
prochable. Nous  aurons  lieu  de  signaler,  en  analysant  le  Grand  Cou- 
Inmier,  une  traduction  défectueuse  du  mot  desperati,  au  chapitre  xx. 
De  sese  homicidis,  §  2. 

Le  versificateur  a  eu  sous  les  x^eux  un  texte  qui  contenait  le  cha- 
pitre iv  bis ,  De  ojfiviit  sencscalh ,  en  déficit,  comme  on  sait,  dans 
beaucoup  de  manuscrits. 

On  constate,  en  comparant  avec  le  latin  les  derniers  chapitres  du 
texte  versifié,  que  l'exemplaire  suivi  par  Chapu  était  très  voisin  du 
ms.  lat.  B^.  En  effet,  certaines  phrases  ajoutées  dans  B^  au  texte 
du  chapitre  cxxi  figurent  dans  le  texte  versifié.  Mais  fanalogie  avecB^ 
n'est  pas  constante  dans  fensemble  de  l'œuvre. 

Le  texte  versifié  a  été  imprimé  par  Hoûard  d'après  un  manuscrit 
qui  appartient  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  où  il  est 
coté  sous  le  n"  2467.  Le  texte  de  ce  manuscrit  est  incomplet  au 
commencement  et  à  la  lin.  Guillaume  Chapu  entrait  en  matière  par 
une  invocation  à  la  Trinité,  qui  manque  tout  entièie  dans  l'im- 
])rimé. 


HIST.    LITTEK. 
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En  voici  le  début  : 

De  par  la  Trinité,  amen, 

Fais  f  si  que  je  puisse  a  men 

Gré  parfaire  ce  que  je  pense 

Et  que  je  puisse  avoir  en,  se 

Je  le  parfais,  le  gré  du  monde! 

Mais  a  grant  peine  peut  on  de 

Tout  le  commun  gré  recevoir  ; 

Car,  quant  aucun  prononce  voir. 

L'mi  dit  :  «  C'est  bien  »;  l'autre  s'en  moque. 

Mais  pour  ce  ja  ne  diray  ho  que 

Ne  face  ce  que  j'ay  enpris, 

Qui  que  s'en  moque  ou  lait  en  pris. 

Si  veul  le  françois  mestre  en  rime 

Du  latin  du  livre  qui  me 

Semble  bon ,  et  que  l'on  papelle 

Le  Coustumier  normant,  que  le 

Commun  de  tous  les  advocas 

De  la  court  loye ,  cfuant  au  cas 

De  leurs  querelles  adrechier, 

Doyvent  avoir  et  prendre  cbier. 

Et  pour  ce ,  au  commencement , 

Requier  le  vrai  Dieu  qui  ne  ment 

Quotroier  me  veulle  la  grâce 

Du  Saint  Esperit,  si  qu'a  ce 

Puisse  accomplir  a  sa  loenge 

Et  preu  de  tous;  a  ce  tent  je'". 

Â  la  suite  du  rébus  sur  le  nom  de  l'auteur,  nous  relevons  cette  jus- 
tification intéressante  de  l'œuvre  : 

Les  causes  du  rinier  sont  tels 
Du  livre  :  c'est  afin  que  les 
Advocas  qui  sont  et  seront. 
Qui  volentc  de  savoir  ont 
Par  ce  le  livre  et  qu'il  en  tient. 
L'en  sachent  plus  tout  ;  car  on  tient 
Que  plus  est  bon  à  concevoir 
Franchois  rimé  que  prose.,  voir. 

'''   Uibl.  nat.,  ins.  ir.  i  'i.'v'ifS,  loi.  'ît  r';  iiis.  IV.  ,').'i3o,  fol.  2  r'. 
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Nous  ne  prolongerons  pas  ces  citations,  déjà  très  étendues.  Ce  (|ui 
les  justifiera  peut-être  aux  yeux  du  lecteur,  c'est  que  ce  prologue, 
qui  compte  en  toul  trente-quatre  vers,  est,  avec  le  rébus  sur  le  nom 
de  l'auteur,  la  seule  partie  originale  de  l'œuvre. 

Entre  la  mise  en  vers  du  morceau  initial  Cum  noslra  sil  iiiientio  cl 
celle  du  prologue  Cum  ineffrenate  se  trouvent,  toujours  en  vers,  l'indi- 
cation du  nombre  des  chapitres  et,  encore  en  vers,  la  table  de 
l'ouvrage,  qui  figure,  en  eiïet,  à  cette  place  dans  beaucoup  de  niaiiu- 
scrits  latins.  L'indication  du  nombre  des  chapitres  est  probablement 
empruntée  elle-même  à  quelque  manuscrit  latin  qui  l'avait  placée  en 
tête  de  la  table. 

Tout  ce  début  du  Coutumier  versifié  manque  dans  le  manuscrit  de 
l'Arsenal  -^^67  et,  par  suite,  dans  l'édition  deHoûard.  Le  manuscrit  et 
l'édition  commencent  avec  la  traduction  en  vers  du  chapitre  \,  De  jure. 

Letexte  imprimé  parHouard,  ainsi  tronqué  au  commencement,  est 
incomplet  aussi  vers  la  fin  :  il  offre  une  grande  lacune  depuis  le  para- 
graphe 16  du  chapitre  cxxi,  Recordamentiim  de  manlaglo,  jusqu'au 
chapitre  cxxiv  inclusivement;  mais  il  suffit  de  se  reporter  à  la  table 
versifiée  pour  constater  que  cette  partie  de  l'œuvre  avait  été  également 
mise  en  vers.  Les  manuscrits  que  nous  avons  pu  consulter  contien- 
nent, en  ellet,  ces  parties  omises  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  œuvre  secondaire,  011 
l'auteur  a  fait  preuve  d'une  certaine  souplesse  de  plume,  que  nous 
n'oserions  appeler  du  talent.  Elle  n'est  pas  d'une  utilité  très  fréquente 
pour  l'interprétation  du  Coutumier,  mais  elle  ne  saurait  être  tout  à 
fait  négligée. 

Le  Grand  Coutumier  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  partie 
en  cinq  distinctions;  ces  distinctions,  à  leur  tour,  sont  subdivisées  en 
chapitres  ;  la  seconde  partie  est  divisée  simplement  en  chapitres.  L'en- 
semble des  chapitres  a  reçu  un  numérotage  unique,  ce  qui  permet  de 
négliger  parties  et  distinctions  dans  les  citations  du  Grand  Coutumier. 

Le  plan  général  de  l'auteui*  se  dégage  facilement.  Ce  plan  est  excel- 
lent, parce  qu'il  est  très  simple;  mais  l'auteur  n'en  a  pas  toujours 
respecté  toutes  les  lignes. 

Nous  reconnaissons  quatre  grandes  divisions  : 

Le  jurisconsulte  expose,  en  comment^ant,  quelques  notions  gêné- 
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raies  sur  le  droil  et  la  justice,  sur  les  fonctions  du  bailli,  de  l'ancien 
sénéchal,  du  vicomte  ;  c'est  l'objet  des  chapitres  i  à  x  (  i"  distinction). 
Il  s'occupe  ensuite  du  duc  de  Normandie  et  des  divers  droits  qui  lui 
compèlent;  c'est  l'objet  des  chapitres  xi  à  xxii  bis  (2"  distinction).  Les 
chapitres  xxiii  à  xxw  (3"  distinction)  sont  consacrés  à  quelques  ma- 
tières juridiques  (succession,  droit  d'aînesse,  tenures,  hommages) 
que  l'auteur  traite  directement,  en  les  dégageant  du  formalisme  et 
de  la  procédure.  Cette  partie  de  l'œuvre  est  trop  brève  :  l'auteur  a 
rejeté  dans  les  chapitres  suivants  bien  des  notions  de  droit  pur  qui 
eussent  dû  prendre  place  dans  cette  troisième  distinction.  Tout  le 
reste  de  l'ouvrage  (chap.  xxxvi  à  cxxv)  est  réservé  à  la  procédure, 
aux  questions  de  compétence,  à  l'organisation  judiciaire.  Il  y  règne 
un  certain  désordre,  bien  difficile  à  éviter  dans  une  matière  aussi 
complexe. 

L'œuvre  proprement  dite  est  précédée  de  deux  prologues.  Dans  le 
premier,  l'auteur  s'est  expliqué  lui-même  sur  les  divisions  adoptées. 
Il  semble  considérer  les  chapitres  lxvi  à  cxxv  comme  consacrés  à  la 
procédure,  les  chapitres  xxxvi  à  lxv  étant  plutôt,  à  ses  yeux,  une 
sorte  d'introduction  à  la  procédure  proprement  dite'''.  Nous  grou- 
pons avec  intention  ces  deux  séries  de  chapitres  :  les  citations  et 
les  excuses,  l'organisation  judiciaire,  le  cri  de  haro,  les  recogmtwnes , 
sont  réunis,  dans  notre  pensée,  sous  cette  rubrique  commune:  pro- 
cédure. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  les  quatre  grandes  divisions 
qui  viennent  d'être  établies. 

L'auteur  débute  par  quelques  déhnitions  (chaj).  i  à  m).  Les  mots 
fiis,  junsdiciio,  jnstitia ,  sont  successivement  abordés.  Nous  avons  déjà 
signalé  (p.  8  1  )  la  division  en  pis  iiaturale  et  jus  positiviim,  la  définition 
de  lajiistitia  [viitus juris  operativa^,  division  et  définition  qui  révèlent 
chez  le  jurisconsulte  une  certaine  préparation  scolastique.  Après  avoir 
inscrit  au  frontispice  de  son  livre  la  grande  division  du  droit  en 
droil  naturel  et  en  droit  positif,  l'auteur  s'applique  à  déterminer 
divers  sens  du  mol  /as.  Il  s'est,  ce  semble,  inspiré  ici  d'Azo,  qui,  lui 

''     ("est  ainsi  que  nous  comprenons  ce  j)a^-  deditrlionem  preainbiila  qiicreliiriiiii  ;  in  secundo 

sa;i;e    du    premier    prologue    :    Presens    lUiqiie  vcio  parle  tractuntur  usas  et  tnsliluta  sive  ler/es . 

iilHis  m  diias  partes  diridiliir,  in  (jiuiriim  primii  per  ipie  qnerele  (t'rmiH«ntur.  (Tardif ,  La  Summa 

/iirn   tractuntur   et    iitia    in  jure   necessaria   ad  de  Irifihus  Nornmnnw ,  yt.  i.) 
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aussi,  ouvre  sa  Somme  des  Inslitules  "'  en  passant  en  revue  les  di- 
verses acceptions  du  mot /»s.  Ce  premier  chapitre  est  certainement 
un  des  moins  originaux  du  livre,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement 
Nous  remarquons  ici  que  la  définition  essentiellement  classique  de  la 
juslilia  (appli<pi(M'  par  noire  auteur  à  jas^  est  considérée,  au  contraire, 
comme  se  rélerant  à  une  valeur  accidentelle  de  ce  mot.  Le  passage 
est  étrange  :  Jus  aiitcm  cinandocjuc  duitiir  virliis  Iribaens  unicinmie  niiod 
siium  est,  et  hoc  précipite  allenditur  in  curia  laicali  per  (juod  debent  conten- 
liones  siiHjiile  Icrminari.  Ainsi  la  définition,  pour  ainsi  dire  technique''^, 
de  \njiistUui  nous  (;sl  présentée  sous  cette  forme  inattendue:  qanndoque 

diciiur Ce  trait  nous  révèle  un  auteur  qui  ne  s'est  pas  formé 

exclusivement  dans  les  écoles  de  droit.  En  commençant  cette  étude, 
nous  soupçonnions  un  scolastique.  Nous  sommes  maintenant  induits 
à  penser  qu'en  effet  l'éducation  première  de  l'auteur  n'a  pas  été  celle 
du  juriste.  Cependant,  que  signifie  cette  observation  singulière  :  et 
hoc  preapae  attenditnr  m  ciiria  laicali  per  cjuod  debent  contentiones  singule 
Icrminari?  Rédaction  déplorable,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
car  il  semblerait  que  leyH5  est  moinsvirtas  tribuens  unica'uiiie  quod  suum 
est  dans  les  cours  de  chrétienté  que  dans  les  cours  laïques.  Nous  sup- 
posons que  notre  auteur  a  très  mal  rendu  sa  pensée  et  qu'il  a  tout 
simplement  voulu  faire  entendre  qu'il  empruntait  cette  définition 
aux  textes  de  droit  civil. 

Les  divers  sens  du  moi  juslitia  sont  passés  en  revue  au  chapitre  m, 
comme  ceux  du  mot^»i'  au  chapitre  i''.  L'auteur  prend  soin,  notam- 
ment, de  signaler  un  sens  du  moi justitia  (ou  du  français  «justice») 
qui  a  subsisté  dans  la  langue  anglaise  •.justitia  ou  «justice  »  peut  dési- 
gner non  seulement  la  justice,  mais  aussi  la  personne  qui  exerce  la 
justice:  Dicitnr  etiam  justitia  ballivas  vcl  (juilibet  suhjustitiarius  (jui  justi- 
iKuidi  hommes  habeat  potestatem,  secundum  (jiiod  dicitur:  u  Justitia  domini 
reijis  tenet  «  assisiam  m  hac  villa.  »  (Chap.  m,  §  4-) 

Il  est  bien  clair  que  l'auteur  n'avait  pas  sous  les  yeux,  en  rédigeant 
ces  chapitres  i  et  m,  les  textes  de  droit  romain  d'où  dérive  sa  défi- 
nition du  yHi',  car  ces  textes,  nous  f  avons  déjà  fait  remarquer,  ap- 
pliquent à  justitia  ce  que  notre  auteur  dit  de  jus. 

'    Azd,    Siimma    inslttiiliontiiii ,   I,   S  i.    De  •''  .fiifiitia  e.'t  consluiis  cl  perpétua  loliiiilus  jus 

justitia  et  jure,  édition  de  Lyim,  i5i4i  suum  cuiquc  trihuendi  (Institutes  de  .liisti- 
lol.  <;c.Lxi\.  nieii,  \,  De  justitia  et  jure,  profPinium). 
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Au  chapitre  ii,  consacré  au  mot  jnnsdictw,  nous  relevons  une  expli- 
cation rapide  de  l'expression  assez  rare  commissoriajurisdictio:  Commis- 
sona  vero  lunsdiclio  est  dla  que  alicm  committitur  a  principe  vel  a  domino 
ad  f/«05  dignoscitur  pertuiere,  ut  est  illa  que  ahcm  ballivo  committitur,  vel 
senescallo  seii  preposito ,  et  hnjusmodi.  Cet  emprunt  aux  doctrines  et  à  la 
langue  du  droit  canonique  ''  aurait  pu  être  justifié  d'une  manière 
plus  heureuse. 

Avant  même  d'achever  la  lecture  de  ce  premier  groupe  de  cha- 
pitres, le  lecteur  constate  très  vite  que  l'auteur,  entraîné  par  son 
sujet,  sollicité  par  les  souvenirs  très  précis  qui  encombrent  sa  mé- 
moire, ne  réussit  pas  à  se  cantonner  sur  le  terrain  des  généralités 
qui  devaient  servir  d'introduction  à  son  livre.  Non  seulement  il  aborde 
des  matières  très  spéciales  (office  du  vicomte,  chap.  v;  composition 
de  la  cour,  chap.  ix,§2,  etc.),  qui  seraient  mieux  placées  dans  l'orga- 
nisation judiciaire  et  la  procédure,  mais,  après  avoir  exposé  quelques 
notions  intéressantes  sur  la  coutume  et  l'usage  comparés  à  la  loi,  il 
nous  apprendra,  assez  mal  à  propos,  que  le  douaire  de  la  femme  nor- 
mande est  du  tiers  des  biens  du  mari,  et  qu'en  cas  de  contestation  sur 
les  biens  possédés  par  le  mari  pendant  le  mariage  on  aura  recours  à 
la  procédure  d'enquête. 

Les  définitions  de  la  loi,  de  la  coutume  et  de  fusao-e  méritent  d'être 
relevées  : 

Consuetudines .  .  .  sunt  mores  ab  aiitiquitate  habiti ,  a  principibus  appiobati  et  a 
populo  conservât! ,  quid,  cujus  sil ,  vel  ad  quem  pertineat  limitantes.  Leges  autem  sunt 
institutiones  a  principibus  facte  et  a  populo  in  provincia  conservate,  per  quas  conten- 
tiones  singule  deciduntur.  .  .  Isus  autem  circa  ieges  attenduntur;  sunt  enim  usus 
niodi  quibus  legibus  utidebemus.  .  .  (Chap.  \,  De  coiisuetiidine.) 

L'autorité  accordée  à  la  coutume  est  très  restreinte,  puisqu'elle  doit 
être  a  principibus  approbata.  La  définition  de  la  loi,  institutiones  a  princi- 
pibus fade  et  a  populo  in  provincia  conservate,  soulève  une  difficulté. 
L'auteur,  dans  le  second  prologue,  a  donné  de  la  loi  une  notion  plus 
étendue,  qui  doit  être  rapprochée  de  cette  définition  et  servir  à  la 
compléter  :  d'après  ce  prologue ,  ce  n'est  pas  le  prince  seul  qui  fait 

'  Preterca  super  hoc  quod  nos  çonsulcie  voluisli,  iitnim  liceut  judiri  delegnto  noit  ordinaiio 
sine  literis  commissoriis  cogère  contuinacem  [Décret.  Grerj.  IX,  1,  xxix  De  ojficio  et  pot.  jad. 
deleg.,b). 
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la  loi;  il  lui  laul  encore  le  conseil  et  l'assentiment  des  grands  et  des 
prud'hommes  : 

Qiiotiiaiii  eigolegeset  instiluta,  (|ue  Normannoniiii  principes,  non  sine  magna  pru 
visionis  industria,  prelatoruni,  comitum  et  baronum  necnon  et  ceteroruni  viroruni 
prudentium  ronsilio  etconsensu,  ad  salutem  humani  generis  statuerunt .  .  . 

Cette  notion  de  la  loi  ou  de  l'ordonnance  princière  ou  royale  est 
conforme  à  l'usage  encore  subsistant  dans  la  première  moitié  du 
xiii*  siècle.  Au  milieu  du  xiii^  siècle,  au  temps  où  écrit  noire  juris- 
consulte, elle  est  déjà  affaiblie;  le  rôle  des  grands  tend  à  s'elîacer. 
(ioncilierons-nous  ces  deux  passages  en  disant  que,  dans  le  prologue, 
le  jurisconsulte  parh;  en  historien  et  nous  apprend  ce  qui  s'est  pra- 
tiqué autrefois  i^slatiierunt],  tandis  qu'au  chapitre  x  il  s'occupe  de 
l'usage  établi  de  son  temps?  Il  aurait,  en  ce  dernier  passage,  volon- 
tairement négligé  le  rôle  des  grands,  devenu  bien  moins  régulier 
et  bien  moins  constant.  Ce  serait  lui  prêter  gratuitement  un  effort 
d'attention  et  de  réflexion  qu'il  n'a  probablement  pas  apporté  à  cette 
question.  Aussi  bien  la  théorie  maintenait,  au  xiii"  siècle,  le  rôle 
des  grands  dans  la  confection  de  la  loi.  Tel  est  le  sens  que  nous  at- 
tribuons à  cette  formule  de  la  chancellerie  royale  :  de  assensu  prelato- 
runi et  i«ro/tHm''*.  Nous  dirons  tout  simplement  que  notre  auteur  a 
été  plus  laconique  dans  le  chapitre  x  que  dans  le  second  prologue; 
l'ouvrage  présente  d'autres  exemples  de  ces  légères  divergences  de 
forme. 

L'auteur  du  Grand  Coutumier  normand  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
essayé  de  distinguer  l'usage  et  la  coutume.  Ces  essais  de  distinction  ont 
pour  point  de  départ  le  besoin  de  trouver  un  sens  différent  à  des 
mots  différents.  A  vrai  dire,  notre  auteur  n'arrive  pas  à  résoudre  la 
difficulté.  Usiis  et  consuetudo  ne  font  que  s'embrouiller  sous  sa  plume, 
.lean  Faber,  dans  la  première  moitié  du  xiv"  siècle,  dira  beaucoup 
plus  heureusement:  L'usage  diffère  de  la  coutume  comme  la  cause 
de  l'eflét  :  Dijferl  lannuam  causa  ab  ejfectu;  (juia  consuetudo  per  usumfre- 
(fuentem  inducitur,  et  usus  dicit  factum,  consuetudo j^us;  sed  (juandocjue  usus 
large  suinitur  secundam  consnetadinem^'^\  Ligier,  au  xv"  siècle,  dira  de 
même  :  «  Usaige  est  ung  fait  fin  cjuiel  est  causée  coustume  j)artaisible 

''^  Cf.  Paul  Viollet,  Droit  public  ,  t.  Il  ,  |>.  i()3.  —  '  Jean  Fabfr,  sur  le  Cock'  de  Justinifn,  VIII , 
cdit.  Galiot  du  Pré,  Paris,  ir)V>.  loi-  cr.rAi.  \"-  r.r.cxi.i  r°. 
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«consentement  de  penpie.  (^ouslnme  et  usaige  diflerent;  car  cous- 
"  tume  est  dmii,  mais  usaige  est  fait^^K  » 

Les  appréciations  de  notre  jnrisconsulte  sur  le  jugement  [judi- 
cium)  révèlent  un  esjsrit  autoritaire  et  seraient  fort  bien  placées  dans 
la  bouche  d'un  homme  exerçant,  en  effet,  l'autorité.  Nous  doutons 
fort  qu'elles  aient  été  unanimement  acceptées.  Le  jugement  sera 
prononcé,  s'il  se  peut,  à  l'unanimité  des  voix.  S'il  y  a  désaccord 
entre  les  jugeurs  (^judiciarii^^  on  s'en  tiendra  à  l'opinion  des  plus  nom- 
breux et  des  plus  sages  :  (inodapbuibns  et  discretioribusjndicatamfaerit 
observetnr.  Ceci  est  une  simple  variante  de  la  lormule  élastique  mujor 
et  sanior  pars ,  courante  au  moyen  âge.  Mais  notre  auteur  ne  s'en  tient 
pas  à  cette  notion  louche  :  la  «  majeure  et  plus  saine  partie  ».  Il  entre 
franchement  dans  le  vif  de  la  dillicullé  :  si  les  plus  gros  personnages 
d'entre  les  jugeurs  [majores)  et  les  plus  sages  l^discretiores)  —  ces  deux 
qualités,  naturellement,  se  confondent —  forment  la  minorité,  que 
Iera-t-on.>^On  ajournera  faifaire  à  une  autre  session,  ou  on  la  renverra 
à  l'Echiquier  :  Si  vero  discretiores  vel  majores  pauciores  fiierint ,  ad  alias 
assisias.jiidicium  prorogetiir  vel  adScacarium ,  si  necessc  fiieril.  Cela  revient 
à  dire,  en  bon  français,  que  le  président  du  tribunal  {jusliciariiis)  n'est 
pas  tenu  de  ratifier  l'opinion  de  la  majorité.  Sans  doute,  il  ne  peut 
pas  faire  simplement  prévaloir  la  sienne;  mais  il  est  libre,  si  bon  lui 
semble,  de  renvoyer  l'affaire  à  une  autre  session  on  devant  U!ie  autre 
juridiction. 

Sous  la  rubrique  :  De  banno  et  defensione  (cbap.  viii),  notre  auteui- 
relate  quelques  usages  qui  sont,  à  notre  sens,  d'un  gi-and  intérêt  pour 
l'histoire  des  origines  de  la  propriété.  Les  terres  sont,  suivant  la  saison 
et  suivant  les  cultures,  en  défens  ou  communes.  Les  terres  en  dé- 
fens  toute  l'année  sont  celles  dont  les  cultures  sont  considérées  comme 
pouvant  être  facilement  détériorées  par  le  bétail.  Les  autres  terres, 
que  le  jurisconsulte  appelle  vacae,  sont  communes,  sauf  depuis  la  mi- 
mars  jusqu'à  la  Sainte-Croix  de  septembre,  à  moins  pourtant  qu'elles 
ne  soient  closes  ou  qu'elles  ne  soient  en  défens  de  teiups  immémorial. 
Tant  fpie  les  terres  sont  communes,  le  bétail  (sauf  les  chèvres  et 
autres  animaux  qui  feraient  du  dégât)  y  peut  paître  librement,  sans 
gardien.  Ainsi  le  droit  de  vaine  pâture  est  le  dixiit  commun  ])Our  une 

'''  Licier,  art.  1200,    I2i3,  tiaiis  Beaiiteinps  -  Beaupré ,  Coutumes  et  institutions  de  l'Anjou  (t 
du  Maine,  i"  partie,  t.  il,  p.  /|5/i,  456.  Rapprocher  Digeste,  1,  m,  S  Sa  (Julien). 
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vasle  catégorie  de  terres.  Cette  vaine  pâture  n'existe  cependant,  la 
plupart  du  temps,  qu'au  profit  d'un  groupe  délerniipc  d'habitants; 
c'est  une  o])servation  que  le  jurisconsulte  n'a  pas  pris  la  peine  de 
formuler. 

Nous  arrivons  aux  chapitres  consacrés  au  duc  de  Normandie  et  cà 
ses  droits  (chap.  xi  à  xxii  bis].  Nous  avons  déjà  signalé  comme  carac- 
téristique cette  alTectation  singulière  qui  consiste  à  envisager,  avec 
une  sorte  d'entêtement  patriotique,  un  duc  de  Normandie  qui  n'existe 
plus  et  qui  s'est  londu  dans  le  roi  de  France;  dès  la  première 
ligne  du  chapitre  consacré  au  duc  (chap.  xi),  l'auteur  rappelle  cette 
situation  connue  de  tous  :  (inam  sibi  (licjnilatem  relinel  (Icimnus  rex 
Francie,  cuin  ceteris  honoribas  ad  (itws  provecliis  est,  ipsiiin  Domino  pro- 
moventc. 

Le  duc  n'a  en  Normandie  que  des  vassaux  liges.  Le  jurisconsulte 
considère  même  tous  les  habitants  de  la  Normandie,  quels  qu'ils 
soient,  comme  vassaux  liges  du  duc  :  Licjanciam  autem  sive  legalitatem 
de  omnibus  hominibus  suis  locius  provincie  débet  habere  dnx  ISormanme 
(chap.  XII,  Si).  Quant  aux  fonctions  ou  devoirs  du  duc  et  à  ses 
droits,  en  voici  un  rapide  exposé.  Par  l'intermédiaire  de  ses  offi- 
ciers [jusliciarii)  ^  le  duc  doit  faire  régner  la  paix  et  le  bon  ordre  dans 
toute  la  Normandie  :  ces  agents  ont  mission  d'arrêter  <'l  de  mettre 
en  prison  tous  les  malfaiteurs,  donec  suorum  perceperinl  stipendia  de- 
lictorum.  Les  vieux  principes  de  la  procédure  criminelle  ne  laissent 
pas  d'apporter  au  résultat  final,  c'est-à-dire  à  la  condamnation  du 
coupable,  quelque  gène  et  quelque  embarras.  Nous  verrons,  en  trai- 
tant de  la  procédure,  comment  en  pratique  on  sortait  de  cette  diffi- 
culté. 

Les  droits  du  duc  sont  ensuite  passés  en  revue  :  moneta(jiuni  ;  droits 
sur  les  poids  et  mesures;  veriscum,  droit  de  bris;  droits  sur  les  tré- 
sors; droits  sur  les  choses  sans  maître  et  sur  les  biens  des  suicidés; 
confiscations  diverses.  La  seconde  distinction  se  termine  par  un 
chapitre  sur  fost  (chap.  xxii*"*.  De  exercitu). 

Le  moneta(jium  n'est  pas,  en  pratique,  autre  chose  (ju'une  taille 
triennale.  Cette  taille  ou  fouage  porte  le  nom  de  moneUujiiim ,  parce 
qu'elle  a  été  autrefois  établie,  écrit  notre  jurisconsulte,  en  com])ensa- 
tion  de  l'abandon  par  le  duc  de  son  droit  d'altérer  la  monnaie  :  Monc- 
tagiiim  est  cjuoddam  aiixiliam  pecuniale  in  tercio  anno  duci  iSormaiinie  per- 

IIIST.    LITT.   \\\m.  I  l> 
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solvendiim,  ne  species  monetarum  in   Normannia  discurrencium  in  alias 
faciat  pcnniitari^^K  Coutume  versifiée  : 

Moniage  est  une  aydie 
Payée  au  duc  de  Normendie 
De  pecune  a  la  tierce  année , 
Que  uionnoye  ne  soit  muée  - . 

Cette  assertion  du  jurisconsulte  mérite  créance  à  nos  yeux.  De 
bonne  heure,  en  elFet,  et  bien  longtemps  avant  que  les  théoriciens 
aient  formulé  la  doctrine  de  l'immutabilité  de  la  monnaie,  nous 
voyons  les  populations  s'efforcer  d'obtenir  cette  stabilité  indispensable 
aux  affaires.  En  1 1 1 1 ,  les  habitants  de  Spire  obtiennent  de  l'empe- 
reur Henri  V  une  promesse  de  ce  genre '^';  en  1127,  ceux  de 
Saint-Onier  arrachent  la  même  promesse  au  comte  de  Flandre'''';  en 
iiSy,  ceux  d'Etampes  et  d'Orléans  l'arrachent  au  roi  de  France'^'. 
Les  Orléanais  obtinrent  l'immutabilité  de  la  monnaie  tout  juste  aux 
mêmes  conditions  que  les  Normands  :  en  effet  ,  à  la  fin  du  xii^  siècle, 
le  roi  cueillait  en  Orléanais  une  taille  triennale  pro  stahililate  monele. 
Nous  possédons  pour  ces  divers  pays  f  acte  même  par  lequel  le  roi 
ou  le  prince  s'engage  à  ne  pas  altérer  les  monnaies.  Cet  acte  ne  nous 
est  pas  parvenu  pour  la  Normandie;  mais  la  similitude  des  situations 
rend  tout  à  lait  vraisemblable  f  assertion  du  jurisconsulte,  assertion 
formulée  avant  lui  dans  un  document  qu'il  a  eu  évidemment  sous  les 
yeux''^'. 

Ces  arrangements  des  princes  avec  leurs  sujets  supposent  des 
réunions  d'affaires  assez  analogues  aux  assemblées  qui  prirent  plus 
tard  le  nom  d'»  Etats  généraux  >•  ou  «  Etats  provinciaux.  »  M.  Coville  a 
dressé  pour  la  Normandie  une  liste  de  ces  assemblées  qui  remonte  à 
l'année  9 '-27  ^^'. 

^^  Stiminii  lie  letjihtis  Normaimle,èd{i.  Tardif ,  lippe  Auguste,  1187  (?)>  fis'is  L.  Delisle,  Ca(a- 

chap.  XIV  (p.  /(o).  logac  des  acief    de  Philippe  Auguste ,  p.    498- 

'■'   Edit.  Hoûard,  chap.  \i\.  ^99,  n"  p.oi  ;  acte  de  1 183,  dans  Ord.,  1.  XI, 

'''  Cf.lnumsL-Sievnegg,  Deutsche  Wiiiscluifls-  p.  ri-i-j. 
(jcschichte.  p.  4i6.  '"    Sciiptuni  de  foagio  (souvent  publié,  no- 

'*'  Giry,  Histoire  de  la  ville  de  SaiitlOmer,  tamiiient  dans  Brussel,  Usage  des  Jiefs,  t.   I, 

2*  partie,  p.  SyS,  n"  3.  p.  212). 

'*'   Ordonmiuces ,  t.  XI ,  p.  188-189.  Cf.  acte  '''  Coville,   Les  Etats  de    Normandie,   leurs 

de  1  168,  dans  Thaumas  de  La  Thauinassière,  oric/ines    et    leur   développement   an  x  1  f'  siècle , 

Assises  de  Jérusalem,   p.  46''i-4fi5;  acte  de  Plii-  Paris,  1894,  p.  247. 
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Nous  n'insislons  pas  sur  les  droils  du  duc  eu  fait  de  poids  et  me- 
sures, ni  sur  son  droit  de  bris.  Un  cluipilre  sur  l'usure,  doni  nous 
avons  déjà  dit  un  mot,  figure  dans  ce  groupe  à  cause  des  droits  du 
duc  sur  les  catalla  (biens  meubles)  des  usuriers.  Le  domaine  du 
duc  et  celui  de  l'évêque  étaient  ici  limitrophes  :  quelques  lignes  de 
notre  texte  permettent  (rentre\oir  les  difïicidtc's  et  les  conllils  qui 
surgissaient  souvent.  11  en  est  de  même  des  droits  (bi  duc  sui"  les  biens 
meubles  des  suicidés  et  des  desperati,  dont  l'auteur  s'occupe  au  cha- 
pitre XX  :  De  catallis  autem  eoriim  cjiii  dese^^^  sunt  homicide  et  eorum  <jui  ex- 
conimiinicati  vel  desperati  inorumtur  sciendum  est  inwd  princeps  [\()nnannie 
eu  dehcl  ludwre ,  nec  Ecclcsia  m  eis  alupnd  poterit  reclamare ,  cam  eoriiin 
nidluin  suh s id mm  président  animabus  (cliap.  xx,  De  sese  honiicidis,  §  i). 

Que  sont  ces  desperati?  Ce  sont  des  déconlès  d'une  certaine  caté- 
gorie, que  notre  jurisconsulte  définit  ainsi  :  Desperati  autem  moriuntur 
(jui,  per  novem  dws  vcl  amplius  gravi  vçjntudine  et  pericnlosa  oppressi,  com- 
miinionem  et  confessionem  sibi  oblatam  recasant  ac  dijjerani ,  et  in  hoc  mo- 
riuntur; terris  tamen  propter  hoc  heredes  siii  non  privantur.  Ainsi,  le  duc 
revendique  les  meubles  de  tous  ceux  qui,  après  une  maladie  de  neuf 
jours,  sont  morts  déconfès  par  leur  faute.  Le  déconfèsest  souvent  ap- 
pelé intestat,  parce  que,  (fordinaire,  il  n'a  pu,  en  mourant,  laisser  un 
legs  pieux  pour  racheter  ses  fautes'"'. 

Cette  définition  du  mot  desperati,  donnée  par  l'auteur  lui-même, 
exclut  l'interprétation  du  versificateur  français,  qui  a  fait  de  desperati 
un  synonyme  des  mots  (jUi  do  se  sunt  homicide ,  en  sorte  qu'au  début 
du  cjiapitre  xx  l'auteur  aurait  dit  deux  fois  la  même  clioseendes  termes 
différents  et,  quelques  lignes  plus  loin,  se  serait  mis  en  contradiction 
avec  lui-même  en  donnant  des  desperati  une  explication  qui  exclut 
fidée  de  suicide,  \oici  le  petit  texte  versifié  que  nous  critiquons  : 

De  ceuix  c[ui  sont  tieulx  homicide, 
Qui  est  un  mechiez,  ou  c|ui  de 
Désespoir  se  tuent,  a  teulx 
Le  prince  en  a  tous  les  cateulx  ; 
Ne  l'Eglise  n'en  peut  rien  prendre 
JNe  a  leur  ame  ayde  rendre. 

'''  Le  dernier  éditeur  a  adopté  !a  leçon  sexe  p.  33 1  ,  /1/io-Vn  ,  aux  mots  Dcsconfcs  et  Exé- 

au  lieu  de  (/c  ,<c;  cette  leçon  nous  parait  fautive.  citlcurs   tcsUimcnlaiies  ;  Paul  VioHei .    Elabluse- 

'''  Cf.  Du  Cange,  Glossarliun ,  v°  Iiitcstalio;  mcnts  de  saint  Louis,  t.  I,  p.    i28-i3o;  t.  II, 

Laurière,  Glossaire  du  droit fraitçois,  I.  I,  170/1,  |).  1  JO-iSa;  I.  IV,  p.  'n-ja. 
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Le  versificateur  aurait  dû  s'apercevoir  de  sa  méprise  en  traduisant, 
au  paragraphe  2,  l'explication  donnée  par  le  jurisconsulte  :  Desperati 
autcm  mortuntvr,  etc.  Mais  non,  il  a  versifié  cette  explication,  sans  cor- 
riger son  erreur  : 

Ceux  sont  (lis  mors  désespérés, 
Que  neuf  jours  ou  plus  trouvères 
Pressés  de  (jrietVe  maladie, 
Confession  et  communie 
Que  l'en  leur  ofTre  ne  recueurent, 
Mais  différent  en  ce  et  meurent. 
Les  hoirs  d'iceulx  leurs  terres  tiennent , 
Et  leur  catel  au  prince  viennent'". 


Le  lecteur  a  pu  remarquer  que  le  jurisconsulte  exclut  avec  soin 
l'Eglise  de  tout  droit  sur  les  biens  meuliles  des  desperati  :  Y<?c  Ecclesia 
m  eis  alujuid  poterit  reclamare,  cum  eonim  nidlum  siibsidiiim  prestiterit 
animabiis.  Cette  insistance  trahit  des  difficultés  entre  l'Eglise  et  le  sei- 
gneur séculier.  Les  luttes  étaient,  en  elTet,  sur  ce  terrain,  à  peu  près 
journalières.  Voici  en  quels  termes,  lors  du  concile  de  Vienne  de  1 3 1 1 , 
le  clergé  de  la  province  de  Rouen  exprimait  son  mécontentement  et 
spécifiait  ses  revendications  : 

Provincia  Rothomagensis  dicitquod,  lioet,  de  laudabili  et  notoria  consuetudine 
dicte  provincie,  bona  omnium  ah  intestato  decedentium,  salteni  in  episcopatihus 
dicte  provincie,  ad  dispositionem  prelatoruni  pertineant,  sintque  in  possessione 
diutina  disponendi  de  ijjsis,  —  que  hona  dicti  prélat!  convertere  tenentur  in  usus 
pios ,  —  judices  seculares  impediunt  ne  iidem  prelati  disponant  et  in  usus  pios 
convertant  bona  personarum  impuberum  ab  intestato  decedentium ,  dictos  prelatos 
sujîer  possessione  juris  disjjonendi  de  ipsis  turbando  et  impediendo,  et  dictam 
consuetudinem  pianiet  laudabilem  et  a  tempore  cujus  [non]  -'  extat  memoria  ohser- 
vatam  contra  justiliam  infianijendo  ". 

Ainsi  l'Eglise  revendicpiait  en  Normandie  jusqu'aux  biens  des  en- 
lants  décédés  intestats  :  impuberum  ab  intestato  decedentium.  Prétention 
moins  exorbitante  peut-être  qu'il  ne  semble  à  première  vue,  car  ce 


'"'  Ancien  Coutumier  en  vers,  chap.  xxv, 
édif.  Hoiiard,  p.  66  (à  la  fin  du  Dictionnaire 
de  la  coutume  de  Normandie,  t.  IV'j.  Cf.  ms. 
IV.  1 45-18,  loi.  69  v°,  70  r":  ins.  Ir.  .S33o, 
fol.  10  v°. 


'"  Ce  mot  indispensable  aurait  di'i  être 
suppléé  ici  par  l'éditeur. 

'  Ehrie,  Ein  Bruclisiiuk  der  Acten  des  Coii- 
c(7s  von  Vienne,  p.  38-3()  (exlnùt  dei'.-lrcAir/'Hr 
Literaliir-  und Kirclwnyeschichte ,  t.  I\  ^. 
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Icxle  lui-mrme  ne  nous  induit-il  pas  à  supposer  que  les  ])arenls 
avaient  riiahitude  de  laire  un  legs  pieux  au  nom  de  leur  entant? 
L'inipuhère  intestat  était,  sans  doute,  celui  dont  les  parents  avaient 
négligé  ce  devoir  i-eligieux''*. 

Les  desperati  forment,  dans  le  système  de  l'auteur  du  Coutumier, 
une  certaine  catégorie  de  déconfès,  à  savoir  ceux  qui,  ayant  été  ma- 
lades neuf  jours  ou  plus,  ont  différé  la  confession  qu'on  leur  olVrail 
et  sont  ainsi  morts  sans  absolution.  H  ne  parle  |)as  de  tant  d'aulies  dé- 
coidès,  qui  sont  eidevés  ainsi  sans  avoir  été  malades  neul  jours.  Nous 
conjecturons  que  ce  silence  équivaut  à  une  reconnaissance  impli- 
cite des  droits  de  l'Eglise  sur  cette  nombreuse  catégorie  de  déconfès''^'. 

Une  jurisprudence  plus  ancienne,  attestée  par  enquête  en  i2o5, 
était  moins  favorable  à  l'Église.  Elle  attribuait  au  roi  ou  au  seigneur 
les  biens  meubles  de  quiconque  était  mort  intestat  après  trois  jours 
de  maladie  ou  ])lus  de  trois  jours  :  Dixenwt  de  dloiiui  nioritiir  intestatns, 
ritin  jaciteiU  in  leclo  sno  per  très  dies  aul  per  (luatiwr,  oiniua  nwbllta  sua 
n'<jis  eruiH  vel  baronis  cujiis  est  terra,  et  sic  de  illo  (jm  se  inlcr/irit  propria 
voliintate  '^^K 

Ni  notre  jurisconsulte,  ni  les  témoins  plus  anciens  que  nous  venons 
de  citer  nont  parlé  des  enfants.  C'est  sur  les  biens  des  enfants  intestats 
[iiiipubermn  ab  inleslaio  decedenlium)  que  portaient,  comme  l'atteste  la 
requête  du  clergé  normand,  les  contestations  entre  l'Eglise  et  le 
pouvoir  civil  en  Normandie,  au  commencement  du  xiv°  siècle.  Mais 
d'autres  difficultés  s'étaient  souvent  présentées  :  l'écart  entre  l'en- 
quête de  i2o3  et  notre  Coutume  suffirait  à  le  prouver. 

La  précision  du  texte  de  la  Coutume  couvre  une  situation  am- 
biguë et  dissimule  un  conflit  séculaire  entre  le  pouvoir  civil  et  l'Eglise. 
Nos  textes  coutumiers  donnent  lieu  très  fréquemment  à  des  observa- 
tions de  ce  genre.  Sans  insister  sur  ces  différends  toujours  renaissants, 
nous  signalerons  la  présence  à  Rouen,  à  la  fin  du  xiv"  siècle,  d'un  délé- 

'''  11  y  a  divers  exemples  de  ces  testaments  «et  (|ue  tout  déconfcs  iiVtoit  pas  iiilcstal ,  parce 

laits  pour  autrui  :  Laurière  a  cité  un  testament  "  tju'il  pouvoit  arriver  qu'un  lionnne  qui  avoit 

de  ce  genre  de  l'an  1261  (Laurière,   Glossaire  n  eu  la  précaution  de  l'aire  son  testament  n'eût 

du  droit  fiançais ,  1. 1,  p.  i^l  ,  s.  v.  Exécuteurs  «pas  voulu  recevoir  ses  sacremensn  (note  de 

tesl(imeiitaircs).  Laurière    sur  Eluhlissemcnts   de    saint     Louis, 

■'  Les  mots  «déconl'ès»  et  «  intestat»  sont  à  1,93,  dans   Paul    Viollet,    I^fs  Etahlisscmcnis 

peu  près  synonymes  dans  toute  vme  catégorie  de  de  saint  Louis ,  t.  IV,  p.  5o). 

textes  du  moyen  âge.  «H  faut  dire,  ce  semble,  '''  Warnkœnig  et  Stein,  Eriinz.  Slaiil'^-  nnd 

«  écrit  Laurière ,  que   tout  intestat  élo'il  dcconfes  Rcchtsç/eschichtc ,  t.  Il,  Urkiiudenhncli  .  p.  /17. 
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gué  de  l'évêque,  qui  portait  le  titre  de  «  maître  des  intestats  »,  et  qui 
s'occupait,  non  seulement  de  recueillir  les  biens  dévolus  à  l'Eglise  par 
suite  de  morts  sans  testament,  mais  aussi  de  ramasser  divers  profits 
à  l'occasion  des  successions  testamentaires  :  le  pouvoir  civil  avait  sou- 
vent maille  à  partir  avec  ce  «  maître  des  intestats  »'''.  Le  droit  de  l'Eglise 
sur  les  biens  des  intestats  se  maintint  donc  en  Normandie  lîeaucoup  plus 
longtemps  que  dans  certaines  provinces  voisines.  Dès  le  commence- 
ment du  xiii^  siècle,  un  concile  de  Paris  avait  opposé  à  cet  égard  une 
barrière  aux  prétentions  de  certains  ecclésiastiques'"'.  Et,  vers  la  fin  du 
même  siècle,  Beaumanoir  se  vantait  d'être,  dans  le  comté  de  Clermont, 
en  mesure  décarter  l'Eglise  :  «  Et  si  ai  je  veu  que  de  cens  qui  moroient 
«  sans  testament,  que  l'evesques  en  voloit  avoir  les  muebles;  mes  il  ne 
«les  en  porta  pas  par  nostre  coustume;  ains  en  ai  délivrée  la  saisine 
«  as  oirs  du  mort,  ou  tans  de  nostre  ballie,  par  pluseurs  fois  a  la  seiie 
«  de  la  cort  fevesque'^'.  » 

La  coutume,  la  loi  elle-même,  ont,  au  moyen  âge,  quelque  chose 
d'indécis  et  de  flottant;  c'est  un  trait  que  f historien  du  droit  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue.  Non  seulement  les  luttes  sans  cesse  renou- 
velées entre  les  deux  pouvoirs  enlèvent  à  certaines  décisions  du 
pouvoir  civil  ce  caractère  absolu  et  ferme  auquel  nous  a  accoutumés 
la  notion  moderne  de  la  loi ,  mais  les  circonstances  particulières  des 
causes,  les  dispositions  personnelles  des  juges,  peuvent,  à  chaque 
instant,  corriger,  modifier,  adoucir  la  coutume,  ou  la  faire,  au  con- 
traire, plus  rigoureuse  et  plus  dure.  L'histoire  du  chapitre  xx.  De  sesc 
homicidis,  vient  à  l'appui  de  cette  observation.  A  une  date  oii  le  Grand 
Coutumier  a  revêtu  incontestablement  dans  toute  la  Normandie  un 
caractère  officiel,  en  i  Sgy,  nous  voyons  l'Echiquier  de  Rouen  rejeter 
dans  une  affaire  déterminée  la  décision  de  ce  Coutumier,  en  faveur  de 
la  veuve  et  des  enfants  d'un  suicidé.  Aux  termes  du  Coutumier,  tous 
les  biens  meublas  des  suicidés  ou  des  desperati  sont  forfaits  au  roi;  or, 

''   Bibi.  nat.,  fr.  5333,  loi.   78  r°  (compi-  laici  vel  ulii  darc  uliquid  vel  legari'  roquntitr  in 

lation  de  Pierre  le  Petit,  xv'  siècle).  testameiito  (concile  de  Paris  de  1213,  pari.  1, 

"'  Telle  est,  du  moins,  l'interprétation  que  can.    ii,   dans    Mansi ,    Sacr.   conc.    coUect., 

nous  donnons  à  ce  canon  conciliaire:  Preterea  t.  XX]  1 ,  col.  822). 

a   viiis  ecclesiaslicis  monstrum  avaricie  extirpare  '^'   Beaumanoir,     Coutume     de     Beauvoisis, 

volentes ,  authoritatc  legutionis  nostre  in  virtute  chap.  xv,  S  10,  édition  Beugnot,  1. 1,  p.  a4<); 

Spiritus  Siincti  proliihcmua  ne,  pro  annalihus  vel  édition  Salmon,  t.  I,  p.  249,  n°  5 18. 
triennalibiis  vel  septennalibus  mifsarnm  faciendis , 
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en  1397,  un  certain  Guillaume  des  Hayes  s'étant  rendu  lioniicide  de 
soi-même,  le  procureur  du  roi  s'autorisa  du  texte  du  Coutumier  et 
réclama  pour  le  roi  tous  les  biens  meubles  du  suicidé.  LFiCbirniiei- 
n'admit  pas  cette  prétention  :  il  rendit  une  sentence  contraire  au 
texte  du  Coutumier  et  n'alloua  au  roi  que  le  tiers  des  meubles,  réser- 
vant les  deux  tiers  à  la  veuve  et  aux  enfants  du  suicidé  :  «  En  l'Eschi- 
M  quier  de  Pasques  a  Rouen,  l'an  mil  m"  un'"'  xvii,  jugement  fu,  sur 
«  la  degnerpie  Gnillannie  des  Hayes  el  les  enfans  d'ictdliii  (liiillaume, 
«contre  le  procureur  eu  bailliage  de  Rouen,  que  ladite  femme  el 
«  enfans  avroient  les  deux  pars  des  meubles  dudit  des  Hayes,  qui  par 
«desespoir  s'estoit  pendu,  non  obstant  que  ledit  procureur  dist  et 
«  soustenist  que,  par  raison  dudit  homicide,  tous  les  meubles  dudit  des 
«  Hayes  deussentestre  forfais  et  acquisau  roy.  »  La  même  année,  dans 
une  autre  affaire,  l'Echiquier  alla  plus  loin  encore  :  il  n'accorda  pas  au 
roi  la  moindre  part  sur  les  biens  meubles  d'un  suicidé.  Il  est  vrai 
que  ce  suicidé  est  une  femme  mariée;  la  cour,  pour  sauver  la  situa- 
tion, semble  admettre  que  tous  les  meubles  de  la  communauté  appar- 
tiennent au  mari  :  «  Eudit  Eschiquier  jugé  fu  que  la  femme  Roberl 
«  Benarl,  de  la  paroisse  de  Houllebec  près  le  Bourg  Theroude,  qui  s'est 
«pendue,  ne  forfaise  aucun  des  biens  meubles  de  son  mari,  et  que 
«pour  ce  le  roy  ne  pourroit  reclamer  aucun  droit  en  iceulx  biens; 
«  mais  furent  délivrés  audit  mary  tout  generallement^'J.  »  On  le  voit, 
les  juges,  au  moyen  âge,  se  meuvent  avec  une  liberté  dont  les  mo- 
dernes n'ont  vraiment  aucune  idée. 

Celte  jurisprudence  de  l'Echiquier,  qui  fait  trois  parts  des  biens  du 
suicidé  :  une  part  pour  les  enfants,  une  part  pour  la  veuve  et  une 
part  pour  le  roi,  s'est  substituée  peu  à  peu  au  texte  du  Coutumier. 
Elle  inspire  le  glossateur  du  xv''  siècle  :  «  Et,  se  l'on  faisoit  question  : 
«  savoir  se  les  omicides  d'eulx  mesmes  forfont  tous  leurs  meubles  et  se 
«  leurs  femmes  et  enfans  y  auroyent  leur  part,  l'on  peut  respondre 
«  qu'ilz  ne  forfont  que  leur  part,  et  auroyent  leurs  femmes  et  enfans 
«  leur  part  en  iceulx  meubles.  »  Voici  sur  quel  raisonnement  juridique 
on  fondait  cette  décision  :  «  Et  ce  peut  assez  apparoir  par  ce  que  dit 

'''  Bibl.  nat. ,  fr.  533o,  fol.  5G  v°.  Sous  la  autre  que  celle  précisément  de  Guillaume  des 

date  de  i388,  au  lieu  de  iSqy,  Terrien  s'occupe  Hayes  (Terrien,  Commentaires  du  droit  civil  de 

d'une  affaire  de  suicide,   sans  donner  aucun  Normandie ,  li\ .  XII,  chap.  xiii,  Rouen,  i654, 

nom  :  l'espèce,  telle  qu'il  la  résume,  ne  parait  p.  48 1). 
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«  est  eu  précèdent  chapitre;  carie  mari  ne  peut  en  sa  derraine  volenté 
«  priver  par  voie  quelconque  sa  femme  ne  ses  enfans  estans  en  son 
«  pouoir  paternel  qu'ilz  n'ayent  leur  part  en  ses  meubles ,  et  la  perpe- 
«  Iracion  du  délit  d'occire  soy  mesmes  est  faute  en  la  derraine  volenté 
«du  mari;  et  aussi  le  refus  de  confession  est  fait  au  lit  de  la  mort, 
«  qui  est  et  2:)eut  estre  dit  sa  derraine  volenté*''.  "  Un  jurisconsulte  nor- 
mand du  xv^  siècle  qui  se  rallie  à  cette  doctrine  ajoute  :  «  Mais  s'il 
ti  estoit  dampné  par  jugement,  il  forffait  tout,  car  la  forfaitture  prent 
«pié  des  lors  du  délit,  lequel  délit  n'est  pas  sa  derraine  volenté*^'.  » 

Le  jurisconsulte  normand,  parlant  des  suicidés,  sentait  bien  lui- 
même  que  ses  principes  n'étaient  pas  très  solides.  La  règle  que  nous 
posons,  écrit-il,  pourra  être  renversée  par  quelque  usage  contraire  : 
Hoc  sane  tamcn  attendendiun  est  (jiiod,  si  (juis  hiijusmodi  catcdla  ex  aiiticjua 
consuetudine  per  prescnptinnem  vel  per  instrumcula  hahere  consueverit,  coriim 
perceptwne  non  debel  indebite  spolian  '^'.  La  position  spéciale  des  clercs 
était  ici  la  grosse  difficulté.  Le  glossateur  du  xv"  siècle  expose  les  sen- 
timents contraires  qui  se  partageaient  l'opinion  :  «  Et  en  ce  cas  dient 
«aucuns  que,  se  ung  prestre  tuoit  soy  mesmes,  ses  biens  meubles 
«  seroyent  forfaitz;  car  il  ne  doit  point  jouyr  du  privilliege  de  l'Es- 
«  glise,  puis  que  l'Esglise  ne  fait  pour  lu  y  aucune  prière,  mais  est  du 
«  tout  mis  hors  de  l'Esglise.  Et  les  autres  dient  le  contraire,  et  que  ung 
«  clerc  ou  prestre  ne  forfont  rien''*'.  »  Ni  la  Coutume  ni  la  glose  ne 
laissent  entendre  que  les  biens  d'un  clerc  suicidé  appartiendraient  à 
l'évêque  plutôt  qu'au  roi;  nous  pouvons  cependant  citer  une  décision 
favorable  à  l'évêque;  elle  fut  prise  par  l'Echiquier  de  Normandie 
en  12  58  :  affaire  notable,  car  ce  clerc  homicide  de  soi-même  était 
marié  (et  même  «bigame»)'^',  et  par  suite  bien  plus  rapproché  du 
monde  laïque  que  le  commun  des  clercs. 

Toutes  ces  questions,  comme  le  laisse  entendre  notre  auteur,  res- 

'"'  Grande    glose,  sur   le  chapitre  xxi.  De  '''  Ciiap.  \\,   De  sese  homicidis,  S  i,    édit. 

omicide    de    soy    mesmes     (Tardif,    chap.    x\.  Tardif,  p.  r>6. 

De   scsc  homicidis  ).   —   La  jurisprudence    et  '*'  Grande  glose  sur  le  chapitre  \xi ,  De  omi- 

la    doctrine    avaient,  comme  on  le  voit,  lar-  cide  de  soy  mesmes  (Tardif,  ciiap.  \x,  De  scse 

gement    préparé     l'abrogation     du     chapitre  homicidis). 

du  Granel  Coutumier  que  nous  étudions  ici,  _'*■'  L.  Delisle ,  Recueil  des  jinjernents  de 
lorsque  fut  promulguée  la  nouvelle  Coutume  l'Echiquier,  n"  806  :  conjugali ,  ctium  hicfami. 
(i583)  :  elle  ne  conserva  pas  ces  dispositions  l^e  mot  fc(^rt»ie  n'a  pas  le  sens  moderne  .-il  dé- 
surannées, signe    tout  simplement  un  clerc    remarié  ou 

'^'   Bibl.  nat. ,  fr.  5333,  fol.  126  v°.  marié  à  une  femme  non  vierge. 
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laleiil  llollautes.  Non  seulement  on  discutait  sur  le  droit  succes.soral 
aux  meubles  en  cas  de  suicide  ou  de  mort  d'un  desperaliis,  mais  la 
(jueslion  u'rtait  pas  uniiormcmenl  résolue  au  cas  de  mort  d'un  in- 
testat non  (l('si)craltis.  Sans  doute,  quelques  textes  admettent  qu'en 
pareil  cas  tous  les  meubles  appartiennent  à  l'Eglise^'',  mais  d'autres 
documents  lui  sont  moins  favorables;  ils  font  trois  parts  des  biens 
meubles  du  décédé  :  la  part  de  la  veuve,  celle  des  enfants,  celle  du 
inoi-l;  la  part  du  mort,  c'est  celle  qui  est  dévolue  au\  pauvres  et  à 
l'Kolisei'-). 

Avant  de  quitter  la  seconde  distinction,  nous  ferons  observer  que 
les  litres  de  certains  cliapilres  de  cette  distinction  peuvent  donner  le 
cliange,  parce  que  ces  titres  paraissent  à  première  vue  indiquer 
des  matières  purement  juridiques,  étrangères  aux  droits  ducaux. 
Exemples  :  chap.  xxi ,  De  vadiis  et  emptionibas;  chap.  xix ,  De  usiiris.  Mais, 
en  examinant  le  texte  même  de  ces  chapitres,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont 
à  leur  vraie  place,  et  que  l'auteur  y  a  traité  de  l'usure  en  vue  des 
droits  du  duc  sur  les  biens  des  usuriers,  des  ventes  et  des  gages  en 
vue  des  droits  dévolus  au  duc  au  cas  de  fraude  ou  mauvaise  foi  de  la 
])art  du  créancier  gagiste  ou  de  l'acheteur. 

Dans  la  troisième  distinction  (chap.  xxiii  à  xxxv),  l'auteur  s'occupe 
des  successions  et  des  gardes,  des  tenures,  de  l'hommage. 

Le  texte  versifié  résume  en  ces  termes  la  matière  de  cette  distinc- 
tion : 

Kn  ia  tierce,  de  tenenient 
Kt  des  convenances  ensenient. 

'"'  Ln    texte    de    l'année    i/joS    implique,  Stiftuny,    t.    \I\,    Gerin,     Abth.,     \t.     iio- 

en  efiet,  le  droit  de  l'àvèque  d'Ëvreux  sur  les  i38. 

biens    meubles   des    intestats    en   général    (à  Une  décision  de  l'arcbevêque  de  Rouen  «lu 

moins,  sans  doute,  qu'ils  ne  soient  restés  neuf  4  janvier  laSg  (n.  st.)  fixe  ainsi  qu'il  suit  les 

jours  malades  et  n'aient  différé  la  confession)  :  droits  des  parties  prenantes  au  titre  clérical, 

»  Pour  ce  que  dudit  testament  n'avoit  aucuns  sur  les   biens  des.  intestats  en  une  partie  du 

«  tesmoigns,  jour  ne  date  escrips,  le  suppliant  territoire  de  l'abbaye  de  Saint-Michel  du  Tré- 

!■  doubtoit    que    l'evesque   d'Evreux,    en    quel  port:  Si  vero  quis  intestatiisdecessci  it,  tertia  pars 

«  e\eschié    ledit   testateur    estoit    demourant,  partis  sue  pauperibus  erorjetur,  et  due  partes  pres- 

«  voulsist  dire  ledit  testament  estre  nul  et,  par  hitero  et  ecclesie  sue,  et  monacliis  et  ecclesie  sue, 

«  ce, que  touslesbiens meubles  d'icelluidefiuncf  communiter  et  cqualiter  dividanlur  (Lafleur  de 

«  lui  appartenissent,  par  l'usage  et  coustume  du  Kermaingant,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint- 

«païs,    comme    mort  intestat.»    (Du    Gange,  Michel  du  Tréport ,  <p.   194,  n"  'V^).  Les  mots 

Glossariuni,  v°  Intestatio.)  partis  sue  nous  paraissent  désigner   la  part  du 

'*'  Cf.   Brunner,   Der  Todtcntheil  in  germa-  mort,  soit  le  tiers  :   et  ce  tiers  est  ici  divisé 

iiischen   Rechten,  dans  Zeitschrift  der  Savigny-  lui-même  en  trois  parties. 
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Cette  formule  est  un  peu  éloignée  du  latin  :  In  tercia  de  tenciiris  el 
successionibus  et  pertinenciis  ad  easdem;  nous  y  remarquons  le  mot  «  con- 
«  venances  »,  qu'on  pourrait  traduire  en  français  moderne  par  «  obliga 
«  tions  »  :  il  se  justifie,  si  on  se  rappelle  que  l'iiominage  est  l'obliga- 
tion par  excellence  de  la  période  féodale. 

Des  sujets  d'une  grande  importance  juridique  sont  passés  en  revue 
dans  cette  troisième  distinction.  Nous  relèverons  rapidement  les  traits 
les  pins  saillants. 

L'auteur,  en  traitant  des  successions,  se  montre  pnrtisan  énergique 
du  système  de  la  représentation  en  faveur  du  fds  de  l'aîné  prédécédé 
et  soutient  que  la  représentation,  autrefois  admise  en  ce  cas,  a  été 
écartée  assez  récemment  par  une  jurisprudence  à  la  fois  inique  et 
novatrice  :  Et  sic  Normonnie  consiietndinem  in  hoc  cosu  pci'verternnt''^K 
L'assertion  de  notre  jurisconsulte  veut  être  commentée.  Elle  a,  comme 
nn  le  verra,  sa  part  de  vérité.  Sans  doute,  autant  que  nous  en  pou- 
vons juger,  le  très  ancien  droit  normand  n'admettait  pas  la  représen- 
tation au  profit  du  fils  de  l'aîné  prédécédé  :  telle  est,  du  moins, 
la  doctrine  du  Très  ancien  Coutuniier  normand'^';  mais  un  courant 
plus  favorable  à  la  représentation  se  dessina  d'assez  bonne  heure  :  la 
représentation  au  profit  du  fils  de  l'aîné  dans  les  successions  en  ligne 
directe  fut  admise  par  l'Échiquier  en  12  24''''-  Dans  la  langue  des  ju- 
risconsultes du  xiif  siècle,  le  mot  «  coutume  »  ou  cunsuctudo  vise  d'or- 
dinaire, non  un  texte  écrit,  mais  bien  le  droit,  la  coutume,  laquelle 
existe  par  elle-même  en  dehors  de  toute  rédaction.  Par  conséquent,  le 
fait  que  le  Tij^^ancien  Coutumier,  œuvre  écrite  et  privée,  est  en  con- 
tradiction a^c  otre  auteur  ne  contrarie  pas  directement  son  asser- 
tion :  la  consuctudo  visée  par  lui  n'est  pas  le  Très  ancien  Coutumier; 
c'est,  plus  vaguement,  l'usage  ancien  :  l'arrêt  de  1224  est  un  témoin 
suffisant  de  cette  coutume  relativement  ancienne,  de  ce  courant 
d'idées  qui,  au  temps  de  notre  auteur,  avait  rencontré  de  puissants 
adversaires. 

L'auteur  du  Grand  Coutumier,  si  favorable  au  principe  de  la  re- 
présentation''"', contribua   certainement,  pour  une  grande  part,  au 

'''  Chap.  XXIII,   De    successioiic .   !>   .') ,    (•dit.  l'Echiquier     de    Normumiie    an     xin'     siècle. 

Tardif,  p.  7/1.  n"  36 1 . 

'^'    Tih     ancien     Contnmier,     cliap.     xwii,  '*'   Pour  la  représentation   en  ligne  collaté- 

p.  28.  raie,  \oir  rliap.  \xiv,  De portionibns ,  S  3  injine , 

'''    L.    Delisle,    Recueil    def    juijemenU    de  p.  80. 
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(léveloppeinent  de  ce  système,  qui,  dans  le  dernier  étal  du  droil  nor- 
mand''', concjuit  une  place  considérable. 

Deux  traits  primillfs,  auxquels  nous  n'avons  pas  encore  lait  allusion , 
se  dessinent  dans  le  droit  normand  et  même  y  ont  laissé,  jusqu'à  la 
lin  de  l'ancien  régime,  une  marque  indélébile.  Nous  faisons  allusion  à 
la  faiblesse  des  droits  successoraux  delà  femme  et  à  l'égalité  parfaite 
et  nécessaire  entre  certains  cohéritiers. 

Faiblesse  des  droits  successoraux  de  lafemme.  —  Les  frères  excluent 
les  sœurs  de  la  succession  féodale  du  père.  Celles-ci  n'ont  droil  qu'à 
une  dot  convenable,  «  mariage  avenant  )i;la  valeur  de  ce  «  mariage  »  ne 
peut  en  aucun  cas  dépasser,  pour  toutes  les  lilles  réunies,  le  tiers  de  la 
fortune  du  père.  Les  filles  n'arrivent  à  la  succession  des  biens  féodaux 
que  si  le  père  ne  laisse  pas  d'enfants  mâles.  Celte  exclusion  des  femmes 
ne  s'étend  pas  à  toutes  les  tenures;  les  tenures  en  bourgage,  dont  le 
régime  général  se  rapproche  beaucoup  de  l'état  de  choses  moderne, 
se  ])artagenl  également  entre  frères  et  sœurs'-'. 

Egalité  parfaite  et  nécessaire  entre  certains  cohéritiers.  —  Lors- 
qu'une succession  se  doit  partager  également,  le  propriétaire  de  cette 
fortune  ne  peut  n)odilier  eu  rien,  par  testament  ou  donation,  l'ordre 
successoral  établi  par  la  coutume  :  il  ne  peut  avantager  un  de  ses  hé- 
ritiers, mais  il  peut  faire  un  don  à  tout  parent  qui  n'est  pas  appelé  à 
la  succession  ab  inlestat''''. 

C'est  là  un  des  aspects  du  droit  coutumier  où  se  révèle  le  mieux 
l'hostilité  de  nos  aïeux  pour  le  testament,  le  legs  pieux  mis  à 
part. 

Notre  auteur,  en  se  résumant  lui-même,  a  compris  sous  le  mot 
«tenures»  tout  ce  qu'il  dit  des  fiefs  et  de  l'hommage,  ainsi  que  des 
tenures  en  bourgage. 

Nous  relèverons,  dans  ces  chapitres,  quelques  données  très  impor- 

'"' Coutume  de  Normandie  (le  1 583,  art.  a  3X,  des  derniers  siècles,  voir  (-outuuie  de  Nor- 

3o/i   à    3o8;   PUicitez.  art.   4.2    (Coutumes   de  mandie  de  i583,  art.  43i,  433,  43/(.  Pour  la 

Normandie,   Rouen,    1742,    p.    5o,    65,   66,  jurisprudence    antérieure   à   la    rédaction   du 

1-3).  Les  allusions  à  la  jurisprudence  hostile  Grand  Coutumier,  voir  le  résume  d'une  sen- 

au  droit  de  représentation  disparaissent  tout  tence  de  l'assise  de  Caen  de  1234  dans  Lé- 

siniplenient  dans  le  texte  du  Grand  (Coutumier  chaude    d'Anisy,   Magni  rotiili  Scacc.   Norm., 

(\ap  ri[i-'l'ovnctt  {Comim'iit.  du  droit  rivil  de  Noi-  p.    i45,     1"    colonne.    Le    Grand    Coutumier 

iHrt/K/ic,  li\   VI,  rliap.ili,  Houen,  ]  ().)4,  p.  I  9.5).  emjiloie    les    mots    dure    vel    conferre ;    le    ré- 

■'   Suinmu  de  Ugibus ,  cliap.  wiv,  S  l 'j  à  U).  sumé  (Je    1234,  plus  précis  :   aliquid  dure  vel 

'''  Ibid. ,   cliap.  XXIV,  S  23.   Pour  le  droit  lemlerc. 
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lanles  qui  ii'ont  pas  toutes  attiré  sufTisamnient  l'attenlioii  dos  histo- 
riens. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  faire  remarquer  que  le  mot  «  lief  " 
n'est  point,  dans  le  Grand  Coutumier,  spécial  à  la  terre  tenue  noble- 
ment. Par  suite,  certains  passages  pourraient,  s'ils  n'étaient  expli- 
qués, donner  le  change,  ce  qui  est  vrai  du  lief  noble  n'étant  pas 
toujours  vrai  du  lief  roturier.  Un  de  ces  passages  a  été  commenté  soit 
par  l'auteur  lui-même,  soit  par  un  de  ses  continuateurs,  et  ce  com- 
mentaire est  fort  important,  car  un  trait  souvent  oublié  par  les  mo- 
dernes s'en  dégage  clairement  :  à  savoir  que  la  pronriété  roturière 
est,  aux  mains  du  tenancier,  beaucoup  plus  solide  que  la  propriété 
noble.  Résumons  ce  curieux  passage.  Au  chapitre  xxiii.  De  svcces- 
sione,  l'auteur  du  Grand  Coulumier  a  écrit  que  certaines  condamna- 
tions infligées  aux  tenanciers  entraînent  la  conliscation  au  ])rollt  du 
seigneur  :  (Avn  enim  alujius  condemnetur,  aniw  elapso,  ad  dominiim  redit 
feodum  a  (juo  lenelur.  L'auteur  lui-même,  ou  un  continuateur''*,  a 
compris  la  nécessité  de  mettre  formellement  à  part  le  fief  roturier,  et 
il  a  expliqué  très  nettement  que  cette  loi  de  la  confiscation  s'appliquait 
seulement  au  fief  noble,  qu'il  appelle  feodum  libernm  : 

....  diim  tainen  in  feodo  tiabeat  libertatem.  Lilierum  autcni  ilicimus  feodum  quod 
serviciorum  inlionestorum  obtinet  tibertatem ,  ut  de  prati  serx  icio  et  de  curatione 
bevii  molendinorum  vel  compostoruiu '-'  extramittendorum,  vel  liujusmodi  servi- 
ciorum, cjue  nuliam  retinent  libertateni,  que  nec  homagium,  nec  curiani,  nec  aliam 
tibertatem,  de  jure  antiquo  Normannie,  possunt  retinere'-^'. 

Voici  encore  sur  l'hoinmage  un  renseignement,  iuqDortant  à  nos 
yeux.  La  plupart  des  historiens  du  droit'**'  enseignent  que  l'hom- 
mage personnel,  sans  aucune  concession  de  terre,  n'existait  plus  au 
xiii"  siècle.  Notre  jurisconsulte  nous  fournit  sur  l'hommage  purement  ' 
personnel  des  données  précises  qui  ne  permettent  pas  de  s'arrêter  à 
cette  opinion.  Il  connaît,  en  regaid  de  l'hommage  corrélatif  à  une 
concession  de  fief  terrien  (^hoimuiium  de  feodo),  deux  sortes  d'hom- 

''    M.  Tardif  fait  remar(|uer  (|ue  ce  passafje  '"'   Cohi/)o.</».«  ,  n  eujjrais  "  ;  rf.  Du  Canjjc,  à 

inaïKfUP  dans  les  trois  piTmicres  faïuiUes  des  ce  mot. 

manuscrits  du  (irand  Coutumier  latin  et  dans  '^'   Cliap.    xxili.   De  siicccssioiic ,    S  li ,  A  dis . 

tous  les  textes  français.  Mais  lu  passage  omis  p.  y/j,   75. 

finissant  par  le  mot  rctincrc.  et  le  dernier  mot  '*'    Tlièse     contraire    dans    Paul     \iollel, 

qui  précède  cette  lacune  étant  /™('(«r,  on  peut  Uhtoiii'    du     ilroil    ciril    jruiirais ,     'î°     édit., 

songer  à  un  bourdon.  p.  (i^o. 


[,ES  œilTUMIERS  DK  NORMANDIE.  133 

ma<>;es  personnels  :  l'un  se  rattache,  croyons-nous,  à  l'ancien  enga- 
gement d'homme  à  homme,  d'origine  harhare,  engagement  dont 
d'autres  lexles  nous  révèlent  d'ailleurs  encore  l'existence  au  xiv"  et  au 
w'  siècle;  l'aulre  est  un  hommage  d'une  nature  toute  j)articulière, 
liomiiKige  qui  clôt  les  poursuites  au  criminel  terminées  par  la  récon- 
ciliation des  parties.  Ce  second  hommage  personnel  nous  est  assez  mal 
connu.  Notre  auteur  appelle  le  premier  de  ces  deux  hommages  ho- 
mcKjiiun  de  fuie  cl  seivicio;  il  en  prévoit  surtout  l'emploi  ;ni  cas  où 
celui  qui  rend  l'hommage  se  constitue  par  là  le  chanqjion  attitré  de 
son  seigneur  pour  les  duels  judiciaires  :  De  fide  et  servicio  Jit  homaxiium 
fjiiando  nuis  nUqiiein  rccipil  m  lioininein  adjidem  sibi  consci'vandam  cl  ad 
scrvlcinin  proprii  corporis  cxlnbendiim  ad  piKjnandam  pro  ipso,  si  ncccssc 
f'nerit ,  vel  hiijusmodi  aliiid  servicmm  facieiidum.  Et  si  proplcr  hoc  ci  rcd- 
diliun  assi(jnaverit,  ad  lieredes  ipsias  non  descendct,  nisi  exprcssiini  fiicrit 
condicione  fada  inter  /pos^'l  Ainsi  la  condition  ordinaire  de  cet  hom- 
mage n'est  pas  la  concession  d'une  terre,  mais  celle  d'une  rente  [rcd- 
ditiis)^''K  Le  jurisconsulte  paraît  admettre  implicitement  que  l'hom- 
mage a  pu  quelquefois  se  conclure  sans  aucune  rétribution  linancière 
(si  propter  hoc  ei  redditam  assifjnaverit).  Cette  espèce  est  directement 
visée  par  le  premier  Durant  de  Mende,  au  xiii*  siècle:  Item  aiitcm, 
cliani  si,  nullu  slbi  a  me  dato ,  se  constituât  homincm  mciiin  lujiiiin  ;  porro 
m  diibiu,  cum  non  expnmilur  causa  vel  non  li(juei  quarc  fccil  homagium, 
presumtlur  ideo  fecisse  ul  ipsiini  defendam^^K 

Boutilller,  dans  la  Somme  rural,  a  fait  quelques  emprunts  au 
Grand  (Joutumier  normand;  il  a  notamment  utilisé  l'exposé  de  notre 
auteur  sur  les  trois  sortes  d'hommages  :  de  feodo,  dejide  et  servicio,  de 
pace  conservanda.  Mais  il  a  complètement  dénaturé  ce  que  le  juriscon- 
sulte normand  avait  dit  de  l'hommage  de  fide  et  servicio;  il  tend  à 
assimiler  l'hommage  de  feodo  et  l'hommage  de  fde  et  servicio,  sup- 
posant que  ce  second  hommage  implique  la  i-emise  d'une  terre  au 
vassal,  ce  qui  est  précisément  l'inverse  de  la  vérité.  Voici  le  texte  de 
Boutillier  :  "  Or  est  a  sçavoir  que  trois  manières  sont  de  hommaiges. 

''   Snmnia  de  legibus ,  ch.  XXVII,  De  homagio,  lx  lih.  (imle/jav.  pcr  aniiitni  ;  iinilc  lionm  noslcr 

S/l.                           '  est{RotuliNorm.,  edil.  Dulliis  H;iifl\,  ]).  .S2). 

'^'  Exemple  de  la  fin  du  xii*  siècle:  Rex.elc.  Cf.  Hist.  littér.,  1.  XWII,  |).  IVii. 

Gcirino  de  Glapionc ,   senescallo  Nonufiiinic ,  etc.  '''   Durant,  Spcculinii  jiins ,  lib.  ]\  ,  part,  lu, 

Aldiidtimii.'!  vobis  qnod  (id  terminas  Sruccarii iiosiri  De  fendis,  %  i5,t.  111,  August;i"  Taurinoiuni, 

lilierelis  Jideli   milili    iiostio    Herveo    de    Prce: ,  1378,  fol.  1 3.3  v". 
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«  Li  premiers  si  est  appeliez  hommaigez  de  fiei  ;  li  secondz  est  appelle 
«  hommaige  de  service;  etli  tierch  est  appeliez  hommaige  de  pais.  Dont 
<«  il  s'ensuit  que  li  premiers,  qui  est  appeliez  hommaige  de  lief,  si  est 
(I  cilz  qui  dessus  déclaré  est.  Li  secondz  si  est  si  comme  ils  sont 
«hommez  qui  sont  teuuz  de  service  faire  au  seigneur  et  en  t'ienneiil 
«possessions  et  en  ont  fait  foy'^',  etc.  »  Le  contexte  du  Grand  Coutu- 
mier  a  pu  donner  lieu  à  ce  contresens  de  Boutillier  :  le  jurisconsulte 
y  emploie  avec  quelque  irréflexion  le  mot  latin  feodum  dans  un  sens 
qui  n'est  nullement  étranger  à  la  langue  du  moyen  âge  :  celui  de 
droit  à  une  rente  ou  à  une  pension  annuelle.  Après  avoir  appelé  une 
première  fois  reddltns  la  rente  de  ce  vassal,  prolongeant  ses  explica- 
tions, il  fiait  par  appeler  feodum  le  droit  à  cette  rente '^'.  Notre  auteur 
aurait  dû  éviter  ici  l'emploi  de  feodam  en  ce  sens,  puisque  précisé- 
ment dans  ce  passage  il  veut  donner  une  idée  d'un  certain  hommage 
qu'on  oppose  à  l'hommage  de  feodo.  Cet  emploi  légitime,  mais  évi- 
demment malencontreux,  du  mot  feodum  a  dû  contribuer  à  la  défor- 
mation du  texte  dans  Boutillier,  déformation  qui  constitue  un  véri- 
table contresens. 

Le  second  hommage  personnel  est  qualifié  par  l'auteur  :  liomagiuin 
de  pace  servanda  : 

Fit  auteni  homagium  quaiidoque  de  pace  servanda,  cjuod  homagium  de  paga 
noniinatur,  eo  cfuod  fit  in  pagani  concordie  inter  aHqiios  reformate,  ut  quando 
aliquis  sequitur  alium  de  aliqua  actione  criminaii  et  pax  inter  ipsos  rei'ormatur,  ita 
quod  secutus  facit  homagium  alteri  de  pace  iHa  conservanda  ;  tiujusmodi  homagium 
recipitur  in  pagam  concordie  reformate. 

Du  Gange  a  réuni  sur  cet  Jiomagium  de  pace  servanda  un  certain 
nombre  de  textes  intéressants'^';  il  serait  souhaitable  que  ces  textes 
fussent  vérifiés  et  utilisés  dans  une  monographie  de  cet  usage  curieux 
et  encore  mal  connu. 

En  regard  de  cet  hommage,  qui,  à  tout  prendre,  ressemble  à  une 
formalité  de  procédure,  il  convient  de  placer  un  principe  remarquable, 

'''  Somme  rural,  i"  partie,  tit.  Lxxxn;  édit.  '"'  Sciendum  tamen  est  qaod  tolo  vite  sue  tem- 

d 'Abbe  ville ,  1A8G,  foi.  r.xxvn  v°;  édit.  de  Lyon,  pore  illiid  feodum  possidebit  quod  coUnlum  est  a 

1621,    p.    819.    Ms.    fr.    3I010,    chap.   (;xcv,  domino  pro  quo  duellum  suhieus  in  campo  succa- 

fol.  CXL  v°.Ms.  fr.  nouv.  acq.  6861,  fol.aaGv".  hait  (chap.  xxvii.  De  homagio ,  S  4). 

Le  mot  «fait»   inanipie  dans  les  éditions  que  '''  Du  Gange,  Glossaire,  s.  v    Hominium  pio 

nous  avons  pu  consulter.  emenda. 
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mis  en  reliei  par  noln;  auteur  dans  la  partie  du  iivre  consacrée  à  la 
procédure  :  un  vassal  ne  peut  intenter  une  action  criminelle  contre 
son  seigneur,  ni  un  seigneur  contre  son  vassal,  si,  au  préalable,  le 
lien  qui  unissait  les  deux  parties  n  a  été  rompu  par  le  désaveu  de  la 
foi  et  hommage.  Supposez  qu'un  procès  de  ce  genre  ait  été  engagé  : 
le  vassal,  s'il  succombe,  perdra  son  fief,  et  ce  fief  deviendra  la  propriété 
du  seigneur;  le  seigneur  perdra,  s'il  succombe,  tout  dioit  de  suze- 
raineté :  la  suzeraineté  sera  dévolue  au  seigneur  médiat*'^. 

Nous  venons  de  prononcer  ces  mots  «  foi  »  et  «  hommage  ».  Nous  ne 
voulons  pas  quitter  la  matière  de  l'hommage  sans  faire  observer  que 
notre  auteur  distingue  très  nettement  (en  traitant  du  parage)  la  foi  et 
riiommage.  Du  premier  au  cinquième  degré,  les  puînés  et  leurs 
descendants  qui  tiennent  en  parage  ne  doivent  ni  foi  ni  hommage  à 
l'aîné  et  à  ses  descendants;  au  sixième  degré,  ils  doivent  la  foi;  au 
septième  degré,  ils  doivent  la  foi  et  l'hommage''^'. 

En  regard  du  fief  noble  ou  roturier,  en  regard  fies  tenui'es  féodales 
de  tout  ordre  et  de  toule  nature,  figurent  les  propriétés  libres,  qu'on 
peut  diviser  en  deux  groupes  :  à  un  rang  supérieur,  les  alleux  nobles, 
dont  notre  auteur  ne  s'occupe  pas,  et  les  franches  aumônes,  que  nous 
appellerions  volontiers  des  alleux  ecclésiastiques;  à  un  rang  inférieur, 
les  tenures  en  bourgage. 

Le  jurisconsulte  a  formulé,  au  sujet  de  la  franche  aumône,  un 
principe  qu'il  paraît,  à  première  vue,  bien  superflu  d'énoncer,  mais 
dont  on  sentira  l'utilité  en  se  reportant  cà  certaines  chartes  du  x^  et 
du  xi"  siècle  :  Niilhis  autcm  elemosinare  potest  ex  ali(jua  terra,  nisi  hoc 
soliim  (jund  suiun  est  in  eadem.  Unde  notandnm  est  (juod  nec  dux,  nec 
harones,  nec  eciam  almnis,  si  hommes  siii  aliqmd  de  terris  (jims  tenent  de  eis 
elemosinaverint,  propter  hoc  debent  snstuiere  aluivod  delnmentum,  et  nihdo- 
ininiis  domini  eoriim  in  terris  illis  elemosiiiatis  jtisticias  suas  exercebnnt  vel 
jura  sua  Icvabant^^K  Ces  règles  de  bon  sens  sont  celles  de  l'Echiquier  : 
«  Ordonné  fut  que  les  hommes  des  eglisez  qui  se  disoient  estre  francz 

'"'   Siininia  ilc  liujiltii'i ,  clian.  T.\xxiii,/A'  i/o-  (rumi  ijtr^ls  vel  coniiii  sncccssoribits ,  ciim  ad  sex- 

minis  et  koniinibiis  suis,  i   i,  i,  p.  i()7-ic)8.  Iiim   ronsanfjiiimlHlis   cjrmlum   perventum  fuerit , 

''*   Chap. \\\in,  Deteneiira  per parari'min.i  i;  Jidclilalcm  facere  Iciiehimtiir.  In  septimo  iiutem 

chap.  XXXIV,  De primof/enilo ,$  5.  Nous  complé-  fjnidii  homufjiiim  facient.  .  .  (Cliap.  xxxiv,  S  5, 

tons  dans  le  texte  la  pensée  de  l'iiuteur  :  il  ne  édit.  Tardif,  p.  i  i3,  n/i.) 

répète  pas,  parlant  du  septième  det,'ré ,  le  mot  "    Chap.  \\\,  De  leiieitra  per  clcmosiniim,'i-i, 

Jidelilas  ;    il  dit  seulement /lo/iirif/iH/ii  ;  Pcsinali  p.  f)(),   loo. 
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«  etexemps  de  toutes  justices  seculierez,  ausquelles  églises  les  osmoues 
«par  seigneurs  barons  justiciers  ou  moyens  avoient  esté  données, 
«  n'auront  doresnavant  fors  telles  franchises  comme  pouoient  avoir 
«  ceuix  qui  leur  donnèrent,  et  ne  peuent  jouir  d'autres  franchises'''.  » 

La  tenure  «en  bourgage  »  de  la  Normandie,  sur  laquelle  notre 
auteur  fournit  de  précieux  renseignements,  nous  paraît  toute  voisine 
de  ce  qu'on  appelle  ailleurs  r«  alleu  roturier  ».  Aussi  bien,  le  juriscon- 
sulte, voulant  définir  la  tenure  en  bourgage,  rencontre  sous  sa  plume 
précisément  le  mot  alochum  :  Pcr  hurcjtKjnim .  .  .  tenentur  alodia  et 
masure  in  hurcju  conslitiite  bnnjnnnn  coiisaetiidtnes  retiiientes^'K  D'autre 
part,  le  mot«  llef  »  est  si  souple,  si  élastique,  dans  la  bouche  des  Nor- 
mands, que  le  traducteur  français  a  rendu  ce  mot  alodia  par  fiefs  :  «  Par 
«bourgage  sont  tenus  les  fiefz  comme  sont  les  masures  qui  sont  es 
«  bours  et  gardent  les  coustumes  de  bours.  »  «  P^iefs  » ,  dans  ce  pas- 
sage, n'a  pas  d'autre  sens  qu'im  meubles  î^';  et  il  se  trouve  que  ces  im- 
meubles sont  des  alleux. 

En  effet,  au  xv"  siècle,  un  jurisconsulie  normand  traitant  des 
bourgages  n'hésite  pas  à  dire  que  les  bourgages  sont  tenus  en  franc 
alleu  :  «Nota  que  tous  les  habitans  de  Normendie,  si  comme  l'on 
H  dit,  sont  en  pocession  et  saisine  et  ont  droit  ancien,  comme  ilz  dient, 
«que  tous  leurs  héritages  labourables,  assis  en  bourgaige,  c'est  assa- 
«voir  à  une  lieue  environ  la  ville,  laquelle  distance  est  nommée  en 
«  France  banclieue,  sont  tenus  en  franc  alleu,  ne  ilz  n'en  doivent  ne 
«  vest  ne  desvest,  saisine  ne  dessaisine ,  fous  de  terre  ne  autre  redevance 
«quelconque.  Et  touteffois,  jasoit  ce  que,  comme  dit  est,  héritage 
«  labourable  de  bourgaige  ne  doivent  cens,  chascune  maison  doit  au 
«  roy  XII  d.  de  cens.  .  .  *'*'.  »  Au  xvi"  siècle,  Terrien,  cherchant  à  défi- 
nir le  bourgage,  songe,  comme  notre  jurisconsulte  dont  il  s'inspire, 
à  l'alleu  :  «  Et  sont  les  héritages  assis  en  bourgage  appelez  allodia, 
«qu'on  dit  en  françois  tenus  en  franc  alleud,   qui  signifie  biens  et 

'''  CoiiipHation  de  Pierre  le  Petit  (xv"  siècle),  rassés  dans  le  dédale  des  sens  divers  du  mot 

dans  ms.  fr.  5333,  fol.  235  v°,  avec  la  date  de  fwf  :  au   xviii''   siècle,  ils  appelaient  l'ortho- 

la  Saint-Michel  1207.  Cet  arrêt  pourrait  bien  graphe  au  secours  de  la  nomenclature  juridique 

être  identique  à  celui  de  la  Saint-Michel  1282  et  distinguaient  (tout  à  fait  arbitrairement)  les 

dans  Léchaudé  d'Anisy,  Miojni  lotiili  Sciiccarii  termes  Jùf  et  fieffé  (Houard,  Dictionnaire  delà 

Norm. ,  p.  i53.  coutume  de  Normandie,  t.  II,  p.  Sig  et  suiv. , 

'*    Chap.  XXVI,  De  leneuris ,  S  5,  êdil.  Tardif,  3/(5  et  suiv.). 

p.  92.  '*'  Compilation  de  Pierre  le  Petit  (  xv'  siècle), 

'''   Les  Normands  se  sont  peu  à  peu  embar-  dans  ms.  fr.  5333,  fol.  235  v°. 
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«  héritages  qui  ne  sont  tenus  en  tiefs  d'aucun  seigneur,  el  sont  libres 
«et  francs  de  toute  sujétion,  comme  le  propre  bien  et  vray  j)atri- 
«  moine  de  celuy  qui  les  possède,  lesquels  il  peut  vendre  et  bypo- 
«  tliequer  sans  le  consentement  d'aucun,  ne  recognoissant  à  cause 
«d'iceux  aucun  seigneur,  sinon  le  roy  quant  à  la  jurisdiction  et  sou- 
«veraineté,  (juia pnmipis  sant  omnm  (^uoadj urisdictionem  et  prolectionem. 
«Et,  à  proprement  parler,  ceux  qui  sont  tenans  et  jouyssans  de  tels 
.(biens  sufiisans  pour  en  vivre  et  entretenir  leur  estât,  sont  appelez 
«  bourgeois'"'.  » 

Le  bourgage  cependant  ne  jouit  pas  toujours  de  cette  franchise 
complète  que  suppose  Terrien.  Il  y  a  même,  écrit  l'auteur  du  Grand 
(ioutumier,  des  tenures  en  bourgage  accompagnées  d'hommage;  c'est 
là  une  difhcullé  dont  le  jurisconsulte  se  tire  comme  il  peut,  en  expli- 
c|uant  que  Thommage  peut  être  considéré,  en  pareil  cas,  comme 
quelque  chose  d'accidentel,  et  n'est  pas  de  la  nature  du  bourgage  :  De 
hurçiagio  aulem  midta  tcneiiliir  per  homafjinm,  sed  hoc  non  est  de  institiitione 
hiiijioriiin,  sed  e.v  p<t(l<)  mler  possessores  coriim  intervemente''-\  Le  bien  tenu 
en  bourgage  se  rapproche  beaucoup  de  la  propriété  moderne.  Il  peut 
être  aliéné  sans  le  congé  du  seigneur.  Acquis  pendant  la  durée  du 
mariage,  il  est  régi  comme  l'est  chez  nous  un  acquêt  de  commu- 
nauté'^'. A  la  mort  fin  tenancier,  il  se  partage  également  entre  frères 
et  sœurs,  lesquels  ne  doivent  aucun  droit  de  relief''';  mais  il  est  souvent 
soumis  <à  certains  droits  exclusifs  de  l'alleu  au  sens  technique  et  rigou- 
reux de  ce  mot  :  on  peut  lire,  à  ce  sujet,  l'article  i38  de  la  Coutume 
de  i583.  Si,  en  Normandie,  la  tenure  en  bourgage  est  appelée 
quelquefois  «alleu»,  dans  d'autres  provinces  on  ne  lui  accorderait 
pas  cette  qualification  :  ainsi  on  ne  consentirait  pas  à  appeler  «  alleu\  » 
des  maisons  qui  payent  douze  deniers  de  cens. 

Nous  nous  résumerons  en  disant  que  les  Normands  ont  conçu  une 
catégorie  spéciale  de  tenures,  celle  des  biens  sis  dans  les  villes  et  dans 

■''   Terrien,  ComiiicnUiiics  du  droict  civd. .  .  sect.  i  6'J,  dans  Hoiiard ,   Ane.  lois  des  François 

de Noimandie,  Paris,  ir)-8,  ]i.  180.  —  An  xi\°  conservées  dans  les  coût,  anglaises,  t.  I,  j).  ■.!.'5'i. 

et  au  XV'  siècle,  suivant   M.   Léopold  Delislc,  ''^^  Summa  de  legibus ,  chap.  xxix.  De  lenciira 

«  aleu  »  désigne  souvent  des  téneinents  sis  dans  per  hurgagium ,  S  6  (p.  98). 

une  vilie  ou  un  bourg  (L.  Delisle,  Etudes  sur  '''  Sauf  à  Pavilly  :  »  En  bourgaige  de  Paveilli 

la   condition   de    la  classe  agricole...    en   Nor-  «  femme  ne  conquiert  avec  son  mary  »  (Bibl. 

niandic,   p.  ^43).  Rapprochez  la   définition  du  nat.,   ms.  fr.    5333,   fol.  it)5  v",  compilation 

bourgage  donnée  par  notre  auteur  :  .Alodiu  el  de  Pierre  le  Petit). 

masure  in  hurgis  constitnle;  celle  de  Littleton,  ''   Samma ,  chap.  xxix,  art.  1,  3,  4,  5. 

UIST.  LITT.  XXMII.  l8 
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les  bourgs,  à  savoir  la  teuure  en  bourgage,  laquelle  comporte  de  très 
grandes  a  ariétés.  L'expression  «  bourgage  »  se  retrouve  aussi  à  Amiens  : 
le  bourgage  d'Amiens  est  l'ensemble  des  héritages  relevant  de  la  juri- 
diction municipale^''.  Les  jurisconsultes  picards  n'ont  pas,  au  même 
degré  que  les  Normands,  systématisé  le  bourgage  amiénois,  mais  on 
constate  facilement  que  le  droit  qui  régissait  les  biens  sis  dans  le 
bourgage  d'Amiens  ressemblait  beaucoup  à  celui  des  bourgages 
normands'^'. 

On  peut  relever  dans  le  Grand  Coutumier,  au  sujet  du  bourgage, 
un  certain  désaccord  d'expression  entre  les  chapitres  xxix.  De  teneura 
per  hurcjagium ,  et  cxxv,  De  prescriptioiie.  Aux  termes  du  chapitre  xxix, 
le  retrait  lignager  ne  peut  être  exercé  par  un  parent  pour  racheter  le 
bien  tenu  en  bourgage  :  JSiotamlum  etiam  est  (juod  vemhtiones  eariim  per 
heredes  vehonsanguineos  non  possnnt  revocari.  Aux  termes  du  chapitre  Gxxv, 
le  parent  du  vendeur  peut  exercer  le  retrait  tant  que  le  payement  n'a 
pas  été  effectué,  et  un  jour  après  ce  payement  effectué;  mais,  ce 
jour  écoulé,  le  retrayant  est  forclos.  Telle  est,  du  moins,  notre  in- 
terprétation du  chapitre  cxxv,  S  i.  Terrien  fa  compris  un  peu  autre- 
ment :  il  admet  le  droit  de  retrait,  mais  il  exige  que  le  retrait  soit 
effectué  «  dans  le  jour  naturel  de  faudition  de  la  chose  vendue  ».  Ce 
désaccord  sur  le  délai  n'est  pas,  à  nos  yeux,  d'une  grande  impor- 
tance. Mais  le  sentiment  de  Terrien  sur  fexistence  même  du  droit 
de  retrait  nous  fait  supposer  que  ce  droit  existait  déjà  au  xiif  siècle; 
il  est  invraisemblable,  en  effet,  que  le  droit  de  retrait  ait  gagné  du 
terrain  du  xiii'=  au  xvi"  siècle;  par  suite,  le  chapitre  cxxv  de  notre 
Coutume  serait  plus  exact  que  le  chapitre  xxix  ou,  du  moins,  que  le 
texte  du  chapitre  xxix  tel  que  fétablit  le  dernier  éditeur,  car  deux 
variantes  relevées  en  note  harmoniseraient  la  doctrine  du  chapitre  xxix 
avec  celle  du  chapitre  cxxv,  et  plus  nettement  encore  avec  Terrien. 
Un  arrêt  de  f Echiquier  de  12^3  vient  confirmer  nos  vues  sur  l'exis- 
tence du  droit  de  retrait;  cet  arrêt,  qui  vise  certainement  un  héritage 
tenu  en  bourgage,  puisque  le  bien  dont  s'agit  est  partagé  également 

'"'   Reconnaissance   du   droit  de  juridiction  dans  son  édition  de  Cinnanius,  Paris,   1670, 

de  l'échevinag:e   d'Amiens  sur  une    propriété  p.  '189. 

urbaine  acquise  par   le  vidaino  .Ican  de  Pic-  '"'    Voir,    pour    le    partage    égal.     Anciens 

quignv  (1269),  dans  A.   Thierry,  Rixiteil  ries  Usarjcs  d'Amiens,  nrt.  3,  dans  Marnier,  Ancien 

monuments   inédits  de.  l'histoire  du    Tiers    Etal,  Coiitnmier    inédit    de    Picanlic,    Paris,  l84o, 

t.  1,  p.  '.!27.  Texte  de  1272  cité  par  Du  Gange  p.  1  "ir). 
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entre  trois  frères  et  une  sœur,  nous  apprend  que  ladite  terre  a  été 
l'objet  d'un  retrait'"'. 

Il  paraît  donc  très  vraisemblable  que  la  rédaction  du  chapitre  cxxv 
est  préférable  à  celle  du  chapitre  x\ix.  Nous  admettrions  volontiers 
que  le  rédacteur  du  Grand  Coutumier  s'est  exprimé,  au  chapitre  xxix, 
avec  une  concision  trop  grande  (si  le  texte  concis  adopté  par  l'éditeur 
est  original)  eL  (ju'il  a  réparé  cette  imperfection  au  chapitre  cxxv. 
On  ne  saurait  invoquer  contre  cette  manière  de  voir  le  texte  de  la 
Somme  rura/''',  où  est  reproduite  la  doctrine  du  chapitre  xxix,  et  non 
celle  du  chapitre  Cxxv;  car  Boutillier  écrit,  non  en  Normandie,  mais 
à  Tournai,  et,  en  s'occupant  du  bourgage  normand,  il  traite  un  sujet 
qui,  en  déhnitive,lui  est  étranger.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Terrien. 

Les  chapitres  xxxvi  à  cxxv  sont  consacrés,  comme  nous  favons  dit, 
à  l'organisation  judiciaire,  aux  questions  de  compétence,  à  la  procé- 
dure. C'est  la  partie  de  l'ouvrage  la  plus  volumineuse  à  la  fois  et  la 
plus  toulïue.  Il  n'y  faut  cliercher  ni  beaucoup  d'ordre,  ni  beaucoup 
de  suite.  Les  questions  de  procédure,  ajournements,  défauts,  excuses 
(«  essoignes  »),  nature  des  actions  (chap.  xxviii  à  li  inclusivement),  toutes 
ces  matières  y  sont  traitées  avant  ce  qui  intéresse  la  constitution 
même  de  la  justice  et  l'organisation  des  tribunaux.  Cette  dernière 
matière,  qu'un  moderne  aborderait  la  première,  est  jetée  elle-même 
un  peu  à  l'aventure  (chap.  lu  à  lv).  A  partir  du  chapitre  lvi,  l'auteur 
revient  à  la  procédure. 

La  plupart  des  jurisconsultes  coutumiers  du  xiii'  siècle  ne  sépa- 
raient pas  encore  la  procédure  du  droit  propi-ement  dit;  notre  Nor- 
mand, un  des  premiers,  entrevit  la  distinction.  Il  n'est  pas  surprenant 
qu'il  n'ait  pas  toujours  pleinement  réussi  dans  l'exécution  de  ce  plan 
nouveau.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  l'exposé  de  toutes  les  procé- 
dures, abondamment  décrites,  mais  nous  relèverons  les  traits  les  plus 
saillants  de  cette  dernière  partie  du  livre. 

Nous  signalerons  tout  d'abord  quelques  données  précieuses  sur 

'''    L.    Delisle,    Recmil    des  jinjciiifiils    ilc  vente  dont  le  prix  a  été  acquitté,  car  le  retrait 

l'Echiquier  de  Aonnaiidic,    n°  7l().  En    i  ■>.  i  i ,  dont  il  s'agit   serait  exercé  par  l'héritier  d'un 

il   est   dit  dans   un  arrêt  de   l'Echiquier  :  Itit  vendeur  décédé. 

qnod  oinnis  einplio  fada  in   buryarjio   illis   re-  '  Boutillier,  5ommc  CHro/,  hv.  I ,  ch.  i.xwiv, 

iiiuncal  qui  emptioncm  fixcrunl  [ibid.,  n°()i);  édit.  deLyon,  i6ai,p.  838. 
mais   le   contexte   permet    de    penser    à    une 
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les  droits  de  justice  dans  la  iamille;  les  auteurs  du  moveu  âge  né- 
gligent volontiers  cet  aspect  des  choses,  probablement  trop  in  lime  à 
leur  gré.  Notre  auteur,  au  contraire,  trace  l'exposé  suivant  :  le  chef 
de  famille  est  armé  d'un  droit  de  correction  sur  sa  femme,  ses  enfants 
el  ses  serviteurs;  par  suite,  il  ne  peut  être  poursuivi  pour  avoir  sim- 
plement frappé  (^simplex  percussio)  un  de  ceux  qui  lui  sont  soumis; 
c'est  là  un  droit  que  le  jurisconsulte  ne  qualifie  pas  droit  de  justice, 
mais  cpi'il  appelle  (W/TtVto.  La  femme  pourra  cependant  être  entendue 
en  justice  contre  son  mari,  si  les  mauvais  traitements  du  mari  sont 
])ar  trop  violents,  ou  encore  s'ils  sont  cà  la  fois  injustes  et  répétés  [  fre- 
(juenter  et  uuîebiley^K  Un  texte  dont  les  origines  remontent  au  xi"  siècle 
et  qui  intéresse  la  ville  de  Saint-Quentin  prononçait  ici  le  mot  «  jus- 
«  ticliié  »  :  «  le  clerc  sera  justichié  par  son  mestre  et  le  sergant  au  clerc 
•'  par  le  clerc,  le  chevalier  par  son  seigneur,  le  sergant  au  bourgois 
«  par  le  bourgois'^'.  »  C'est  encore  dans  le  même  esprit  que  les  statuts 
de  Robert  de  Coui'çon  formulaient,  en  12  i5,  à  Paris,  ce  principe 
juridique  :  Qnihhet  magisler  forum  siu  scolaris  liaheal^^K  Peut-être  notre 
auteur  eût-il  introduit  dans  son  exposition  une  suite  plus  rigoureuse  et 
un  enchaînementplus ferme,  s'il  eût  parlé  nettement  d'un  droit  de  jus- 
tice du  chef  de  famille;  car,  traitant  du  droit  des  aînés  et  descendants 
d'aînés  sur  les  puînés  et  descendants  d'iceux,  il  emploie  sans  hésiter 
une  expression  qui  implique  très  nettement  le  droit  de  justice  :  Ante- 
iiati .  .  .  hahent  curias  de  j)nstnatis .  .  .  Or  il  est  évident  que  le  droit  du 
frère  aîné  n'est  autre  chose  qu'une  dérivation,  qu  un  prolongement  du 
droit  du  père  de  famille.  Voici  quelle  est,  dans  le  système  de  notre  au- 
teur, l'étendue  des  droits  de  justice  des  aines  (et  probablement  de  leurs 
descendants  jusqu'au  sixième  degré'*"')  :  Antenati. .  .  hahent  curias  depost- 
iiatis  m  tribus  tantummodu  casibus ,  ut  de  malcjicio  vel  convicio  eidem  illato, 
vel  uœon  sue,  vel  ej us  film  primocjeiutu.  In  istis  tribus  casibus  tenentur  post- 
nati  in  primocjenitorum  curas  respondere,  et  disraisniare  vel  emeiidare-^\ 

Quant  à  l'organisation  de  la  justice  non  plus  dans  la  famille,  mais 
dans  la  société,  notre  auteur  semble  se  préoccuper  presque  exclusive- 

'"'  Siimiiui,  cliap.  Lxxxv,    De  simplicibtis  le-  '•^'  Statuts  de  Robert,  cardinal  légat,  dans 

gibus,  S  8;  chap.  c.  De  brcvi  maiitufiii  impediti,  Denifle  et  Châtelain,  Chmlid.  nniversit.  Parif., 

S  3  (p.  20/1,  2/;6).  t.  I,  p.  79,  n°  20. 

-'  Les  Elablissementsde  Saint-Quentin,  aïi.  20,  '*'  Summa,  chap.  xxvm,  De  leneura  perpa- 

dans  Giry ,  Etude  sur  les  oriqines  de  la  commune  luqium,  S  i;  chap.  xxxiv.  De  primogenilo,  S  5. 
f/(- 5hi/i(-(,J(iph'i/i,  Saint-Quentin,   1887,  p.  7'-^-  ''  'So"ini«.  chap.  lu, De  tHii'a,  S  9  (p.  i4o). 
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meut  des  cours  royales:  il  distingue  trois  caléfiories  de  cours,  et  il  les 
désigne  pai'des  expn'ssionsqui  s'aj)pliquent  aii\  réunions  de  ces  cours 
mieux  qu'aux  cours  elles-mêmes;  à  savoir  :  l'Echiquier,  l'assise,  le 
plaid.  Tels  sont,  dans  le  système  du  jurisconsulte,  les  trois  degrés 
de  justice.  Les  plaids  sont  les  assemblées  judiciaires  pour  les  affaires  de 
minime  importance.  Toutes  les  affaires  inqwrtantes  doivent  être  plai- 
dées  en  assise  par-devant  le  bailli,  ou  en  Echi([uier''l  L'Échiquier  est 
une  véritable  cour  d'appel;  sa  mission  est  ainsi  exposée  :  De  ballivis  et 
aliis  mtnorthiis  justiciarus  errata  currujere,  munis  discrète  m  assisiisjudicata 
revocarc.  .  .  Au-dessus  de  toutes  ces  cours,  le  prince  lui-même  possède 
la  plénilud»!  du  pouvoir  judiciaire'"^'.  C'est  là  uncî  doctrine  constante 
au  moyen  âge.  Elle  trouve  ici  son  écho;  Aoici  en  quels  termes  le 
jurisconsulte  nous  fait  connaître  la  mission  de  l'Echiquier  :  Cinllhei , 
lanquam  ex  are  prmcipis ,  justicie  reddere  plemtadinem  inddate.  Si  l'Echi- 
quier rend  la  justice  au  nom  du  roi,  il  est  cliargé  aussi  de  sauve- 
garder tous  les  droits  rovaux  :  ejiis  jiira  penitiis  ohservare,  maie  ahenala 
revocare  '■*'. 

Les  contestations  sur  la  compétence  sont  le  pain  quotidien  des 
hommes  de  loi  au  moyen  âge,  et,  parmi  toutes  ces  contestations,  les 
])lus  fréquentes  de  toutes  sont  celles  qui  ont  pour  point  de  départ  le 
jH'ivilège  de  cléricature.  La  Coutume  de  Normandie  posait,  à  cet 
égard,  cette  règle  :  NuUiis  aiitem  clericiis  vel  persona  ecclesiastica  sea  reli- 
(jiosa  débet  capivel  arrestari,  nisi  ad  presens  maleficium  captiis  vel  detentns 
Jherit  vel  (i(ioiis(jue captas  cam  clamore  hanm  fnerit  insecatiis,  et  Ecclesic  débet 
reddi  ipsain  re<iairen(i  '''. 

Le  lecteur  sent  bien  que  des  contestations  nombreuses  s'élevaient 
autour  de  cet  article,  car  il  sait  déjà  que  l'archevêque  de  Rouen  et  ses 

'  '   Cli;\|).  1,111,  De  haion.'i  7,  8;  cliap.  Liv,  De  d'un  compilateur  du  xv°  siècle,  Pierre  Le  Petit  : 
assisia;  cliap.  i.v,  De  Sciicaiio  (édit.  Tardif,  p.  1  43-  «  IjC  sergent  d'un  bas  justicier  ne  pourroit  faire 
iA5).    Cette    terminologie    tripartite  est-eUe  "  exécution  sans  mandement  hors  de  celles  (les 
d'un  usage  constant  .'Nous  n'oserions  l'airirmer.  ■>  letlres)  qui  sont  passées  au  pies  du  lieu  »  (Bibl. 
Toutefois  telle  locution  qui  paraît  discordante,  iiat.,  fr.  .ïSSo  ,  fol.  i.'5.3  r"). 
ceUeci    par  exenqile  :  m  assisiis    vicecomitalus  '"'   Rejr   est  judex   simplkitcr  et  (jeneralitev, 
(cliap    MX,  De  pleijiis,^  10,  ibid.,  p.  i5i),  est  sine   contestalione    et   detenninatione   et   restric- 
peutètre,  au  contraire,  en  parfaite  harmonie  tione  [Liber  practicus  de  consiietiidine  Remcnsi, 
avec  les  définitions   ci-dessus  relatées,   car  il  jZ ,  dunsYarm,  Archives  législatives  de  Reims , 
s  agit  probablement  d'assises  présidées  par  le  1"  partie,  Coutumes ,  p.  85). 
i)ailli  dans  la  vicomte.  Le  mot  «plaid»  est,  à  "'  Chap.  lv.  De  Scacario.  S  i,p.  lib. 
coup  sûr,  employé  tout  à  fait  sui\aiit  l'esprit              '*'  Chap.  i.xxxii.  De  clericis  et  /jersonis  ccc/e- 
des  délinitionsde  notre  auteurdanscettephrase  siasiicis,  p.  igy. 
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siiffragants  éprouvèrent,  en  i3o2,  le  besoin  de  le  faire  confirmer 
expressément  par  le  roi  de  France;  confirmation  qui  devait  transfor- 
mer ce  chapitre  important  du  Coutumier,  œuvre  privée,  en  un  texte 
officiel  ayant  valeur  et  force  de  loi''^.  Cette  transformation  ne  changea 
rien  au  fond  des  choses  :  les  querelles  ne  cessèrent  point.  On  pourrait 
croire,  en  lisant  ce  chapitre  de  la  Coutume,  que  le  clerc  pris  en  fla- 
grant délit  pourra,  non  seulement  être  ai-rèté  par  le  pouvoir  civil,  mais 
aussi  quelquefois  être  jugé  par  ce  pouvoir;  car  il  est  dit  tout  simple- 
ment qu'il  sera  rendu  à  l'Eglise,  si  elle  le  réclame  :  Ecclesie  débet  reddi 
ipsum  reciuirenti.  Mais  cette  hypothèse  d'un  jugement  rendu  sans  diffi- 
culté par  le  pouvoir  civil  est  purement  gratuite,  car  en  regax'd  de  ce 
texte  il  faut  placer  les  nombreux  canons  de  conciles  normands  du  com- 
mencement du  XIV"  siècle  qui  interdisent  d'une  manière  générale  aux 
justices  civiles  de  statuer  sur  le  cas  d'un  clerc  pris  en  flagrant  délit  ou 
après  clameur  de  haro.  Par  conséquent,  l'Église  ne  réclame  pas  le  clerc 
dans  telle  ou  telle  circonstance;  elle  le  réclame  d'une  manière  absolue 
et  générale  :  elle  le  réclame  toujours.  Bien  entendu,  les  justices  civiles 
ne  font  pas  droit  ou  ne  font  pas  toujours  droit  à  cette  prétention,  et 
les  plaintes  de  l'Église  sont  incessantes.  Elles  se  produisirent  notam- 
ment au  concile  de  Vienne  en  1 3  1 1 .  Les  doléances  de  la  province  de 
Rouen  sont  ainsi  résumées  :  Provincia  Rothomacjensis  dicens  cjiiod  super 
l'actis  persomdihns,  etpresertim  in  cjulhiisfait  clamor  de  aro,  ad  respondendum 
coram  se  ipsus  clericos  nituntnr  compellere  ipsijudices  seculares^'-K  La  solu- 
tion prise  par  le  concile,  si  tant  est  que  le  concile  lui-même  ait  statué, 
ne  nous  est  pas  parvenue'^'.  Mais  nous  avons  cet  avis  sommaire  d'une 
commission  du  concile  :  Super  xiii"  articula,  ubi  axjitur  (juod  (juidam  cle- 
ricos, super  delicto  nbifaerit  clamor  de  haro,  nolentes  starejuri  coram  secii- 
lari  judice,  si  pcr  iiwuestam  laicorum  culpatos  eos  invenerint,  emendam 
prestare  compellunt  :  —  Reprobetur  et  provideatur  debite^'*\  Ce  reprubetur  et 
providealar  débite  est,  ce  semble,  une  allusion  à  l'excommunication'^) 
(bien  usée  au  xiv'  siècle). 

'■>   Ord.,  t.  1,  p.  348.  Cf.  ci-dessus,  p.  70.  impiinitatem  excessuum  ohtinere  sperantes ,  noii- 

'-'   Ehrle,     Ein    Bnichstùck    der    Acten    des  nuHa   miiltodes    committnnt    enormia ,   per    qiiœ 

Coiicih  von  Vienne ,  dam  Archiv  fur  Lilteratar-  nimirum    dijfamaUir    Ecrlesia (Cléiiien- 

iind  Kirchemjeschichte ,  t.  IV,  p.  10.  fines,  1,  IX,  De  officia  j iidicis  urdinwii ,  1.) 
'''  Nous  possédons  une  décision  du  concile  ''*  Ehrle,  loc.  cit.,  p.  'i/i. 

de  Vienne  signalant  aux  évêques  l'audace  des  '*'  Voir    notaumient   Ehrle,   ihid.,    p.   '|3  : 

clercs  qui  pvelejclu  privitegii  cleric(dis   ordinis  Super  x°  mticulo,  etc. 
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A  ces  lutlcs  (le  compétence  au  sujet  des  clercs  se  rattachaient  des 
intérêts  pécuniaires,  qui  en  sont  fort  souvent,  au  moyen  âge,  l'expli- 
cation la  plus  vraie.  Ici  rÉchicjuier,  par  arrêt  de  1267,  s'était  elTorcé 
d'assur-er  le  payement  d'une  ainendi;  en  cas  de  condauinalion  d'un 
clerc  :  «  En  l'Ecliiquier  mil  11'  Lxvii  fut  jugié  que  clers  prins  pour  crv 
«de  haro,  s'ilz  sont  actains,  pairont  amende,  pour  ce  que  le  roy  est 
«de  ce  en  saisine  et  que  c'est  fraction  de  pais,  laquelle  il  est  tenu 
«  garder  par  toute  sa  terre ''l  » 

Les  débats  sur  le  droit  de  patronage  ont  été  aussi  l'occasion  de  que- 
relles sans  fin  entre  l'Église  et  l'État,  querelles  qu'on  ne  soupçonne- 
rait pas  si  on  s'en  tenait  au  texte  du  Coutumier.  La  grande  enquête 
ordonnée  en  i2o5  par  Philippe  Auguste  sur  une  série  de  questions 
relatives  aux  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'État  porta  en  première  ligne 
sur  la  compétence  en  matière  de  patronage  :  les  barons  normands 
affirmèrent  que  les  contestations  sur  le  droit  de  patronage  étaient  ré^ 
solues  m  cnna  re(jis  vel  in  curia  domun  feodi^'^K  Les  barons  ne  paraissent 
pas  avoir  la  moindre  hésitation  sur  la  compétence  (ils  ne  s'occu- 
pent, il  est  vrai,  que  du  cas  où  le  patron  est  un  laïque).  Un  peu 
plus  tard,  en  1  207,  les  prélats  de  Normandie,  sans  contester  la  com- 
pétence de  la  cour  laïque,  demandèrent  que  l'Église  fût  représentée 
dans  l'enquête  qui  précédait  et  préparait  la  décision  du  tribunal 
laïque;  ils  souhaitaient  que  le  jury  lût  toujours  composé  de  quatre 
prêtres  et  de  quatre  chevaliers'^l  Philippe  Auguste  fit  droit  à  cette 
requête  par  mandement  adressé  en  octobre  1207  à  ses  baillis  de 
Normandie'''^;  mais,  par  une  ordonnance  communiquée  peu  après 
aux  évêques,  le  roi  retira  éAddemment  une  partie  de  ce  qu'il  avait 
accordé  :  ici,  en  effet,  Philippe  Auguste  n'adopte  plus,  pour  toutes 
les  contestations,  le  système  proposé  par  les  évêques;  il  se  con- 
tente d'appliquer  le  jury  mixte  aux  débats  entre  laïques  et  personnes 
d'Église  ou  aux  débats  entre  deux  ecclésiastiques'^'.  L'ordonnance  que 

'"'   Ms.  fr.   5333,  fol.   308    r°   (conipilatioii  '''    Litière   prelatoriim     Norinann'w   (  Teulet , 

de  Pierre  le  Petit).  Cet  arrêt   ne    lif^ure   pas  Layettes,  t.  I,  p.  3io). 

dans     L.    Delisle,    Recueil    des    ju(jements   de  '*'   Le    Très   ancien   Coiilunucr,    texte    latin, 
l'Echiquier    île    Normandie    (année    12(57);  il  cha\>.  hwvii ,  De  présent,  ad  eccles. ,  éflit.  Tar- 
se trouve  en  latin,  mais   sans  date,   dans  les  dif,  p.   75-78   (L.   Delisle,  Cat.   des   actes  de 
Magni  rotuli  Scaccarii  de   Léchaudé    d'Anisy,  Philippe  Aui/nste,  n°  io5o). 
p.  i5o.  '^'  L.  Delisle,    Cat.    des   actes    de    Philippe 

'*'  Léchaudé  d'Anisy,  Matjni  rotuli  Scaccarii  Auguste,   n°    io5i.  Cette  lettre   de    Plillip|)e 

Normanniœ ,  p.  i/j/i.  Auguste,  précédée  de  la  requête  des  évêques, 
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nous  analysons  ne  tlit  pas  un  mol  des  débats  entre  contendants 
laïques.  Par  suite,  elle  laisse  subsister  en  ce  cas  le  régime  babituel  des 
enquêtes.  Ce  système  du  jury  mixte  dans  certains  cas,  du  jury  ordi- 
naire dans  les  autres  cas,  est  précisément  celui  du  chapitre  ex  :  De 
hrevi  de  jure  patronatas;  l'auteur  y  décrit,  dans  les  paragraphes  i  à  6, 
la  procédure  usuelle  des  enquêtes;  dans  les  paragraphes  7  et  suivants, 
il  passe  au  jury  mixte.  Que  le  jury  mixte  ou  le  jury  ordinaire  ait  pro- 
cédé à  l'enquête,  c'est  le  tribunal  laïque  qui  statuera  sur  le  droit  de 
patronage,  sauf  à  l'évêque  à  conférer  le  bénéhce  à  qui  de  droit,  en  se 
conformant  à  la  décision  de  principe  du  tribunal.  Cette  solution  était 
en  contradiction  avec  le  texte  d'un  accord  de  1190  que  nous  avons 
déjà  cité  :  Nidla  fiet  rccocjnitio  in  foro  seculan  super  possesstojic  (juam 
vin  religinsi  vel  (luccummie  ecclesiastice  persoue  \x  annis  vel  amphus  posse- 
derwt.  Siiniliter  nulla  jiet  recognitio  si  carta  vel  aho  modo  eleemosinatam  esse 
possessiouem  prohare  potcrint  ;  scd  ad  ecclesiasticos  judices  remittentur^^K 
Vers  i3oi,  en  un  temps  où  Philippe  le  Bel,  qui  avait  besoin  des 
ecclésiastiques,  faisait  à  l'Eglise  concession  sur  concession,  on  peut 
citer  encore,  sinon  une  application  stricte  de  ce  principe  ancien,  du 
moins  une  dérogation  aux  règles  de  notre  Coutumier  :  l'abbé  de  Saint- 
Ouen  de  Rouen,  à  propos  d'un  litige  sur  une  question  de  patronage, 
soutint,  à  cette  époque,  dans  une  requête  «  au  roi  et  à  son  noble  con- 
i<seil»,que,  «le  content  étant  entre  personne  d'J'^glise  et  personne 
«laie»,  on  devait  étudier  avant  tout  la  question  de  savoir  si  la  pro- 
priété du  patronage  n'appartenait  pas  à  l'Eglise  par  concession  royale 
ou  ducale,  examiner  ensuite  qui  était  en  possession,  et,  en  cas  de  con- 
statation favorable  à  l'Eglise,  statuer  d'autorité  sans  encpiête  légale  au 
profit  de  fÉglise.  Nous  ne  forçons  pas  les  textes  en  disant  que  l'abbé 
de  Saint-Ouen  demande,  au  résumé,  une  enquête  officieuse  ou  de 
complaisance  au  lieu  d'une  enquête  régulière.  Philippe  le  Bel  fit  droit 
à  cette  supplique  :  il  ordonna  au  bailli  d'informer  et,  en  cas  de  con- 
statation favorable  à  l'Eglise,  de  statuer  sans  enquête  proprement 
dite.  Tel  est  le  sens  de  cette  décision  royale  :  Ipsos  ohbalem  et  coiwentiim 
super  hoc  in  strepitn  judicii  seu  processu  litis  ponere  aut  ahas  quoquo  modo 


ligiiie  dans  un  petit  nombre  de  manuscrits  du  '"'   Radidl'us  de    Dicetu,    Ymitgiiirs    historia- 

Grand  Coutumier,  entre  les  chapitres  ex  et  CM         mm,   édit.  William   Stubbs,    t.    II,   London, 
(cf.  Tardif,  p.  a'^S,  note  i).  1S76,  p.  87. 
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dejatujarc  non  nrcsiinins,  sed  niilucin  tpsiim  saper  oppusilione  predicta  ces- 
sare  facias  et  ad  desislendum  finniter  compellas''^\  Le  roi  déroge  ici  au 
droit  comimin  en  laveni-  crime  éf>lise  (tout  comme,  à  l'occasion,  il 
sait  y  déroger  dans  son  propre   inh'-ret]''^. 

Pareille  solution  est  exceptionnellement  bienveillante.  El  cepen- 
dant, en  thèse  générale,  le  clergé  voudrait  davantage.  Il  prétend, 
en  elTet,  en  toutes  contestations  sur  patronage  d'églises,  échapper 
entièienient  aux  juridictions  civiles.  En  i3ii,  lors  du  concile  de 
Vienne,  le  clergé  normand  contesta  la  compétence  des  tribunaux  ci- 
vils {[u'il  avait  paru  accepter  en  i2o5.  Voici  le  résumé  textuel  de 
ses  doléances  :  Pravincia  RotlianKicjensis  dicens  (juod,  hcet  causa  farts 
patninalus  super  bencjicu)  ccclesiastica  adeo  sit  spirilualibus  annexa,  miod 
non  nisi  [a/»]  ecchsiasùco  jiidice  valent  dilfinin,  attamen  judices  seciiJares  de 
eu  cof/noscunt  et  diffiniunt^^K  On  peut  dire  que  cette  lequête  vise  toute  la 
procédure  décrite  au  chapitre  ex  de  notre  Coutumier. 

Que  ht  la  commission  du  concile?  Elle  temporisa  :  Super  secundo 
arltculo,  ulii  acjUur  de  co<jnilione  juris palronatus,etc.:  —  Lonuenduniesl pre- 
latis  illiiis  provincie  et  procuratori  capitalorum  (jui  dedit  istud  (jravamen^^K 
L'embarras  de  la  commission  est  visible.  Elle  se  trouvait  en  face  d'une 
ordonnance  royale  et  d'une  jurisprudence  constante  qui  faisaient 
échec  aux  prétentions  du  clergé.  Ces  réclamations  n'eurent  aucun 
succès.  Dans  le  temps  même  où  elles  se  produisaient,  le  bailli  de 
Caen  statuait,  sans  hésiter,  sur  une  contestation  de  cet  ordre  entre  le 
roi  de  France  et  l'abbaye  de  Troarn  (notons  à  cette  occasion  que 
le  bailli  jugea  en  toute  indépendance  contre  le  roi)'^'. 

Les  tribunaux  civils  s'habituèrent  à  considérer  le  droit  de  patro- 
nage comme  un  accessoire  du  droit  de  propriété,  accessoire  qui, 
assimilé  à  tout  autre  droit  réel,  était,  par  suite,  de  leur  compé- 
tence <^'. 

Sans  nous  attarder  davantage  sur  l'organisation   judiciaire  et  sur 

l>il)l.    nat.,   collectii)n    Moicaii,  acte    de  ■*'   Léchaudo  d  Aiiisv,  Miirjiii  rnliili  Sc(irciii-n 

Pliilij)|)(>  le  Bel  en  copie  du  wiil'  siècle.  Norm. ,  p.  -îoS,  20g. 

^    Bihi.  nat.  ,lat.   logu),  fol.  go.   Cf.  Lan-  <"'   Le  concordat    messin  de    1 'iS(i    est   très 

glois,    Textes    rcliillfs    à    l'Iihl.  du    Parlement,  favorable   ii  l'Lgiise.  Il  décide  néanmoins  qiie, 

p.  l5o.  dans  les  affaires  bénetlciales ,  s'il  est  question 

'^'   Ehrle,  loc.  cit.,   p.  •>.  i ,  ?,■>..  de   la  seigneurie  «ou  seroit  le   patronage,  le 

'  '   Elirle,  ihid.,  p.  \\.  Il  n'y  a  rien  sur  cette  «droit  permet  cpe  le  juge  séculier  puet  con- 

question  dans  les  Clémentines,  III ,  xil,  De  jure  «  noistre  de  la  seigneurie  qui  lire  le  patronage 

patronutas  (concile  de  Vienne).  «a  soy  «\  Histoire  de  Metz,  t.  \'l ,  p.  oa/i). 

HIST.  LITT.  —  .x\x  m 
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les  questions  do  compétence,  très  sommairement  traitées  dans  le 
Grand  Coutumier,  nous  arrivons  à  la  j)rocédure. 

Un  trait  d'un  intérêt  général,  car  il  jette  un  jour  très  vif  sur  la 
société  féodale,  est  consigné  au  chapitre  lix.  De  plefjiis.  L'auteur 
nous  apprend  que  le  vassal  est  tenu  en  toute  circonstance  de  se 
porter  pleige  de  son  seigneur  :  s'il  ne  vient  pas  volontairement  pleiger 
son  suzerain,  il  est  appelé  en  garantie  par  celui-ci.  Une  pareille  obli- 
gation complique  tous  les  procès,  car  elle  introduit  ou  peut  toujours 
introduire  dans  les  débats,  en  les  mêlant  aux  plaideurs  principaux, 
des  plaideurs  de  seconde  catégorie  :  les  pleiges  féodaux;  ils  ne  sont 
pas,  d'ailleurs,  garants  solidaires  et  pour  le  tout.  Voici  la  limite  de 
leur  responsabilité  :  Notandum  est  cjiiod  omnes  homacjiati  domimim  smun 
tonentur  plegtare  de  debitis  suis,  ita  tamen  (juod  nnllus  tenetur,  altra  vah>- 
rcm  redditus  vel  faisanciarnm  (juas  ei  débet  per  unum  amuim,  ipsnn}  plc- 
(jiare^^K  La  Coutume  de  Normandie  et  celle  de  Bretagne  ont  conservé 
jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime  un  souvenir  de  cette  antique  obli- 
gation de  pleigerie  de  tout  vassal  envers  tout  suzerain^^'  :  devoir  de 
pleigeriequi  a  disj)aru  ailleurs  de  bonne  heure,  et  qui  probablement 
même  n'a  jamais  été  général  dans  les  temps  féodaux.  Salvaing  constate 
qu'en  Dauphiné,  dans  la  première  moitié  du  xiv"  siècle,  certains  fiefs 
seulement  y  étaient  astreints  :  on  les  appelait  «fiefs  de  plejure''^' ». 
Boutillier,  à  la  fin  du  même  siècle,  s'occupe  aussi  de  ces  «fiefs  de 
plejnre  ».  H  les  considère  comme  des  fiefs  d'une  nature  toute  spéciale 
et,  de  plus,  il  ne  les  connaît  pas  directement.  Il  en  parle  de  seconde 
main,  et  peut-être  son  dire  est-il  en  partie  inspiré  précisément  par 
notre  Grand  Coutumier  normand  :  «  Encore  dient  les  sages  qn  il 
«  y  a  un  autre  hommage  qui  est  appelle  hommage  de  plejure,  car 
«  l'homme  doit  faire  plejure  pour  son  seigneur  pour  l'honneur  de  luy, 
«  et  tout  ce  est  en  droict  et  par  raison  '''l  » 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  ici  que,  déjà  à  l'époque 

'■'   Chap.  LIX,  Deplegiis,  S  lO  (p.  i5o,  i5i).  Lyon,  1621,  p.  819.  Toutefois,  clans  le  même 

On  peut  voir  un   exemple  de  pleigerie    dans  chapitre,  l'auteur,  décrivant  la  cérémonie   de 

L.  Delisle,  Carlulaiie  normand ,  p.  92,  n°5i7  l'hommage,   parait  admettre  que  tout   vassal 

(  I  5  avril  1 26/1  ).  doit  être  «  tout  prest  d'ester  en  droict  pour  son 

'"'   Coutume  de  Normandie  de  1  583, art.  2o5.  «  seigneur,  se  mestier  estoit  «   [ibid.,  p.  818); 

Coutume  de  Bretagne  de  i58o,  art.  85.  notion    qu'il    a,  sans  doute,  empruntée   sans 

'''  Salvaing,  Tiaiic  de  1' 11  sage  des  fiefs,  A\i-  réflexion     précisément    au   Grand  Coutumier 

gnon,  i73i,p.o83.  (chap.  xwu.   De  hnmafjio .  S  6,   édit.  Tardit , 

•''   Boutillier,  Soiiikic  nind,   I,  (S!>. ,  édit.  de  p.  (10-96  ). 
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Iranqia-,  une  ul)lij>ali()u  de pleigeric  reliait  eiilie  eii\  ious  les  ineiiihres 
(lu  groupe  apjielé  dans  les  textes  du  temps  initiain'^^K 

Les  parties  ])euveut  se  faire  repn'senter  eu  justice  par  un  procu- 
reur appelé  attornatns  (attourué],  saui"  pourlaut  en  certaine  cal(''<>-orics 
d'affaires  où  elles  doivent  comparaître  en  personne '^^.  L'avocat  est  tout 
à  fait  distinct  du  procureur;  sa  présence  suppose  celle  de  la  partie  ou 
celle  de  l'attourné,  rejirésentant  de  la  partie. 

Les  procédures  sont  orales^'',  etcertaines  formules  rigoureusement 
fixées  ont  un  caractère  pour  ainsi  dire  rituel.  Dans  les  actions  de  ro- 
berie  et  de  trêve  enfreinte,  par  exemple,  le  plaignant  doit  prononcer 
notamment  les  mots  «en  la  paix  de  Dieu  et  du  duc,  en  félonie''*'»  : 
ces  mots  sacramentels,  légués  par  la  tradition,  se  retrouvent  en  An- 
gleterre'^).  Voici  la  formule  complète  de  l'action  de  roberie  traduite 
en  latin  :  Ecjo  (jucror  de  TItoina  (jui  me  in  pace  Dei  el  ducis  assaltav'U  in 
felonia  et  verhenwit  iiw  el  milii  plmjumjecit  el  miujiùnem ,  el  ahstulil  milii 
rapam  in  roheria,  undc  nie  harou  oportiiil  clamare.  Le  plaignant  qui  s'est 
trompé  de  formule  ne  peut  en  employer  une  autre  et  succombe 
dans  sa  demande.  Telle  est,  du  moins,  la  doctrine  du  Parlement ''''. 
Le  défendeur  est  traité  moins  rigoureusement  :  s'il  a  tout  d'abord 
fait  une  réponse  improvisée  et  qui  n'est  pas  juridique,  on  lui  accorde 
la  faculté  de  se  reprendre  après  avoir  demandé  conseil,  et  de  foi- 
muler  une  autre  réponse  plus  régulière;  cette  réponse  sacramentelle 
doit  être  la  dénégation  mot  pour  mot  de  la  demande  [nexjante  verbo  ad 
rerhnmy^K  L'auteur  du  Très  ancien  Coutumier  enseigne  ici  que  le 
défendeur  pourra,  pour  éviter  quelque  inexactitude,  se  contenter  de 


'■'    Hilperici  re<jis  edwtiim,  6,  dans  Behrend  ,  '*'   Cliap.  l\x  ,  De ioberia,i  i  ;  chap.  i.xxi ,  De 

LexS(dic(i,    -2'  «-dit.,  VVeiinar,   181)7,  p.  '^^-  ('•e'y"y'«<-(a,  S  3  (p.  179-180)  ;  cf.  chap.  lxxiv, 

'•li-  De  a.isidln  et  ftacla  puce ,  S  /j  (ibiiL,  p.  i84). 

'■'i  Notamment   «loi  prouvable,  desresne  »  '■'■'>  Bractoii ,  liv.  II! ,  traite  11 ,  chap.  xix,  S -! , 

(chap.  cxxiv.  De  let/e  appiirenli ,  S  •.'. ,  p.  338).  édit.  Travers  Twiss,  t.  II,  p.   'no. 

Chap.    i.xiv.    De  alloniulo,   p.    i6q-i6i.    Cf.  '"'  Seciinduin  consuetudiiiem  Fruncie  ex  quo 

chap.  LXlii ,  De  prolociitore ,  ibid . ,  p.  1 58- 1  .^g.  aliquis  eadil  a  petidone  sua  secundiim  anam  mo- 

"'  On    voit   cependant  poindre   l'écriture  :  diim  petendi,  nisi  de  iiovo  emerserit .  non  dehrt 

Si  quis  aiitem  recordalioiiem  pelai  et  reeordalores  aadiri  (Reugnot,  Olim,  I,  '170).  Cf.  Brunncr, 

in  scriptis  ledii.rcrit,  etc.  (chap.  (.i\,  De  recor-  ]Vort  itiul  Form    im   allfranzôsischen    Prozes< , 

datione  petita .  S  5,  p.  a64)-On  peut  joindre  ce  dans  Fuischumjen  ziir  Getchidite  des  deiitscheii 

qui  sera  dit,  à  la  lin  de  cet  exposé,  des  brefs  iind  franzôsisclieii    lleclilcs ,    .Stuttj^^art ,    189I, 

qui  reviennent  si  souvent   dans  la  procédure  |>.  278-379. 

normande   et  des  j agréments  écrits  de  l'Ecbi-  '■'''■'  Cliap.  i.w  ,  De  mheria ,  S  a  ,  p.   i7()-i8o; 

quier.  iliap.  i.xxiv,  Deassallii  et  fnicta  puce.'i?.  .ji.  i8'i. 
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(lire  :  lùfo  vvriictjn  ncf  cadciii  rcrini  pcr  mic  nie  replat ifi^^K  L'emploi  de 
l'avocat  («  coîiteur  )i  ou  «  avantpailier  »)  vient  aussi  atténuer  la  ri- 
gueur (lu  formalisme  :  en  eflet,  la  partie  cjui  a  institu(''  un  avocal 
ne  prononce  pas  elle-même  les  formules  :  elle  devra,  apx'ès  le  dire  de 
l'avocat,  avouer  ou  désavouer  les  paroles  prononcées  par  celui-ci.  Si 
elle  désavoue,  on  pourra  recommencer  la  procédure;  mais  alors  un 
autre  avocat  sera  institué  et  prononcera  la  lormulc  ''. 

Les  chapitres  cxxii  à  cxxiv  du  Grand  Coulumier  contiennent  une 
sorte  de  généralisation  des  procédures  diverses  décrites  dans  l'ou- 
vrage. L'auteur,  dont  nous  utiliserons  le  résumé  en  nous  efforçant  de 
l'cclalrei',  ramène  toutes  les  procédures  normandes  à  trois  grands 
groupes  cpi  il  appelle  Icx  probahihs  vel  monslralis  (loi  ])rouvable  ou 
monstrable);  disraisiiia  (desresne)'^';  lex  apparcus  (loi  apparissant]. 

Les  procédures  dites  lex  probabilis  et  disiaisnia  sont  usitées  l'une  et 
l'autre  dans  les  affaires  peu  importantes,  dont  la  valeur  ne  dépasse  pas 
dix  sons.  Elles  sont  souvent  réimies  sous  cette  qualification  commune  : 
lex  si?nplex^''\  et  ne  font,  en  effet,  dans  leur  structure  générale,  qu'une 
seule  et  même  procédure.  Noti-e  auteur,  s'essayant  à  une  synthèse 
générale  de  la  procédure,  pourrait  bien  avoir  créé  lui-même  cette 
classification  et  cette  expression  de  lex  prohahihs,  qui  ne  figure  c[ue 
dans  les  chapitres  cxxii  et  cxxiii. 

Dans  la  lex  probabilis  ou  monslralis,  la  preuve  incombe  à  la  partie 
dont  un  acte  est  contesté  :  elle  doit  prouver  son  fait.  Cette  preuve  est 
fournie  par  le  serment  de  la  partie  seule  ou  par  le  serment  de  la 
|)artie  et  d'un  cojureur,  de  la  partie  et  d'un  nond^re  variable  de  co- 
iureurs.  Nous  choisissons  avec  intention  dans  le  Grand  Coutumier  un 
exemple  exposé  un  peu  sommairement  par  l'auteur  et  où  se  ren- 
contre une  expression  qui  peut  ])rêter  à  l'amphibologie  et  qu'il  sera 
bon  d'expliquer  :  un  demandeur  s'exprime  ainsi  :  «  Vendidisti  mihi 
porcum  AAA  devarios;  eos  habmsti  :  porciim  peto.  »  Le  détendeur  prétend 
avoir  livré  le  porc.  Responso  ab  altero  :  «  Verum  est,  sed  porcum  tibi 
tradidi;  auod parnlns  siim  probarc.  »  Il  fera  cette  preuve  par  son  serment, 

^'''TrèsancienContnm{er,t('xl)'taliii,cha\>.i.\u,  est  consacré  à  l'exposé    de  la  procédure  par 

De  qnestione  mota,  p.  .^S-fi/i.  desresne  (cdit.  Tardif,  p.  3oo-3o(i),  dont  l'au- 

'-'  Chaf.  ï,\iu ,  De  prolocnloir ,  p.   i58-i()o.  leur  s'occupe  de  nouveau  au  clui|)itre  cxxui, 

Il  faut  lire  sur  ce  formalisme  noiTnand  Bran-  De  disraisma  (p.  3'!8-3.ii). 
nor,  Wort  und  Form  ,  p.  2()0-38().  '''   Chap.  i.xxwn.  De  qiieirlupossessioïKill,  S  T), 

''^'   Le  chapitre  i.xxxv,  Defimplicibii.'i  lc(iibus ,  p.  210. 
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(•(iiifiiiiH'  par  celui  de  deux  cojureurs.  liée pmljobi lia  pcr  actorls  el  alio- 
ridii  (liiiinim  aacntmcnta  pateril  celcbrari.  Actor  ne  (Joit  pas  ici  être  Iraduil 
par  «  (IcnKiiidcur,  »  mais  bien  par  «  la  partie  c[iii  a  agi  »,  ou  mieux  «  la 
partie  qui  doit  prouver  son  acte  »  (  la  livraison  du  porc)'". 

Dans  la  procédure  dite  desresne,  la  preuve  incombe  à  la  partie  qui 
nie  un  fait  à  elle  inq)uté.  On  remanpiera  que  celui  à  qui  incombe  la 
desresne  (ou  la  Icr prohabilis^  est  le  défendeur;  ([uant  au  demandeur, 
il  lui  sufiit  ])our  mettre  en  mouvement  cette  ])rocédure  de  produire 
à  l'appui  de  sa  plainte  un  témoin  de  visa  et  auditn.  «Je  me  plaing 
"  de  G.,  dira  un  demandeur,  qui  me  feri  de  sa  paume  en  la  joe.  »  Le 
lénioin  reprendra  :  «  C'est  voir,  je  le  vi  et  i'oï.  »  Après  quoi,  le  querellé 
olfrira  la  desresne  en  ces  termes  :  «  Tel  mesfait  ne  fis  je  oncques.  Et 
«  cil  qui  tesmoing-  s'en  fait  ne  le  vit  ne  n'oït,  et  sui  prest  de  m'en 
<  desrenier.  »  H  baillera  en  même  temps  son  gage  de  faire  la  desresne. 
Au  jour  dit,  on  recordera  les  paroles  par  lesquelles  on  s'est  engagé  à 
la  desresne;  elle  s'acconi])lira  par  le  serment  du  défendeur,  ainsi  conçu: 
«  (le  oies  tu,  P.,  que  je  tel  mesfaict  ne  te  feis  oncques;  ne  ton  tesmoing 
M  ne  le  vit  ne  n'oït.  Si  m'aïst  Diex  et  ses  sains  !  »  Et  les  cojureurs  à  leur 
tour:  «Du  serement  que  Guillaume  a  juré  sauf  serement  a  juré.  Si 
«  m'aïst  Diex  et  ses  sains!  »  Dès  lors,  le  défendeur  aura  gagné  sa  cause 
et  le  demandeur  sera  condanmé  à  l'amende'''. 

Ces  deux  ])rocédures,  lex probabilis  et  «  desresne,  »  sont  identiques, 
à  cela  près  que  le  serment  est  affirmatif  dans  la  lex  prubabdis ,  négatif 
dans  la  desresne. 

On  s'est  souvent  étonné  d'un  système  qui  met  ainsi  la  preuve  à  la 
charge  du  défendeur.  Mais  ce  que  nous  appelons  ici  la  preuve  est 
d'une  extrême  simplicité.  Ce  n'est  autre  chose  que  le  serment  de 
la  partie,  fortifié,  confirmé  la  plupart  du  temps  par  celui  d'un  ou 
de  plusieurs  cojureurs.  Nous  imposons  aujourd'hui  la  preuve  au  de- 
mandeur, parce  que  c'est  une  charge  dans  notre  droit;  le  législateur 
normand  remettait  au  contraire  la  preuve  au  défendeur;  mais  c'était 
là,  pour  ce  dernier,   un  véritable  privilège.  «  Dans  les  deux  cas,  par 


''•   Cliap.    cxxil,   De  lege  probuhili  vol  nions-  ■    Clia|).    r.xwiv,   De  simplici  qiierelu  persn- 

Irnll ,  S  5.  La  traduction  française  ne  s'emhar-  ««/i  ;  rliap.  i.xxxv,  /Je  .sim/)/i'(!/»Hs /cijrifcHS,  p.  i  ()8- 

rasse  pas  rlu  mot  «<(or  ef  rend  fort  bien  le  sens  •'.m.     Le  texte  français  que    nous  citons   est 

de  la  plirase  :  »  Geste  preuve  puet  estre  fairte  emprunte  au   manuscrit  Ir.   .^6gi,  fol.  Si)  r' 

<i  par  soi  et  par  lieux  auilres.  »  et  v". 
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<i  conséqutMil  »,  conime  Ta  fait  obsei'verjuslpmeiil  M.  Beaudouin,  «  c'esl 
<i  le  déleiuleur  qui  a  la  bonne  position*''.  »  Kt  il  en  doit  èlre  ainsi  dans 
Tintérèl  de  la  vérité  et  de  la  justice.  «  Étant  donné  que  Ion  s'en  rapporte 
«  à  la  déclaration  de  l'une  des  deux  parties,  celle  des  deux  qui  est  le 
"  mieux  à  même  de  savoir  la  vérité  et,  par  conséquent,  celle  qu'il  vaut 
«  le  mieux  croire,  c'est  ordinairement  le  défendeur.  Cette  observation 
«  est  surtout  frappante  dans  les  actions  fondées  sur  un  délit*"^'.  »  C'est 
ce  qui  est  fort  bien  dit  dans  le  Grand  Coutumier  :  Et  (jiumiam  proprii 
facti  nnmanis(jne  presnmitnr  scire  melius  veritatem,  disraisnia  de  facto  (fiiod 
ei  objicitar  conceditar  inseciito'^^^  Ainsi  notre  auteur  ou,  suivant  M.  Tar- 
dif, un  de  ses  continuateurs,  nous  donne,  comme  on  l'a  remarqué, 
tout  à  la  fois  la  vieille  règle  et  le  motif  de  celte  régie. 

La  question  de  savoir  si,  dans  une  atl'aii'e  déterminée,  on  prêtera 
un  serment  affîrmatif  ou  négatif,  s'il  y  aura  lieu,  en  d'autres  termes, 
d'appliquer  la  loi  j)rouvable  ou  la  desresne, semble  avoir  été  souvent 
fort  délicate.  Nous  supposons  que  cela  dépendait  des  mots  employés 
par  l'une  des  parties  pour  dire  ses  prétentions  ''"'  :  le  formalisme  des 
mots  jouait  un  rôle  considérable.  Mais  le  serment  déféi'é  au  défendeur 
n'a  plus,  dans  la  procédure  normande,  qu'une  valeur  secondaire  : 
une  foule  d'affaires  échappent,  comme  on  va  le  voir,  à  ce  mode  de 
preuve,  qui,  dans  les  temps  barbares,  avait  une  importance  beaucoup 
plus  grande.  Une  catégorie  énorme  d'affaires  relève,  en  effet,  de  la  le.r 
appareils.  Sous  cette  formule  élastique,  lex  appareils,  les  jurisconsultes 
normands  rangent  deux  procédures  bien  différentes  et  même  contraires. 
Les  actions  criminelles,  c'est-à-dire  les  accusations  de  meurtre,  de 
larcin,  de  trêve  enfreinte,  etc.,  donnent  lieu  au  duel  judiciaire 
et  rentrent  dans  les  procédures  dites  lex  apparens^^l  Une  série  très 
nombreuse  d'actions  qui  ont  pour  objet  la  protection  de  la  fortune 
imm(d3ilière**'J  appartient  à  cette  même  lex  appareils  :  nous  voulons 
parler  de  toutes  les  actions  qui  nécessitent  une  vue  ou  enquête  pro- 

"'  Heaudouin,  Rvinanines  aiir  la jii Clive  par k  '^'  Beaudouin,  l.cit.,  |). /|!i. 

HTinent  du  défendeur  dans  le  d roi I franc,  p. /uo.  '''   Chap.  r.xxill,  De  disraisnia.  S  i,  p.  028. 

Cf.  Brunner,  Deutsche  Reehts(je'schirhie ,  t.  11,  '*'   Chap.  c.xxin  ,    De  disraisnia  .  S  8  in  fine . 

p.  373,  et  Declareuil,  Des  preuves  judiciaires  p.  33 1. 

dans  le  droit  franc  du  v'   au   y  m'  siècle  dans  ''''  Chap.  i.xvi.  De  çuere/i.s.SCJ,  etchap.  i-xvit 

Nouvelle   revue   historique    de    droit  français   et  à  i.xxv,  p.  166 -190. 

('•iranijer,  t.  XXII,  p.  îao  et  suiv..  Ixi']  etsuiv.,  '    Chap.  xci,  De possessione immobili ,  p.  Jili- 

•ji-j  et  suiv.  J  17- 
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voquée  par  un  bref  décerné  au  nom  du  roi^''.  Ces  brefs,  dont  il  est  si 
souvent  ([ueslion  dans  la  procédure  normande'-',  furent,  à  l'origine, 
cVst-à-dire  ;iu\  liMups  carolingiens,  des  faveurs  du  prince,  qui  plaçail 
par  là  le  plaideur  dans  une  position  réputée  meilleure,  el  lui  épargnait 
la  rigueur  d'une  procédure  barbare  (**',  très  ordinairement  le  duel  judi- 
ciaire. Notre  auteur  a  un  sentiment  vague,  mais,  somme  toute,  un 
sentiment  vrai  de  ces  origines  lointaines  du  brel  et  de  la  procédure  de 
vue  ou  enquête.  Il  s'exprime  ainsi  :  Norniannoriim  liarnie.  principes  pa- 
pilhs,  vidais  cetensqae  pcricia  seii  cnnsilio  carcntilnis,  ne  forlioriun  seu  po- 
tencium  astiicia  jure  débita  pnvarentur,  (juasdam  sapradictaram  cjaerelanim 
per  brevia  terminare  volnerunt,  omnes  videlicet  (jae  siint  snpcrius  prcnotate , 
excepta  illa  que  est  de  hereditate  dijforciata,  (jiie  per  leçjeiii  duclli  est  termi- 
nanda^''-.  Citons  parmi  les  brefs  de  la  procédure  normande  :  le  bref  de 
nouvelle  dessaisine  (chap.  xciii),  le  bref  de  saisine  d'ancesseur 
(chap.  xcviii),  le  breiF  de  mariage  encombré  (chap.  c),  le  bref  de 
patronage  d'église  (chap.  ex),  le  bref  de  fief  et  aumône  (chap.  cxv),  etc. 
Le  bref  était  un  instrument  de  procédure  trop  usuel  et,  pour  le  pou- 
voir civil,  d'un  maniement  trop  facile  pour  qu'il  ne  fût  pas  souvent 
utilisé  dans  les  affaires  touchant  aux  intérêts  de  l'Eglise.  Celle-ci, 
plus  d'une  fois,  se  déclara  atteinte  dans  ses  droits  par  l'abus  des 

'"'  Certaines    foi  mules   de   brels    sont   plus  p.  Sô-Sy);  a"  une  formule  de  bref  de  nouvelle 

complètes  dans  le  Très  ancien  Coutumier  que  dessaisine    du  xv'   siècle,  commençant  ainsi  : 

dans  le  Grand  Coutumier,  lequel  ne  donne  pas  Tel  juge  au  premier  sergent,  etc.,  salut  (Bibl. 

les  premiers  mots  du  bref;  les  brefs  du  Très  nat.,  fr.  b^3o,  fol.  i2()  v°). 
ancien  Coutumier  sont  ilélivrés  au  nom  du  roi  '■''  Siiiiplices  aiilem  diciinliir  querele  possessio- 

ou  du  sénéchal  :  Rea:  vel  Scnescallus  ballivo  suo  luiles  quiiiulo  per  simpUcem  Icqem.  processus  enram 

sululem  [Le  Très  ancien  Coutumier  de  Norman-  tcrmiiiatiir,  apparentes  autem  qiiando  per  legcm 

die.  texte  latin ,  cha^.  lxxxvi,  De  feodo  el  va-  apparentem,vel per duellum ,  rel per  inquisitionem 

(/l'o,  S  1,  édit.  Tardif,  p.  g'y)  ;  mais  nous  croyons  patrie,  que   recognitio   dicitur,   earum  processus 

que ,  de  bonne  heure  ,  ce  fut  le  bailli  (jui  délivra  tcrminatur  {cha]>.  lxxxvii,  Deqiierelapossessionuli, 

le  bref,  tout  en  maintenant  peut-être  encore  S  3,  édit.  Tardif,   p.   209).  Le  vel.  deux  fois 

la  formule  ancienne;  un  vicomte  pouvait  même  répété,  ne  fait  pas  opposition  à  per  legem  ap- 

décerner  certains   brefs  :  «  En  l'Eschiquier  de  parcntem  :  il  en  est  le  commentaire  et  l'expli- 

«  Pa-sques  mil  m"  xvi ,  tenu  a  Rouen  ,  fut  jugé  ,  cation ,  comme  le  prouve  la  comparaison  avec 

"  pour  .lehan  de  Vandosme  et  pour  sa  femme,  le  chapitre  cxxiv.    De  lege  upparenti ,  rt.  33i- 

«  que  ung  bref  de  nouvelle  dessaisine  que  ung  .'i/io  ,   et   avec  les  chapitres  lxvi.  De  querelis, 

«  \iconte   avoit   donné  se  pouoit    soustenir  et  S  5,  et  i.xvii.  De  miiltro,  p.  166-174. 
«que   les  vicontes  ont  pouoir  de   donner  tclz  '■^'   Cf.  Brunner,  Die  Entstchung  ilcr  Schwur- 

1.  briefz  »    (Bibl.   nat.,    fr.  .'i333,  fol.   "joS  v°).  qericlile,  Berlin,  r8-i ,  |).  70-i4i. 
Rapprocher:  1°  les  doléances  du  clergé  normand  ■''  Chap.  xct.   De  possessionc   iiiimohUi,  S  .3, 

qui,  en  1 3 1  1 ,  se  plaint  au  concile   de   Vienne  p.    317-318.  —  Sur  le  duel  possible  après  la  vue 

des  brefs  délivrés  par  le  juge  séculier  (Ehrle,  en  cas  tVheredilas  diff'orciata ,  voir  chap.  c.xxiv, 

Eiii  liruclislûckder  Aclen  des  ('(iiicils  von  Vienne,  De  Icqe  (ippurciili  (p    'î3i-3/io). 
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biefs:  les  prélats  normands  se  plaignaieni  vivenieni  de  ces  brets  abu- 
sifs, au  concile  de  Vienne,  en  i3i  i"'. 

En  regard  de  ces  procédures,  que  nous  appellerions  volontiers 
classiques,  il  faut  placer  dans  certaines  affaires  criminelles  une  pro- 
cédure d'enquête  qui  n'est  pas  cette  «  vue  »  dont  nous  parlions  à 
1  instant,  mais  une  information  entreprise  par  le  représentant  flu  pou- 
voir. 

En  principe,  ce  mode  d'action  ne  peut  être  adopté  que  si  l'accusé 
y  consent.  Notre  auteur  nous  apprend  qu'on  emploie  volontiers  ce 
moyen  lorsqu'une  femme  est  accusatrice  ou  accusée,  car,  en  ce  cas, 
le  duel  judiciaire  ne  saurait,  sans  difficulté,  avoir  lieu  :  en  ces  circon- 
stances, on  avait  souvent  recours  autrefois  à  l'épreuve  judiciaire,  mais 
l'épreuve  judiciaire  a  été  prohibée  par  l'Eglise''^'.  De  là  une  grande 
extension  donnée  à  la  procédure  d'enquête.  L'auteur  explique  que 
l'enquête  est  d'un  usage  constant  lorsque  l'accusateur  et  l'accusé  sont 
deux  femmes '^l  Un  autre  texte  semble  indiquer  que  l'enquête  peut 
encore  avoir  lieu  sans  le  consentement  de  la  partie  lorsqu'un  juif  a 
été  assassiné  par  un  chrétien'**.  I^es  enquêtes  d'olFice  ne  cessèrent  de 
se  développer.  Les  barons  reprochaient  vivement  à  saint  Louis  l'em- 
ploi de  ces  procédures.  Fi'ance,  disaient-ils,  ne  méritç  plus  le  nom 
de  douce  France!  France  est  aujourd'hui  pays  à  sujets,  terre  «  acu- 
«  vertie'^'  ». 

Le  moyen  le  plus  efficace  d'obtenir  le  consentement  de  l'accusé  à 
l'enquête,  c'était  de  le  tenir  en  prison  jusqu'à  ce  que  ce  consente- 
ment eiit  été  donné.  Tel  était,  au  dire  du  jurisconsulte,  le  j^rocédé 
ancien;  il  ajoute  qu'on  avait  coutume  d'emprisonner  aussi  l'accusa- 
teur; ce  qui  est  attesté,  en  effet,  par  les  autorités  les  plus  sûres'*^'.  De 
son  temps,  on  n'admettait  pas  en  principe  que  la  détention  fût  pro- 
longée plus  d'un  an  et  un  jour'^'.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 

'     Ehile, /of.  «'(.,  p.36,.")7.  Rapprocher  un  '*'   Jugement  tlel'Echiquierde  i  •2-.>.o(  Delisle, 

concile  de  Rouen  du  xiv'  siècle  dans  Bessin,  Juijcmenl s  de  l'Echiquier,  n°  o.Vfh). 

Concilia  Rotoin.  prov.,  pars  11 ,  p.  88.  '^'   Le  Roux  de  Lincy,  Recueil  ilc  cliauts  histo- 

''   Xec  quisquam  piirgationi  (KiiKcferveiitis  l'cl  riques français ,  i"  partie,  i8/ii,  p.  218. 

friqidœ...-  ritum   ciiju^ilitiel  lienediclionis   impen-  '■^''   Cf.    Paul    VioUet,    Les  Etabiissenienls    de 

dal    (concile    de  Latian    de    i-u"),    eau.     18,  saint   Louis,  t.  1,  p.    igQ-aoo;   t.  11,  p.    187, 

inséré  dans  Decretales   Greqorii  IX,  III,  t.,   .Vc  "(O,  4iO;  t.  III,  p.   177;  t.  IV',  p.  aCl. 

clerici  vcl  monachi ,  ().  '    Chap.  i.xxv.  De  sequela  trenye  fracle ,  S  7; 

■''   CUap.  \.\X\\,  De  sequela  niiilicrunt ,  p.  ii.p-  chap.    LXWI,    De    sequela    mulieruni ,    p.    188- 

191.  i.jl. 
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le  procpcio  réputé  ancien  et  proclamé  le  meilleur  était  volontiers 
rajeuni  et  souveni  appliqué  à  l'accusé  seul'' . 

Nous  Icrniinerons  ici  cette  analyse  sommaire  et  jjourtant  déjà 
longue  duGraudCoutumier,  l'une  des  œuvres  juridiques  les  plus  im- 
portantes du  moyen  âge  français.  Nous  voudrions  cependant  faire 
sentir  par  une  dernière  observation  combien  les  travaux  des  juriscon- 
sultes, même  les  plus  précis  et  les  plus  riches,  nous  renseignent 
insulfisamment,  et  combien  il  serait  périlleux  de  s'en  tenir  à  la  lecture 
de  leurs  œuvres,  sans  consulter  en  même  temps  les  chartes  et  les  mo- 
numents de  la  jurisprudence.  On  sait  que  l'Echiquier  de  Normandie  a 
tenu  de  très  bonne  heure,  dès  la  fin  du  xri''  siècle,  des  rôles  où  il 
consignait  ses  jugements.  Les  lecteurs  du  Grand  Coulumier  ne  pour- 
raient guère  soupçonner  l'existence  de  ce  grelïé,  car  l'auteur,  qui 
traite  longuement  de  la  preuve  des  jugements,  s'occupe  toujours  de 
la  preuve  orale  et  ne  dit  rien  de  la  preuve  écrite.  Celui-là  seulement 
qui  connaît  les  habitudes  normandes  pourra  lire  entre  les  lignes  une 
allusion  à  la  preuve  écrite,  dans  le  cas  où  les  personnes  qui  étaient 
présentes  au  jugement  sont  décédées  ou  sont  absentes.  Voici  le  pas- 
sage auquel  je  fais  allusion  :  Si  (juis  antem  rocordalioncm  petat  et  rccor- 
datorcs  m  scfiptis  icdiixcnt,  et  lanla  ixies  eortiin  jain  decessetit  vel  a  pro- 
vmcia  recessertl  (jikhI  recordaineiihua  snaiii  liahcrc  non  possii  per  rivos  et 
in  provincia  résidentes,  non  lanien  propter  hoc  recordatio  petita  ei  cjuerele 
amissionem  vel  advevxuno  siio  (jnerelam  dicitiir  reportare,  cam  non  in  recor- 
datione  sua  de/ectiis  sed  m  record  a  ton  bu  s  valent  inveniri'''K  Puisque,  dans 
le  cas  où  le  témoignage  oral  ne  peut  être  produit,  le  i-ecord  reste  pos- 
sible, c'est  évidemment  qu'on  emploiera  quelque  autre  moyen  de 
preuve:  cette  preuve  n'est  autre  que  la  preuve  écrite.  Mais,  si  nous  ne 
connaissions  par  ailleurs  l'existence  des  greffes  en  Normandie,  il  nous 
faudrait  faire  ici  un  très  grand  effort  d'esprit  pour  soupçonner  l'exis- 
tence d'une  institution  si  utiie  aux  plaideurs  et  qui  nous  a  laissé  de 
si  importants  et  si  précieux  monuments  juridiques. 

Bizarrerie  bien  digne  de  remarque  :  le  Très  ancien  Coutumier,  anté- 
rieur d'un  demi-siècle  au  Grand  Coutumier,  mentionne  expressément 
l'existence  de  ces  rôles  dans  les  tribunaux  normands  :  Très  vel  (juataor 

'"'  N'est-ce  pas  l'indication  qu'on  peut  très  '^'  Chap.   cix,    De  recordalionc  pelita,  S  5, 

légitimement  tirer  du  ciiapitie  i.xxvii,  De  vi-         |i.  i()\.  M.  Tardif  imprime,  à  tort  ce  seml)le  : 
diiis  et  piipiUh ,  p.  iiji-uja?  dUiniin:  reportair. 
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milites...  jiirali  snnt  lecjalem  jiisticiam  tenere  et  jura  umucentum  consei-varc 
cl  rotnlos  fidchter.  .  .  Rotiili  vero  conservant itr  ad  cunlentwnes  depnmendas 
de  rébus  in  assista  diJjinitis^^K  Ainsi  l'institution  destinée  à  un  si  grand 
avenir,  institution  qui  transformera  peu  à  peu  le  mode  de  preuve  des 
jugements,  n'est  pas  même  mentionnée  par  un  auteur  qui  écrit,  au 
milieu  du  xiii^  siècle,  un  ouvi'age  considérable  de  droit  normand, 
alors  qu'elle  est  déjà  signalée,  au  commencement  du  même  siècle, 
dans  un  traité  infiniment  plus  sommaire  et,  au  demeurant,  fort 
incomplet.  Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  souvent  se  défier  des  conclusions 
tirées  du  silence  d'un  auteur! 

Le  Grand  Coutumier  normand  fut  très  lu  au  moyen  âge.  Les  nom- 
breux manuscrits  qui  nous  en  sont  restés  en  sont  la  preuve.  A  la  fin 
du  xiv^  siècle,  Boutillier  le  mit  à  profit  pour  la  rédaction  de  sa.  Somme 
rural.  Vers  le  même  temps,  un  jurisconsulte  anonyme,  à  qui  on  doit 
un  Coutumier  de  Bourgogne  encore  inédit,  l'utilisa  aussi.  Nous 
donnerons  à  cet  égard  quelques  renseignements  très  sommaires. 

Boutillier,  mort  au  plus  tard  en  janvier  iSgô,  a  prétendu  rédiger 
un  coutumier  général,  mais  il  ne  connaissait  personnellement  que  le 
droit  de  la  région  Nord-Est  de  la  France,  plus  particulièrement 
le  droit  du  Vermandois,  du  pays  de  Lille  et  surtout  du  Tournaisis.  Sa 
Somme  rural  est  une  lourde  mais  utile  compilation,  dans  laquelle  il  a 
misa  profit,  non  seulement  le  droit  romain,  le  droit  canonique  et 
une  série  considérable  de  pièces  de  procédure  et  de  documents  judi- 
ciaires contemporains,  mais  aussi  le  SIyIus  Parliamenti  de  Du  Breuil, 
le  Style  de  la  Chambre  des  enquêtes,  le  Style  des  commissaires  du 
Parlement  et  certains  Coutumiers  tels  que  les  Poines  de  la  duchiè 
d'Orliens,  les  Anciens  usages  d'Artois,  les  Etablissements  de  saint 
Louis  et  enfin  le  Grand  Coutumier  normand^"'. 

Les  emprunts  à  ce  dernier  texte  sont  les  seuls  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper  ici.  Plusieurs  fragments,  compris  tous  entre  les  cha- 
pitres XX  et  XXXIII  du  Grand  Coutumier,  ont  laissé  dans  le  livre  l'""'  de 

'''  Le  Très  ancien  Couiiunicr  normand,  texte  Etude  sur  la  procédure  et  te  fonctionnement  du 

latin,  chap. XXVIII,  S  i  et  2,  édit.  Tai'flif,  p.  ■?.^.  Parlement  aa  xir'  siècle,  p.  ib;  F.Aubert,  Les 

'"'   Sur  les  sources  diverses  auxquelles  Bou-  sources  de  lu  procédure  au  Parlement ,   de  Phi- 

tUlier  a  puisé,  on  peut  lire  Paul  Viollet,  Les  lippe  le  Bel  à  Charles  VII,  dans  Bibliothèque 

Etablissements  de   saint    Louis,    t.  I,    p.   347-  de  l'Ecole  des  chartes ,  t.  lA ,  p.  !^ol-^■t^)!S. 
357;    Paul    Guilhiennoz,   Enquêtes  et  procès. 
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la  Somme  rural  une  einy)re.inte  facilement  reconnaissable.  On  ne 
trouve  aucune  trace  d'empnintau  Grand  Coutumier  dans  le  livre  II. 
Le  chapitre  x\,  qui  traite  ries  suicidés  et  des  décédés  sans  confession, 
a  été  utilisé  dans  deux  paragraphes  du  chapitre  xxxix''^  de  la  Somme 
rural  (liv.  i");  le  chapitre  \xiii,  consacré  aux  successions,  a  été  uti- 
lisé à  plusieurs  reprises  dans  le  chapitre  lxxviii  (liv.  I").  Il  faut 
noter  ici  —  et  le  cas  n'<^st  ]ias  isolé  —  le  peu  de  précision  et  même 
l'inexactitude  matérielle  de  notre  auteur.  Il  s'exprime  ainsi  :  «Parla 
«  coustume  de  Norniendie  nouvellement  tenue  et  instituée  dois  sça- 
«  voir  que  le  Ills  a  l'aisné^'-'  doit  avoir  l'aisneté;  et  sans  lui  ne  doit 
«nul  calenger  héritage  ne  deffendre,  ne  faire  au  seigneur  hom- 
«mage;  car  il  y  doit  avoir  telle  droicture  de  l'escheance  que  le  sien 
M  père  eust  eu  s'il  eust  vescu.  »  Ce  droit  est-il  donc  nouveau  en  Nor- 
mandie.^ Non  seulement  il  n'est  pas  nouveau  à  l'époque  où  écrit 
Boutillier,  à  la  fin  du  xiv''  siècle,  mais  il  n'était  point  qualifié  «  nou- 
«veau»  par  fauteur  du  Grand  Coulumier.  Il  y  a  plus  :  ce  dernier 
auteur  affirme  que  le  système  de  la  représentation  ([u'il  préconise  est 
ancien  en  Normandie  :  Licet  autem  huic  consueluduu ,  (jue  in  Normanma 
solet  antujuitns  (wservari ,  opponant  se  phirimi  et  repugiienl  in  successione 
tantummodo  patris  ad  profiliuvi,  asserentes  qvod,  projihus  avo  suo  non  débet 
surcedere .  .  .,  sed  ipsi  avo  dehent  sunedere  jilit  cjusdem  (ch.  xxiii).  Et 
en  français  :  «  Ja  soit  ce  que  plusieurs  soient  a  f  encontre  de  ceste 
«coustume  qui  souloit  estre  anciennement  gardée  en  Normendie, 
«  qui  dientque,  dans  la  succession  qui  vient  du  père  au  fils,  le  nepveu 

«  ne  doibt  pas  avoir  feritage  de  son  aieul ,  ains  le  doibt  avoir 

(I  l'autre  fils.  »  Boutillier  a  lu  ce  texte  trop  rapidement  :  il  a  cru  que 
la  coutume  ancienne  visée  par  le  jurisconsulte  normand  était  la  cou- 
tume exclusive  du  droit  de  représentation. 

Le  cha])itre  xxvii,  §  :< ,  oii  est  exposée  la  théorie  des  trois  hom- 
mages, a  passé  dans  le  chapitre  i.xxxii,  §  Quant  iiommacjes  sont.  Nous 
avons  déjà  noté,  à  propos  de  ce  chapitre  xxvii  du  Grand  Coutumier, 

'■'  Nous  citons   les   chapitres  d'après  l'édi-  lot.  cxxvii  v"  ;  Nouv.  acq.  l'r.  ()86  i ,  fol.  -lo^  r' 

tioii   de  Lyon,   1621.  Dans  le  nis.  fr.  21010,  (|)as  de    numéros   aux  chapitres).    L'impruné 

fol.  i.xxix  r°,  le  chapitre  que  nous  citons  dans  porte  cette  leçon  fautive  :  le  /ils  uisiir  ;  en  nous 

le  texte   porte  le  n°    lviii.    (Comparer  liv.  II,  autorisant  des  manuscrits,  nous  corrigeons  :  le 

chap.  XL,  S    Des   désespérez    (édif.   de   Lyon,  jih  al'aisiw.  Le  fils  aisné  a  l'aisné  seva'it  mieux 

p.  1 490- 1  ig  1  ).  encore  ;  peut-être  devrions-nous  introduire  cette 

'*'    (]f.    ms.    franc.    21010,    chap.   ci.xxix,  leçon  dans  le  texte  cite. 
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un  autre  contresens  de  Boutillier;  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
observations  qui  ont  déjà  été  présentées'"'. 

Le  chapitre  xxviii,  où  le  jurisconsulte  normand  a  exposé  le  système 
du  para^^e,  est  en  partie  la  source  du  chapitre  lxxxiv,  §  De  tenir  en  pa- 
raijc.  Boutillier,  pour  la  troisième  fois,  s'est  mépris  en  cet  endroit.  Il 
avaitpuisé  fies  renseignements  sur  le  parage  dans  les  Etablissements  de 
saint  Louis  et  dans  le  Grand  Coutnmier  normand.  Les  données  qu'il 
devait  à  ces  deux  sources  différentes  se  sont  confondues  dans  ses  sou- 
venirs ou  dans  ses  notes,  et  en  nous  parlant  du  parage,  il  a  attribué  à 
la  Normandie  un  système  de  partage,  entre  frères,  des  deux  tiers  au 
tiers,  système  qui  est  angevin,  et  qui  lui  était  connu  par  les  Etablisse- 
ments de  saint  Louis,  \oici  le  passage  auquel  nous  faisons  allusion  : 
Il  Tenir  en  parage  si  est  quant  cil  qui  tient  tenement  et  cilz*''  de  qui 
«  il  tient  sont  pareilles  parties  par  raison  de  lignage,  et  que  ledit  tene- 
"  ment  vient  de  leur  anchiseur,  et  vient  ])ar  succession  de  ligne,  si 
(I  comme  es  lieux,  el  par  especial  en  Normandie,  ou,  es  fiefs  de  frères 
Il  venans  de  père,  l'aisné  emporte  le  gros  et  les  puisnez  en  ont  le  tiers 
Il  par  la  raison  de  partage  et  de  succession;  celle  partie  est  tenue  en 
«  parage,  car  ils  sont  paraux  en  fiefs '^'.  »  Ce  que  Boutillier  déclare  ici 
spécial  à  la  Normandie  lui  est  étranger  et  est  spécial  à  l'Anjou, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  le  chapitre  x  du  livre  I"  des 
Etablissements,  chapitre  que  Boutillier  a  mal  à  propos  amalgamé 
avec  le  chapitre  xxvin  du  Grand  Coutumier  normand. 

Le  chapitre  xxix,  où  le  jurisconsulte  normand  traite  à\\  bour- 
gage,  a  passé  dans  le  même  chapitre  lxxxiv,  §  De  tenir  en  hour- 
(jaicje  el  §  Usage  de  l\ormanilie.  Le  chapitre  xxx,  consacré  aux  te- 
nures  en  aumône,  et  le  chapitre  xxxii.  Des  reliefs,  sont  représentés 
dans  le  même  chapitre  par  les  paragraphes  De  tenir  par  aumônes  el 
Des  reliefs. 

H  faut  enfin  rapprocher  du  chapitre  xxxiii,  S  2,  le  chapitre  lxxxvi, 
$  De  la  clievalerie,  et  du  chapitre  xxxi,  consacré  à  la  garde  des  mineurs, 
le  chapitre  xciii  de  Boutillier,  dont  le  titre  même,  dans  une  recen- 
sion  très  répandue,  révèle  forigine  :  dans  cette  recension,  le  cha- 
pitre xciii  est  maladroitement  intitulé  :  Duché  de  Normanilie.  Ailleurs 

'''   Cl.  cidessus,   ]).   i33,  irl'i,  te  que  nous  '"'   Iiiipriiiié  :   de  ciliiy,  au  liou  de    :  cl  rih. 

avons  dit  de  l'hommage  de  liel  et  de  riiommage  ''  (]f.    nis.    Iranç.     noio,   chap.    cxcviii, 

de  service  dans  Boutillier.  fol.  cxill  r°;  Nouv.  arq.  ir.  ()8fii,  fol.  2'2C^  r  . 
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ce  paragraphe,  sans  titre  spécial,  fait  tout  simplenieni  jiartie  du  clia- 
pitre  Des  pupilles  cl  mineurs  d'amje^^K 

(les  indications  suffisent  |)Our  établir  lonl  à  la  lois  l'usage  que 
Boutillicr  a  lait  du  (îrand  (loutuniier  normand  et  le  manque  de  soin 
dont,  à  chaque  page,  il  donne  la  preuve. 

Un  anonyme,  probablement  un  bailli,  rédigea,  à  la  fin  du  xiv*siècle 
ou  au  commencement  du.xv*'-',  une  coutume  de  Bourgogne,  qui  est 
demeurée  jusqu'à  ce  jour  inédite.  Ce  jurisconsulte  n'était  pas  un  esprit 
vigoureux,  et  son  ceuvre  n'a  rien  d'original.  C'est  une  compilation 
méritoire  où  l'on  a  réuni  une  série  considérable  de  principes  de  juris- 
prudence et  de  décisions  judiciaires.  Si  le  cachet  personnel  fait  ici 
défaut,  cet  ensemble  juridi(|ue  n'en  est  pas  moins  précieux.  11  pré- 
sente un  très  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  droit  bourguignon. 

L'auteur  a  reproduit  diverses  ordonnances  royales '■'^,  ainsi  qu'un 
texte  lort  curieux  (pii  intéresse  les  pays  qu'on  a])pelait  proprement  la 
France  :  C'est  la  (leclaralion  des  Jlej?.  selon  la  cnusliime  de  France '''\  Il  a 
connu  aussi  le  Grand  Coutumier  normand  et  en  a,  vers  le  commence- 
ment de  son  travail,  utilisé  certaines  j^artics.  Ces  emprunts  au  Coutu- 
mier normand  sont  assez  maladroitement  tondus  dans  le  Coutumier 
bourguignon  rpii  se  présente,  comme  on  le  verra,  avec  deux  intro- 
(Uiclions  :  l'une  est  l'œuvre  même  du  compilateur  bourguignon; 
l'autre  est  tout  simplement  l'introduction  du  Grand  Coutumier  nor- 
mand. Voici  la  première  entrée  en  matière,  qui  est  toute  bourgui- 
gnonne : 

Bourgoingne  est  tiés  nobte  pais.  Le  pais  est  très  noble  qui  tait  le  prince  cpii  le 
gouverne  très  noble,  (piar,  si  comme  les  clax  et  les  princes  qui  ont  esté  en  Bour- 
goingne soient  et  aient  esté  très  nobles  tant  a  cause  de  leurs  nativitez  comme  de 
consanguinitez  de  roys,  d'empereurs;  et  plusieurs  sont  eùz  seigneurs  de  Bourgoingne 
qui  estoient  tllz  de  roy  et  roys  et  empereurs,  si  doivent  estre  appelez  très  nobles 
princes  dux  de  Bourgoingne,  avec  ce  quilz  sont  très  nobles  par  consaiiguiiiitez. 

''   Bibliothèque  nationale,  iiis.   IV.    >.  loio,  '^'   \'oir  notamment    loi.  cxxxvi  r"  et  sui\., 

cliap.  ccxvi,   fol.  CI,  r°;  Nouv.  acq.  IV.  (i86i,  fol.  cxli  r". 

foi.  ti'i/i  \°.  ''   Fol.  xcvi   i",  en  V".  (ie  texte  est  imprimé 

"'   La  pièce  datée   la  plus   récente  (|iii   soit  dans    Thaunias    fie    la     Tliaumassière  ,    Coût. 

reproduite   dans   ce  coutumier    est   de    i'>98  Incales    de    Bcny ,  Bourges,   i(i79,  P-   ^/i/i  et 

(loi.  i.xxix  \°,  numéroté  par  erreur  du  scribe  sniv.    Nous    le    désignons    sous    le    titre    qui 

i.xix).  Le   manuscrit    (Bihl.   nat.,  Nouv.  acq.  ligure  dans  La  Thaumassière  :    il  est  annoncé 

fr.  I  ■i'.\o)  est  (lu  xv'  siècle.  un  i)eu  dilléreminent  dans  notre  manuscrit. 
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Cette  platitude  initiale  ne  se  dément  pas  au  cours  de  la  longue  et 
insignifiante  introduction  rédigée  par  le  compilateur  bourguignon. 
L'anonyme  entre,  enfin,  en  matière, passe  en  revue  les  différents  offi- 
ciers et  fonctionnaires,  prévôts,  maires,  tabellions,  avocats,  baillis, 
sergents;  et  tout  de  suite  son  œuvre,  calquée  sur  les  ordonnances 
royales  ou  ducales,  se  fait  sérieuse  et  solide.  Après  cette  énumération 
des  officiers  vient  un  chapitre  intitulé  :  Du  droit  a  Monseigneur  de  Bour- 
(joincjne,  chapitre  sur  lequel  nous  reviendrons  tout  à  l'heure,  car  il 
dérive  du  Grand  Coutumier  normand;  quelques  articles  jetés  un  peu 
au  hasard,  puis  un  long  développement  oratoire,  où  fauteur  rap- 
proche du  Jugement  dernier  les  jugements  humains;  enfin  cette 
seconde  introduction  dont  j'ai  parlé  et  qu'il  convient-de  transcrire 
en  partie  : 

Pour  ce  que  mon  entencion  est  d'eschTrcir  au  mieulx  que  je  pourray  en  cest  euvre 
les  (Iroiz  et  les  establissemens  de  Bourgoingne,  pour  cpioy  le  content  et  les  querelles 
soient  finies,  et  que  l'un  ne  puisse  grever  l'autre,  a  chascun  soit  rendue  sa  querelle.  Et 
pour  ce  cpie  la  malice  de  convoitise  avoit  si  ardemment '"  l'umainlignaige  par  paroles 
et  jjar  discordes  et  par  discension  cpi'elle  avoit  engendrez,  et  paix  et  concorde  estoient 
chacies  hors  du  inonde,  tout  ainsi  comme  en  exil,  si  la  grant  convoitise  ne  feust 
relï'renée  et  appaisée  par  droiz,  par  coustumes,  Nostre  Seigneur  Jhesu  Crist,  cpai  est 
roy  paisible,  droicturier,  et  ame  justice,  avant '^'  ce  que  les  princes  régnassent  enterre 
et  donnassent  par  certaines  loys  droiz  et  coustumes,  affenissent  tous  les  contens  cpie 
discorde,  qui  est  contraire  a  paix,  peut  engendrer,  etc. 

Ce  morceau  se  compose  tout  simplement  :  i°  du  premier  para- 
graphe du  préambule  du  Grand  Coutumier  normand;  le  mot  Nor- 
mandie a  été  remplacé  par  le  mot  Bourgogne;  2°  du  prologue  qui  lait 
suite  à  ce  préambule. 

Suivent  les 'chapitres  du  Grand  Coutumier  :  i  (le  mot  Normandie 
du  paragraphe  7  remplacé  bien  entendu  par  le  mot  Bourgogne); 
II  (quelques petites  modifications  aux  paragraphes  3  et  4);  m  (les  mots 
du  paragraphe  3  :  «Je  vi  faire  la  justice  le  roi  d'un  larron  que  je  vi 
«  pendre  » ,  sont  remplacés  par  :  «  Je  vy  fere  la  justice  le  duc  d'un  larron 
«  que  je  vy  pendre  »);  iv  (les  paragraphes  4  à  6  ne  sont  pas  représen- 
tés); VI  (dans  ce  chapitre  un  accommodement  bourguignon  est  à 
noter  :  au  lieu  de  «le  noble  roi  de  France  Loys,  qui  fut  le  second 

'''  Sic  :  le  mol  enlacié  a  été  omis.  —  '''  Il  faudrait  :  voitlt. 
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«après  le  roi  Philippe»  (S  7),  le  compilateur  invoque  «le  très  noble 
«  duc  Eude  el  le  noble  duc  Robert»;  la  suite  diffère  sensiblement  du 
texte  normand;  le  chapitre  se  termine  par  un  renvoi  au  droitcanon  ;  ces 
rélèrences  au  droit  canon  et  au  droit  romain,  tantôt  dans  h'  texte 
même,  tantôt  dans  les  marges, sont  d'ailleurs  fréquentes];  ix;  x  (dans 
ce  chapitre,  le  compilateur  bourguignon  a  soin  d'écarter  la  mention 
d'usages  normands  qui  figure  au  paragraphe  3  à  titre  d'exemple). 

Ces  emprunfsau  Grand  Contumier  se  composent  de  généralités  qui 
conviennent  à  la  Bourgogne  autant  qu'à  la  Normandie,  comme  l'indi- 
quent déjà  les  titres  des  chapitres  :  Cy  s'ensuit  la  dl/ference  des  droiz; 
Qu'est  juridiction;  Qu'est  justice  ;  Qu'est  justicier;  Qu'est  justisement  ; 
Qu'est  jucjement;  Qu'est  coustume ,  loj  et  usaige. 

La  seconde  distinction  du  Crrand  Coutumier  (chap.  xi  à  xxn  bis], 
consacrée  aux  droits  du  duc,  a  été  aussi  utilisée,  en  partie,  par  notn; 
compilateur,  dans  un  chapitre  qu'il  a  placé,  comme  nous  l'avons  dit, 
entre  l'introduction  bourguignonne  et  l'introduction  normande,  et 
qui  est  intitulé  :  Du  droit  à  Monseigneur  de  Bounjoingne;  ici  encore,  le 
mol  Bourgogne  remplace  le  mot  Normandie.  D'autres  modifications 
plus  importantes  ou  additions  sont  introduites  avec  discernement.  Les 
chapitres  plus  particulièrement  mis  à  contribution  sont  les  chap.  xi. 
De  duce;  xv.  De  mensuris;  x\u,De  thesauro  inventa;  xi\.  De  usnris,  î  2. 

C'est  à  coup  sur  un  texte  français  du  Grand  Coutumier  qui  a  été 
utilisé  par  notre  compilateur  bourguignon,  et  non  un  texte  latin  : 
nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  certaines  expressions  du  chapitre 
Qu'est  justisement,  dérivé  du  chapitre  vi  du  Grand  Coutumier.  Dans  ■■ 
le  texte  latin  de  ce  chapitre,  au  paragraphe  4 ,  le  «  despit  »  de  droit  ou 
dejustice  [contemptus  justitiœ)  est  ramené  à  quatre  cas  :  et  hoc  fit  (juadru- 
phciter.  Suit  dans  le  texte  latin  une  série  de  cas  qui  ne  porte  aucun 
numéro  d'ordre,  tandis  que  le  texte  français  articule  ces  quatre  cas  : 
«  la  première  manière  est;  la  seconde  maniereest»,  etc.  Même  tournure 
dans  la  coutume  de  Bourgogne  :  «  Et  de  ce  fait  l'en  est  kii  manières  : 
«  Premièrement,  si  est  quant...;  la  seconde,  si  est  quant  »,  etc.  On  pour- 
rait faire  d'autres  observations  qui  confirmeraient  cette  conclusion  : 
c'est  la  traduction  française  du  Grand  Coutumier  normand  qui  a  été 
utilisée  par  le  compilateur  bourguignon. 

Comme  on  le  voit,  il  ne  s'agit  point  ici  d'influence  profonde  du 
droit  normand  sur  le  droit  bourguignon,  ni  même  d'aucune  influence. 
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Nous  n'avons  prétendu  relever  autre  chose  que  l'emploi  par  un  juris- 
consulte bourguignon  de  certains  chapitres  du  Grand  Coutumier  qui 
ne  renferment  guère  que  des  généralités. 

Le  Grand  Coutumier,  si  développé  qu'il  soit,  est  loin  d'être  complet. 
Son  insuflisance  en  ce  qui  touche  les  droits  de  justice  des  barons 
n'ayant  pas  le  plaid  de  l'épée  paraît  avoir  été  vivement  sentie.  Il  y  eut, 
ce  semble,  à  l'Echiquier,  enquête  contradictoire  à  ce  sujet,  les  clercs 
de  l'Echiquier  témoignant  daus  un  sens,  les  barons  dans  un  autre. 
Les  dires  des  clercs  nous  ont  été  conservés  dans  plusieurs  manuscrits 
et  peuvent  être  considérés,  jusqu'à  un  certain  point,  comme  un  sup- 
plément du  Grand  Coutumier,  supplément  auquel,  sans  doute,  l'Echi- 
quier ne  se  faisait  pas  faute  de  recourir,  le  cas  échéant.  Suivant  les 
clercs,  les  barons  qui  «  n'ont  le  plet  de  l'espée  ne  haute  justice»  ne 
peuvent  lever  l'amende,  en  certains  cas,  de  «  plus  de  xviii  sous  i  de- 
<(  nier  mains  »;  en  d'auti'es  cas,  de  «  plus  de  l\  sous  i  denier  [mains]'''  ». 

Un  texte  incorrectement  abrégé  applique  ces  décisions  à  tous  les 
barons  de  Normandie'"'  et  non  pas  seulement  aux  barons  qui  n  ont 
pas  la  haute  justice.  Il  ne  faut  pas  que  cette  mauvaise  rédaction  donne 
le  change  sur  le  sens  de  ce  petit  morceau.  Nous  croyons  qu'il  date  du 
xiv"  siècle;  sa  présence  dans  le  ms.  lat.  i2883,  qui  est  du  xiv"  siècle, 
exclut  une  date  plus  récente. 

Quelques  manuscrits  du  Grand  Coutumier  contieinient  aussi  un 
tarif  des  amendes  dues  pour  coups  et  blessures'^';  ce  tarif  est  destiné 
à  compléter  les  renseignements  fournis  à  ce  sujet  par  notre  auteur  au 
chapitre  Lxxxv,  §  9;  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, il  fut  arrêté  en  i4o6,  à  l'Echiquier  de  Rouen''''. 

Trois  œuvres  juridiques  d'inégale  importance  sont  venues,  au  xv^et 

<'l  Nous  suppléons,  mais  non  sans  hésitation,  une  ordonnance  de  l'Echiquier  de  i3-2,  pour- 

le  mot  11  mains  »  qui  manque  dans  tous  les  ma-  rait  bien  être  identique  au  document  dont  nous 

nuscrits  que  nous  avons  consultés  :  Bibl.  uat.  nous  occupons,  On  trouvera  ce  texte  dans  le 

fr.  11020,  fol.  101  r°et\°;  Bibl.nat. lat.  i  lo'iS,  manuscrit  Harleien  4488,   fol.  2  (Musée  Bii- 

fol.    i38  v",    iSgr";  lat.  12833,  fol.  i)3   r"  et  tanniipe)  :  nous  n'avons  pu  consulter  ce  maim- 

v°.   imprimé   dans   Léchaudé  d'Anisv,    Granils  scrit. 

rôles  de  l'Echiquier  de  Normandie,  p.  it:)2  ,   iç)3.  '''   Bibl.  nat.,  lat.  12883,  fol.  93  v". 

Le  ms.  fr.  2766  porte:  «  xi.  sous»,  au  lieu  do  ^''   Bibl.  nat.,fr.  5()64,  fol.  2i7r°;  fr.  i  upo, 

•  LXS.  »  (verso  du  fol.   a38  au  crayon,  237  a  fol.    102  r";  fr.   2766,  fol.   9  r";   fr.    2/1 1  1  2 , 

l'encre).  Un  texte  dont  nous  ne  connaissons  fol.  7  r°  ;  lat.  1 8557,  fol.  1  28  r". 
que  les  premiers  mots  et  qui  est  donné  comme  '*'  Fr.  24'  12,  fol.  7  r". 
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au  xvi"  siècle,  se  superposer  au  Grand  Coutumier.  Nous  nous  con- 
tentons de  les  ineiilionner,  sans  les  analyser,  parce  que  les  dates 
de  ces  textes  dépassent  les  limites  chronologiques  qui  nous  sont  im- 
posées. Ces  trois  œuvres  sont  : 

Au  XV"  siècle,  une  glose  anonyme  très  précieuse  qui  se  qualifie  Expo- 
sition. Cette  Exposition  accompaf»-ne  le  texte  français  du  Coutumier 
dans  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage''';  elle  a  été  conservée  aussi 
dans  quelques  manuscrits  ^^'. 

Au  xvr  siècle,  une  série  d'additions  à  cette  glose;  additions  (jui 
sont  l'œuvre  de  Guillaume  Le  Rouillé,  d'Alençon,  «licencié  es 
droictz»  (  i  534). 

Encore  au  xvi"  siècle,  un  second  commentaire,  œuvre  historique 
très  précieuse,  due  à  Guillaume  Terrien,  lieutenant  général  du  bailli 
de  Dieppe  (  i  574). 

Les  divers  stvies  normands  (xv"  et  xvi' siècle),  si  intéressants  pour 
la  procédure,  échappent  également,  à  cause  de  leur  date,  à  la  pré- 
sente étude. 

Le  Grand  (^outumier  n'a  jamais  été  appliqué  uniformément  et 
intégralement  dans  toute  la  province  de  Normandie.  Les  usages 
locaux  venaient  lacilement,  au  moyen  âge,  briser  la  loi  ou  la  coutume 
provinciale.  Parmi  ces  usages  locaux  les  chartes  communales  jouent  un 
rôle  important,  parce  que  certaines  règles  de  droit  privé,  en  désac- 
cord avec  le  droit  commun  de  la  région,  v  ont  souvent  pris  place. 

Nous  ne  saurions  passer  en  revue  pour  la  Normandie  tous  ces 
textes  secondaires.  Nous  nous  contenterons  de  faire  observer  qu'au 
xvi"  siècle,  lorsqu'on  s'occupa  d'une  rédaction  nouvelle,  on  constata 
qu'il  y  avait  presque  partout  des  usages  locaux  :  cependant  Cou- 
tances,  Carentan,  Valognes  et  Avranches  n'en  alléguaient  aucun"'; 
ce  qui  vient  à  l'appui  de  l'hypothèse  que  le  Grand  Coutumier  aurait 
été  rédigé  précisément  dans  cette  région. 

Il  est  pourtant  un  groupe  de  coutumes  locales  qui  ajjpelle  notre 

■''   Voir  l'inilicatioii  des  éditions  dans  Lau-  nique    llarl.  /|!i88,dont  nous  n'avons  sous  les 

l'ence  (\o  (irucln,  L'unciennc  coutume  de  Nor-  yeux  que  desexlraits  insufTisanls,  contientaussi 

mandic ,  Jersey,  1881,  p,  S.'ii),  347;  .(.Tardif,  la  grande  glose    ou  exposition  du  Coutumier. 

Siimina  de  Iciiihiis ,  p.  (xxxxv,  Ccxlvi.  '''   Procès-verbal  des  coiistiimes  locales  de  Nor- 

'*'  \  oir  notamment  Bibl.  nat..  fr.  ij6b.  mandie,  dans  Bourdot  de  Richebourg,  Coiilii- 

Nous  croyons  que  le  ms.  du  Musée  Biitan-  niier  (jènèral,  t.  1\  ,  p.  i4o. 

IIIST.  LITT.  —  XXXIII.  îl 
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alleution.  C'est  celui  (|ue  lorment  les  coutumes  des  lies  normandes. 
Ces  coutumes  méritent  une  mention  particulière,  parce  que  leur  his- 
toire et  celle  du  Grand  Coutumier  sont,  comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  intimement  liées  l'une  à  l'autre. 

Au  commencement  du  xiv^  siècle,  des  dilTicultés,  qui  devaient  durer 
environ  trente  ans,  surgirent  entre  les  liabilants  des  Iles  et  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  L'un  des  objets  principaux  du  grand  débat  qui 
s'engagea  avec  l'Angleterre  fut  précisément  le  droit  des  Iles.  Quelle  est , 
disaient  les  représentants  du  roi  d'Angleterre,  la  coutume  ancienne 
des  Iles.!^  Quel  est  le  fondement  de  cette  coutume?  Si  les  insulaires  ne 
peuvent  justifier  leurs  coutumes,  celles-ci  seront  confisquées  au 
profit   du   roi,  qui,  dès  lors,  fera  lui-même  la  loi  à  sa  volonté. 

L'action  intentée  aux  habitants  des  Iles  était  l'action  De  (jua  warranta. 
Le  plaid  De  (jno  warranta  avait  été  introduit  en  Angleterre  par 
Edouard  I"  :  ce  plaid  a  pour  objet  d'obliger  celui  qui  possède  un 
droit  paraissant  de  nature  à  appartenir  au  roi  à  établir  son  titre  à  la 
possession  de  ce  droit  :  s'il  ne  peut  faire  cette  justification,  il  sera 
dépossédé  au  profit  du  roi.  La  coutume  était  donc  ici  assimilée  à  un 
droit  qui,  sauf  preuve  du  contraire,  est  droit  royal*''. 

A  cette  question  De  (juo  rvarranto?  les  habitants  de  Guernesey 
répondirent,  en  iSoq,  qu'ils  suivaient  non  la  loi  anglaise,  ni  la  loi 
normande,  mais  des  coutumes  spéciales,  en  vigueur  dans  file  de 
temps  immémorial  :  Commnnitas  Imjus  insnle  allocuta  (jua  lege  utantur 
et  per  (inain  lecjem  clamant  dednci ,  an  videhcet  per  legem  Anglievel  ^or- 
mannie ,  aiit  per  spéciales  consuetudmes  eis  per  recfes  concessas ,  dicunt  (jnod 
nec  per  leijem  Ancjlic  nec  Normanme ,  set  per  certas  consuetudmes  m  hac 
insala  usitatas  a  tempore  cujus  memoria  non  existit^'-K  Les  habitants  de 
Jersey  dirent  qu'ils  suivaient  la  coutume  de  Normandie,  sauf  quel- 
ques usages  particuliers,  et  ils  énoncèrent  ces  usages'^'.  Accusés  d'avoir 
adopté  tout  récemment  le  traité  composé  par  un  Normand  du  nom 
de  Maucael  ''*',  ils  répliquèrent  qu'ils  se  servaient  à  bon  droit  de 
cette  Somme  de  Maucael,  puisqu'elle  contenait  les  lois  de  la  Norman- 

'''  (]f.  ,1.  Havet,  Les  cotiij  royalis  des  lies  leurs  présumés  du  Grand  VouUnnier  de  Norman- 
normandes,  dans  Bibl.  de  l'École  des  cliarles ,  die,  dans  Nouvelle  reune  hist.  de  droil .  t.  IX, 
t.  XXXVm,  ]).  57,  58,  ayfi.  ,,.   ,55--!o5. 

'*'  Plucita    de    qno    warranto ,    [London],  *''  //>iW.,  p.  835,  coi.  i. 

1818,  p.  825,  rcil.  1.  Cf.  J.  Tardif,  J.cs  an-  '*'  Sur  ce  nom,  voir  ci  dessus,  p.  78. 
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die''^  Les  procédures,  commencées  avant  iSog,  duraient  encore  en 
i33'i.  En  elïet,  à  la  fin  de  Tannée  i33'i  ou  au  commencement  de 
1 333,  les  habitants  non  plus  seulement  de  Jersey,  mais  aussi  de  Tiuer- 
nesey,  déclarèrent  avoir  toujours  suivi  la  Coutume  de  JNormandie 
«  qu'est  appelée  la  6'Mmmt' 3/«a/i"fl<?/» '^'.  imii-uhh.m!!.  !  :i;i>r.  ■ri;.ii 

Les  Guernesiais  el  les  Jersiais  ajoutaient  diverses  observations 
empruntées  les  unes  à  Tordre  judiciaire,  les  autres  à  l'ordre  ])oliticpu\ 
Les  plaids  De  y«o  ivarranto  ne  sont  pas  applicables  aux  insulaires 
parce  qu'ils  ont  été  introduits  par  un  statut  récent  d'Edouard  I'\  obli- 
gatoire seulement  pour  ceux  qui  tiennent  de  la  couronne  d'Angle- 
terre, tandis  que  les  insulaires  relèvent  directement  du  roi  comme 
seigneur  des  lies''''.  Tel  était  l'un  des  principaux  arguments  juridiques. 
L'argument  politique  porta  peut-être  davantage  :  les  insulaires, 
disait-on,  ont  eu  beaucoup  à  soullVir  du  voisinage  des  Français,  sans 
jamais  cependant  s'être  départis  de  leur  fidélité  envers  les  princes 
anglais.  A  la  suite  de  ces  explications,  les  poursuites  furent  suspen- 
dues; elles  ne  furent  jamais  reprises.  Et  même,  un  peu  plus  tard, 
Edouard  lil,  en  lutte  avec  Philippe  VI,  sentit  le  besoin  de  s'attacher 
les  habitants  des  Iles  :  le  lo  juillet  i34i,  il  confirma  expressément 
leurs  privilèges  et  coutumes,  confirmation  renouvelée  en  i  3.57  *'•  ^'^^ 
actes  confirmatils  n'énumèrentpasles  privilèges  et  coutumes  des  Iles; 
ils  les  ^^sent  in  çjlubo.  Les  documents  qui,  à  cet  égard,  nous  rensei- 
gnent avec  quelque  précision  sont  assez  nombreux  et  divers  d'ori- 
gine. Nous  les  indiquerons  en  suivant  l'ordre  chronologique,  mais 
sans  dépasser  l'année  i333. 

Une  enquête  eut  lieu  sous  Henri  III,  en  1248.  Elle  avait  pour 
objet  de  constater  le  régime  établi  dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Guer- 
nesey  par  le  roi  Jean.  Le  premier  fait  relevé  par  les  enquêteurs  est  la 
création  par  le  roi  Jean  de  douze  jurés,  duodecim  coronatores  juratos,  ad 
placita  cl  jura  ad  coronam  spectantia  ciislodienda^^K  Nous  retrouverons  ces 
douze  jurés  dans  tous  les  documents  postérieurs. 

'"'  De  predicta  Summa  dv  MaiiUtcl   [sic  dans  '■^Pétition  lies  haliilunts  des  lies,  dans   Bibl. 

l'inïjtrimé)  ;  voir  Placitadeqiio  warraiito,  p.  H.M'),  de  l'Ecole  des  chartes ,  loc.  cit. 
col.  1.  <*'  Rvmer,   Fœdera ,    t.   II,  F.ondini,    1821, 

'''*   Pétition  des  habitants  (fcs  i/c.<,  publié  par  p.  1167.  J.    Ilavet,    Les  cours  royales  des   Iles 

Havet,  Les   cours    royales   îles  Iles   normandes,  normandes ,  loco  citato ,  p.  2  5o,  25  i. 
pièce  XXXV,  dans   Bibliothèque  de  l'Ecole   des  ''    J.  IJavet,  mémoire  cité,  i6i<f..  tWW'lII , 

chartes,  t.  X\XI\,  p.  ■}./{'}.  p.  53. 
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Une  pièce  non  datée,  mais  qui  a  probablement  été  écrite  en  1274, 
énumère  les  droits  du  roi  à  Guernesey,  puis  les  droits  des  habitants 
de  cette  île.  Ce  relevé,  d'ailleurs  fort  curieux,  n'est  revêtu  d'aucune 
formule  ofïicielle.  Les  franchises  qui  y  sont  mentionnées  en  première 
liane  sont:  l'abonnement  à  une  taille  ou  aide  de  soixante-dix  livres,  et 
le  droit  pour  les  insulaires  d'être  jugés  ])ar  douze  jurés  sans  sortir  du 
pays'"'. 

En  1299,  on  demande  aux  insulaires  une  déclaration  écrite  de 
leurs  coutumes.  Si  cette  déclaration  fut  fournie,  ce  qui  paraît  fort 
dt»uteux,  elle  ne  nous  est  pas  parvenue'"'^. 

En  1809,  ^^^  Jersiais,  disant  leurs  usages  devant  les  justiciers  iti- 
nérants, placent  au  premier  rang  de  leurs  Iranchises  le  droit  d'être 
jugés  par  douze  jurés  à  vie,  natifs  de  Jersey,  élus  en  commun  par 
les  officiers  du  roi  et  les  principaux  de  l'île.  Devant  les  mêmes  justi- 
ciers, un  représentant  du  roi  d'Angleterre  accusait  les  Jersiais  d'avoir 
illégalement  établi  chez  eux,  et  dans  les  procédures  d'enquête,  et  en 
matière  d'héritage  ou  de  douaire,  en  fait  de  poids  et  mesures,  et  dans 
les  affaires  intéressant  les  droits  de  la  couronne,  etc.,  des  usages  tout 
à  fait  diflFérents  de  ceux  des  autres  lies'*'. 

En  i320,  les  habitants  d'Aurigny  parvenaient  à  faire  reconnaître 
par  les  justiciers  royaux  itinérants  toute  une  série  d'usages  locaux 
très  importants;  nous  y  notons  ce  trait  :  Guernesey  était,  comme  on 
eût  dit  dans  la  région  du  Nord-Est  de  la  France,  «  chef  de  sens  »  d'Au- 
rigny; c'est-à-dire  qu'en  cas  de  difficulté  judiciaire,  les  jurés  d'Au- 
rigny avaient  recours  aux  lumières  des  jurés  de  Guernesey.  Les  jurés 
d'Aurigny,  qui  étaient  autrefois  au  nombre  de  sept,  ont  été  récemment 
portés  à  douze,  nous  apprend  le  même  document^^l 

Il  semble  que  les  habitants  de  Jersey  et  de  Guernesey  obtinrent, 
en  1820,  la  même  reconnaissance  de  leurs  coutumes  que  ceux  d'Au- 
rigny; mais  cette  solution  favorable  ne  fut  pas  maintenue.  Le  roi 
déclara  que  ses  commissaires  avaient  dépassé  leur  mandat  et  suspen- 

'''   Copie  des  franchises   que    le   roi    d'Enrjlc-  '"'  J.  Havet, /.  «'(.,  p.  58. 

lerre  a  en  Giiernerie  et  que  les  hommes  de  Guer-  '*'   Plucila  de  quo  waiiunlo,  |).  8.'>5,  col.    >.. 

iierie   ont.    pulilié    par    J.    Havet,    Les    cours  '*'   Extrait  du   rôle  îles  plaids   tenus   pur   les 

royales  des   Iles  normandes ,  pièce  i ,  dans  iJiA/.  justiciers    itinérants;    roulunies    udjuqées    à    la 

de  l'Ecole  des  c/i«W('.<,  t.  XXXIX,  |).  i9i)-2oa.  Cf.  communauté  de  l'île  d'Auriijny;  texte  publié  par 

le  comiiientaiie  (le.l.  Ila\et  ,  i7>i(/.,  t.  XXX\  III  ,  Havet,  Les   cours    royales    des  Iles   normandes. 

p.  .^6.  |>ièce  XXIII,  ihid.,  t.  XXXI.X,  p.  l'io. 
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(lit  l'exécution  de  leurs  sentences ''.  De  nouveaux  commissaires,  sans 
juger  la  question  au  fond,  annulèrent  comme  erronées  les  sentences 
([ui  confirmaient  les  coutumes  des  Iles'"-'. 

Une  pièce  de  procédure,  rédigée  par  les  habitants  de  Jersey  en 
forme  de  pétition  ou  requête,  et  présentée  au  Parlement  d'Angleterre 
en  i333,  relate  les  coutumes  alléguées.  En  première  ligne,  les  re- 
quérants ont  lait  figurer  le  droit  d'être  jugés  par  douze  jurés  à  vie 
qui  doivent  être  nommés  en  commun  par  les  olïiciers  royaux  et  par 
la  communauté  de  Jersey'^'. 

Une  pièce  analogue  à  la  précédente  et  de  la  même  date  relate  les 
coutumes  alléguées  par  les  habitants  de  Jersey  et  de  Guernesey.  Le 
premier  article  de  ces  coutumes  est  presque  identique  à  celui  que 
nous  venons  de  citer  pour  Jersey.  Un  autre,  non  moins  remarquable, 
veut  être  relevé  :  tout  prévôt  royal  dans  les  lies  doit  être  élu  par  les 
habitants  :  llem  miod  dominus  rex  nullum  preposttiim  ihidem  liahere  debeat 
iiisi  per  eleclionem  palrtolannnS''^ 

INous  n'entreprendrons  pas  l'analyse  minutieuse  des  usages  locaux 
des  lies.  Le  droit  d'être  jugés  et  probablement  gouvernés  par  douze 
notables,  appelés  «jurés  »,  c[ui  font  souvent  échec  aux  juges  itinérants 
ou  au  bailli  ou  gardien  du  roi  d'Angleterre,  paraît  avoir  été,  comme 
on  l'a  vu,  une  des  franchises  auxquelles  les  insulaires  tenaient  le  plus. 
H  ne  faut  pas  confondre  ces  douze  jurés  avec  les  jurés  dont  parle  si 
souvent  le  Grand  Coutumier  normand.  Les  jurés  des  lies  sont  des 
officiers  à  vie,  qu'on  devrait  plutôt  rapprocher  des  échevins  ou  jurés 
dont  se  composait  le  magistrat  de  beaucoup  de  communes  françaises. 
Cette  magistrature,  si  chère  aux  insulaires  dès  le  xiii""  siècle^  subsiste 
encore  aujourd'hui,  de  même  que  le  Grand  Coutumier  reste,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  des  éléments  principaux  de  la  législation  en  vi- 
gueur dans  les  lies  normandes. 


'"'   L.  cit.,  pièce  xxiv,    p.    ■'.33-'.!.'î5.   Conf.  '*'  Pétition   des   insnhiircs    et   suspenxion    îles 

t.  XXXVIIl,  [).  59.  poursuites,  pièce  xsxv,   /.  cil.,  p.  ■>. 44-:'. 'ii}.  (ie 

*''  J.  Havi't,  ibiil.,  t.  XXWIH,  p.  59.  texte  a  été  aussi  publié  par  Lécliaudé  d  Anisy, 

<''   Procès  à  la  cour  du  Banc  du   roi  sur  les  Grands  rôles ,  p.  io-j.  Pour  les  documents  pos 

coittunics  de  Jersey,  ihià. ,  pièce  xxxil,   p.   2/10-  teneurs,  voir  Havet, /.  r/*  .  t.  X\X\  111 ,  p.  53, 

■345.    ■                "  63-66. 
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3.  DEUX  CONSULTATIFS  SUR  LA  COUTUME  DE  NORMANDIE. 

Les  deux  consultations  sur  la  coutume  de  Normandie  dont  nous 
devons  maintenant  dire  un  mot  peuvent  être  considérées  comme  le 
commentaire  du  chapitre  xxiv,  De  poiiionibus,  du  Grand  Coutumier 
ou,  si  on  veut,  comme  un  supplément  à  ce  chapitre.  Ces  deux  textes, 
inédits  l'un  et  l'autre,  sont  de  la  fin  du  xiiT  siècle  :  l'un  est  daté  de 
1288;  l'autre  de  1294'''- 

Nos  deux  consultations  ne  sont  pas  des  œuvres  privées  :  elles  ont 
un  caractère  ofliciel,  nous  dirions  mieux  peut-être  un  caractère  judi-- 
ciaire.  Voici  à  quelle  occasion  elles  furent  délivrées. 

Amicie  de  Courtenai,  qui  avait  épousé  en  1262  Robert  II,  comte 
d'Artois,  mourut  en  1276.  Elle  laissait  deux  enfants  mineurs  :  Phi- 
lippe, qui  épousa  Blanche  de  Bretagne  en  1280  (toutefois  cette  date 
n'est  peut-être  que  la  date  des  fiançailles)'-';  Mahaut,  qui  épousa 
en  1285  Otton  IV,  comte  de  Bourgogne'^'.  Les  biens  tombèrent, 
jusqu'à  la  majorité  de  Philippe,  en  garde  seigneuriale. 

Le  partage  de  cette  succession  donna  lieu  à  de  très  longs  débats 
entre  Philippe,  arrivé  à  la  majorité,  et  Mahaut,  Au  cours  de  ces  dé- 
bals, qui  ne  prirent  fin  qu'en  1297,  les  parties  se  référèrent  à  la 
coutume  de  Normandie,  parce  que  les  biens  en  garde  (Couches  et 
Nonancourt)  étaient  sis  en  Normandie.  On  invoque  la  coutume  de 
Normandie,  et  cependant,  il  importe  de  le  remarquer,  le  Grand  Cou- 
tumier n'est  cité  nulle  part'*"'.  Certes  le  texte  du  chapitre  xxiv  n'eût 
pas  suffi,  comme  on  le  verra,  pour  résoudre  toutes  les  difficultés, 
mais  il  eût,  à  coup  sûr,  servi  de  point  de  départ  aux  avocats,  s'ils 
l'eussent  déjà  considéré  comme  officiel.  On  n'en  était  pas  là  en  1288- 
1294.  C'est  en  i3o2  seulement  qu'un  chapitre  unique  du  Grand 
Coutumier,  le  chapitre  lxxxii,  De  clericis,  devait  prendre  ce  caractère 
officiel.  L'ensemble  de  l'œuvre  s'achemina  ensuite  progressivement 
vers  ce  degré  d'autorité  et  de  créance. 

'''  Ces  deux  documents  sont  conservés  aux  et  de  Bourgogne ,  Paris,  1887,  p.  5.   Le  P.  An- 

arcliives  du  Pas-de-(]alais,  A  34",  A  116.  selme  donne  à  tort  la  date    de    1291    {Hist. 

'''   «Mariée   par  contrat   passé   au    mois  de  généal.  de  la  maison  de  France ,  i.   I",  p.  383). 

juillet  1 380,  »  lit-on  dans  le  P.  Anselme  (t.  1 ,  '*'   Il  est  possible  toutefois  qu'on  ait  consulté 

p.  385).  La  date   du  contrat  est  souvent   la  ce  document,  car  la   comtesse  Mahaut   possé- 

date  des  fiançailles.  dait  un  exemplaire    du  Grand  (Joutumier  en 

'''  Cf.  Richard,    Mahaut,   comtesse    d'Artois  français  (Richard,  Mahaut,    p.  100). 
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Pour  se  faire  une  idée  du  débat,  il  faut  connaître  le  contrat  de 
mariaj^e  de  Mahaut;  il  est  daté  de  l'année  i;i85,  époque  à  lafjuelle 
Philippe,  son  frère  aîné,  était  encore  mineur.  Gel  état  de  minorité 
nous  est  révélé  par  la  seconde  des  deux  consultations,  et  c'est  précisé- 
ment un  des  faits  sur  lesquels  on  insiste  au  point  de  vue  juridique. 
Le  roi  Philippe  lll,  qui  paraît  avoir  joué  un  rôle  décisif  dansées 
arrangements  de  famille,  constate,  par  acte  en  date  du  2  5  janvier 
1  .«Sô  (n.  st.),  que  la  dot  de  Mahaut  se  ramène  à  deux  éléments  bien 
distincts  :  i°  une  somme  de  dix  mille  livres  tournois  en  arijent 
comptant,  somme  qu'on  déposera  au  Temple  et  que  le  futur  pourra 
toucher  immédiatement;  i"  des  droits  vaguement  indiqués  sur  la  suc- 
cession d'Amicie  :  ActamJiiUqiwd  idem  Oto  cum  eadem  Matildi  acciperei 
et  liaheret  ratam  seii  porlionem  ipsam  coiitingentem  m  bonis  materiiis. 

Ralum  sen  portwnem  .  .  .  contingentem  in  bonis  matrrnis:  mais  quelle  est 
celle  portio,  cette  quote-part  de  la  fortune  qui  revient  à  Mahaut  d'après 
la  coutume  de  Normandie?  La  difficulté  est  sérieuse.  En  effet,  le 
contrat  de  mariage,  rédigé  très  probablement  loin  de  la  Normandie, 
sans  qu'on  eût  songé  à  con.sulter  quelque  praticien  normand,  se 
reporte  pour  déterminer  la  quotité  de  la  dot  de  Mahaut  au  droit  suc- 
cessoral de  Mahaut;  la  coutume  normande,  de  son  côté,  n'accorde 
aux  femmes  aucun  droit  successoral  proprement  dit.  Tout  leur  droit 
successoral  se  résume  précisément  dans  leur  maritaijium  ou  dot  :  5(''- 
rores  antem  in  hereditate  patris  nullam  portionem  debent  reclamare  versus 
Jratres  veleornm  heredes,  sed  niant agiuin  possant  remiirere.  Et  ce  marila- 
(jnim  est  d'une  élasticité  singulière  :  Et  si  fratres  eas  ex  mobili  sine  terra 
vel  cum  terra,  vel  ex  terra  sine  mobili ,  voluerint  maritare  viris  eis  idoneis 
sine  disparatione ,  hoc  eisdem  débet  suJficere'-^K 

La  question  se  compliquait  d'une  autre  difficulté  qui  ne  nous  est 
pas  exposée  en  termes  très  clairs.  Si  nous  interprétons  bien  les  textes, 
les  deux  terres  de  Normandie  ne  venaient  pas  fune  et  l'autre  d'Ami- 
cie :  Couches  avait  bien  appartenu  à  Amicie,  mais  Nonancourt  n'était 
pas  succession  directe;  ce  domaine  provenait  d'un  parent  du  côté 
maternel.  A  ce  propos,  nouveau  doute  :  les  droits  des  parties 
étaient-ils  les  mêmes  sur  Couches  et  sur  Nonancourt? 

On  discuta.  On  consulta.  Le  5  juillet  1288,  les  délégués  de  Phi- 

'''   Gruiid  Coiitiimier,  rliaj).  XXIV,  S  i4,  édit.  Tardif,  ]>.  83-84- 
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lippe  d'Artois  et  ceux  du  comte  de  Bourgogne  et  de  madame  Mahaul, 
sa  femme,  se  réunirent  à  Conches,  au  diocèse  d'Evreux.  Ils  interro- 
gèrent des  chevaliers,  des  clercs  et  d'autres  bonnes  gens,  «  c'est  assa- 
«  voir  :  Monseigneur  Pierres  de  Pommeruel,  Monseigneur  Rogier  de 
«  Courçon ,  Monseigneur  Jehan  du  Fay,  Monseigneur  Richart  Ruffaut, 
«Monseigneur  Guillaume  de  Bordigni,  Monseigneur  Rovier  de 
«Portes,  Monseigneur  Jehan  de  Chantelou  et  Monseigneur  Renaut 
«  du  Mesnil,  chevaliers;  Mestre  Pierres  de  Houssemague,  chanoine 
«d'Esvreues;  Monseigneur  Richart  Le  Gualois,  prestre  et  persone  de 
«Sainte  Coulonbe  et  Robert  Gerart,  clerc''',  et  autres  bonnes  gens.» 
Ces  Normands  arrêtèrent  la  réponse  suivante  :  «  Ladite  Mahaut  doit 
«  prandre  et  avoir  pour  sa  partie  le  tierz  en  la  terre  de  Conches  et  es 
«  apartenances;  mais  ladite  Mahaut  ne  doit  rien  avoir  en  la  terre  de 
«  Nonencourt  ne  es  apartenances,  pour  ce  que  ladite  terre  n'est  pas 
«venue  de  droite  lingne,  einz  est  venue  d'une  escheance  de  costé^''.  » 

La  seconde  partie  de  la  consultation  révèle  un  autre  chef  du  débat 
dont  nous  n'avons  encore  rien  dit:  Philippe  accusait  sa  sœur  de  s'être 
approprié  des  deniers  qui  ne  lui  appartenaient  pas,  soit  que  le  don 
ci-dessus  relaté  de  dix  mille  livres  tournois  lui  parût  excessif,  soit 
même  qu'on  eût  ajouté  de  la  main  à  la  main  à  cette  grosse  somu)e. 
Cette  seconde  difficulté  est  résolue  en  ces  termes  :  «  Et  avons  trouvé 
«  jaar  le  recort  des  devant  nommez  que,  se  ladite  Mahaut  enporta  de- 
«  niers  des  chatieus  dudit  Monseigneur  Phelippe  plus  que  il  ne  li  pouet 
«  alïerir  pour  sa  partie  des  muebles,  que  il  lendront  leu  a  Monseigneur 
«  I^helippe,  en  rabatant  sus  la  partie  de  feritage  a  ladite  Mahaut,  ou 
«  les  deniers  seront  renduz  audit  Monseigneur  Phelippe.  » 

Telle  est  notre  première  consultation.  Comment  les  prud'hommes 
normands  ont-ils  trouvé  cette  quotité  du  tiers?  Rien  de  plus  simple. 
Elle  se  présentait  très  naturellement  à  leur  espril;  car  il  était  admis 
que,  si  le  frère  ou  les  frères  ne  veulent  pas  marier  ou  doter  leur  sœur, 
celle-ci  pourra  réclamer  le  tiers  de  la  fortune  :  Et  si  eas  iiiaritarc  fiolae- 
rint,  terciam  partem  hereditatis  habebunt  loco  maritagii  (chap.  xxiv,  §  i4). 
Sans  doute,  on  ne  pouvait  soutenir  que  Philippe  n'avait  pas  voulu 
marier  sa  sœur  Mahaut;  maison  raisonnait  par  analogie  et  on  attri- 

k''  Ce  Gérard  tient  |ieut-ètre  la  ])luine.  décision  du  Parlement  de  Paris,  de  la  Peiite- 

'"'  A  joindre  dans  le  même  esprit,  au  sujet         côte  1288  (Beuguot,   Les  Olnn  .  t.  Il,  p.  277, 
des  revenus  sur   les  juifs  à  Nonancourt,  une         n"  ix). 
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buail  à  celle-ci  un  liei'S  de  la  forlune  de  sa  mère.  Raisoiiiienient  vrai- 
seiHl)lal)le  :  on  peut  admettre,  eu  ellet,  que,  si  la  coutume  accorde 
un  tiers  à  la  sœur  ou  aux  sœurs  que  le  frère  n'a  pas  voulu  marier, 
c'est  parce  que  cette  quotité  du  tiers  est  la  part  communément  faite  à 
la  sœur  ou  aux  sœurs,  au  moment  du  mariage.  Quant  à  la  décision 
relative  à  Nonancourt,  elle  est  parfaitement  cotdorme  avi\  règles  que 
])ose  de  son  côté  l'auteur  du  Grand  Coutumier  normand.  Le  «  ma- 
'  riage  »  ou  dot  de  la  sœur  doit  être  imputé  sur  les  biens  venant  de  suc- 
cession directe,  mais  non  sur  ceux  qui  viennent  de  succession  colla- 
térale (chap.  XXIV,  §  1  5).  La  consultation  n'est  pas  pour  nous  très  nette 
en  ce  qui  concerne  l'argent  comptant  et  les  meubles  ;  la  pensée  des 
rédacteurs  de  cet  avis  juridique  est,  sans  doute,  que  Mabaut  a  droit 
au  tiers  du  mobilier  comme  au  tiers  des  terres  qui  ont  appartenu  à  sa 
mère;  c'est  aussi  la  doctrine  du  Grand  Coutumier,  lequel  ne  distingue 
pas  les  meubles  et  les  immeubles,  mais  parle  en  bloc  de  l'héritage  : 
terciam  partein  hcreditatis .  .  .  loco  maritcujk. 

Cette  consultation  ne  lut  pas  acceptée  par  Philippe.  Les  discus- 
sions, continuèrent.  Le  frère  fit  valoir,  ou  on  fit  valoir  pour  lui,  une 
série  de  considérations  juridiques  très  délicates,  qui  avaient  surtout 
pour  base  cette  observation  de  lait  :  Pbilippe  était  mineur  lors  de  la 
conclusion  du  contrat  de  mariage  de  Mahaut.  Une  consultation  beau- 
coup |)lus  importante  et  plus  solennelle  fut  demandée  par  Philippe. 
On  dressa  quatorze  propositions  qui  furent  soumises  à  rÉchiquier  de 
Rouen,  le  21  octobre  \-?.()!\\  l'Échicpiier  libella  quatorze  réponses  à 
ces  questions.  Les  propositions  de  Philippe  et  les  solutions  de  l'Echi- 
quier furent  soumises,  le  19  décembre  suivant,  au  Parlement,  lequel 
approuva  toutes  les  décisions  qui  lui  étaient  transmises.  C'est  notre 
seconde  consultation.  Voici  les  noms  des  membres  de  l'Echiquier  qui 
l'ont  rédigée  ou  qui,  du  moins,  en  ont  pris  la  responsabilité:  «Ce 
«  sont  coustumes  de  Normendie  approvées  a  l'Eschekier  de  Roem  par 
«  ^Laistre  Jehan  de  Forest,  Monseigneur  Estevene  de  Bienfete,  cheva- 
«  lier,  Monseigneur  Renaut  Le  Chambellenc,  chevalier,  visconte  de 
«  Faloise,  Jehan  de  Saint  Lyenart,  baillif  de  Caen,  Nicholas  de  \  illers, 
«baillus  de  Coustentin,  Maistre  Pierre  de  Carville,  maire  de  Roeni, 
«  Guillaume  du  Gripeel ,  visconte  de  Caem ,  Raimon  Passemer, 
«visconte  de  Pont  Audemer,  et  Denis  Tavernier,  visconte  de  Mons- 
«  terviler.  »   Parmi   les   dix-neuf  personnes   présentes  au   Parlement 
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quand  l'affaire  y  fut  portée  et  qui  approuvèrent  à  leur  tour,  nous 
remarquons  le  bailli  de  Gisors  et  le  bailli  de  Caux. 

Cette  consultation  solennelle  fixe  la  solution  de  toute  une  série  de 
problèmes  juridiques.  L'un  des  articles,  le  cinquième'*',  est  la  repro- 
duction pure  et  simple  d'un  principe  posé  dans  la  consultation  de 
1288  :  sœur,  en  échéance  de  côté,  ne  prend  rien  avec  frère.  Nous 
relevons  encore  l'énoncé  d'un  principe  connu  :  «  On  propose  premie- 
«  rement  ke  suer,  puis  ke  ele  est  mariée,  ne  puet  demander  partie  a 
«  sen  frère.  »  Suit  la  réponse  de  l'Echiquier,  qui  reçut  l'approbation 
du  Parlement.  Cette  réponse  limite  la  portée  de  la  proposition,  qui 
est  inapplicable  dans  l'espèce  :  «  C'est  voirs  :  puis  ke  le  père  et  le 
M  mère  l'aront  mariée  ou  l'un  d'ichiaus  sans  l'autre,  et  li  aront  donné 
«  certaine  portion  de  leur  biens,  ele  ne  puet  puis  demander  partie  a 
«  sen  frère.  Item,  se  ele  se  marie  de  se  volenté,  ele  ne  puet  puis  de- 
n  mander  partie.  Mais  se  aucune  demoisele  est  en  aage  de  marier  et 
«  ses  frères  soit  sousaagé  et  en  garde  de  seigneur,  les  amis,  par  le 
«  congié  du  gardeeur,  pueent  bien  le  demoisele  marier  et  prometre 
«  lui  tel  droit  comme  ele  porroit  avoir  de  l'yretage  de  son  père  ou  de 
«sa  mère,  se  il  estoient  mors.  Et  ceste  partie  li  doit  tenir  li  frères 
M  quant  il  venra  en  aage.  Et  sera  tenue  le  demoisele  a  rendre  au  frère 
«  ce  ke  ele  en  ara  porté  de  ses  moebles  outre  sen  droit.  « 

La  quatrième  proposition  prend  encore  pour  point  de  départ  un 
principe  général,  que  le  Grand  Coutumier  a  formulé  de  son  côté  au 
paragraphe  i5  du  chapitre  xxiv.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «Item,  aussi 
«  comme  li  frères  aagiés  puet  marier  se  suer  tout  pour  deniers  sans 
«  donner  li  terre ,  autel  pooir  ont  les  amis  quant  il  est  sousaagé;  car 
«  se  condicion  ne  doit  pas  estre  pire  pour  son  non  aage.  Et  se  les  amis 
«  avoient  donné  a  le  suergrant  moeble  etyretage  avoekes,  H  frères  seroit 
«  ois  a  demander  le  desavenant.  Et  prenderoit  on  aussi  boen  regart  au 
«  moeble  comme  a  l'yretage.  »  A  cette  proposition  ou  question  voici  la 
réponse  entièrement  concordante  de  l'Echiquier  et  du  Parlement  : 
«  Le  coustunie  est  bien  tele  d'effant  sousaagé  ke  se  condicions  n'em- 
«  pii'e  pas  pour  son  non  aage  et  ke,  se  si  ami  ont  donné  a  se  suer  du 
«  sien  desavenanment  a  mariage  en  mueble  ou  en  yretage,  il  le  puet 
«  bien  rapeler  en  l'an  de  son  aage,  si  comme  il  est  dit  par  desus.  » 

'"'   Numéroté  par  erreur  rut   dnns  le  manuscrit. 
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Parmi  les  aiitri's  propositions,  la  troisième  et  la  onzième  attirent 
parliciilièremenl  notre  attention.  La  troisième  serre  fl'assez  près  l'es- 
pèce en  cause;  la  réponse  surtout  en  relate,  ce  semble,  la  circonstance 
la  plus  notable.  Proposition  et  réponse  concourent,  en  définitive,  à 
établir  que  Philippe,  mineur  lors  du  contrat  de  mariage  de  sa  sœur, 
peut  répéter  ou  refuser  de  livrer  ce  qui  aurait  été  donné  ou  promis  en 
trop  à  sa  sœur.  Voici  le  scnis  exact  de  la  proposition  :  un  frère  est  mi- 
neur et  sa  terre  est  en  garde  féodale;  sa  sœur  est  en  âge  de  mariage; 
les  parents  («lesamis  duvallet  et  de  le  demoiselle  »]  viennent  trouver  le 
gardien  et,  d'accord  avec  lui,  déterminent  la  dot  («  mariage  »)  de  la  fille; 
legardien  cependant  conserve  le  bien  en  sa  main  ;  mais,  lorsque  le  frère 
sera  majeur  et  liors  de  garde,  si  le  don  fait  à  sa  sœur  est  excessif,  il 
pourra,  dans  f'année,  en  provoquer  la  révocation,  alors  même  que  sa 
sœur  et  son  mari  seraient  déjà  ensaisinés.  Telle  est  la  proposition.  La 
réponse  va  poser  une  autre  modalité,  qui  correspond  probablement  à 
la  situation  exacte  des  parties ''';  on  va  y  examiner  le  cas  où  les  biens 
immeubles  sont  restés  en  la  main  du  gardien  :  «  La  coustume  est  bien 
«  teie  comme  il  est  desus  dit;  mais,  se  le  mariage  convenenchié  par  les 
«  amis  de  le  demoisele  demeure  par  aucune  aventure  en  le  main  du 
«  gardeur,  pour  chou  ne  pert  pas  le  demoisele  ke  ele  ne  puist  de- 
u  mander  a  sen  frère  ce  ke  les  amis  li  aront  convenenchié  au  mariage. 
«Et  est  bien  le  coustume  tele  ke,  se  ie  mariage  est  fait  et  livré  des- 
«  avenant  a  le  damoisele  par  les  amis,  le  frère  puet  rapeler  le  desave- 
II  nant  en  l'an  de  son  aage.  » 

Nous  croyons  pouvoir  résumer  en  ces  termes  la  pensée  fondamen- 
tale qui  se  dégage  de  cette  série  de  principes  :  sans  doute,  une  sœur 
ne  peut  demander  à  son  frère  un  partage  de  succession;  mais  elle 
peut  lui  demander  une  dot  promise.  ITautre  part,  le  frère  peut  con- 
tester la  quotité  de  cette  dot,  en  soutenant  qu'il  y  a  «  mariage  desave- 
(I  nant  ».  Le  contrat  de  mariage  serait-il  un  obstacle  à  cette  solution.^ 
La  onzième  proposition  et  la  réponse  qui  la  suit  écartent  directement 
l'autorité  de  cet  instrument. 

Telle  est,  en  son  essence,  cette  consultation  juridique.  Nous  omet- 
tons bien  des  détails  qui  compliquaient  le  problème  :  cette  question, 

''  Non  pas  toutefois  en  ce  qui  concerne  sinn  elledive  de  Nonancourt  :  c'est  ce  nui  les- 
Nonancoui't ,  car  il  nous  parait  certain  que,  sort  d'une  décision  des  Oliin  de  cette  année 
dés  i'j88,  Pliiiippe  d'Artois  avait  pris  posses-         {Olint,  t.  Il,  p.  fj-j,  n"  ix). 
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entre  autres,  se  posait:  Robert  d'Artois,  \eui  (rAmicie,  u'a-t-il  pas 
un  droit  (l'usulruit  sur  les  biens  de  sa  femme?  Mais  Robert  s'est  re- 
marié: il  a  épousé  en  secondes  noces '''  Agnès  de  Bourbon  (morte 
elle-même  en  ii83).  A-t-il  perdu  cet  usufruit?  Il  l'a  certainement 
perdu  :  «Item,  ke  quant  homme  tient  en  veveé  la  terre  de  sa  pre- 
ti  mieie  lemme  et  il  se  marie  a  autre,  il  pert  le  terre  de  le  première 
(1  femme.  — Response  :  Le  coustume  est  tele.  »  Ce  principe  a  été  pro- 
clamé également  par  l'auteur  du  Grand  Coutumier'-'. 

Il  n'y  a,  d'ailleurs,  aucune  parenté  de  texte  entre  ce  traité  et  notre 
Consultation.  Nous  pensons  que  les  rédacteurs  de  cet  avis  juridique 
n'ont  pas  eu  sous  les  yeux  le  Grand  Coutumier.  En  revanche,  il  est 
facile  de  constater  que  les  principes  fondamentaux  sont  identiques 
de  part  et  d'autre,  la  consultation  visant  de  plus  une  série  de 
questions  secondaires  que  l'auteur  du  Grand  Coutumier  n'avait  pas 
abordées. 

Le  débat  se  prolongea  et  alioutit  enfin  à  une  transaction  :  le  frère 
et  la  sœur  compromii'ent,  faisant  leur  propre  père  arbitre  du  litige. 
Celui-ci  laissa  de  côté  tous  les  arguments  juridiques,  et,  statuant  en 
fait  plutôt  qu'en  droit,  prononça,  le  i5  se])tembre  1296,  le  jugement 
arbitral  suivant:  «Disons  et  j^rononçons  en  arbitrant  seur  la  painne 
Il  contenue  audit  compromis  que  ladite  Mahaut,  pour  tout  le  droit 
«  ([ue  a  li  apartient  et  puet  apartenir  en  l'erytage  desus  dit  de  par  sa 
Il  mère,  ait  et  preingne  herytablement,  a  tous  jours,  sis  cens  livrées  de 
Il  teiTe  n  tornois,  lesqueles  nous  volons  que  lidis  Phelippes  li  assiée 
11  très  maintenant  a  Chastiau  Renart,  a  Charny  et  en  la  terre  que  lidis 
Il  Phelippes  a  en  Borgoingne,  bien  et  soulisaument,  as  us  et  as  cous- 
in tûmes  des  biens,  avuec  les  chastiaus,  maisons,  forteresses  et  justices 
«  et  segnories  toutes  desdis  biens,  qui  seront  prisiées  et  mises  ou  conte 
«des  sis  cens  li\rées  de  terre,  en  la  manière  que  la  coustume  des 
«  lieus  l'aportera,  se  la  coustume  le  donne '"').))  Cette  sentence  fut 
complétée  dans  l'automne  de  1297.  Robert  d'Artois  expliqua  par 
une  seconde  sentence  :  1°  que  le  comte  de  Bourgogne  et  Mahaut 
tiendjaient  la  ville  de  Château-Renard  en  fief  de  Philippe;  u"  c[u'ils 
seraient  tenus  d'acquitter  certaines  charges  envers  une  série  de  per- 


'''  H  épousera  en  troisièmes  noces  Marf^iierite  de  Ilainaut  (i3i)8).  —  '■'    (lliap.  cxix,  Do  impe- 
diùone  feodi  vin  viiluuti,  S  i,  cdit.  TardiC,  p.  807.  —  '''  Arcliives  du  l'as-de-dalais,  A  [xi" 
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sonnes  dcsif^nces.  I^cs  parties  intéressées  acceptèrent  cette  solution'''. 
Il  semble  pourtant  que  ce  ne  fut  pas  le  dernier  mot.  En  elïel,  le 
P.  Anselme,  ancpu'I  d'ailleurs  toutes  les  autres  pièces  de  ce  curieux 
dossier  piiraissont  être  restées  inconnues,  analyse  un  acte  du  22  dé- 
cembre 1.^97,  que  nous  n'avons  pas  retrouvé  :  c'est  cet  acte  qui  au- 
rait teiminé  le  litif^e.  En  voici  l'analyse  d'après  le  P.  Anselme  :  Olton 
de  Bonrt,'^of>n(!  et  Mahaut  déclarent  se  contenter  de  ce  que  le  comte 
d'Arlois,  |)ère  de  Mahaut,  a  réglé  pour  tout  droit  à  la  succession 
d'Amicie  :  Mahaut  aura  la  moitié  des  chàtellenies  de  (Château-Renard 
et  de  Charni,  l'autre  moitié  restant  à  Philippe,    son  frère'"'. 

Conches  et  Nonancourt  ne  jouent  plus  aucun  rôle  dans  les  divers 
actes  par  lesquels  se  clôt  le  litige.  Les  droits  de  Mahaut  sur  Conches, 
cl  d'ailieuis  tons  ses  droits,  quels  qu'ils  soient,  ont  été  ventilés  par 
l'arbitre  :  ils  sont  entièrement  transformés;  Philippe  reste,  sans  que 
son  père  ait  eu  besoin  de  relater  le  fait,  seigneur  sans  partage  de 
Conches  et  de  Nonancourt. 

(Ces  longues  discussions  et  surtout  ces  remaniements  successifs  de 
la  sentence  arbitrale  décèlent  entre  les  deux  parties  une  hostilité  pro- 
fonde. Il  est  permis  de  se  demander  si  cet  obscur  débat  entre  Phi- 
li|)pe  et  Mahaut  n'a  pas  quelque  intérêt  pour  l'histoire  générale.  On 
sail  cpielles  interminables  et  terribles  rivalités  divisèrent,  à  la  mort  de 
Piobert  II'(i3o2),  Mahaut  et  son  neveu  Robert,  fds  de  Philippe, 
prédécédé,  lesquels  prétendaient  l'un  et  l'autre  au  comté  d'Artois.  On 
])Ourra  désormais  rappeler  que  la  lutte  entre  ces  deux  branches  de  la 
fan)ille  d'Artois  remontait  à  dix-sept  ans  en  arrière,  c'est-à-dire  au 
contrat  de  mariage  de  Mahaut  :  ces  deux  branches  étaient  depuis  lors 
des  rivales,  des  ennemies;  le  procès  fameux  de  Mahaut  et  de  son 
neveu  Robert  fait  suite  dans  une  certaine  mesure  an  litige  de 
1285-1297  entre  Mahaut  et  Philippe. 

Un  débat  analogue  à  celui  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
s'était  élevé  vers  ce  temps  entre  deux  autres  membres  de  la  famille 
de  Courtenai  :  Pierre  (branche  des  seigneurs  de  Chain])ignolles)  et 
Marguerite,  sa  sœur,  épouse  de  Raoul  d'Estrées.  Pierre  de  Courtenai 
voulait,  lui  aussi,  revenir  sur  le  contrat  de  mariage  de  sa  sœur,  sous 


'"'   Aiiliivfs  (lu   Pas-tle-dalais,  A    :>. ,  fol.    2.  — <"'    P.  Anselme,  Hht.  >i('iinilorii(iiic  de  lu  maison 
royale  de  l'iame ,  t.  I",  p.  38.'i. 
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prétexte  qu'il  était  mineur  au  temps  où  il  avait  consenti  à  ces  con- 
ventions matrimoniales.  L'afiaire  lut  portée  devant  le  Parlement  et 
résolue,  en  i  u82  ,  contre  Pierre  de  Courtenai.  Voici  les  considérants 
de  l'arrêt  :  Quia  dicte  convenciones  recordate  fiierant  in  presencia  domini 
retjis ,  duio  Petro  présente  et  consenciente ,  et  (juia  dicte  convenciones  eidem 
Petro  dampnose  non  sunt,  set  pocius  Jructuose^^K 

Maliaut  eût  pu  songer  à  invoquer  contre  son  fi'ère  cette  jurispru- 
dence toute  récente.  Elle  le  fit  peut-être.  Mais  nous  ne  pouvons  l'ien 
aflirmer  à  cet  égard.  Il  ne  serait  pas  impossible  d'apercevoir  dans  la 
réponse  à  la  huitième  proposition  de  Philippe  une  confirmation  par 
le  Parlement  de  Paris  des  principes  qu'il  avait  posés  en  12S2  dans 
l'affaire  de  Pierre  de  Courtenai  contre  Marguerite.  Voici  la  propo- 
sition et  la  réponse  auxquelles  nous  faisons  allusion  : 

Item ,  propose  li  deflenderres  ke ,  comme  li  demandeur  fondent  moût  leur  entention 
sur  une  lettre  seelée  du  seel  nostre  seigneur  le  roy  Philippe ,  ke  celé  lettre  ne  le  lie  en 
riens,  car,  par  le  couslume  de  Normandie,  lettre  ne  lie  homme  ki  ne  s'est  obligiés  ou 
ki  n'est  condempnés  par  droit. 

Response  :  Le  coustume  est  bien  teie  :  quant  enfant  sousaagé  est  en  garde  de 
signeur,  et  il  a  suer  ki  soit  en  aage  de  marier,  les  amis  et  le  signeui'  ki  le  gardent  le 
puent  bien  Hier  en  fasant  mariage  avenant  a  sa  suer  ^'. 

IL  —  RECIEILS  DE  JURISPRUDENCE  NORMANDE. 

Les  jurisconsultes  qui,  au  xiii"  et  au  xiv*"  siècle,  rédigeaient  dans 
nos  provinces  des  coutumes  ou  des  coutumiers  prenaient  pour  base 
de  leurs  travaux  le  droit  pratiqué  dans  les  tribunaux  et  dans  les  cours. 
C'étaient  là  les  officines  du  droit.  C'est  là  que  le  droit  se  faisait  plutôt 
que  dans  les  assemblées  législatives  et  dans  les  livres.  Nous  ne  sau- 
rions donc  négliger  entièrement  les  monuments  anciens  de  cette  juris- 
prudence dont  se  sont  inspirés  nos  vieux  auteurs.  Nous  les  étudierons 
d'ailleurs  très  sommairement. 

Les  sources  de  la  jurisprudence  normande  au  xiif  siècle  se  divisent 
tout  naturellement  en  deux  parties  :  les  arrêts  de  l'Echiquier,  juri- 
diction supérieure;  les  sentences  des  nombreuses  juridictions  infé- 
rieures. 

Les  juridictions   inférieures  et  l'Echiquier  ont  fait  consigner  de 

'''  0/11»,   I.  Il,  p.  201,   n°   XVI.  Cf.  t.  I,  p.  485. —  '"'  Cf.  proposition  XI. 
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bonne  lieuie  sur  rouleaux  ,  puis  sur  registres,  sinon  toutes  leurs  déci- 
sions, au  moins  une  grande  partie  de  leurs  décisions.  Ces  rouleaux  ou 
ces  registres  des  greffiers  du  xiii"  siècle  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  Mais  nous  possédons  divers  recueils  qui  en  dérivent. 

Les  recueils  d'arrêts  de  l'Echiquier  sont  : 

i"   Plusieurs  compilations  allant  de  1207  à  i'i48; 

■i"  Un  recueWiuhtulé  Arresta  communia  de  Scaccario,  de  i^yfià  I'îQO, 
et  un  |)otil  recueil  (•om]>renant  des  arrêts  de  i'>()i  à  139^. 

Quant  aux  juridictions  inférieures,  un  recueil  fort  intéressant  est 
arrivé  jusqu'à  nous  :  ce  sont  les  Assises  de  Normandie. 

Nous  donnerons  ici  une  idée  sommaire  de  ces  collections. 

1.  COMPILATIONS  D'ARKÈTS  DE  L'ÉCHIQUIER  DE  1207  À  12'i8. 

M.  L.  Delisle,  dans  une  étude  déjà  ancienne ''\  a  distingué  ainsi 
qu'il  suit  quatre  compilations  : 

Première  compilation  :  i  ioy-i  243  ***. 
Deuxième  compilation  :  i  2oy-i  286  '''. 


'"'  Mémoires  de  l'Académie  dex  iiiscriplioiis , 
t.  XXIV,  n' partie. 

•''  Manuscrit  unique:  lîibl.deRouen  Y.f).f)(), 
lot.  5i  \'-8i  \°  (fin  (lu  xni'  siècle).  Kditc  par 
L.  Delisle,  dans  .\olices  et  extraits,  t.  XX, 
2 'partie,  Paris,  i86/i;  M.  Delisle  a  fondu  dans 
son  édition  les  arrêts  fournis  par  les  autres  com- 
pilations. 

'''  Cinq  manuscrits  :  Bibl.  nat.,  latin  '16.S1, 
loi.  49-5.')  (fin  du  xnr  siècle);  latin  iio34, 
fol.  i  v'-S  v°  (commencement  du  xiv'  siècle); 
latin  iio3.5,  fol.  52-60  (manuscrit  copié  en 
i365);  latin  4653,  fol.  ■yt)  v'-go  v°  (copié 
en  i/i3o);  lat.  4653A,  p.  242-276  (commen- 
cement du  xvr  siècle).  La  Deuxième  compila- 
tion était  aussi  transcrite  dans  le  registre 
Saint-Just  de  la  Chambre  des  comptes,  re- 
gistre détruit  dans  l'incendie  de  1737.  La 
Deuxième  compilation  a  été  éditée  par  Lé- 
cliaudé  d'Anisy,  d'après  le  ms.  latin  iio34, 
dans  les  Grands  rôles  des  Echiquiers  de  Norman- 
die, p.  137-144  {Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie ,  t.  XV,  Caen,  i845. 
Certains  exemplaires  de  ce  volume  portent 
aussi  le  titre  de  Documents  historiques,  t.  T. 
Rrussel  avait  publié,  d'après  le  registre  .Saint- 


.lust,  plusieurs  arrêts  dans  le  Nouvel  examen  de 
l'usage  (fénéral  des  fiefs.  Le  registre  Saint-.lust 
contenait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (ci-des- 
sus, p.  67,  n.  4),  outre  la  Deuxième  compila- 
tion ,  un  texte  du  Grand  Coutumier.  A  la  suite 
du  Coutumier  on  lisait  ces  vers  : 

La  couslume  Je  Normandie 
Est,  bonne  et  vraie,  ici  finie. 
Qui  fu  de  Lisie  Bonne  estraite , 
S  est  or  mnelx  ordonnée  et  faite. 
Et  prions  Dieu  le  haut  celestre 
Que  cil  puisse  en  paradis  estre 
Qui  si  très  bien  l'a  ordené[e]. 
Au  commun  peuple  soit  gardée 
Des  pleedeeurs  et  des  justices, 
Que  n'en  soit  nul  tenus  pour  nices. 
Les  bontés  sont  trop  détiennes. 
Et  trop  chierenient  son  vendues. 

En  tête  de  la  compilation  des  jugements  de 
l'Echiquier  on  lisait  ; 

Versus  de  tempore  conqueste  l'acte  per  R.  Pliilip- 
pum  Augustum,  avum  beati  Ludovici  régis  Fran- 
corum. 

Bis  annos  apta  biais  cum  raille  ducentis  : 

Vi  France  gentis  tune  est  Normannia  capta. 

Set  cite  posl,  dictus  rex  Pbilippus  fecit  Scacaria 
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Troisième  compilation  :  i  îO'y-i  2  43  '". 
Quatrième  compHatioii  :  1  aoy-i  2/i(i '"'• 

La  Quatrième  coin])ilation,  qui  n'avait  pu  être  étudiée  par  M.  L.  De- 
lisleque  sur  un  manuscrit  incomplet,  s'étend  en  réalité  jusqu'en  i  2^8, 
ainsi  que  M.  L.  Auvray  l'a  établi,  en  signalant  un  manuscrit  du  Vatican 
non  exploré  avant  lui. 

Un  nouvel  examen  de  ces  textes  confirme  pleinement  les  conclu- 
sions de  M.  Delisle  en  ce  qui  concerne  la  Première  compilation,  Elle  se 
rattache  de  très  près  aux  rôles  perdus  de  l'Echiquier;  les  noms  des 
parties  y  sont  la  plupart  du  temps  conservés.  Les  affaires  y  sont  rela- 
tées avec  des  détails  toucliant  les  lieux  et  les  personnes  qui  placent, 
sans  hésitation  possible,  ce  recueil  au  premier  rang.  Il  contient  six 
cent  cinquante-neuf  articles,  c'est-à-dire,  un  nombre  de.  décisions 
près  de  deux  lois  plus  considérable  que  celui  de  chacune  des  trois 
autres  compilations.  Voici  quels  sont  les  caractères  extrinsèques  de 
ces  trois  compilations.  Outre  que  les  dates  extrêmes  diffèrent  (  1  2  36'^^, 
1  2^3,  1  2^8),  la  Deuxième  compilation  contient  certains  articles  qui 
manquent  dans  les  autres;  la  Troisième  et  la  Quatrième  donnent, 
pour  les  années  i23o-i235,  divers  jugements  qui  lont  défaut  dans 
la  Deuxième,  etc.  Quant  aux  caractères  intrinsèques,  dont  la  cri- 
tique doit  tenir  le  plus  grand  compte,  les  conqjilalions  dites  Deuxième, 
Troisième  et  Quatrième  accusent,  pour  les  années  1207  à  122g,  un 
procédé  de  rédaction  identique.  Le  lecteur  en  jugera  par  quelques 
exemples. 

La  Première  compilation  contient,  à  l'Echiquier  de  la  Saint-Michel 
de  l'an  1207,  cet  arrêt  : 

•ludicatum  est  quod  Radulfus  Giliani  de  Gavreio  et  Alexandra.  uxor  ejus,  habeant 

in  Xormaiinia ,  a  qaibiis  desci-niliMninl  jiulirala  liic  1  o5  v°   (lin    du   Mil'   siècle).  Quelques  arièls 

inferiiis  susrripta.  inconnus  jusque-là  et  conservés  d.Tns  ce  nia- 

(  D'après  des  extraits  du  Livre  de  Sainl-Just  nuscrit   onl    été    publiés    par    M.   L.  Auvrav, 

pris  en   1 6/i8  par  Nicolas-Chaiies  de  Sainte-  dans    la    Bibliothèque   de    l'Ecole  des    chartes , 

Marthe,  ms.  français  20690,  p.   167  et   i58.)  t.  XLIX,   p.  635-644.  Texte   français  dans  le 

'"'   Bibl.     nat.,    lat.     i  10,^2,    p.     i88-3i.'i  ms.  1 743  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève, 

(commencement   du  xiv'    siècle).   Edité    par  fol.  357  r°-.3i5  v".  Cette  traduction    française 

Warnkœnig,  avec  mélange  de  textes  provenant  a    été    éditée    par    Marnier,   Etahlisscinents  et 

•«le   la   Deuxième   compilation,  dans  Franzôs.  coutumes,  assises  et  arrêts  de  l'Echiiiiiievdc  Noi- 

Staals-  nnd   Rerhtsgeschichte,  t.  11,    iSVS,   Ur-  mandic,  p.  iii-aoï. 
.kinideuhiich ,  p.  70-1  17.  '^'  CA.  Léchaudé  d'Anisv  ,  p.    i44;   Delisle, 

'-'  Texte  latin  dans  le  manuscrit  2964  du  Becneildes  jiHjemenlsdc  l'Echiquier,  note  4  ,  sur 

l'onds  Ottoboni ,  à  la  Bibl.  du  Vatican ,  fol.  82  r"-  le  n°  60 1 . 
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liercditati'in  siiam  (|u;uii  Rioardus  doSaiicto  IJionisio  fis  dillorciat ,  (luia  ,  ciiin  eadem 
Alexaiidra  iinplacilarct  ciirndt'iii  Uirardum  do  hcrcditato  illa  et  diceret  «um  esse  bas- 
tarduiii,  t^t  indc  appcllavcrat  ad  doinimim  papaiii  de  coram  Willclmo,  Constaiicii'nsi 
ppiscopo,  idem  ('piscoj)iis  per  suas  litteras  tcstificatus  fuit  (|uod  ap|)cllalioii('in  suani 
non  prosecutus  fuerat  ad  terniinum  sibi  posituin.  Pivtt*i-f>a  judicatum  fuit  (piixl  non 
potPial  appt'llaro  extra  Normanniam  ". 

Les  Deuxième,  Troisième  et  Quatrième  compilations  suppriment 
les  noms  pi-oyjrcs  v\  coiulensent  ainsi  cet  article  : 

Quia  cpiscopus  Constancionsis  per  litteras  suas  testificatus  est  quod  tenons  qui 
super  bastardia  inipelebalur  appeilationem  ad  jjapani  interpositam  infra  lermi- 
nuni  sil)i  assignatuni  prosecutus  non  f'uerat,  judicatum  est  ([uod  petens  Iiabeat  ter- 
rain illam.  Item  judicatum  super  hoc  quod  extra  Normanniam  non  potest  appel- 
lari  l-^). 

(Certains  résiim<^s  sont  très  licui'cuseincnl  tracés  et  deviennent 
autant  de  règles  de  droit  nettement  dégagées.  A  rÉcliiquier  de  la 
Saint-Michel  de  l'an  i  9.  lo,  par  exemple,  nous  lisons  dans  la  Première 
compilation  :  Judicatum.  /ail  cjuod Symon  de  Aneseio  habeat  terrain  iiœoris 
sue  defwute  (juamdiu  erit  ahsque  muliere  desponsata,  (juoniam.  de  ea  hahiiit 
lieredes.  Cette  décision  est  devenue  dans  les  Deuxième,  Troisième  et 
Quatrième  compilations  une  forniide  juridique  ainsi  liliellée  :  Jadi- 
calaiii  (jwnl  maritus  (jui  ludnul  hercdcs  de  tixore  maritcKjium  tenebil  ejus , 
(inamdni  crit  sine  uxore. 

A  la  session  de  Pàc[ues  1  2  19,  le  relief  d'un  fiel  et  demi  de  haubert 
appartenant  aux  enfants  de  Simon  d'Oumoi  fut  évalué  à  22  livres  et 
10  sous,  monnaie  de  Tours  : 

Preceptum  est  quod  ])ueri  (ilii  Symonis  de  Oumei  liabeant  lerram  suam ,  (pie  in 
manu  domini  régis  r^tione  custodie  [erat],  et  quod  domino  régi  reddant  relevium 
terre  iilius,  \idelieet  wii  libras  turonensium  et  \  solidos  pro  uno  feodo  et  dimidio '^'. 

22  livres  10  sous  pour  un  hef  et  demi  reviennent  tout  juste  à 
i5  livres  tournois  pour  un  fief.  Le  tarif  de  i5  livres  est,  en  eilèt,  très 
ancien.  Le  compilateur  l'a  très  légitimement  dégagé  et  il  figure  en 
termes  identiques  dans  les  trois  dernières  compilations  : 

Judicatum  est  quod  feoduin  lorice  relevât  per  quindecim  libras  luron.'''. 

t'>  Delisle,  n°  22.  O  Delisle,  n"  -ifr!. 

'*'  Léchaudé  d'Anisy,  p.  107.  '*'  Warnkfriii^',  p.  83. 
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Ce  tarif  de  quinze  livres  se  retrouve  dans  la  seconde  partie  du  Très 
ancien  Coutumier'''  et  dans  le  Grand  Coutumier '"■^'. 

A  partir  de  l'année  laSo,  les  comparaisons  que  nous  avons  laites 
nous  ont  conduits  au  résultat  suivant  :  les  Première,  Troisième  et 
Quatrième  compilations  se  rapprochent  souvent  et  elles  s'opposent  à 
la  Seconde  compilation.  Cette  position  des  Troisième  et  Quatrième 
compilations  leur  pourrait  valoir  pour  cette  période  un  meilleur  rang; 
mais  nous  croyons  prudent  de  ne  rien  changer  ici  aux  appellations 
habituelles.  Depuis  une  trentaine  d'années  ces  dénominations  sont 
reçues  parmi  les  érudits  :  il  ne  faudrait  pas  aujourd'liui  troubler  cette 
terminologie  acceptée  de  tous;  mais  il  devient  nécessaire  de  ne  pas 
attacher  aux  mots  Deuxième,  Troisième,  Quatrième  compilation  une 
valeur  qualificative  bien  précise. 

Il  nous  reste  à  justifier  ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  les 
similitudes  qui  peuvent  être  constatées  entre  la  Première,  la  Troisième 
et  la  Quatrième  compilation  : 

Un  arrêt  de  l'Echiquier  de  Pâques  i  2  3  i  est  ainsi  libellé  dans  la 
Première,  dans  la  Troisième  et  dans  la  Quatrième  compilation  : 

Judicatum  est  quod  abîmas  de  Pratellis  aniodo  non  respondebit  erga  Rogerum  de 
Brottona  vel  heredes  suosde  feodo  de  Spineto,  de  quo  contentioerat  inter  eos,  cuni 
dictus  abljas  diclum  feodum  teniierit  triginta  annis  et  amplius'^'. 

La  doctrine  de  cet  arrêt  a  été  condensée  en  ces  termes  dans  la 
Deuxième  compilation''*': 

Judicatum  est  quod  abbas  non  respondebit  laico  super  hoc  quod  tenuit  in  pace 
triginta  annis. 

Un  arrêt  de  l'Echiquier  de  1  3  35  est  ainsi  rédigé  dans  les  Première, 
Troisième  et  Quatrième  compilations  : 

Judicatum  est  quod  heredes  alicujus  hominis  sequentis  alium  de  membris  sive  de 
furto,  et  ipse\  ictus  fuerit  et  suspensus,  ipsi  liabebunt  liereditates  suspensi,  non 
ol)stante  jiidicio  quod  factum  tiiit   per  episcopos  rt   barones  et  milites  de  iHis  qui 


'''  Ch.    Lxxxiv,    Dr    rcleviis ,    édil.    Tardif,  i  ?..'>  i  ).  Daiisla  Troisième  rompilatioii,  cet  arrêt 

j).  ().'5.  (11.  ci-dessus,  p.  63.  est  date  de  i  •î.'5'î  (ms.  iat.  i  lo.'S'!,  toi.  -ioi  r°)  ; 

'''  Ch.  xxxn.  Dp  rc/ci'iV.s  S  3,  édition  Tardif,  iiii|)rimé  dans  VVarnkrenip,  j).  9^1,911. 

p.  107.  '*'   Ijérhandé   d'Anisy,  Grands  rôles  des  Echi- 

'*'  Deiisle,  II"  467    (Koliiquier  de  Pâques,  qnicrs  de  ]\orinfindic .  p.  i/|2. 
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seqiiebantur  aiios  demtiiibris,  qiiin  judicium  non  luit  faclum  de  hcivditatihus,  sod 
de  inenibris  ". 

L'aiiôt  csl  ainsi  libellé  dans  la  Deuxième  compilation  : 

Judicatum  est  (juod  hficdcs  alicujus  lioniinis  srtjiicntis  idiinndi'  mi'inhris  sive  de 
furto,  et  ipse  vinclus  (sic)  fucrit  et  suspensus,  habebuni  hircditatcm  siispi'nsi  patris 
sui,  non  obstante  qiiod  accordatum  per  regem  et  baronos  fuit  (|iiod  talis  appellator 
si  vinctns  {sic)  esset  suspenderetur  quia  de  membris  tantuni  dixcnint  -'. 

La  Quatrième  compilation,  sur  laquelle  nous  appelons  parliculiè- 
rement  l'altenlion  du  lecteur,  peut  aujourd'hui  être  étudiée  de  plus 
près  qu'au  mom<'nt  où  M.  L.  Delisle  publia  son  Mémoire  sur  les  recueils 
des  jugements  reudus  par  l'Echùjuier  de  JSormandie,  sous  les  règnes  de  Phi- 
lippe Auguste,  de  Louis  VIII  et  de  saint  Louis.  En  eiïet,  à  cette  époque, 
on  ne  connaissait  la  Quatrième  compilation  que  par  une  traduction 
française.  M.  L.  Auvray  en  a  retrouvé  le  texte  latiji  à  la  Bibliothèque 
du  Vatican,  et  ce  texte  est  plus  complet  que  la  trafluction  française: 
il  comprend  les  années  i  2^7  et  i  2  48,  qui  manquent  dans  le  manuscrit 
unique  delà  traduction. 

M.  L.  Delisle  avait  conjecturé  que  le  texte  irançais  qualifié  par 
lui  Quatrième  compilation  pourrait  bien  n'être  autre  chose  qu'une 
traduction  de  la  Troisième.  Le  fait  est  aujourd'hui  hors  de  doute.  Les 
différences  matérielles  qu'on  peut  remarquer  entre  les  Troisième  et 
Quatrième  compilations  proviennent  simplement  de  fétat  diflérent 
des  manuscrits. 

Cette  version  française  n'est  pas  toujours  très  nette.  Nous  signalons 
notamment  ce  passage  : 

11  fut  commandé  que  la  famé  Robert  du  Mesnil  Wace  ait  eri  dooio  la  tierce  par- 
tie deferitage  qui  li  aferoit  a  sa  part  de  l'eritage  son  père'''. 

«  Qui  li  aferoit  »  offre  un  sens  obscur,  «  li  »  paraissant  se  rapporter 
à  la  femme,  tandis  qu'il  doit  se  rapporter  au  mari.  Le  latin,  très  clair, 
porte  :  (jund  contimjehat  vira  s»'/'''. 

''   Delisle,  n'    '^'■i\;  Bii)l.  iial.,  lai.  iio.v!,  fol.  8    r".    Inipriiiié    dans   Léchaudé    d'Anisy, 

p.   lo/i;    Mainier,   Etal}lissciiicnts  et   coutumes,  p.  i4o. 
p.  I  OG  ;  manuscrit  Ottoboni  agtj/i.  '''   Marnier,  p.  i  lô. 

"'    Lat.     'i65i.     fol.    55    r°;    lai.     iio'i'i,  ''''  Warnkœnip,  p.  72. 
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jNous  résumerons  ces  observations  en  disant  que,  jusqu'en  1229 
inclusivement,  les  Deuxième,  Troisième  et  Quatrième  comjiilations  ne 
fout  qu'un;  qu'à  partir  de  \'ii()  la  Deuxième  compilation  s'éloigne 
assez  souvent  de  la  Troisième-Quatrième  compilation,  celle-ci  se  rap- 
prochant davantage  de  la  Première. 

Ici  s'ouvre  une  question  nouvelle  :  la  Troisième-Quatrième  compi- 
lation dérive-t-elle  directement  de,  la  Première.^  Nous  ne  possédons 
qu'un  seid  manuscrit  de  la  Première  compilation,  et  il  est  incontes- 
table que  ce  recueil  a  subi  diverses  altérations.  Les  comparaisons  que 
nous  pouvons  tenter  sont  donc  imparfaites  et  lrap])ées  par  avance  d'une 
certai  ne  débilité.  En  l'état  des  manuscrits ,  nous  constatons  que  la  Troi- 
sième-Quatrième compilation  contient  huit  articles  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  manuscrit  unique  de  la  Première.  De  plus,  quelcjues  cha- 
pitres de  cette  Troisième-Quatrième  compilation  portent,  pour  l'Echi- 
quier de  la  Saint-Michel  1  286  et  pour  celui  de  la  Saint-Michel  1  289, 
des  titres  plus  complets  que  ceux  de  la  Première  compilation.  On 
serait  donc,  à  première  vue,  tenté  d'affirmer  que  le  rédacteur  a  puisé 
à  une  autre  source  qu'à  la  Première  compilation.  Nous  n'oserions 
pourtant  nous  arrêter  fermement  à  cette  conclusion,  car  la  Première 
compilation  a  pu  se  présenter  au  rédacteur  de  la  Troisième-Qua- 
trième compilation  dans  un  manuscrit  meilleur  que  celui  qui  est  au- 
jourd'hui à  notre  disposition.  La  Première  conqjilation  serait  alors, 
mais  sous  une  forme  perdue,  la  source  de  la  Troisième-Quatrième 
compilation.  Enfin  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  Première 
compilation  ne  représente  pas,  en  l'état,  avec  une  parfaite  exactitude 
les  registres  et  surtout  les  rôles  originaux  de  l'Echiquier.  Ces  rôles  ou 
registres  ont  pu  être  consultés  accidentellement  par  tel  ou  tel  de  nos 
compilateurs  en  vue  d'améliorer  le  texte.  Mais  nous  admettrions  plus 
lacilement  encore  que  les  registres  du  greffe  (plus  sommaires  que  les 
rôles)  ne  font  qu'un  avec  ce  que  nous  appellerons  l'original  de  la  Pre- 
mière compilation.  Cet  original  ou  une  bonne  copie  de  cet  original 
aurait  servi  à  l'auteur  de  la  Troisième-Quatrième  compilation.  Il  aurait 
été  connu  aussi  de  l'auteur  de  la  Deuxième  compilation. 

Il  est  facile  de  déterminer  quelques-uns  fies  caractères  de  cet  ori- 
ginal perdu. 

L'auteur  de  la  Deuxième  compilation,  rappelant  un  jjrocès  entre 
deuxlreres,  Richard  et  Robert  de  Bois-Yvon ,  jugé  à.  l'Échiquier  de  la 
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Saint-Micht'l  i  j  i -i ,  dit  que  ce  jugement  se  trouvait  à  l'avant  deniier 
chapitre  de  cette  session  :  m  penullimoatjutnlo  iHiiis  Scacarii'-^K  Or,  dans 
la  Première  compilation  le  procès  des  Irères  de  Bois-Y  von  termine  ce 
chapitre  :  il  y  manque  donc  un  arrêt.  L'auteur  de  la  Deuxième  com- 
|)ilation  avait  sous  les  yeux  un  texte  plus  complet,  peut-être  le  registie 
ou  le  rôle  original,  (^e  registre  ou  rôle  original  contenait  l'arrèl  (lui 
manque  dans  1(>  manu.scrit  actuel  de  la  Première  compilation.  Il  est 
bien  clair  aussi  que  ce  registre  ou  rôle  original  ne  rapportait  pas  à 
l'Echiquier  de  la  Saint-Michel  i  ^^3,  comme  le  fait  la  Première  com- 
pilation, divers  arrèls  qui  sont  bien  antérieurs  à  cette  date  :  (pielqucs- 
uns  de  ces  arrêts  figurent  à  leur  vraie  date  dans  la  Deuxième  compi- 
lation ^"-^. 

Les  registres  ou  rôles  originaux  ont  pu  être  bien  des  fois  dépouillés 
partiellement  au  moyen  âge.  Nous  estimons  que  les  résultats  de  ces 
dépouillements  anciens  ne  sont  peut-être  pas  tous  connus  et  qu'il 
reste  quelque  espoir  d'enrichir  encore  le  précieux  recueil  de  l'an- 
cienne jurisprudence  de  l'Echiquier'^'. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  noms  des  divers  greffiers  qui  ont  pu 
tenir  les  registres  ou  les  rôles  originaux,  auxquels  se  rattachent  plus 
ou  moins  directement  tous  nos  textes.  Un  seul  nom  a  été  relevé,  celui 
d'un  certain  Guillaume  Acarin,  qui,  d'après  un  acte  de  l'année  i  :i  1 7, 
était  alors  attaché  au  greffe  de  l'Echiquier  :  fV.  Acarin,  clericas,  qui 
lune  in  Scacario  scrihehal.  M.  Delisle  a  suivi  ce  personnage  jusqu'en 
I  589.  Il  était  probablement  mort  en  \-).!\b  ''*'. 

Entre  1  24g  et  1276,  date  initiale  d'une  petite  collection  dont  nous 
parlerons  à  l'instant,  nous  ne  connaissons  que  des  arrêts  isolés. 
_M.  Léopold  Delisle  a  recueilli  tous  ceux  qu'il  a  pu  rencontrer  jus- 
qu'en 1  270.  Les  sources  principales  utilisées  par  M.  Delisle,  en  de- 
hors des  pièces  isolées,  sont  :  le  premier  volume  des  Olim;  le  registre 

'"'  Delisle, /u'/cHie/its  de  l' EcUiquivr ,  note  i,  commencement  du  xiii"  siècle;  il  contient  au 

sur  n°  108.  ici.   ()■!  \°  un   .irrèt  attribué  par  erreur   à  la 

'*'   Delisle,    i6i(Z.,   note    6    sur    le   n°  717,  Saint-Michel   1207  :   il   faut  corriger  Pâques 

notes  1,2,  sur  les  n"'  719  et  730.  1287  à  l'aide  du  ms.  533o,  loi.  59  r".  Enfin  il 

'^'   ï\ous  signalerons,  à  ce  propos,  le  ms.  l'r.  pourrait   être  utde  de   dépouiller    un    manu- 

5333,  qui  contient  au  fol.  ()3  r°  un  arrêt  rendu  scrit  d'Oxford,   Bodiéienne,   Svlden  saura  70 

à  l'Echiquier  de  Pâques  I5i3,  tenu  à  Falaise;  (xiv'  siècle),  tloiit  les  premiers  feuillets  con- 

ce  ms.  attribue  au  même  Echiquier  une  déci-  tiennent  des  arrêts  de  l'Echiquier, 

sion   sur  !e  serment  des  avocals,  loi.   207  v°;  '''   Delisle.  dans  Mcmoircs  de  l'Académie  des 

mais  ce  serment  ne  parait  guère  convenir  au  Inscripl. .  I.  XXIV,  p.  368-071. 
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des  Enquêteurs  de  saint  Louis;  les  notes  fort  curieuses  d'un  ano- 
nyme de  Coutances,  clerc  de  Jean  d'Essei,  évêqiie  de  Coutances, 
peut-être  oflicial  de  ce  prélat;  le  registre  des  visites  d'Eudes  Rigaud; 
enfin  un  recueil  judiciaire,  dont  nous  nous  occuperons  ici  même, 
les  Assises  de  Normandie. 


2.  ARRESTA  COMMUINIA  DE  SCAGCARIO. 

L  n  petit  recueil  de  jurisprudence,  dont  le  titre  primitif  paraît  être 
Al  resta  communia  de  Scaccario^^\  appelle  notre  attention. 

Le  compilateur,  en  choisissant  ce  titre,  Arresla  vommuma,  a  claire- 
ment indiqué  sa  pensée  :  il  s'est  attaché  de  préférence  aux  arrêts  de 
l'Echiquier  ayant  un  intérêt  général  ;  los  textes  que  notre  auteur  re- 
produit ou  résume  ont,  en  effet,  la  plupart,  une  valeur  doctrinale  ou 
administrative  vraiment  considérable.  Ce  petit  recueil  est  assez  sou- 
vent confondu  dans  les  manuscrits  avec  des  textes  divers  ou  avec  des 
arrêts  postérieurs  dont  nous  dirons  un  mot.  Les  dates  extrêmes  sont 
1  276  et  1  290  ;  mais  les  textes  n'ont  pas  été  rigoureusement  groupés 
suivant  l'ordre  chronologique.  On  peut  y  distinguer  trois  séries  dont 
la  deuxième  et  la  troisième  sont  coupées  par  un  arrêt  isolé  :  i'^  sé- 
rie, 1276  à  1278;  2"  série,  12 85  à  1290;  acte  isolé  de  1288; 
3*  série,  1282  à  1284-  Tel  est,  du  moins  à  notre  sens,  l'état  primi- 
tif du  recueil,  qui,  dans  les  manuscrits,  est  distribué  très  diverse- 
ment. 

Ces  trois  groupes  con-espondent  probablement  à  trois  séries  de 
rouleaux  de  l'Echiquier,  qu'on  peut  considérer  comme  la  base  de 
la  collection.  Ces  trois  séries  ne  tombèrent  pas  en  bon  ordre  sous 
la  main  du  compilateur.  Il  les  utilisa  comme  elles  se  présentaient. 
L'acte  de  1  288,  intercalé  entre  la  seconde  et  la  troisième  série,  est, 
non  une  décision  de  l'Echiquier,  mais  un  arrêt  du  Parlement'"-'  inté- 

'''  Manuscrits  :  Bibl.  iiat.,  lat.  4790  ,  fol.  1-  en  1 365.  —  Kditioiis:  Léchaudéd'Anisy,  Grani/s 

1 5  ;  lat.  465 1  ,  fol.  64-67  ;  lat.  1  1  o.'i5 ,  toi.  1 46-  rôles ,  p.   1 5o-i  53  ;  Warnkœnig,   Urkiindcnbtich 

102;    lat.    13883,    foi.    1)7-100;   lat.    i5o68,  ziim  zweilen  Bund  der  franzôsiscken  Slaats-  und 

fol.  LU  r"  et  v°;  ms.  lat.  1  io34,  fol.  i5  v°- iç)r°.  Bechtsyesckîchu- ,    Bàle  ,     i848,    p.     120-1 34- 

Tous  ces  manuscrits  sont  du  comiuencement  Dans  cette  édition,  d'ailleurs  très  défectueuse, 

du  xiv'  siècle.  —  Lat.  4764,  foi.  59  r°  et  v°;  les   arrêts   sont   places    dans  i'oi"dre    chrono- 

ce  manuscrit    a    été   exécuté   eu    i346.   Lat.  logique. 

1  )  o33 ,  fol.  69-73  ;  ce  manuscrit  a  été  temiiné  '''    In    Parlamento    Pentecostes     anno    octo- 
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rcssant  l'Echi([uier  de  Normandie.  H  a  pu  être  C0|iié  sur  l'iui  des  rôles 
dont  nous  parlions  à  l'instant.  Il  a  pu  aussi  être  iniroduil  dans  le  i-e- 
cueil  par  notre  anonyme. 

Nous  sommes  autorisés  à  parler  ici  de  rôles  de  l'Échiquier,  car. 
dans  l'un  des  manuscrits  des  Arresta  communia,  le  copiste,  s'aperce- 
vanl  qu'il  se  répète,  s'interrompt  subitement  et  renvoie  au  premier 
rôle  qn'il  a  déjà  copié  :  De  Immuiilms  prisionejn  lenentihus  rcnuire  in 
primo  rotnlo.  En  effet,  le  petit  texte  commençant  par  ces  mots  :  De 
hnminibus  prisionem  tenentibus  (1282)  avait  déjà  été  transcrit*''.  Le 
copiste  allait  se  répéter;  il  s'arrête  à  temps.  Nous  ne  croyons  pas 
toutefois  que  les  articles  très  simples  et  très  concis  qui  composent 
notre  recueil,  articles  très  souvent  dépourvus  de  noins  propres, 
soient  la  copie  in  extenso  de  rôles  de  l'Echiquier  :  nous  pensons  que 
le  praticien  a  quelquefois  condensé  la  matière  juridique  qui  s'offrait 
à  lui.  Il  s'est  proposé  do  relever  ce  qui,  dans  ces  rôles,  offrait 
pour  le  droit  public  et  privé  de  la  Normandie  un  intérêt  excej)- 
tionnel.  Ces  textes  nous  donnent,  en  effet,  une  très  haute  idée 
de  l'Echiquier,  qui  vraiment  légifère  pour  la  Normandie,  et  même 
modifie  au  besoin,  sur  des  points  très  importants,  certaines  or- 
donnances royales.  Nous  citerons,  à  titre  d'exemples,  deux  arrêts 
de  1277  et  1282  sur  le  serAdce  militaire  et  sur  l'exonération  de  ce 
service  ;  un  arrêt  de  1277  sur  les  conséquences  juridiques  d'un  duel 
judiciaire  (il  résulte  de  cet  arrêt  que  la  pratique  du  duel  subsistait 
en  Normandie  dans  certaines  justices  seigneuriales,  après  f aboli- 
tion du  duel  par  saint  Louis  et  avant  sa  restauration  partielle  par 
Philippe  le  Bel)'^';  un  arrêt  de  1278  sur  la  propriété  des  archives 
des  vicomtes  (les  anciens  vicomtes,  en  se  retirant,  ne  peuvent  empor- 
ter avec  euv  que  des  copies;  ils  doivent  toujours  laisser  les  originaux 
à  leurs  successeurs);  deux  arrêts  de  1282  tendant  à  décharger  les  che- 
valiers pauvres  d'un  service  public  qui  les  entraîne  à  des  frais  parfois 
trop  lourds  pour  leur  modeste  fortune  (ce  service  est  celui  des  en- 
quêtes ou  «vues»  si  fréquentes  en  droit  normand);  un  arrêt  de  1289 

rjesimo  octavo ,   Parisiu^,  etc.  (ins.  lat.  /1790  ,  est  de  128.)  et  non  de  itH'».  ,  date  donnée  par 

foi.    6  v°).    Warnkrenig  a   imprimé  pare,  au  le  manuscrit. 

lieu  de  Parism.s.  Le  mot  joarc  ne  présente  aucun  •''   D'autres    duels   judiciaires   pendant    la 

sens.Cet  arrêt  important  ne  se  trouve  pas  dans  même  période  ont  été  déjà  sifjnalés  dans    le 

les  Oliin.  domaine  royal.   Voir  Paul  VioUet,  Lc.«   Elabl. 

'"'   Ms.  lat.  '1740,  fol.  S  ^'-7  v°.  (!et  arrêt  de  naint  Lniiif ,  t.  1,  p.  267. 
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qui  va  plus  loin  encore  dans  la  même  direction,  et  exempte  conij)lète- 
ment  les  chevaliers  du  service  des  enquêtes  pour  de  très  nombreuses 
catéii^ories  d'allaires  '''  :  c'est  une  modillcation  formelle  aux  règles  in- 
scrites au  chapitre  lxv,  De  visionibus,  §  5,  du  Grand  Coutumier.  Nous 
signalerons  plus  ])articulièrement  encore  deux  arrêts  relatifs  à  des  caté- 
gories d'aifaires  qui  intéressent  l'autorité  royale  et  les  droits  du  roi  : 
l'Echiquier,  en  ces  deux  circonslances,  tranche  contre  le  roi  les 
questions  qui  lui  sont  soumises  ou  dont  il  a  d'office  abordé  fexamen; 
ces  deux  décisions  sont  datées  des  années  1282  et  1286.  En  1282, 
sous  Philippe  le  Hardi,  la  question  qui  ])réoccupe  fEchiquier  est  celle 
de  savoir  si  les  sergents  du  roi  peuvent  instrumenter  sur  les  terres 
des  hauts  justiciers  pour  faire  exécuter  des  actes  passés  devant  un 
officier  du  roi  (^pro  htleris  domim  retjis  inte<jrandis)  :  fEchiquier  dé- 
cide que  les  sergents  royaux  ne  seront  autorisés  à  agir  qu'au  défaut 
des  seigneurs  (/i/i/  in  dejfcctu  ipsorain)^  c'est-à-dire  dans  le  cas  où  les 
seigneurs  ne  fourniraient  pas  eux-mêmes  des  agents  d'exécution''^. 
La  question  qu'examine  l'Echiquier  en  1286  intéresse  les  débiteurs 
du  roi  :  d'après  la  législation  de  saint  l^ouis,  ils  ne  peuvent  éclia])- 
per  parla  cession  de  biens  à  la  contrainte  par  corps '^';  leur  jjositiou 
est  donc  beaucoup  plus  mauvaise  que  celle  des  débiteurs  des  parti- 
culiers :  les  vénérables  maîtres  de  l'Echiquier  [wiierabdes  maçjistri), 
émus  de  pitié  pour  ces  malheureux  prévôts  endettés  et  pour  tous 
autres  débiteurs  de  la  couronne,  leur  accordent,  contrairement  à 
l'ordonnance  de  saint  Louis,  le  bénéfice  de  la  cession  de  biens f''^; 
un  pareil  arrêt  a,  comme  nous  le  disions,  toute  la  valeur  et  toute 
l'importance  d'une  ordonnance  royale. 

L'arrêt  du  Parlement  de  1288  mérite  aussi  une  mention  spéciale; 
il  a  pour  objet  de  préciser  les  obligations  des  évêquesencequi  touche 
la  présence  à  l'Echiquier  :  les  évêques  normands  ne  sont  pas  tenus 


"M 

'"'  Cl.  VVarnkœuig,  p.  i'.>.3,  ia5,  137,  128, 
102.  \oir,  déjà  en  i:i36,iine  décision  (|ui 
exempte  les  chevaliers  de  la  diarg:-  des  en- 
quêtes ou  (1  vues  »  cliai(ue  fois  que  le  procès  ne 
peut  donner  lieu  à  un  duel  judiciaire.  (Delisle, 
Recueil  des  jugements  de  l'Echiquier  de  Nor- 
mandie au  xiii'  siècle,  n"  601 ,  note  4.) 

'"*  Wamkœni",  p.  i-!6,    i^-j. 

'''  Ord.  de  1256,  art.  l'j  :«  .  .  .ne  (|ue  nuls 
«  hoins  soit  tenus  en  prison  pour  chose  que  il 


11  doie,  se  il  abanilonne  ses  biens,  lors  pour  nostre 
«  debte  tant  seulement»  [Granilrs  chroniques , 
édit.  Paulin  Paris,  t.  IV,  p.  ."îA.^;  m  s.  IV.  l'jTyo, 
dernier  tiers  du  volume).  Ces  mots  essentiels 
«  se  il  abandonne  ses  biens  »  manquent  dans 
les  deux  textes  qu'a  publiés  Laurière  (ord.  de 
\ibi,  art.  Il);  ord.  de  laSG,  art.  17,  dans 
Ord..  t.   I,  p.'  72-80). 

'*'   Warnkœni;;,  Urkundenhuch   211111  zweiteu 
Dand.  Bàle,  i848,  p.  101. 
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de  venir  siéger  à  l'Echiquier,  à  moins  d'un  ordre  du  roi;  saul  ce 
cas,  ils  siègent  seulement  quand  bon  leur  semble'''. 

]\os  Arresta  communia  n'ont  pas  toujours  fixé  irrévocablement  la 
jurisprudence.  Il  nous  en  reste  une  preuve  curieuse  :  un  des  prati- 
ciens qui  firent  copier  ce  recueil  a  cancellé  deux  arrêts  qui  ne  lui 
plaisaient  pas  et  a  mis  en  marge  cette  observation  hostile  :  Vacat,  miia 
Jalsuni  et  conlra  consuctiidinem  JSormannie^-'.  Les  deux  arrêts  contestés 
])aruii  juriste  aucommencfunent  duxiv'^  siècle  sont  datés  de  1277  et 
intéressent,  l'un,  la  garde  noble,  l'autre,  les  démembrements  de 
fief.  L'arrêt  relatif  à  la  garde  noble  était  très  favorable  aux  droits 
du  roi  mis  en  regard  des  droits  de  la  famille;  l'annotateur  anonyme 
est  évidemment  ])lus  d/'lavorable  au  roi  que  les  juges  de  l'i']']-  Sa 
pensée  se  dégage  moins  clairement  en  ce  qui  touche  les  démembre- 
ments de  fief. 

Notre  recueil  pourrait  servir  de  commentaire  à  un  certain  nombre 
de  chapitres  du  Grand  Coutumier.  Les  ^n'aticiens  l'avaient  vite  con- 
staté. Ils  ont  puisé  cà  cette  source  précieuse  et  en  ont  détaché  un 
certain  nombre  de  décisions  qu'ils  ont  transcrites  ou  fait  transcrire  en 
marge  du  Grand  Coutumier  latin,  avec  des  arrêts  plus  anciens,  anté- 
rieurs à  la  rédaction  du  Grand  Coutumier,  et  provenant  d'iiutres  collec- 
tions. Mais  ils  n'ont  ]Das  réussi  à  trouver  une  place  à  tous  les  arrêts  : 
il  est  resté  un  résidu  qu'on  a  transcrit  à  la  suite  du  Grand  Coutumier 
latin,  sous  ce  titre  :  Arresta  communia  que  non  habent  loca  propria  super 
textum  coustume  precedenlis^'^K 

Une  petite  série  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  et  qui  ne  fait 
pas  partie,  croyons-nous,  des  Arresta  communia,  a  pris  place  dans  un 
manuscrit t'''  à  la  suite  de  ces  Arresta.  Elle  s'étend  de  1291  à  129/;  et 
doit,  elle  aussi,  correspondre  à  un  ou  plusieurs  rôles  de  l'Echiquier. 
Elle  est  moins  importante  que  le  groupe  jDrécédent  et  a  eu,  autant 
que  nous  en  pouvons  juger,  moins  de  vogue. 

Nous  ne  connaissons  aucun  recueil  d'arrêts  postérieur  à  1294. 
A  partir  de  cette  date,  nous  ne  rencontrons  plus  que  quelques  ar- 

'"'  Warnkœnig:,  p.  i32.  contra  fuerunt    Normaiiniit;  [y).   122,   note   3). 

'*'  Ms.  iat.  i65i,  fol.  6à  v°.  —  Wamkœnig  '''  Ms.  lat.  iio35,  fol.  i/i6  v°.  Même  titre 

attribue  à  tort  cette  noie  à  un  annotateur  du  dans  le    ms.  lat.    12883,    fol.  99  r°,   sauf  le 

xv°    siècle  ;  nous   l'attribuons  aux    premières  mot  precedcntis  qui  mancpie. 

années  du  xiv'  siècle  ;  enfin  le  même  savant  '*'  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  4790,  fol.  i35-i/ii. 

a  lu  fort  inexactement  :  Constat  quoilfahum  et  Imprimé  dans  Warnkœnig,  p.  i34-i4i. 

UIST.  LUT. —  \x\Hi.  ak 
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rets  dispersés  dans  les  manuscrits,  arrêts  de  12^96''',  i3i7,  i323, 
1327''^^,  etc.  La  série  des  registres  officiels  de  l'Echiquier  conservée 
à  Rouen  commence  avec  Tannée  i336. 


3.  LES  ASSISES  DE  NORMANDIE. 

Peu  après  l'année  1237,  un  praticien  normand  rédigea  un  petit 
traité  de  droit  que  nous  intitulons  Assises  de  Normandie.  Il  en  existe 
plusieurs  manuscrits  latins,  et  un  seul  manuscrit  français,  mutilé  au 
commencement'^'.  Le  compilateur  y  a  résumé  les  doctrines  juridiques 
qui,  à  ses  veux,  se  dégagent  d'un  certain  nombre  de  sentences  rendues 
aux  assises  présidées  par  les  baillis  royaux,  à  Gaen,  à  Bayeux,  à  Falaise, 
à  Exmes  et  à  Avranches,  et  aussi  de  quelques  arrêts  de  l'Echiquier. 
Le  caractère  de  ce  traité  se  dessine  donc  facilement  :  c'est  un  écrit  sans 
prétention,  qui  a  pour  base  immédiate  la  jurisprudence  normande. 
L'allure  en  est  simple,  le  style  rapide.  Les  solutions  de  notre  juriscon- 
sulte se  présentent  fréquemment  sous  deux  formes  bien  distinctes  : 
tantôt  il  récapitule  en  quelques  lignes  les  décisions  parvenues  à  sa 
connaissance  et  ordinairement  rendues  en  sa  présence''''  (exemple  : 
Uxor  mihtis  deffuncti  non  liabct portionem  nec  dotahcmm  m  amcjnestis  immo- 
bilibus;  Facr  injra  etatem  non polestfacere  attornatam);  tantôt  il  pose  une 
question  sous  forme  d'interrogation  et  la  résout  par  une  solution 
ferme  (exemple  :  Qiieritw  iitrum  tenens,  terra  visa  vcl  ante  visinnem,  pos- 
sit  vendere  vel  donare.  Responsio  :  Vite  mota,  nichil  potest  aUenare^^'').  Mais 
les  solutions  ne  se  présentent  pas  toujours  avec  cette  netteté,  et  cela 
pour  diverses  raisons.  Ainsi  l'auteur,  après  avoir  exposé  la  doctrine 
qui  ressort  d'un  arrêt,  modifiera  l'espèce,  et,  n'ayant  plus  pour  cette 
espèce  nouvelle  de  décision  judiciaire  ta  condenser  en  doctrine,  il 


<■)  Ms.  )at.  12883,  fol.  63  V».  Edité  dans 
VVarnkœnitf,  p.  i43iii^. 

'^'  L.  Delisie,  Mémoire,  p.  354-355. 

'''  Les  manuscrits  latins  des  Assises  de  Nor- 
mandie sont  :  B.  N.  lat.  465 1,  fol.  55  v°-6i  v° 
(xiir  siècle),  sans  titre  ;lat.  i  io34,fol.  9  v°-i3v° 
(commencement  du  xiv°  siècle),  sans  titre; 
lat.  iio33,  fol.  60  v°-67  r°  (écriture  de  l'an- 
née i365),  sans  titre;  lat.  4653,  fol.  "3  (écri- 
ture de  l'année  i43o) ,  sans  titre;  lat.  4653  A, 
p.  278-288 ,  titre  :  Ass'mc  générales  (commence- 
ment du  XVI'  siècle);  lat.  iio32,  p.  2i5-220 


(commencement  du  xiv"  siècle),  sans  titre; 
Vatican,  Ottoboni,  2964,  fol.  i23-i3i  (fin  du 
xiii'  siècle),  sans  titre. 

La  version  française  se  trouve  dans  le  manu- 
scrit 1-43  delà  Bibliothèque  Sainte-Geneviève, 

p.  i77-»93-_        .  .  _ 

'*'  Aadivi  in  assisia  que  seqmintur; —  Aadivi 

ibi  qiiod.  .  .  ;  —  Audivi  Un  qiiod.  .  .    [Assisiœ 

Normunniœ ,  dans  Warnkœnig,  Urkiindenbacli , 

p.  48,  5i,  68.) 

'*'   Assisiœ   Normunniœ ,  ibid.,   p.   56,   5a, 

54. 
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indiquera  les  opinions  des  praticiens  :  Crediinl  plares  (jikxI .  .  .  D'autres 
fois,  il  nous  ap|M'en(Ira  que  les  juges  eux-mêmes  sont  restés  perplexes. 
Ciini  (jrnerahs  constilutio  sif  (juod  muher  habciis  manliun  niclid  passit 
veiidere  vel  donare  de  siw  manlacjw,  (juenlnr  ntniin  possit  in  iiiorte  sua 
dure  vel  legare  ecclesie  vel  alii.  Saper  hoc  consuleudus  est  rex'-^K 

A  l'époque  où  écrivait  notre  jurisconsulte,  les  baillis  normands  fai- 
saient depuis  longtemps  consigner  sur  des  rôles  les  jugemcuits  rendus 
aux  assises*-'.  Nous  ne  serions  pas  surpris  que  notre  praticien  eût  con- 
sulté quelques-uns  de  ces  rôles,  surtout  pour  les  assises  où  il  ne  fait 
pas  appel  à  ses  souvenirs  personnels. 

Ce  petit  traité  est  de  peu  postérieur  à  l'année  1287,  car  le  dernier 
arrêt  daté  que  mentionne  l'auteur  est  de  cette  année  laSy.  Anna 
Domini  m.  ce.  xxxvn. ,  in  assisia  proxima  post  festiim  sancti  Hylarà,  apud 
Abrincas,  jiidicatiim  (jiwd.  .  .  '^'.  Les  plus  anciens  sont  de  1  2  34i  et  c'est 
par  le  résumé  de  ces  arrêts  de  12  34  que  débute  notre  auteur  :  Anna  ah 
Incarnatione  Domini  M.cc.  xwiv.,  die  Martis  ante  fcsliiin  beati  Mallici 
apusloh^''^  apud  Cadomnm.  —  Die  Mercuni  secjiiente,  audivi  in  assisia  une 
secfuuntur.  .  .  Il  a  suivi,  non  l'ordre  systématique  de  matières,  mais 
simplement  l'ordre  chronologique  des  assises  dont  il  a  eu  connais- 
sance. 

L'auteur  ne  nous  apprend  rien  sur  lui-même.  Nous  sommes  donc, 
à  cet  égard,  réduits  aux  conjectures.  Nous  nous  demandons  si  notre 
praticienne  serait  pas  un  «  attourné  »,ou,  pour  parler  plus  exactement, 
s'il  ne  remplissait  pas  très  fréquemment  la  mission  d'attourné  ou  pro- 
cureur. Nous  doutons,  en  effet,  qu'on  se  qualifiât  dès  lors  attourné  : 
on  était  l'attourné  d'un  plaideur  plutôt  qu'un  attourné.  L'intérêt  que  le 
jurisconsulte  porte  aux  questions  relatives  aux  attournés  nous  suggère 
cette  hypothèse  :  dans  les  vingt  pages  dont  se  compose  le  traité, 
l'attourné  revient  jusqu'à  douze  fois  sous  la  plume  de  l'auteur''''. 
Nous  avons,  en  revanche,  une  brève  indication  de  lieu  :  Priino(jenitus 
habens  feoda  duo,  umim  citra  Secanam,  aliiid  in  Caleto.  .  .  '^^'K  Citra  Seca- 
nam,  opposé  à  in  Caleto  (pays  de  Caux),  nous  indique  la  rive  gauche 

'*'  Assîsiœ  Normanniœ,  l.  cit.,  p.  ^9,  5i.  1  loSa,  p.  21/I,  porte  m°  cr,°  xxxiii,  au  lieu  de 

'*'  L.  Delisle,  Mémoire,  p.  353-355.  m'cc'xxxiv. 

•"'  Warnkœnlg,  p.  63.  '*'   Edit.  Warnkœiiig,  p.  56,  b-],  b^,  63 

'*'  Warnkœnig  au  lieu  du  mot  apostoli  a  im-  64. 
primé  ici  Aprili  (p.  48).  Le   manuscrit  latin  '*'  Ibid.,  p.  /ig. 
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de  la  Seine;  c'est  donc  dans  cette  région  qu'écrivait  notre  auteur. 
Il  était  sans  doute  attaché  au  bailliage  de  Caen. 

Les  sujets  abordés  sont  très  divers,  et  —  conséquence  nécessaire  de 
l'ordre  chronologique  —  ils  sont  jetés  comme  au  hasard.  Nous  relè- 
verons, entre  autres,  les  matières  suivantes  :  mariage  encombré,  par- 
tage entre  cohéritiers,  devoirs  des  juges,  droit  de  retrait,  régularité 
des  semonces,  dot  [mantafjinm)  des  fdles,  attournés,  compétence,  les 
trois  aides,  situation  juridique  des  mineurs,  etc.  f-Uù 

Ce  petit  ouvrage  a  été  traduit  en  français  au  xiir'  siècle.  Le  texte- 
original  latin  a  été  publié  par  Léchaudé  d'Anisy  et  par  Warnkœnig. 
La  traduction  française  a  été  éditée  par  Marnier'''.  Il  y  aurait  lieu  de 
revoir  avec  soin  ces  éditions  sur  les  manuscrits.  Plusieurs  passages 
sont  maladroitement  répétés  dans  l'édition  de  Warnkœnig'^'  :  ces  ré- 
pétitions ne  sauraient  appartenir  à  l'œuvre  originale;  certaines  leçons 
adoptées  par  l'éditeur  sont  évidemment  défectueuses. 

Nous  soupçonnons  que,  dans  le  cours  du  xiii'^  siècle,  un  Normand 
confectionna  une  compilation  juridique  sans  aucune  originalité,  qui 
ne  devait  être  autre  chose  qu'un  amalgame  du  Très  ancien  Goutu- 
mier  avec  les  Assises  de  Normandie.  Le  compilateur  aurait  tout  sim- 
plement rapproché  les  uns  des  autres  les  fragments  de  ces  deux  œuvres 
qui  lui  paraissaient  présenter  entre  eux  quelques  analogies.  Nous  ne 
connaissons,  à  la  vérité,  aucun  exemplaire  de  ce  travail  dans  l'état 
où  il  nous  semble  être  sorti  des  mains  du  compilateur,  mais  nous 
croyons  qu'il  se  présente  à  nous,  fractionné  en  morceaux  détachés, 
dans  le  manuscrit  latin  1 1082  ;  ces  morceaux  sont  répartis  au  travers 
du  texte  français  du  Grand  Coutumier  ;  ils  sont  destinés  à  le  compléter 
ou  ta  l'interpréter. 

Sans  doute,  on  pourrait  concevoir  aussi  que  l'annotateur  du  Grand 
Coutumier  fût  allé  chercher  lui-même,  d'une  part,  dans  le  Très 
ancien  Coutumier,  d'autre  part,  dans  les  Assises  de  Normandie,  les 
textes  se  référant  aux  mêmes  matières  et  les  ait  rapprochés  pour  illus- 
trer le  Grand  Coutumier.  Mais  cette  hypothèse  ne  nous  paraît  j)as  la 
plus  vraisemblable. 

'"'  Léchaudé  d'Anisy,  Grands  rôles,  p.  i^i^-  Etablissements  et  coutumes.  Assises  et  arrêts  de 

1/I9.  —  Warnkœnig,  Urkiindenhiirh  211m  zweiten  l'Echiquier  de  Normandie  au  Mit'  siècle,  Paris, 

Dand    der  franzôsi^chen    Staiils-    und    Redits-  i83q  ,  p.  87-1  10. 

geschichte,  Bàle,   1848,  p.  48-69.  —  Marnier,  ''^'   P.  5 1,  52,  68,  69. 
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A  l'appui  fie  notre  manière  de  voir,  nous  présenterons  une  simple 
observation. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  chapitre  xi.viii,  De  tribus  auxilus,du  Très 
ancien  Coutumier  soulève  une  difficulté,  puisqu'on  y  trouve  seule- 
ment, en  dépit  de  ce  titre,  l'indication  de  deux  aaxilia  ou  aides.  A  un 
jurisconsulte  étudiant  à  la  fois  le  Très  ancien  Coutumier  et  les  Assises 
de  Normandie,  le  chapitn;  des  Assises  intitulé,  lui  aussi,  De  tribus 
anxiliis  offrait  une  manière  de  solution,  car  il  semblait  fournir  le 
troisième  anxilium  manquant.  Or  ce  rapprochement  séduisant  a  été 
fait  :  parmi  les  fragments  transcrits  dans  le  manuscrit  latin  i  loSa 
fleure  un  morceau  inlituh'  De  tribus  aurdiis,  où  sont  réunis  et  le  cha- 
pitre  susvisé  du  Très  ancien  Coutumier  et  les  deux  lignes  des  Assises 
intitulées  aussi  De  Inbiis  auxiliis.  Voici  les  textes  : 

De  tribus  nii.riliis.  —  Si  vero  aliquis  Tria  sunt  auxilia,  scilicet  de  filio  Hi- 

iloniiiius  llliumsuuni  priniogenitiim  mi-  ciendo  militom  ;  de  fdia  inarilanda  ;  de 

litom  faciet,  hoinines  sui  debout  ei  aiixi-  exercitii   domini  régis  :    que   non  pos- 

liumquasi de  dimidiorelcvamine.  Simili-  sunt  quitari  per  aliqiiani  cartam'-'. 
ter  de  fdia  sua  primogeuita  marilanda"'. 

Pris  isolément,  ce  texte  se  lient  assez  bien,  car  le  troisième  auxilium 
(De  exercitu  rccjis^  est  comme  fetrouvé.  Mais  cette  combinaison,  au 
lieu  d'éclairer  f[uoi  que  ce  soit,  ajoute  au  contraire  une  difficulté 
nouvelle,  dès  cju'on  rapproche  ces  lignes  du  chapitre  xxxiii,  §  2,  du 
Grand  Coutumier,  où  il  est  question  des  trois  auxilia:  en  effet,  dans 
le  Grand  Coutumier,  le  troisième  auxihum  nesl  point  l'aide  fournie 
pour  l'ost  du  roi  ;  c'est  i'aide  fournie  pour  délivrer  le  seigneur  prison- 
nier à  la  guerre.  H  y  a  contradiction  évidente.  Mais  le  texte  que  nous 
venons  de  transcrire  a  été  copié  dans  le  manuscrit  latin  iio32 
(p.  89-go]  à  titre  de  commentaire  et  d'illustration  du  chapitre  xxxiii 
du  Grand  Coutumier.  Singulier  commentaire!  Nous  pensons  donc  que 
notre  texte  n'avait  pas  été  originairement  constitué  à  cette  fin,  la- 
quelle serait  contraire  au  but  visé;  nous  estimons  que  l'annotateur 
du  Grand  Coutumier  dont  l'œuvre  nous  est  parvenue  dans  le  manu- 
scrit iioS'i   a  trouvé  ce  groupement  déjà  créé.  On  s'explique  fort 


''   Très  ancien  Coutumier,  chap.  i-xvni,  S   i,  édit.  Tardif ,  p.  3g.  —  '•''^  Assises  de  Normandie, 
chap.  De  tribus  auxitiis,  édit.  VVarnkœnig,  p.  58. 
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bien,  d'ailleurs,  que  ce  texte  relatif  aux  aiia:j/m  ait  été  originairement 
combiné  par  un  praticien  c|ui  n'avait  autre  chose  sous  les  yeux  que 
le  Très  ancien  Coutumier  et  les  Assises  de  Normandie.  Le  manu- 
scrit 1 1  o32  nous  oiïrant  un  bon  nombre  d'autres  combinaisons  '"'  du 
Très  ancien  Coutumier  et  des  Assises  de  Normandie,  combinaisons 
dispersées  par  petits  groupes  au  travers  du  texte  du  Grand  Coutu- 
mier, nous  nous  croyons  autorisés  à  supposer  qu'il  a  existé  une  sorte 
de  Coutumier  normand,  composé  d'un  mélange  artificiel  du  Très 
ancien  Coutumier  et  des  Assises  de  Normandie.  L'éditeur  du  Grand 
Coutumier  dont  fœuvre  nous  est  parvenue  dans  le  manuscrit  latin 
1  io32  aurait  puisé  à  pleines  mains  dans  cette  compilation,  que  nous 
ne  connaissons  pas  sous  sa  forme  primitive. 

Elle  aurait  été  exécutée  postérieurement  à  l'année  laSy,  puisque 
les  derniers  arrêts  cités  dans  les  Assises  de  Normandie  sont  de  l'an- 
née 1  287,  et,  suivant  toute  probabilité,  avant  1268,  puisque  le  Grand 
Coutumier,  presque  entièrement  rédigé  à  cette  date,  ne  semble  avoir 
fourni  aucun  élément  à  celte  œuvre. 

P.V. 


'"'  Nous   cilerons  seulement   trois  passages  lardia,  i  Bene  polest  qins  dure .  .  .  (odit.  Warn- 

du  manuscrit  iioSa  :  kœnig,p.  61); 

1°  p.   87,   88  :  Dv  releva  mine ,  cornes  releva-  3°  p.  gS-qâ,  De  cxonialioriibiis ,  De  exoniis , 

hit.  .  .  —  Rapprocher  le  Très  ancien  Coutu-  De  dilatioitibiis  exoniornm  et  hmgoris.  De  esso- 

mier,  chap.  XLVii  (édit.  Tardif,  p.  392),  et  les  gniis.  —   Rapprocher  le  Très   ancien  Coutu- 

Assises  de  Normandie  :  De  (/omHio  JoAo;»ic  Mn/-  mier,  chap.  lxxxii,  De  dilalionibus  et  exoniis, 

herbe  (édit.  Warnkœnig,  p.  65)  ;  chap.  xmv,  De  dilatioiiibiis  exoniorum  et  langoris 

2°  p.  91:  De  douationihils  ecclesie,  Qiiilibet  (édit. Tardif,  p.  87-91  ;  3G,  37) ,  et  les  Assises 

potest  doiiure .  .  .  —  Rapprocher  le  Très  ancien  de  Normandie,  De  tribus  aiixiliis ,  S  Anna  Do- 

Coutumier,  chap.  lxxxix  (édit.  Tardif,  p.  99  mini,  elc,  Bene  potest  qiiis ;  Mulier  sohita,  î  In 

et  suiv.),  et  les  Assises  de  Normandie  :  De  bas-  Norniannia ,  etc.  (Warnkœnig, p.  58,  59,  62). 
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TRADUCTEUR  ET  COMPILATEUR. 


Nous  ne  savons  de  cet  auteur  que  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même 
dans  les  diverses  préfaces  ou  dédicaces  qu'il  a  mises  en  tête  du  seul  ou- 
vrage de  lui  qui  nous  soit  parvenu,  et,  proba])lement,  qu'il  ait  composé. 
Il  était  né  à  Béziers,  et  il  fait  remarquer,  en  s'ad ressaut  au  roi  de  France, 
qu'il  est  de  regno  ejiis  oriundus  ejusifue  suhditas  etfidelis  ^'^,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  se  qualifier  ailleurs  d'étranger*-',  sans  doute  parce  qu'il 
n'avait  pas  le  français  pour  langue  maternelle.  Il  se  donne  le  titre  de 
médecin,  phYsicns^^\  mais  on  ne  voit  guère  dans  son  livre  la  trace  de 
ses  connaissances  médicales*'''.  11  avait  quitté  son  pays  pour  venir 
s'établir  à  Paris  et  y  chercher  la  fortune,  qu'il  ne  paraît  pas  y  avoir 
trouvée.  Il  crut  un  jour  qu'une  heureuse  chance  allait  lui  fournir  le 
moyen  d'avoir  accès  et  faveur  à  la  cour.  Un  clerc *^',  ou,  d'après  un 
autre  passage,  un  noble*''',  avait  apporté  d'Espagne  à  Paris  la  tra- 
duction castillane  du  livre  arabe  de  Kalîlah  et  Dimnah  et  l'avait  offerte 
à  la  reine  Jeanne  de  Navarre-Champagne,  femme  de  Piiilippe  le  Bel. 
La  reine  Jeanne,  on  le  sait,  j^rotégeait  la  littérature  et  s'intéressait  à 
divers  genres  d'écrits.  Elle  aurait  voulu  pouvoir  lire  ce  livre  que,  sans 
doute,  on  lui  avait  vanté;  mais  elle  ne  comprenait  pas  fespagnol. 
Raimond,  probablement  par  l'intermédiaire  du  personnage  qui  avait 
apporté  le  livre  et  qui  paraît  avoir  été  de  ses  amis*'',  offrit  de  le  mettre 

'''  Ms.  lat.  85o/i  (Hervieux,  Jean  de  Capotie  '''  Dans  la  liste  qu'a  donnée  M.  Delisle  [loc. 

et  ses  dérivés,  p.  38/j;  L.  Delisle,  Jonrnal  des  cit.,  p.   167)  des  autorités  alléguées  par  Rai- 

Savanls,  i8g8,  p.  169).  niond  dans  son  édition  amplifiée,  on  ne  trouve 

'*'  Ms.  lat.  85o4  (Hervieux,  p.  38o;  L.  De-  aucun  livre  de  médecine, 
lislo,  Journal  des  Savants,  i8g8,  p.    171).  Le  '*'   Ms.  85o/i  (  Hervieux,  p.  386  ;  Delisle, /oc. 

manuscrit  et  l'éd.  Hervieux  portent   aligena,  cit.,  p.  170). 

que  M.  Delisle  corrige  en  n/iVHiijffnn;  cependant  '"'  Ms.  85o5  (Delisle,  loc.  cit.,  p.  172). 

la  forme  a/içc/in  n'est  pas  inconnue  au  moyen  <''  Perdilcclissimiim  qiicndamclericum[àl'en- 

àge  (voir  Du  Gange).  droit  indiqué  .i  la  note  Ti);  mais  dans  le  style  em- 

'''   Mss.  lat.  85oi  et  85o5  (Hervieux,  p.  382  brouillé  de  l'auteur  on  ne  comprend  pas  bien 

et  38d;   Delisle,    Journal  des  Savants,  1898,  si  t/i/ff/iSii'mHm  se  rapporte  à  la  reine  ou  à  Rai- 

p.  160,  i64  et  169).  mond  lui-même. 
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en  latin,  «langue  plus  commune  et  plus  généralement  compré- 
<i  hensible''^>,  et  il  assure,  ce  dont  on  peut  toutefois  douter'"'',  qu'il 
en  fut  expressément  chargé  par  la  reine  Jeanne  '^'.  Il  se  mit  au 
travail,  et  il  avait  poussé  sa  tâche  assez  loin,  lorsque  la  mort  préma- 
turée de  la  reine  (2  avril  i3o5)  vint,  nous  dit-il,  interrompre  son 
œuvre  et  le  plonger  dans  la  désolation.  On  pouvait  voir,  dans  un 
exemplaire  (perdu)  qu'il  fit  exécuter  de  l'ouvrage  quand  il  l'eut,  plus 
tard,  terminé,  une  miniature  dont  nous  n'avons  gardé  que  la  ru- 
brique :  Figura  translatons  dimittentis  opus  propter  regine  obitiim  desolati  '^'. 
—  Un  autre  ouvrage,  et  d'une  bien  autre  importance  que  celui  de 
Raimond,  fut  interrompu  par  la  mort  de  la  reine  Jeanne,  le  «  Livre 
Il  des  saintes  paroles  et  des  bonnes  actions  du  roi  saint  Louis  » ,  que  Jean 
de  Joinville  avait  enti'epris  pour  elle;  on  sait  qu'il  l'acheva  néanmoins, 
et  qu'il  le  dédia,  quatre  ans  plus  tard,  à  Louis,  fils  de  Jeanne. 

Raimond  de  Béziers,  lui  aussi,  reprit  le  travail  qu'il  avait  un  mo- 
ment laissé  de  côté;  nous  veiTons  que  ce  qui  le  décida,  sans  doute, 
à  le  terminer,  ce  fut  un  secours  qu'il  trouva  pour  l'achever  et  dont  il 
fit  largement,  trop  largement,  usage.  Quand  il  eut  achevé  son  livre 
deDina  et  Calila'-^\  il  en  fit  exécuter  un  exemplaire  magnifique,  qu'il 
offrit  au  roi  Philippe,  peu  après  la  Pentecôte  de  l'an  1 3 1  3,  et  qui,  après 
bien  des  vicissitudes,  est  arrivé  à  la  Bibliothèque  nationale.  Raimond 
avait  dû  dépenser  une  assez  forte  somme  pour  l'exécution  de  ce  vo- 
lume, orné  de  nombreuses  images'''';  il  s'en  promettait  une  récompense 
qui  explique  cette  mise  de  fonds.  Son  grand  désir  était  d'être  admis 
en  présence  du  roi,  faveur  qu'il  sollicitait  depuis  longtemps  sans 
succès  :  i(  Peut-être,  dit-il  dans  une  de  ses  dédicaces''',  ce  que  je  n'ai 
«  pu  obtenir  par  mes  amis  ou  mes  prières,  je  l'obtiendi'ai  par  le  moyen  '*' 
«de  l'œuvre  que  j'ai  entreprise;   car  si  ce  livre  royal  vient  à  être 

'''  Passage  indiqué  à  la  note  i  de  la  p.  191.  deux  noms,  sans  doute  parce  qu'il  a  remarqué 

'*'  Voir  les  réflexions  d'Ilcrvieux,  p.  ^4-  que  le  rôle  principal  appartenait  à  Dina  et  non 

'''  Voirms.  85od(ller\icux,p.  38I>;I)elisle,  à  Calila  :  cela  peut  servir  à  distinguer  son  ou- 

loc.  cit.,  p.  i6c)),  ms.  85o5  (Delisle,  p.  171).  vrage  dos  autres  versions. 

'*'  Ms.  85o5  (Delisle,  loc.  cit.,  p.  171).  '"'  D'autant   plus  que,  coimne  on  le  verra 

'*'  Raimond  emploie  tantôt  la  forme  Digna,  (p.  196),  il  avait  sans  doute  l'ait  faire  pour  le 

tantôt  la  forme  Dina  (c'est  ainsi  qu'on  rendait  roi  un  premier  manuscrit ,  orné  de  miniatures, 

le  latin  hymnum  par  ii/iie  et  inné).  La  graphie  tpj  il  remplaça  plus  tard  par  celui  qui  nous  est 

avec  gn  équivalant  à  celle  avec  n  simple,  c'est  jiarvenu. 

celle-ci  que  nous  adoptons  en  parlant  du  livre  '''   Ms.  85o5  (Delisle,  /or.  cil.,  p.  171). 

de    Uaimond.  Dans  le  titre  qu'il  donne  à  son  '*'  Le  ms.  porle  oppuvlrnln ,  que  M.  Delisle 

œuvre,  Liher  Dine  et  Calile,  il  a  interverti  les  propose  de  corriger  en  opportunitatc. 
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«pi'éscnté  à  Votre  Grandeur,  on  demanflera  qui  est  et  où  est  l'auteur 
«  de  la  traduction  de  ce  livre,  et  ainsi  il  se  ])Ourra  C|ue  Votre  Majesté 
«  me  lasse  apj)eler  en  sa  présence,  et  alors,  s'il  lui  ])laît,  je  lui  expli- 
«querai  tout  mon  dessein'".  »  Et  ailleurs'"-'  :  «Voilà  longtemps  que, 
«  plaintif  et  désolé,  je  me  tiens  aux  abords  de  la  cour  royale,  n'ayant 
«  ni  accès  ni  moyen  de  me  présenter  devant  la  Majesté  royale,  de 
«façon  à  pouvoir  faire  connaître  à  notre  seigneur  le  roi  mon  allaire 
Il  et  ma  supplication,  ce  à  quoi  je  n'ai  pu  arriver  pour  deux  raisons  : 
M  d'abord  parce  que  je  suis  étranger,  d'humble  condition,  et  inconnu 
«  de  ceux  qui  fréquentent  la  cour  et  de  ceux  qui  gardent  la  chambre  du 
«  roi;  ensuite,  peut-être,  parce  que  l'avenir  me  réserve  quelque  pros- 
«  péritépar  le  moyen  delà  Majesté  royale.  .  .  Et  comme  je  ne  pouvais 
«  recourir  à  des  amis  connus  qui  me  présentassent  à  la  Majesté  royale, 
«  j'ai  essayé  de  réaliser  mon  dessein  par  la  voie  de  la  science...  et,  ne 
«trouvant  pas  de  meilleur  moyen,  j'ai  résolu  de  terminer  ce  livre, 
«que  j'avais,  au  tenq:)s  de  l'illustrissime  Jeanne,  reine  de  France  et 
M  de  Navarre,  commencé  à  traduire  de  langue  espagnole  en  latin,  et 
«  que,  désolé  par  la  mort  de  cette  noble  dame,  j'avais  laissé  de  côté'''^.  » 
Pour  essayer  de  trouver  de  nouveaux  appuis,  il  dit  encore  au  roi  qu'il 
compose  son  livre  en  l'honneur,  non  seulement  de  lui  et  de  sa  femme 
défunte,  mais  de  ses  enfants,  Louis,  roi  de  Navarre,  Isabel*''',  reine 
d'Angleterre,  Philippe,  comte  de  Poitiers  et  de  Bourgogne,  et  Charles 
(plus  tard  comte  de  la  Marche).  Il  avait  en  outre  fait  peindre,  dans 
six  miniatures  qui  furent  collées  sur  le  ])renner  feuillet  de  l'exemplaire 
de  dédicace,  le  jeune  roi  de  Navarre  recevant  l'ordre  de  chevalerie  à  la 
Pentecôte  de  1 3 1 3  *^',  d'autres  jeunes  nobles  faits  chevaliers  avec  lui, 
les  rois  de  F'rance,  d'Angleterre  et  de  Navarre  prenant  la  croix  le  même 


'''   Tnnc  conrcpliim  mri  prnposili,   si  plucct ,  t't  fille  de  Philippe  IV,  puisqu'il  la  range  parmi 

vestre  nuijcstati  vcqie  decUiraho.  les  enfants  de  celui-ci  ;  on  peut  croire  qu'il  l'a 

'*)   Ms.  85o4  (Hervieux.p.  S^q;  Delisle,  /oc.  confondue  avec  la  fille  de  Pliilippe  III,  Margue- 

cit.,  p.   172).  rite,  femme  d'Edouard  I";  mais  peut-être  cette 

'''  Le  style  de  Raimond  est  tellement  em-  méprise  a-t-elle  une  autre  explication  (voir  la 

barrasse  que  j'ai  été  obligé,  pour  traduire,  en  note  /i  de  la  page  igd). 

l'abrégeant ,  ce  passage ,  de  m'écarter  de  la  litté-  '*'   Il  dit  que  le  roi  d'Angleterre  reçut  l'ordre 

ralité;  les  phrases  et  les  propositions  mêmes  de  chevalerie  en  même  temps  que  Louis  de 

sont  souvent  inachevées. En  outre,  le  copiste  du  Navarre,  tandis  qu'il  assista  simplement  à  la 

manuscrit  a  ajouté  ses  fautes  à  celles  de  l'auteur.  cérémonie  (voir  Delisle,  /oc  cit.,  p.  160);  cela 

'''   Raimond    dit  "  Marguerite  »,  mais  il  ne  semble    prouver  que  Raimond  vivait  en  effet 

peut  s'agir  que  d'Isabel,  femme  d'Edouard  II  assez  loin  delà  cour. 

iiisT   i.irr.  —  \\\ni.  20 
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jour,  les  réjouissances  des  Parisiens  à  cette  occasion^'',  les  représen- 
tants de  l'université  et  de  la  ville  défilant  devant  le  roi  et  le  cardinal 
Nicolas  de  Fréauville,  enfin  l'auteur,  sous  les  auspices  del'évêquede 
Châlons  et  chancelier  de  France  Pierre  de  Latilli,  présentant  son  livre 
au  roi '"\  Cette  dernière  image  n'a  pu  être  ajoutée  au  livre  que  plus 
tard  :  dans  la  rubrique  qui  l'accompagne,  la  présentation  du  livre  est 
donnée  comme  un  fait  accompli  :  presens  liber...  fuit  presentatus.  Au 
reste,  comme  l'a  remarqué  Silvestre  de  Sacy'^',  la  présentation  n'eut 
sans  doute  pas  lieu  dans  les  fêtes  mêmes  de  la  Pentecôte  où  Raimond 
avait  terminé  son  ouvrage  et  qu'il  a  tenu  à  rajjpeler  dans  les  mi- 
niatures :  la  rubrique  dit  codcni  anno  et  non  eadem  die,  et  Pierre  de 
Latilli  y  est  qualifié  d'évêque  de  Châlons,  tandis  qu'à  la  Pentecôte 
de  i3i3  il  n'était  même  j)as  élu,  et  qu'il  ne  fut  consacré  que  le 
2  décembre.  C'est  sans  doute  entre  cette  date  et  celle  de  Pâques 
i3]  ^  (n.  st.)  que  Raimond  put  réaliser  son  ardent  désir,  et  voir  enfin 
son  livre  remis,  par  f  entremise  du  prélat  qui  le  protégeait,  entre  les 
mains  du  roi*''^  Obtint-il  ainsi  l'accès  à  la  cour  qu'il  ambitionnait.^ 


'"'  La  petite  image  qui  contenait  cette  repré- 
sentation a  mallieureusement  été  enlevée. 

'^'  Les  deux  dernières  miniatures  ont,  à 
notre  avis,  été  interverties  par  celui  qui  les  a 
collées  en  lace  des  rubriques.  (Iclle  qui  occupe 
aujourd'hui  la  place  \  représente  un  évêque 
oflrant  au  roi,  par  l'intermédiaire  d'un  autie 
personnaf,'e ,  un  livre  relié ,  tandis  que  l'auteur, 
à  genoux  un  peu  plus  loin ,  adresse  au  roi  un 
geste  suppliant.  11  est  impossible  de  voir  daus 
ce  groupe,  (|ui  ne  comprend  en  outre  qu'un 
quatrième  personnage,  les  représentants  de 
l'université  et  de  la  commune  de  Paris  dé- 
filant cum  solcmpnilale  maximu  anle  conspcctiim 
régis  et  alioriim  rc(jiim  existviicium  ad  lioslium  pu- 
lacii  circiiDKjuaqiie  cum  loin  rerjali  milicia ,  d'au- 
tant jilus  que  le  roi  e.st  tout  seul.  Cette  des- 
cription convient  au  contraire  au  n°  VI,  où  l'on 
volt  un  portique  dans  le  iond ,  à  gauche  le  roi 
de  France  et  le  roi  d'Angleterre,  à  droite  le  roi 
de  Navarre ,  derrière  eux  de  nombreux  person- 
nages, et  siw  le  devant  une  foule  serrée  qui 
passe  en  levant  les  mains.  Il  est  vrai  que  le 
centre  du  tableau  est  occupé  par  la  figure,  plus 
grande  que  toutes  les  autres,  d'un  cardinal  qui, 
entouré  d'évêques,  ouvre  largement  les  bras; 
aussi  M.  Delisle  a-t-il  interprété  ainsi  notie 
image  :  «  Le  cardinal  Mcolas  de  Fréauville  pré- 


ci  che  la  croisade  au  milieu  d'une  nombreuse 
Il  assemblée ,  dans  laquelle  on  distingue  les  trois 
«  rois  de  France ,  d'Angleterre  et  de  Navarre.  » 
Mais  cela  n'est  indiqué  par  aucune  rubrique,  el 
il  nous  semble  que  le  geste  du  cardinM  peut 
être  simplement  celui  de  la  bénédiction. 

'''  Not.  el  cj;lr.,  t.  X,  2°  partie,  p.  7  et  y. 

'*'  Qu'il  nous  soit  permis  d'émettre  une  con- 
jecture au  sujet  des  miniatures  de  ce  volume ,  dé- 
tachées visiblement  d'un  autre  exemplaire  pour 
être  collées  sur  le  nôtre.  On  y  remarque  l'omis- 
sion complète  des  trois  belles-filles  du  roi,  Mar- 
guerite de  Bourgogne  (ducale) ,  Jeanne  et  Blan- 
che de  Bourgogne  (  comtale  ).  Or  on  sait  qu'au 
mois  de  mai  i3i4  ces  trois  princesses  lurent 
arrêtées  et  emprisonnées  comme  adultères.  Il 
nous  parait  probable  qu'elles  figuraient  dans 
des  miniatures  appartenant  à  l'exemplaire  pri- 
mitif de  présentation ,  et  que ,  cet  exemplaire 
n'ayant  pu  être  prêt  à  temps,  Raimond  n'osa 
plus  l'offrir  au  roi  tel  quel,  après  le  scandale 
de  mai,  en  fit  exécuter  un  autre,  sur  le- 
quel il  rapporta  celles  des  miniatures  où  ne 
figuraient  pas  les  femmes  coupables  :  c'est 
peut-être  ainsi ,  par  une  méprise  du  rubrica- 
tcur,  que  s'explique  la  substitution  au  nom 
d'Isabel  de  celui  de  Marguerite,  j)ris  dans  les 
rubriques  sacrifiées.  Dans  ce  cas,  le  ms.  85o.^ 
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Nous  n'en  savons  rien.  Philippe  mourait  quelques  mois  plus  tard, 
Pierre  de  Latilli  élait  bi(!ntôt  révoqué  de  ses  fonctions  de  chancelier, 
puis  jeté  en  prison,  et  si  Rainiond  avail  ohtcnu,  f^râcp  à  lui,  quelques 
marques  de  la  faveur  royale,  elles  ne  lui  furent  sans  doule  ])as  conti- 
nuées par  les  successeurs  de  Philippe  IV.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  re- 
trouvé son  nom  sur  aucun  registre,  sur  aucun  compte,  et  nous  ne 
connaîtrions  pas  son  existence  sans  les  deux  exemplaires  de  son  ou- 
vrage qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nous. 

Le  premier  est  celui  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent,  et  qui 
fut,  comme  nous  l'avons  vu,  offert  à  Philippe  le  Bel.  Le  second  de- 
mande un  examen  à  part.  Il  diffère  du  premier  sous  tous  les  rapports. 
D'ahord  il  n'est  qu'une  copie  faite  eu  i  ^96''';  ensuite  il  est  sur  papier, 
d'une  écriture  lort  ordinaire,  et  ne  contient  pas  de  miniatures,  bien 
ue  le  copiste  ait  conservé  les  rubriques  qui  accompagnaient  celles 
e  l'exemplaire  qui  lui  a  servi  de  modèle'-'.  Mais  ce  qui  le  distingue 
surtout  du  ms.  85o4,  c'est  qu'il  contient  un  texte  beaucoup  moins 
long.  Dans  la  préface  du  ms.  85o4,  Raimond,  après  avoir  parlé  de 
sa  traduction  du  Caliki  et  Dimna  espagnol,  ajoute  :  In  (jno  l'ihro  addidi 
versas,  proverbia,  auctoritates  et  alla  seciunhim  propositam  materiamS'^\ 
proiit  in  ipso  Uhro  lector  polerit  intueri,  dictascjiie  addicioncs  duxi  per 
riibeum,  ut  ah  ipso  libro  anticjiio  discerni  valeanl,  conscr'ibcadas^'^K  Et  en 
effet,  le  m  s.  85o4  présente  un  nombre  considérable  de  passages 
écrits  à  l'encre  rouge,  qui  sont  étrangers  au  livre  traduit  et  con- 
tiennent des  additions  de  Raimond,  sur  lesquelles  nous  aurons  à 
revenir.  Ces  additions  ne  se  trouvent  pas  dans  le  ms.  85 o5.  Silvestre 
de  Sacy  avait  pensé  que  le  ms.  85o5  était  copié  sur  le  ms.  85o4, 
et  que  le  copiste  avait  supprimé  ces  additions,  soit  pour  abréger  son 
texte,  soit  parce  qu'il  les  trouvait,  non  sans  raison,  superflues  et 
même  fâcheuses.  Hervieux  a  montré  que  Sacy  était  dans  l'erreur, 
et  que  le  ms.  85o5  est  copié  sur  un  manuscrit  autre  que  le  ms. 
85o4.  D'une  part,  en  effet,  parmi  les  rubriques  de  miniatures  con- 

n'aurait  été   fléfmitiveraent    terminé    qu'après  [Not.  el  extr.,  t.  \,    :!"  partie,   p.    da)  et  par 

le  mois  de  mai  i3i/l.  Hervieux  (p.  ki). 

'■' La  note  du  copiste»  Guillaume  de  Vassenex  '-■   Voir  Hervieux,  p.  tii;  Delisle,  loc.  cit., 

(aujourd'hui  Vasseni,  Aube)»  qui  l'écrivit  au  p    16^. 

collèged'Autunpour»  monsieur  malstre  Aidjert  '''   Hervieux  a  imprimn  ici  mcinoriani ,  mais 

<i  (et  non  \mbert)  Benot  »  et  recul  deux  francs  correctement  materium  à  la  i).  71. 

pour  sa  peine,  a  été  imprimée  par  S.  do  Sacy  '*'   Hervieux,  p.  385. 
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servées  dans  le  nis.  85o5,  il  en  est  dont  les  sujets  ne  se  retrouvent 
pas  dans  le  ms.  85o4;  d'autre  part  la  copie  de  1496  a  très  souvent 
des  leçons  meilleures  que  celles  du  manuscrit  de  i3i4,  et  contient 
notamment  beaucoup  de  mots  omis  dans  celui-ci  et  qui  n'ont  pu 
être  suppléés  par  le  copiste;  enfin  les  dédicaces  et  préfaces  ditfèrent 
sensiblement  dans  les  deux  manuscrits'''.  Cette  démonstration  est 
probante,  et  il  faut  admettre,  comme  l'a  fait  aussi  M.  Delisle'^',  que 
la  copie  du  ms.  85o5  a  été  prise  sur  un  manuscrit  autre  que  le  85o4, 
manuscrit  de  luxe  également,  achevé  peu  après  la  Pentecôte  de 
i3i3,  et  destiné  à  être  offert,  comme  fautre  le  fut  effectivement,  à 
Philippe  le  Bel.  Ce  manuscrit  contenait-il  les  additions  de  Raimond 
conservées  dans  le  ms.  85o4?  On  ne  peut  le  dire  avec  certitude, 
mais  cela  ne  paraît  pas  probable.  Raimond  avait  sans  doute  fait  co- 
pier deux  exemplaires  de  son  œuvre,  fun  ne  contenant  que  la  tra- 
duction du  livre  de  Calila  et  Dimna,  fautre  renfermant  les  additions 
de  son  cru.  C'est  sur  le  premier  de  ces  exemplaires,  aujourd'hui 
perdu,  qu'a  été  prise  la  copie  de  1496.  Le  scribe,  sans  être  à  beau- 
coup près  irréprochable,  était  pourtant  un  peu  plus  instruit  et  soi- 
gneux que  celui  de  f exemplaire  amplifié,  et  c'est  pour  cela  que  le 
manuscrit  du  xv''  siècle  permet  souvent  de  corriger,  dans  les  parties 
qui  leur  sont  communes,  les  leçons  du  manuscrit  de  i3i4- 

Cette  solution  si  simple  n'est  pas  celle  qu'a  cru  devoir  adopter 
Hervieux.  Pour  lui,  le  ms.  85o5  représente  seul  l'œuvre  de  Rai- 
mond de  Béziers;  le  ms.  85o4  est  dû  à  «un  religieux  lettré»,  qui, 
ayant  connu  la  traduction  du  Calila  et  Dimna  et  «  voulant  la  faire  ser- 
«  vir  à  l'enseignement  de  la  morale  chrétienne,  y  a,  dans  ce  but,  iti- 
«  troduit  à  profusion,  sous  la  forme  de  citations  en  prose  et  en  vers, 
«des  additions  qui  en  ont  doublé  le  volume'^'».  Les  raisons  que 
donne  Hervieux  à  l'appui  de  cette  thèse  sont  peu  solides'*',  et  la 
thèse  elle-même  a  été  complètement  ruinée  par  M.  Léopold  Delisle, 
qui  a  démontré  que  le  ms.  85o4  est  bien  celui  que  Raimond  a  offert  à 
Philippe  le  Bel'^'.  Il  fait  remarquer  en  elfet  que  les  rubriques  qui, 
dans  les  deux  pages  précédant  la  préface,  accompagnent  les  six  mi- 
niatures indiquées  pkis  haut  sont  de  la  même  écriture  que  les  pre- 

''*  Voir  Hervieux,  p.  66-70.  '"'   Voir  aussi  G.  Paris, /oHnin/  des  Savants, 

f'  Loc.  cit.,  p.  i63.  1899,  P-   218. 

'''  Hervieux,  p.  .'j8.  '*'  Loc.  cit.,  p.  1G0-1G8. 
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mières  pages  du  manuscrit,  en  sorte  qu'elles  n'ont  point  été,  comme 
le  dit  llervieu\,  écrites  postérieurement;  et  elles  l'ont  été  néces- 
sairement en  vue  des  miniatures,  bien  que  celles-ci  n'aient  pas  été 
peintes  directement  sur  le  parchemin  des  deux  pages  où  elles  se 
trouvent,  mais  aient  été  exécutées  à  part,  sur  un  vélin  plus  mince,  et 
collées  ensuite  en  lace  des  rubriques.  Hervieux  remarque  d'ailleurs 
avec  raison  que  ces  miniatures  sont  d'un  autre  style  que  celles  du  rest(î 
du  volume.  H  est  permis  de  supposer  qu'elles  appartenaient  originai- 
rement à  l'exemplaire  sur  lequel  a  été  copié  le  ms.  85o5  :  Raimond, 
ayant  d'abord  destiné  au  roi  un  exemplaire  qui  ne  contenait  que  la 
vcM-sion  non  interpolée,  se  sera  décidé  ensuite  à  lui  offrir  la  version 
amplifiée,  et  il  aura  détaché,  pour  en  orner  l'exemplaire  définitif, 
les  six  miniatures  qui  se  trouvaient  en  tête  de  l'autre  ^''.  Ce  n'est  pas 
la  seule  trace  d'hésitations  et  de  retouches  que  nous  trouvions  dans  la 
façon  dont  il  a  présenté  son  œuvre  au  roi. 

M.  Delisle  a  en  effet  mon! ré  que  le  premier  feuillet  du  ms.  85o4, 
écrit  sur  le  verso  seulement,  ne  fait  point  corps  avec  ce  manuscrit  : 
«  Il  y  a  été  annexé  par  le  relieur,  pour  servir  de  garde;  il  contient 
«  le  commencement  d'un  avant-propos  qui  devait  être  placé  en  tète 
«  d'un  exenq:)laire  du  livre  et  cjui  fait  double  emploi  avec  les  détails 
«consignés  dans  la  préface  du  ms.  85oii  et  dans  l'épître  dédicatoire 
«du  ms.  85o5.  »  Nous  avons  donc  toute  une  série  de  préandjules 
mis  par  Raimond  en  tête  de  son  œuvre  et  présentant  l'aspect  de 
remaniements  successifs  :  i"  le  fragment  copié  au  verso  du  feuillet  de 
garde  du  ms.  85o4  ;  2°  la  dédicace-préface  de  ce  même  manuscrit; 
3°  la  dédicace-préface  (incomplète  du  début)  du  ms.  85o5^'"'.  Ces 
trois  morceaux,  auxquels  il  faut  joindre  les  souscriptions  des  deux 
manuscrits  et  les  rubriques  des  miniatures  du  ms.  85o4i  contien- 
nent, avec  quelques  variantes,  les  mêmes  renseignements.  Nous  en 
avons  extrait  ceux  qui  concernent  la  personne  de  Raimond. 

'''  Certains     indices     semhlent     confirmer  ms.  S5o/i ,  qui  devaient  donc  se  trouver  dans 

cette  hypothèse.  La  rubrique  citée  plus  haut,  le    modèle    de    Guillaume   de   Vasseni.    Nous 

qui  montre  le  traducteur  désolé  par  la  mort  avons  indiqué  pins   haut   (p.  194.  n.  4)   une 

de  la   reine,  et  dont  la  miniature    n'est   pas  explication  possible   de   la  mise  au  rebut   de 

dans  le  ms.  85o/i,  doit  bien  provenir  d'un  ma-  l'exerriploire  piimitif. 

nuscrit  destiné  à  être  offert  au  roi.  D'autre  part,  '"'   Les  trois  préfaces,  ainsi  que  les  souscrip- 

S.  de  Sacy  et  M.  Delisle  (p.  16/1.)  ont  montré  tions,  ont  élé  imprimées  par  M.  Delisle    [loc. 

que  la  souscription  du  ms.  8.'')o5  est  en  partie  cit.),  et  figurent  naturellement ,  dans  le  voir  me 

fabriquée  avec  les  rubriques  des  miniatures  du  d'Hervieux. 
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Nous  allons  maintenant  examiner  l'œuvre  de  Rainiond  en  elle- 
même,  et  d'abord  voir  ce  qu'il  nous  en  dit. 

S'il  faut  l'en  croire,  un  clerc  ou  un  noble  (sans  doute  ces  deux 
mots  désignent  le  même  personnage,  clerc  de  haute  naissance)  avait 
apporté  d'Espagne  un  exemplaire  castillan  du  livre  de  Cahla  et 
Dimna,  qu'il  avait  offert  à  la  reine  Jeanne,  et  celle-ci  avait  chargé 
Raimond  de  le  mettre  en  latin.  Ayant  commencé  son  travail,  il  l'avait 
interrompu  en  i3o5,  à  la  mort»  de  la  reine,  puis  repris  et  terminé 
en  i3i3. 

La  traduction  castillane  du  Kalilah  et  Dimnah  existe  en  effet'''. 
Silvestre  de  Sacy  ne  la  connaissait  que  par  le  fragment  qu'en  avait 
imprimé  Rodriguez  de  Castro'^*,  et  ce  fragment  lui  avait  suffi  pour 
en  apprécier  toute  l'importance.  Elle  a  été  imprimée,  en  1860,  par 
Pascual  de  Gayangos,  d'après  deux  manuscrits,  dont  le  plus  an- 
cien est  de  la  fin  du  xiv°  siècle,  l'autre  de  i566'^'.  Le  premier  se  ter- 
mine par  la  note  suivante  :  A(jiii  se  acaha  cl  libro  de  Calira  (lis.  Calila) 
e  Draina ,  et  [né  sacado  de  ardbygo  en  latyii  e  romançado  por  mandado  del 
Infante  don  AJfonso,  hijo  del  mny  noble  rey  don  Fernando,  en  la  era  de  mill 
e  dozientos  e  noventa  e  nueve.  L'autre  manuscrit  omet  la  date.  Mais  un 
troisième,  qu'a  connu  le  P.  Sarmiento  et  qui  ne  se  retrouve  plus, 
portait  :  en  la  era  de  1389.  Comme  l'a  montré  Gayangos,  il  faut  cor- 
riger l'une  par  l'autre  ces  deux  dates  également  inadmissibles,  et  lire  : 
en  la  era  de  1289 ,  c'est-à-dire  en  1  26 1  ''''.  L'infant  dont  il  s'agit  ici  est 
en  effet  Alfonse,  fils  du  roi  saint  Fernand,  qui  succéda  à  son  père  en 
125"?,  et  qui,  comme  on  sait,  fut,  directement  ou  indirectement,  le 
fondateur  de  la  littérature  espagnole  en  prose.  Il  n'y  a  pas  de  raison 
d'aller  plus  loin  que  ne  le  fait  cette  souscription,  et  d'attribuer  à  fin- 
fant,  comme  Benfey  est  porté  à  le  faire '^',  la  composition  même  de  la 

'"'   Rappelons  ici  que   Raimond  LuUe  avait  iV«/J('H«r()  du  chacal  que  le  traducteur  espagnol 

donné,  vers  la  fin  du  xiii'  siècle,  dans  le  livre  (voir  ci-dessous,  p.  231)  change  en  hlin  cervaL 
septième  de  son  Livre  des  merveilles,  une  imi-  '"'  Bihlioteca  esi):inola,  t.  1,  p.  6.16  et  suiv.  : 

tation  des  livres  I-l  ils  (voir  pour  ces  désignations  S.  de  Sacy,  Notices  et  extraits ,  1. 1,  1"  partie, 

ci-dessous,  p.  217)  du  Kalilah  et  de  plusieurs  p.  434. 

contes  épars  dans  tout  l'ouvrage.  Ces   imita-  ''^'  Gayangos,    avec  sa   légèreté    ordinaire, 

tious,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  dans  donne  cette  date  à  la  page  4,  et   à  la  page  5 

un   de    nos    précédents    volumes    (t.    fvXIX,  il  indique  le  commencement  du  xv' siècle, 
p.  354-36o),  proviennent  directement  de  l'arabe,  '*'  S.  de  Sacy  avait  déjà  proposé  de  lire  1289 

et  sans  doute  de  souvenirs  de  lecture.  On  ne  pour  iSSg  dans  le  manuscrit  de  Sarmiento,  le 

saurait   les  rattacher  à   la  version  espagnole  :  seul  dont  on  eût  alors  connaissance. 
LuUe  fait  un  renard  (qu'il  appelle  bizarrement  '"'    Orient  and  Occident,  t.  I,  p.  /tgS. 
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traduction  dont  on  nous  dit  seulement  {|u'ii  fut  l'inspirateur.  Ajoutons 
que,  d'après  Raimond  de  Béziers,  qui  d'ailleurs  ne  mentionne  pas 
AHonse,  ((îtle  Iraduclion  lut  laite  à  Tolède,  ce  qui  n'a  rien  que  de 
vraisemblable,  jiuiscpie  Tolède  étaitalors  la  capitale  des  rois  de  (bastille. 
La  souscription  des  trois  manuscrits  espagnols  nous  donne  un 
autre  renseif^iienient,  plus  contestable  :  le  livre  aurait  été  traduit 
d'abord  de  Tarabe  en  latin,  puis  du  latin  en  roman.  Gayangos  con- 
teste absolument  cette  assertion.  D'après  lui,  la  comparaison  du  texte 
arabe  et  de  la  version  castillane  montre  entre  eux  une  affinité  si 
étroite  qu'on  ne  peut  songer  à  admettre  une  version  latine  intermé- 
diaire. Les  deux  preuves  qu'il  en  apporte  (le  nom  d'abnue  donné  à  un 
chacal  d'après  l'arabe  àhii  divi,  et  celui  de  tittiiya  donné  à  un  oiseau 
de  mer  d'après  l'arabe  titchva)  n'ont  pas  grande  force,  non  plus  que  le 
fait  que  l'arabe  na/'s  est  rendu  par  aima  :  tout  cela  a  pu  aussi  bien  se 
produire  sous  la  plume  d'un  traducteur  latin  que  sous  celle  d'un 
traducteur  castillan'"'.  Gayangos  assure,  à  la  vérité,  qu'il  y  a  dans 
l'espagnol  «  des  phrases  entières  et  des  tournures  qui  sont  traduites 
«littéralement  de  l'arabe,  et  qui,  certainement,  ne  se  seraient  pas 
«présentées  à.  un  traducteur  qui  aurait  eu  sous  les  yeux  un  texte 
«latin».  INous  ne  sommes  pas  compétents  pour  décider  ce  point; 
Benfey  pense  que  Gayangos  est  dans  le  vrai'""',  et  l'ojîinion  de  celui-ci 
était  déjà  celle  de  S.  de  Sacy.  La  question  n'a  d'ailleurs  que  peu 
d'importance,  puisque  l'intermédiaire  latin,  s'il  a  existé,  était  une 
traduction  littérale  de  l'arabe  et  a  été,  à  son  tour,  littéralement  traduit 
en  espagnol. 

'"'  Gayangos    confond    perpétuellement    la  «  invraiseniblaljle    [Or.    iiiiil  Occ,    loc.    cit.).  <> 

question  de  savoir  si  le  livre  espagnol  est  tra-  Mais  cette  traduction  pourrait  fort  bien   aviiir 

duit  du  latin  et  celle  de  savoir  s'il  est  traduit  été  faite  sur  l'arabe  uniquement  pour  servir  au 

du  latin  de  Jean  de  Capoue,  et  il  croit  avoir  traducteur  espagnol,  et  avoir  ensuite  disparu, 

résolu  la  première  question  quand  il  a  montré  C'est  ainsi  que  Laurent  de  Pretnierfait  traduisit 

que   la  seconde  se  résout  certainement  par  la  le  Dccaméroii  en  français  sur   une  traduction 

négative,  ce  qui   ne  prouve   absolument    rien  latine  qu'il  s'était  fait  faire  et  que  nous  u'a- 

pour  la  première.  vons  plus.  —  J.  Dereubourg   a  donc   été  un 

'"'  Il  montre  cependant  la  faiblesse  d'un  des  peu  loin  {Joh.  de  Capua  Directoiiiim,  p.  iv, 
aiTumenls  de  Gayangos  (à savoir  que  Raimond  n.  i)  en  disant  que  Benfey  «  prouve,  d'accord 
de  Béziers  ne  mentionne  pas  le  latin),  mais  «  avec  l'éditeur,  que.  .  .  cette  version  n'est  pas 
ce  ui  qu'il  ajoute  pour  son  conqite  n'est  pas  «faite  sur  un  texte  latin».  Ilervieux,  qui 
|. lus  solide  :  «Nous  n'avons  aucune  connais-  n'a  pas  recouru  directement  h  Benfey,  écrit 
«  sance  qu'il  ait  existé,  à  l'époque  de  la  version  là-dessus  (p.  5 1  )  que  «  Benfey,  en  admettant 
«espagnole,  une  traduction  latine  autre  que  «cette  opinion,  a  démontré  qu'elle  était  par- 
ocelle  de  Jean  de  Capoue,  et  cela  serait  très  «  faitemcnt  fondée  ». 


200  UAIMOND  DE  BEZIERS. 

Ce  qui  est  plus  intéressant,  c'est  de  constater,  comme  l'a  fait  Ben- 
fey,  et  comme  la  confirmé,  dans  le  détail,  notre  regretté  confrère 
J.  Derenbourg,  que  la  traduction  espagnole  repose  sur  un  texte  arabe 
identique  à  celui  dont  s'est  servi,  de  son  côté,  l'auteur  de  la  traduc- 
tion hébraïque  mise  en  latin  par  Jean  de  Capoue.  Mais  ce  point  de- 
mande quelque  développement  et  nous  amène  nécessairement  à  es- 
quisser ici  une  histoire  du  livre  même  connu  depuis  longtemps  sous 
le  titre  arabe  de  Kaltlah  et  Dimnah. 

C'est  Silvestre  de  Sacy  qui,  le  premier,  a  essayé  d'écrire  cette  his- 
toire; s'il  en  a  parfaitement  dessiné  les  grandes  lignes  pour  la  partie 
qu'on  peut  appeler  arabe  (en  y  comprenant  tous  les  dérivés  de  l'arabe), 
il  n'avait  pas  encore  les  moyens  d'en  connaître  suffisamment  les  pre- 
mières parties,  indienne  et  pehlvie.  Théodore  Benley  a  consacré  à 
ce  sujet  des  recherches  où  on  ne  sait  si  l'on  doit  plus  admirer  l'éten- 
due de  l'érudition  ou  la  finesse  de  la  critique,  et,  après  en  avoir  con- 
signé les  résultats  dans  le  volume  de  65o  pages  qui  sert  d'intro- 
duction à  sa  traduction  du  Pantchatantra  sanscrit,  il  les  a  continuées 
dans  de  nombreux  articles  à  propos  de  publications  nouvelles,  dont 
les  plus  importantes  furent  celles  de  la  version  espagnole  et  de  la 
version  syriaque.  Il  croyait  avoir  établi  sur  des  bases  assurées  l'his- 
toire de  ce  qu'il  appelait  «l'ouvrage  fondamental  [Grnndwerk)  '  d'où 
étaient  issus  à  la  fois  le  Pantchatantra  indien  et  le  livre  pehlvi  (source 
du  syriaque  et  de  l'arabe),  plus  étendu  et  plus  voisin  de  l'original 
que  le  Pantchatantia;  mais,  depuis  lors,  des  découvertes  successives 
dans  le  domaine  de  la  littérature  sanscrite  ont  à  peu  près  ruiné  sa 
principale  hypothèse  et  obligent  de  se  représenter  les  choses  autre- 
ment qu'il  ne  le  faisait,  tandis  que  d'importantes  publications,  comme 
celles  de  M.  1.  Guidi,  M.  Nôldeke,  de  Wright,  de  Keith-Falconcr  et 
de  J.  Derenbourg,  venaient  aussi  compléter  et  préciser  notre  con- 
naissance de  la  partie  relativement  moderne  du  sujet.  11  n'est  donc 
pas  inutile  de  présenter  aujourd'hui  sommairement,  d'après  les  tra- 
vaux les  plus  récents,  l'histoire  d'un  livre  auquel  le  succès  qu'il  a 
obtenu  pendant  des  siècles  chez  les  peuples  les  plus  divers  assure, 
même  indépendamment  de  sa  valeur  propre,  une  place  dans  l'l;*,s- 
toire  générale  de  la  littérature. 

Sous  le  règne  de  Cosroès  le  Grand  ou  Anoûchirwàn  Kbosrou,  le 
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vingt-deuxième  des  rois  sassanides  de  Perse  (SSi-Sycj),  qui  ])orlaif, 
comme  on  sait,  un  vif  inlérêl  à  la  litt(''ralure,  fut  composé  dans  la 
langue  ollieielle  de  l'empire,  le  pehlvi,  qui  était  un  dialecte  irani(>n 
apparenté  de  près  à  l'ancien  perse  des  Acliéménides,  un  livre  qui 
reçut  sans  doute  déjà  le  titre  peu  exact  de  Kalilak  et  Dainnak,  d'après 
les  noms  de  deux  chacals  qui  ne  paraissent  en  réalité  que  dans 
le  |)remier  des  douze  chapitres  dont  se  composait  l'ouvrage.  Le  livre 
pehlvi  est  perdu,  comme  presque  toute  la  littérature  de  la  Perse  sas- 
sanide,  à  l'exception  des  livres  sacrés  du  mazdéisme;  mais  nous  en 
avons  une  reproduction,  qui,  pour  ce  qu'elle  contient,  parait  très 
lidèle,  dans  la  traduction  syriaque  composée,  presque  aussitôt  après 
la  publication  du  livre,  par  un  personnage  connu,  Boud  «  le  pério- 
«deute»,  traduction  dont  on  avait  contesté  l'existence,  bien  qu'elle 
soit  mentionnée  dans  un  catalogue  du  xiii"  siècle'"',  et  qui,  retrouvée 
presfjue  miraculeusement,  en  1870,  àMardin,  par  M.  Albert  Socin, 
a  été  imprimée  et  traduite,  en  1876,  par  M.  G.  Bickell,  avec  une  in- 
troduction de  Benley '"-'. 

Le  manuscrit  unique  qui  nous  l'a  conservée  est  incomplet  du 
début  et  de  la  fin;  mais  il  est  extrêmement  probable  que  le  Irafluc- 
teur  syrien  avait  omis  l'introduction  du  livre  pehlvi  et  n'avait  com- 
mencé son  œuvre  qu'avec  le  récit  proprement  dit  ''^'.  Le  contrôle 
de  la  version  syriacpie  nous  fait  donc  défaut  pour  apprécier  ce  ([ui, 
dans  les  préliminaires  de  la  traduction  arabe  dont  nous  allons  parler, 
appartenait  déjà  au  livre  pehlvi.  (les  préliminaires,  sans  tenir  compte 
de  la  préface  personnelle  du  traducteur  arabe,  consistent  en  deux 
morceaux  distincts.  La  forme  la  plus  authentique  du  premier  nous  est 
conservée  dans  un  manuscrit  arabe  signalé  par  S.  de  Sacy^''*,  dans  les 

'''  La  notice  de  ce  catalofrue  était  de  nature  catalogue    syriaque,    Kalilng    et   DamiuKf ,   ne 

à  inspirer  des  doutes  :  ou  y  iit  que  Boud,  vers  pouvaient  provenir  des  formes  arabes  Kulilah 

5-0,  donc  à  peu  près  en  même  temps  que  le  et  DoHinn/t  et  renvoyaient,  concurremment  avec 

traducteur    peldvi ,    avait    traduit    le  livre  en  elles,  à  un  pehlvi  Kalilak  et  Damnak ,  adapta- 

(piestion  «  de  la  langue  des  Indiens  »;  aussi  .Sil-  tion    du   sanscrit   Karalaka  et  Damanaka  ron- 

veslre  de  Sacy  avait-il  ét<^  jusqu'à  conjecturer  forme   à  la   phonétique  pehlvie.  L'erreur   du 

que  dans  le  prétendu  Boud  il  fallait  tout  sim-  catalogue    était  de   dire  que   Boud   avait  tra- 

plement  reconnaître  Barzoùyah,  le  traducteur  duit   le  livre  «de   la  langue  des  Indiens»,  au 

perse    (voir  plus   loin),   et  que    cette    notice  lieu  de  dire  «de  la  langue  des  Perses», 
était  inise    au  livre  arabe    et    n'avait  aucune  '^'   Kalilarj  uiid  Damriag,  Leipzig,  1876. 

valeur  pour  le  syriaque.  Mais,  dés  1 856,  PL  Rc-  '''   Voir    Benfey,   Kul.    iiiid  Damn. ,  ^^.  \\\i- 

nan   avait    montré  [Journal  Asiat.,    b'   série,  xxxii. 
t.  Vil,  p.   256)  que  les  formes  données  par  le  '*'  Notre  confrère  M.  Harlwig  Derenbourg, 


IllSl.  LITT. 


:202 


U\liMOM)  DE  liEZlEKS. 


versions  liébraïque  et  espagnole,  et  nous  est  en  outre  attestée  par 
un  passage  du  Chah  Naineh  de  Flrdoi'içi  "'.  On  y  raconte  que  Bar- 
zoûyah,  médecin  deKliosrouet  savant  philosophe,  lui  dit  un  jour  avoir 
lu  quelque  part  que  dans  l'Inde  il  y  avait  de  hautes  montagnes  sur 
lesquelles  croissaient  des  horhes  dont  on  pouvait  laire  des  breuvages 
capables  de  ressusciter  les  morts.  Il  demanda  au  roi  et  obtint  une 
mission  pour  aller  à  la  recherche  de  ces  simples;  mais  vainement  il 
explora  toutes  les  montagnes  de  l'Inde,  en  cueillit  et  en  éprouva 
toutes  les  herbes  :  aucune  ne  donna  le  résultat  espéré.  Enfin  les 
philosophes  de  l'Inde,  qu'il  consulta,  lui  apprirent  que  les  montagnes 
signifiaient  les  sages,  et  les  herbes  leurs  bonnes  paroles,  qui  ont  la 
vertu  d'éclairer  les  ignorants,  c'est-à-dire  de  ressusciter  les  morts.  Ces 
bonnes  paroles,  lui  dirent-ils,  ont  été  recueillies  dans  des  livres;  et  ils 
lui  désignèrent  particulièrement  un  livre  c[u'un  des  rois  de  l'Inde 
gardait  parmi  ses  plus  précieux  trésors.  Barzoûyah  en  obtint  com- 
munication, le  traduisit  en  pehlvi  et  rapporta  sa  traduction  en  Perse. 
Il  en  donna  lecture  devant  une  nombreuse  assemblée,  qui  fut  remplie 
d'admiration.  Khosrou  lui  olîrit  toutes  les  récompenses  qu'il  souhai- 
terait; mais  Barzoûyah  n'accepta  qu'un  riche  vêlement;  seulement  il 
demanda  au  roi  d'ordonner  c|ue  sa  biographie,  écrite  en  son  nom 
par  le  vizir  Bouzourdjmihr,  fût  placée  en  tête  du  livre,  ce  qui  lui  fut 
accordé  '"'. 

D'après  Beiifey  '^',  ce  récit  appartient  au  livre  pehlvi,  et  il  pourrait 
bien  être  de  Bouzourdjmihr  lui-même.  Cela  ne  nous  paraît  guère 
vraisemblable.  Il  a  toutes  les  allures  d'un  conte,  et  il  est  introduit 
par  la  formule  :  «Au  temps  du  roi  Anoûchirwàn  Khosrou  ",  qui  ne 
convient  guère  à  un  contemporain  de  ce  roi.  11  y  a  beaucoup  plus  de 
chances,  à  notre  avis,  poui-  qu'il  soit  l'œuvre  {l'Abdallah  ibn-x\lmo- 
qaflk,  qui  a  mis  le  livre  pehlvi  en  arabe.  L'auteur  de  ce  prologue 
prétend  (pie  Barzoûyah  a  traduit  de  l'indien  un  livre  appelé  Kaltlah^''^ 


auquel  le  présent  article  doit  plus  d'une  iu- 
dication  utile ,  nous  en  a  signalé  un  second 
exemplaire  à  Londres  :  voir  Rieu,  Siip/A.  to 
thc  CutuL  oj (trahie  munuscripls ,  p.  ySS. 

'''  Imprimé  et  traduit  par  S.  de  Sacy,  J\ot. 
et  extr.,  t.  X,  i"  partie,  p.  1 45-1 53.  On  peut 
maintenant  le  lire  dans  la  traduction  de  J.  Mohl, 
Le  Lurc  ihs  Rois,  t.  VI ,  p.  357. 

'''  La  plupart  des  manuscrits  arabes,  ainsi 


que  la  version  greccjue ,  ont  de  cette  histoire 
une  autre  forme,  qui  est  très  probablement 
plus  récente  :  voir  Benfey,  Paiitscluit.,  t.  I, 
p.  60-66,  et  cf.  Journal  des  Savants,  1899, 
p.  211-212. 

'■''  Pantschatantia ,  I.  I,  p.  64- 

*"  Firdoùçi,  seul,  le  dit  expressément  (il 
faut  noter  que  la  forme  qu'il  emploie,  Kalilu, 
indique  qu'il   suivait  un   texte  arabe  et  non 
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(ce  serait  en  pohlvi  Kaliîak,  en  sanscrit  Karnta\\n)\  or  il  n'a  jamais 
existé  de  livre  indien  de  ce  nom  :  c'est  le  titre  donné,  à  tort,  au  livre 
pehlvi,  qui  est,  comme  nous  le  verrons,  une  compilation  Iradiiile 
d'après  divers  livres  sanscrits,  et  l'histoire  des  deux  chacals  Karalaha 
et  Dainanaka  (devenus  en  pehlvi  Kahlak  et  Damnak,  en  syriaque  Kali- 
laq  v\  Damna(j,  puis  en  arahe  Kalilah  et  Dimnali ,  eu  héhreu  Kclila  et 
Dimna,  en  es])agnol  Calila  cl  Dimna,  chez  Uaimond  Cailla  et  Dîna), 
ne  forme  que  le  premier  chapitre  de  l'un  de  ces  livres  indiens,  le 
Paiitr/iatantra.  La  façon  dont  l'auteur  explique  la  présence  de  la  bio- 
graphie de  Barzoïiyah  en  tête  du  livre  est  tout  à  fait  invraisemblable, 
ainsi  que  l'attribution  de  cette  biographie,  où  Barzoûyah  parle  à  la 
première  personne,  au  vizir  Bouzourdjmihr.  Il  y  a  donc  tout  heu  de 
croire  que  le  livre  pehlvi  ne  contenait  pas  ce  prologue,  ajouté  au 
VIII'' siècle  ]iar  le  traducteur  arabe,  et  commençait  par  l'autobiogra- 
phie du  traducteur^''.  Barzoûyah  y  mentionne  son  voyage  dans  l'Inde, 
et  c'est  de  là  que  l'auteur  du  prologue  a  tiré  toute  sa  petite  histoire. 
La  hiographie  de  Barzoûyah  est  à  peu  près  identique  flans  tous  les 
manuscrits  arabes,  ainsi  que  dans  les  versions  grecque,  hébraïque  et 
espagnole.  Elle  est  fort  intéressante.  Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  une 
biographie  :  c'est  un  examen  de  conscience  et  une  méditation  sur  la 
meilleure  façon  d'employer  la  vie.  Elle  est  empreinte  de  sentiments 
très  élevés,  notamment  dans  le  passage  où  Barzoûyah  raconte  com- 
ment il  a,  au  moins  pendant  un  temps,  calmé  ses  doutes  sur  le  but 
de  In  vie  en  praficfuant  la  médecine  d'une  façon  désintéressée,  étant 
sûr  ainsi  d'être  utile  aux  hommes.  Mais  ayant  reconnu  que  les  maux 
du  corps  ne  sont  i-ien  à  côté  de  ceux  de  l'àme,  et  s'étant  convaincu 
du  néant  de  la  vie  présente,  il  s'est  tourné  vers  la  vie  future.  Il  a 
examiné  les  diverses  religions,  et  a  constaté  que  chacune  d'elles, 
incapable  de  prouver  la  vérité  de  son  enseignement,  se  borne  à 
l'alTirmer  et  à  condamner  les  autres  (il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas 
spécifié  les  religions  qu'il  avait  en  vue); il  s'est  alors  décidé  à  conserver 

pehlvi);  d'après  les  versions  hébraï<jup  et  espa-  ''    La  tradiKlion  espagnole  le  dit  expressé- 

gnole ,  le  Kaliliik  et  Dcimnafc  aurait  seulement  ment  :  Et   la  iinii    de  aqiiestus  escripttiras  fiie 

été  un  des  livres  indiens  cpaurait  rapportes  de  (tqiicstc  libro  que  dicen  Calila  e  Dimiva,  et  eru 

son  voyage  et  traduits  Barzoûyah  ;  mais  il  faut  cl  primcro  capitiili)  desie  lihro  cl  capiliilo  de  Ber- 

entendre  qu'il   eu  traduisit  d'autres  eu  dehors  seluiey,  et  de  lo  que  dijo  de  si  et  de  sa  linaje ,  et 

de  celui-là,  qui  est  celui  en  tète  duquel  est  la  de  enmo  erii  mnvibde   en   las  cosas ,  tanto  que  et 

préface.  li(}lio  de  nietnfr  en  relirjinn. 

■>.6. 
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la  religion  de  ses  pères,  mais  a  résolu,  surtout  depuis  son  retour  de 
l'Inde,  de  mener  une  vie  ascétique.  Ce  passage  a  fait  croire,  déjà  au 
moyen  âge,  que  Barzoûvah  était  chrétien;  il  faut  bien  plutôt  y  voir, 
avec  Benfey,  l'influence  du  bouddhisme.  L'auteur  a  intercalé  dans 
son  discours  un  certain  nombre  de  contes  ou  fables  et  la  célèbre  para- 
bole de  l'homme  exposé  aux  plus  affreux  dangers  et  qui  les  oublie 
un  moment  en  savourant  quelques  gouttes  de  miel  qu'il  trouve  à 
portée  de  sa  bouche;  l'origine  de  cette  belle  allégorie  est  certainement 
bouddhique,  puisqu'elle  se  retrouve  dans  la  Vie  du  Bouddha  qui ,  à  peu 
près  en  même  temps  que  notre  livre,  était  aussi  traduite  du  sanscrit  en 
pehlvi,  et  qui,  christianisée,  est  devenue  le  roman  grec  de  Barlaam  et 
Joasaph^^K 

C'est  après  ce  préambule  que  commence  la  traduction  de  Barzoûyah, 
et  nous  avons  à  partir  de  là  la  version  syriaque  pour  contrôler  les  re- 
présentants multiples  de  la  version  arabe.  L'ouvrage,  nous  l'avons 
dit,  comprend  douze  chapitres.  Les  cinq  premiers  correspondent ,  pour 
le  récit  principal  formant  cadre,  et  pour  les  récits  qui  y  sontencadrés, 
aux  cijiq  chapitres  d'un  ouvrage  sanscrit  intitulé  précisément  le  Paut- 
chataiUra,  «les  cinq  chapitres»,  qui  existe  en  plusieurs  versions  assez 
diflerentes,  et  qui  a  été  l'objet,  en  notre  temps,  de  diverses  traduc- 
tions en  langues  européennes.  Viennent  ensuite  trois  chapitres  dont 
le  contenu  se  retrouve  dans  la  grande  compilation  épique  du  Mahd- 
hhârata  (liv.  XII).  Le  neuvième  chapitre,  perdu  en  sanscrit,  est  con- 
servé dans  un  livre  tibétain,  Malidkdlyàyana  et  Tchanda-Pradyota. 
Mais  pour  la  suite  une  difficulté  sérieuse  se  présente.  La  version  sy- 
riaque, nous  l'avons  dit,  est  incomplète  de  la  fin  comme  du  début; 
mais,  à  la  fin,  il  parait  ne  manquer  que  très  peu  de  chose,  et  il 
semble  bien  qu'elle  se  terminait  avec  le  dixième  chapitre.  Or  ce  cha- 
pitre, —  M.  Nôldeke  a  rendu  le  fait  extrêmement  vraisemblable,  con- 
trairement à  l'opinion  de  Benfey  ('^\  —  ne  provient  pas  de  l'Inde  et 
n'est  sans  doute  même  pas  de  Barzoûvah  :  composé  en  pehlvi,  il  avait 
été  ajouté  au  manuscrit  qu'a  eu  sous  les  veux  Boud,le  traducteur 

'''  Voir  sur  l'Iiistoire  de  cette  parabole  Chau-  bourg,  Diicctor.,  p.  35o.  Benfey  avait  d'abord 

vin,  liiblioçjr.  arabe,  t.  III,  p.  99-100.  lui-même  regardé  ce  chapitre,  qui  se  retrouve 

'"'   Voir  Die  Erzâhliiiiff  vom  Màusckniù(j  und  dans  quelques  manuscrits  arabes,  comme  inter- 

seinen  Ministern.  .  .  von  Th.  Nôldeke.  Gottin-  polé;  mais  le  fait  qu'il  est  dans  la  version  sy- 

gen,    1879,  ^'^-i°  (tiré  des  Aliliundlitnrjen  dcr  riaque  lui  avait  paru   en   établir  sullisamment 

A.  Gcs.  dcr  Wis^.  zii   Gôttiiiijen) ,  et  cf.  Deren-  l'authenticité  (voir  kalil.  und  Du  nui. ,  p.  ix). 
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syrien,  et  qui  ne  contenait  que  neuf  chapitres  avant  celui-là;  le 
manuscrit  qu'a  suivi  Abdallah  ihn-Almocialla,  au  contraire,  com- 
prenait trois  chapitres  après  les  neul  ])remiers  et  n'avait  pas  cette 
intercalation.  Faut-il  en  conclure,  comme  M.  Nôkleke  semble  porté 
à  le  faire'"',  que  l'ouvrage  de  Barzoûyah  ne  comptait  que  les  neuf 
chapitres  du  manuscrit  traduit  par  Boud?Nousne  le  pensons  pas, 
car  les  trois  chapitres  (pii  se  trouvent  a])rès  le  neuvième  dans  la 
traduction  arabe  ont  un  caractère  indien  très  marqué  :  le  premier 
(lu  Lionne  péinlcnle)  est  très  probablement  bouddhique ''^',  et  les  deux 
autres  se  retrouvent  en  sanscrit'"''.  11  faut  donc  croire  que  Boud  n'a  eu  à 
sadisposition  cpi'iin  manuscritqui , d'une  part,  étaitincomplet  de  trois 
chapitres,  et (jui,  d'autre  part,  avait  ajouté  à  l'œuvre  de  Barzoûyah  un 
chapitre  apocryphe.  Gela  ne  laisse  pas  d'être  surprenant,  quand  on 
songe  que  Boud  a  écrit  sa  traduction  une  vingtaine  d'années  peut-être 
après  la  conqDosition  du  livre  pehlvi ''''•,  mais  cela  n'a  après  tout  rien 
d'impossible.  Le  chajiitre  additionnel  du  syriaque  est  d'ailleurs  mé- 
diocre '"'',  et  comme  il  ne  figurait  pas  dans  la  rédaction  arabe  qui 
a  servi  de  base  aux  rédactions  qui  nous  intéressent'^' et  n'a  conséquem- 
ment  point  ])assé  dans  celles-ci,  nousnenousen  occuperons  plus  ])ar 
la  suite.  Nous  admettrons  donc  que  l'œuvre  de  Barzoi\yali  se  com- 
posait de  douze  chapitres.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  chacun 
d'eux;  nous  nous  contentons  ici  d'en  signaler  le  nombre  et  d'en  indi- 
quer en  gros  l'origine. 

L'état  de  choses  qui  vient  d'être  exposé  a  amené  Benfey  à  former 
IhyjîOthèse  qu'il  a  cherché  à  démontrer  dans  tous  ses  écrits  reiatilsà 
notre  sujet.  D'après  lui,  la  traduction  pehlvie  représente  un  ouvrage 
sanscrit  composé  également  de  douze  chapitres,  et  très  antérieur  au 
Pantcliatanlra.  Cet  ouvrage  s'est  perdu  dans  llnde  sous  sa  forme  pre- 
mière; mais  on  en  a  détaché  à  une  certaine  époque  les  cinq  premiers 

'"'  Die  Erzâhhimj  vom  Mâiisi'kôntrj ,  p.  i6.  cou    du   ctiat.    CeUe   fable    ne  reparaît  qu'au 

'''  Voir  Benfey,  Pantschat. ,  t.  I,  S  22g.  xiii°siècle,  en  Angleterre ,  d'aljord  dans  les  Fa- 

'^'  Voir  Benfey,  /.  c,  îi'^i  et  9.5i.  hles    d'Eudes    de    Cherriton    (éd.    Hervieux, 

'*'  Boud,  d'après  le  catalogue  du  xiii'  siècle  n°Liv«),  puis  dans  les  Contes  moralises  de  Ni- 

inenlionne  plus  haut,  florissait  en   670;   Bar-  coleBozon  (n°  121),  qui  suivait  sans  doute  une 

zoùyali  a  du  écrire  son  livre  vers  55o,  avant  faille  en    langue    anglaise     (voir  la   note    de 

que  Kliosrou  fit  son  expédition  dans  l'Inde.  M.  P.  Mever). 

'''   Il  a  loulcfois   l'intérêt  de  nous  filTiir  la  '■'''  Il  a  cependant  été  introduit  dans  quelques 

plus  ancienne  forme  connue  de  la  fable  des  manuscrits  arabes,  et  le  texte  arabe  en  a  été 

souris  qui  décident  d'attacher  une  sunnette  au  public  par  M.  Nôldeke. 


:2(l()  RVIMOND  DE  BEZIERS. 

chapitres  pour  en  composer  le  Pantrliata n Ira  ;  Irols  antrf»  chapitres  ont 
a  trouvé  asile»  dans  le  Mahâbhdrata;  un  autre  a  été  conservé  dans 
un  livre  tihélain,  et  deux  ont  été  repris  plus  lard  par  des  renianieurs 
du  Panlchataiitra ,  ce  cpxi  prouve  qu'à  l'époque,  cerlainenienl  peu  an- 
cienne de  ces  remanieurs,  l'ouvrage  primitif  existait  encore. 

Ce  système  a  été  ruiné  par  des  découvertes  récentes'"'.  On  a  con- 
staté que  le  Pantchatantra,  essentiellement  identique  à  ce  qu'il  est 
encore  dans  ses  Aversions  les  plus  authentiques,  existait  dès  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  et,  peut-être,  bien  plus  anciennement.  En 
effet,  à  cette  époque,  un  poète  appelé  Gounâdhhya  l'insérait  dans 
une  immense  compilation  de  fables  et  de  contes  en  pràcrit,  et  deux 
abrégés  sanscrits,  indépendants,  de  sa  rédaction ,  l'un  par  Kchemendra, 
l'autre  par  Somadeva,  nous  ont  été  conservés*'"'.  Il  faut  donc  ren- 
verser la  proposition  de  Benfey,  et  voir  dans  le  livre  de  Barzoûyah 
la  traduction  :  i°  des  cinq  chapitres  du  Pantchatantra;  i"  de  trois 
morceaux  qui  se  retrouvent  dans  le  Maluihhdrala  ''*';  3°  d'un  cha- 
pitre pris  au  Mahdkâtydyana ;  l^"  de  trois  morceaux  pris  ailleurs.  La 
question  qui  se  pose  désormais  à  la  critique  est  de  savoir  si  ce  re- 
cueil existait  déjà  en  sanscrit  ou  si  c'est  Barzoûyah  qui  l'a  compilé  à 
l'aide  de  sources  sanscrites  diverses.  Nous  n'avons  pas,  cela  va  sans 
dire,  la  prétention  de  la  résoudre  :  nous  dirons  seulement  cpie  c'est 
la  seconde  alternative  qui  paraît  aujourd'hui  la  plus  vraisemblable*'''. 

Un  mot  encore  sur  une  particularité  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
l'histoire  littéraire.  Chacun  des  douze  chapitres,  dans  la  version 
arabe,  débute  par  un  court  dialogue  entre  un  roi  et  son  philosophe, 
le  roi  demandant  à  être  éclairé  sur  un  point  de  conduite  morale  ou 

'''   Il  avait  déjà  été  ébranlé  par  A.  \\  eber,  cinq    chapitres    empruntés   au     Puntrhatiintra 

le  connaisseur  par  excellence    des  choses  in-  offrent  un  caractère   et  un  système  de  rédac- 

diennes,  qui  avait  montré    [Lilcr.    CcntmlbL,  tion  très  différents  des  autres.  Benfey  n'a  pas, 

1876,  col.  1021)  que  l'hypothèse  de  Benley  que  nous  sachions,  répondu  à  ces  objections, 
était  contredite  par  le  caractère  du  chap.  ix,  '■''  Ces  constatations,  dues  d  abord  à  M.  G. 

lequel  est  visiblement  détaché  d'un  ensemble  Biihler  et  à  M.  S.  Lévi ,  ont  été  fort  bien  expo- 

qu'a  conservé  la  rédaction  tibétaine,  et  par  les  sées  par  l\I.  de  Mankowski  dans  son  introduc- 

chap.  vi-viii,  qui  gardent  dans  la   version  sy-  tion   à  l'édition   et  à  la  traduction   du   Pant- 

riaque  une  visible  marque    de  leur   existence  chatantra  de   Kchemendra  (iSqt). 
isolée  :  la  présence  en  tête  de  chacun   d'eux,  '''   Naturellement  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils 

comme    interlocuteur,    de   Zedachtar    et    Bi-  fussent  déjà  incorpores  au  ilfo/i((/)/i«rnfa,  et  que 

cham  (au  lieu  de  Debacherim  etBidwag).  Un  cette  compilation  eût  déjà  reçu  la  forme  et  les 

peu  plus  tard,   M.  Prvm    [Jeiiaer  Litcndiirzi'i-  divisions  que  nous  lui  connaissons. 
tiing ,  1878,  p.  gS  et  suiv.)  se  ralliait  à  cette  '*'  C'est  aussi  la  solution  vers  laquelle  penche 

idée  et  (aisait  très  justement  remarquer  que  les  M.  de  Mankowski,  p.  \xii. 
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politique,  et  ie  philosophe  lui  répondant  par  un  récit  dans  lequel  en 
sont  parlois  iulercalés  plusieurs  autres.  Le  roi  est  appelé  en  syriaque 
Del)<icli('rim ,  en  arahe  Dahchvhin  ,  noms  qui  répondent,  d'a])rèsBenrey, 
à  un  sanscrit  Dcvararman;  le  philosophe  est  a|)pclé  en  syriaque  Bidwaa , 
en  arabe  Bi'dbah  (plus  tard  Bidhai,  d'où  on  a  lait  P'dpai)^  ce  qui  ré- 
|)ond  peut-être  à  un  sanscrit  Vidràpati,  «  mailre  de  la  science  » '''.  Ce 
nom,  grâce  à  des  traductions,  faites  au  xvii"  siècle  en  Occident,  de 
rédactions  secondaires,  a  passé  pour  celui  fl'un  grand  fabuliste  in- 
dien, et  c'est  ainsi  que  le  bon  La  Fontaine  a  cru  à  «  Pilpay  »  non 
moins  qu'à  Esope*'"^.  L'allocution  du  roi  se  compose,  en  général, 
de  deux  |)arlies  (sauf  naturellement  dans  le  premier  chapitre),  l'une 
rappelant  le  sujet  du  chapitre  précédent,  l'autre  donnant  le  sujet 
du  chapitre  qui  va  suivre.  Ces  débuts  créent  ainsi  un  lien  entre 
tous  les  chapitres  et  donnent  au  livre  sa  seule  unité.  Il  faut  donc  se 
demander  s'ils  remontent  au  sanscrit.  On  peut  le  croire  pour  les 
cinq  premiers  chapitres,  répondant  aux  cinq  chapitres  du  Pantclia- 
taiilra,  bien  que  ces  préambules  n'existent  pas  dans  les  formes 
connues  du  livre  indien,  et  que  celui-ci  présente  une  introduction 
qui  attribue  le  recueil  en  général,  soit  comm»;  fond,  soit  même 
comme  lorme,  à  un  philosophe  d'un  autre  nom  et  placé  dans 
d'autres  conditions ^^'.  Mais  pour  les  trois  suivants,  empruntés  au 
Mahdblidrata,  nous  voyons  par  la  version  syriaque  que  le  dialogue 
avait  lieu,  non  plus  entre  Dehacherim  et  BhIwckj ,  mais  entre  Za- 
daclilar  e\  Bicham,  noms  correspondant  à  ceux  de  Youdhicldliira  et  de 
Blnclima,  c'est-à-dire  au  roi  et  au  philosophe  qui  figurent  dans  le 
Mahdhlidrala^'^K  En  tête  des  chapitres  suivants  reparaissent  les  inter- 
locuteurs des  cinq  premiers  chapitres,  que  la  version  arabe  a  d'ail- 
leurs substitués  aux  deux  autres  même  pour  les  trois  chapitres  en 

'"'  Benfl'y ,  Punhcliul. ,  t.  J ,  j).  .14-35;    Kal.  introduction    manque    dans    les    résumés   de 

und  Damii.,  p.  xliii-xi.iv.  Kchemendra  et  de  Soniadevael  manquait  sans 

'"'  11  avait  cependant  quelques  doutes:  «  J'en  doute  déjà  dans   le   poème   de   (iounàdhya.  Jl 

«dois,  dit-il  en  parlant  des  sujets  traités  dans  faut    remarquer   que,    si  on  la  iilace  en  tète 

«leslivresVII-\l  ,1a  plus  grande  partie  à  Pilpay,  du  livre,  les  cinq  chapitres  du  PanlchiiUiitUa 

«  sage  indien.  Son  livre  a  été  traduit  dans  toutes  n'ont  aucun  lien  commun  et  paraissent  réunis 

«les   langues.  Les  gens  du  pavs  le  croient  Tort  fortuitement. 

«ancien,  et  original  à  l'égard    d'Esope,   si  ce  '■''   Nous  renvoyons  pour  le  détail  à  l'Intro 

«  n  est  Esope  lui-même  sous    le  nom  du  sage  duction   de    Benfey  (p.   xxxiii  et  suiv.  ).  Nous 

«  Locman.  «  11  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  fort  ne  lisons  plus  les   deux  noms   qu'en   tète  du 

clair.  premier  de  ces  trois  chapitres ,  mais  ils  ont  dû 

"'  A  oir  Benfey,   Punischat.,  t.  I,  S  6.  Cette  figuier  aussi  en  tète  des  deux  autres. 
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question'''.  Tout  cela  semble  bien  indiquer  un  arrangement  posté- 
rieur, et  contribue  à  faire  douter  que  le  recueil  de  Barzoùyah  ait 
existé  tel  quel  en  sanscrit. 

Beniey,  croyant  à  l'existence  de  ce  recueil  dans  l'Inde  à  une  époque 
fort  ancienne,  s'est  préoccupé  du  titre  qu'il  pouvait  avoir.  Il  a  pensé 
que  c'était  sans  doute  Nùiçâstra,  «  Règle  de  la  conduite  » ,  et  il  a  même 
supposé  que  ce  titre  avait  pu  se  maintenir  dans  le  livre  pehlvi  et  nous 
être  encore  représenté  par  le  titre  de  la  version  latine  de  Jean  de 
Capoue,  Directoriiim  liumaiw  vite.  J.  Derenbourg  a  montré  que  cette 
ingénieuse  hypothèse  n'est  pas  soutenable '^'.  Dans  la  version  syriaque 
et  dans  la  version  arabe  le  livre  s'appelle  KalUiu]  et  Damixig  ou  KaJîlnh 
et  Dimnali  :  c'est  en  réalité,  on  l'a  vu,  le  titre  du  premier  chapitre, 
donné,  par  une  conlusion  Iréquente,  au  livre  tout  entier  ;  cela  montre, 
comme  Beniey  lui-même  l'avait  d'abord  remarqué,  que  le  livre 
n'avait  pas  de  titre  général,  et  cela  nous  engage  encore  à  croire  qu'il 
n'existait  pas  avant  que  Barzoûvah  le  formât,  en  compilant  les  cinq 
chapitres  du  Pantchatantra  avec  trois  chapitres  pris  à  un  livre  anni^xé 
plus  tard  au  Mahdhiidrata  et  quatre  chapitres  de  diverses  provenances  ^•''. 

Une  autre  suite  du  système  de  Benfey  a  été  de  Uii  faire  considérer 
le  livre  entier  comme  bouddhique''''.  Il  s'appuie  d'une  part  sur  la  pré- 
sence d'un  chapitre  (le  neuvième)  qui  se  retrouve  dans  un  des  livres 
du  bouddhisme  tibétain  et  où  respire  d'ailleurs  la  haine  des  brah- 
manes, et  d'un  autre  (le  dixième),  dont  l'inspiration  semble  boud- 
dhiste; d'autre  part  sur  la  présence  d'un  certain  nombre  de  contes 
de  notre  livre  dans  des  livres  bouddhiques,  d'origine  indienne,  con- 
servés en  pâli,  en  tibétain  ou  en  chinois'^'. 

La  première  observation  est  juste '*"';  mais  maintenant  que  l'on  sait 
que  le  livre  se  compose  de  morceaux  originairement  étrangers  l'un  à 

'"'  Il  faut  noter  que   le   traducteur  arabe,  '*'  P(iiihcli<il.,i.] ,  p.\i-\ii\hiil.  iindDamii., 

intercalant  un  chapitre  de  son  invention  (voir  p.  \  ii-i\. 

ci-dessous),  l'a  muni  du  mcnie  début  ;  autant  ■'''  Nolaninient  dans  les  rfyH(«/irts  (voir  Ward, 
en  a  fait  l'auteur  du  manuscrit  arabe  suivi  Calai,  ofrommica: .  t.  II,  p.  105). 
par  le  traducteur  hébreu  et  par  le  traducteur  '"'  Toulelois  Benfey  semble  aller  trop  loin 
espagnol  pour  les  deux  chapitres  qu'il  a  en  quand  il  dit  que  le  chapitre  ix  est  tout  rem- 
plus  (voir  ci-dessous).  pli,  non  seidement  de  la  haine  des  brah- 
•''  Direclorium,  p.  x.  nianes,  mais  «et  de  la  glorification  du  boud- 
'''  D'ailleurs  le  titre  de  Dircclnrhim  huitianc  diiisnie  »  ;  nous  n'y  trouvons  pas  cette  glorifi- 
vitc  ne  remonte  pas  à  Jean  de  Capnue  :  il  est  cation  :  la  morale  que  débite  le  sage  Bilai 
de  l'invention  de  celui  cpii  a  imprimé  l'ouvrage  n'a  pas  do  caractère  confessionnel  (cf  Weber, 
au   XV'  siècle  (voir  ci-dessous,  p.  21  g).  Lit.  Centtulhl.,  187G, /oc.  ci<.). 
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l'avitre,  elle  ne  saurait  rien  prouver  que  pour  les  deux  chapitres  sur 
l('S([uels  elle  porle''^  Quant  à  la  seconde,  elle  se  rattache  à  une 
question  ])lus  générale.  H  est  certain  que  le  bouddhisme  a  lait,  pour 
la  propagation  de  ses  doctrines,  un  grand  usage  des  fables  et  des 
paraboles,  et  que  plus  d'une,  notamment  de  ces  dernières'"',  est 
née  dans  son  sein;  mais  il  paraît  certain  aussi  que  la  prédication 
bouddhique,  tout  comme  la  prédication  chrétienne  au  moyen  âge,  a 
pris  de  toutes  mains  les  «  exemples  »  dont  elle  illustrait  son  enseigne- 
ment, en  sorte  que  la  présence  d'un  conte  dans  des  recueils  boud- 
dhiques n'en  prouve  nullement  l'origine  bouddhique.  En  fait,  le  livre 
ne  contient  rien  qui  caractérise  une  religion  plutôt  qu'une  autre,  et 
les  idées  religieuses  qui  s'y  manifestent  sont,  comme  l'a  fort  bien 
reniarqué  J.  Derenbourg '"*',  d'une  banalité  si  grande  qu'elles  ont  pu 
être  transportées  successivement  dans  les  milieux  mazdéen,  chrétien, 
musulman  et  juif,  sans  y  subir  aucune  modification''''.  Si  c'est  dans 
la  morale  du  livre  qu'on  veut  chercher  un  caractère  bouddhic[nc, 
il  ne  sera  pas  moins  impossible  de  l'y  trouver.  Benfey  lui-même 
a  reconnu'*'  que  cette  morale,  toute  pratique,  était  empreinte  de 
l'égoïsme  le  plus  terre  à.  terre'®',  et  Derenbourg  a  même  jugé  que  les 
princes,  pour  qui  send)lent  écrits  la  plupart  des  chapitres,  n'y  trou- 
veraient que  d'assez  fâcheux  enseignements'''.  En  somme,  les  diffé- 
rentes parties  dont  se  compose  le  livre,  et  dont  l'une  semble  bien, 
par  son  hostilité  contre  les  brahmanes,  trahir  une  origine  boud- 
dhique, ont  toutes  un  caractère  tout  à  fait  profane   et  n'accusent 


'''  C'est  à  tort  que  Benfey  (A«/.  HH(/ D«»i/(.,  d'un   chacal.   Ce   trait    tout  indien,   conservé 

p.  vu)  généralise  en  disant  que  toute  l'ins|iira-  dans  le  syriaque,   a  été   supprimé  par  le  tra- 

tion    du    (prétendu)   livre   indien  parait  être  ducteur   arabe,   en  sorte   que  la  vertu  de  ce 

celle  «de  la  haine  la  plus  brûlante,  vraiment  chacal  exceptionnel  reste  sans  explication  (voir 

«fanatique,  contre  les  brahmanes».  Kal.  iind  Dainit. ,  p.  xi.vii). 

'''  Tel  est  le  cas,  très  probablement,  pour  '*'  Pdiitsclui/. ,  t.  I,p.  3()7. 

la  belle  parabole  citée  plus  haut  (p.  20/1);  mais  <*'   On  est  même  surpris  de  trouver  en  tête 

il  faut  remarquer  qu'elle  est  dans  l'autobiogra-  d'un  livre  aussi  étroitement  utilitaire  la  préface 

phic  de  Barzoùyah  et  non  dans  le  livre  même.  de  Barzoùyah,  où  semblent  bien  se  manifester 

'''   Directorium ,  p.  xvi.  réellement  des  idées  bouddhiques,  et  qui,  en 

'*'   Il  laut  cependant  noter  un  trait  curieux.  tout  cas,  est  d'une  inspiration  beaucoup  plus 

Le  livre  pehlvi  avait  conservé  du  Maluililuirala,  élevée. 

au  chapitre  viii,    ([ui   raconte    l'histoire  d'un  '''  /)(Vf((o;i»j»,  p.  xvii-xviii.  Derenbourg  va 

chacal  pieux  ,  l'introduction  d'après  laquelle  ce  cependant  peut-être  un  peu  trop  loin:  la  con- 

diacal  était  un   roi  dont  l'àme  avait  été  con-  duite  du  lion  n'est  pas  précisément  proposée 

damnée,  pour  ses  péchés,  à  passer  dans  le  corps  en  modèle  aux  rois. 

IIIST.  LITT.  XXVIII.  3-] 
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l'empreinte  d'aucune  religion  particulière,  sauf  clans  quelques 
croyances  qui  appartiennent  à  l'Inde  entière. 

Le  livre  de  KaJîlah  et  Dimnah  a  été  fort  admiré.  On  a  vanté  surtout 
l'excellence  des  conseils  qu'il  donne  aux  rois  et  aux  minisires,  et  on  a 
prétendu  y  trouver  tout  un  cours  de  politique.  S'il  fallait  en  croire 
les  auteurs  des  prélaccs  des  diverses  ti^aductions,  les  plus  grands 
monarques  de  l'Orient  auraient  désiré  passionnément  le  lire,  et  ceux 
qui  l'auraient  lu  y  auraient  trouvé  des  secrets  dont  ils  auraient  tiré 
grand  profit  pour  le  bon  gouvernement  de  leurs  empires  et  fac- 
croisscment  de  leur  puissance,  comme  déjà  le  prétendu  roi  indien 
DaLchelim  avait  dû  aux  leçons  de  Bidbah  de  devenir  plus  puissant 
que  tous  ses  voisins.  Le  moyen  âge  occidental  a  cru  à  ces  asser- 
tions, et  on  a  surtout  justifié  la  traduction  du  livre  en  insistant 
sur  l'utilité  dont  il  ne  pouvait  manquer  d'être,  soit  dans  le  gouverne- 
ment des  peuples,  soit  dans  la  conduite  générale  delà  vie.  En  réalité, 
le  véritable  attrait  du  livre,  la  vraie  cause  du  succès  qu'il  a  eu  et  des 
traductions  qu'on  en  a  données,  ce  sont  les  contes  qui  y  sont  insérés. 
L'enseignement  en  lui-même,  outre  qu'il  est,  comme  nous  l'avons 
dit,  peu  élevé,  est  fort  banal  :  il  se  réduit  presque  tout  entier  à  ces 
préceptes,  qui,  d'ailleurs,  sont  aussi  ceux  des  fabulistes  antiques  et 
de  La  Fontaine  :  il  faut  être  prudent,  céder  à  la  force,  savoir  profiter 
des  circonstances,  être  modéré  dans  ses  désirs,  et  surtout,  surtout, 
se  méfier  de  tout  et  de  tous.  Heconnaissons  cependant  que  l'honnê- 
teté est  généralement  recommandée,  et  signalons  un  trait  sympa- 
thique qui  reparaît  tout  le  long  du  recueil,  et  qui  est  bien  dans  l'es- 
prit indien:  c'est  le  prix  extrême  attaché  à  l'amitié.  La  Fontaine,  qui 
mieux  que  personne  était  fait  pour  comprendre  un  pareil  trait,  en 
a  été  profondément  touché,  et  c'est  à  <(  Pilpay  »  qu'il  a  pris  les  fables 
délicieuses  des  Deux  Pigeons  et  des  Deux  Amis,  et  le  charmant  récit 
où  le  corbeau,  la  gazelle,  la  tortue  et  le  rat  luttent  de  courage  et  d'in- 
géniosité pour  se  sauver  réciproquement. 

Les  contes  et  les  fables  qui  remplissent  le  livre  en  ont  fait,  avons- 
nous  dit,  le  véritable  attrait.  Ils  sont,  à  vrai  dire,  d'une  valeur  fort 
inégale.  Ceux  que  le  Pantchatantra  avait  admis  étaient  certainement 
antérieurs  à  ce  recueil  tout  factice  et  remontent  donc  au  moins  à 
deux  mille  ans,  quelques-uns  peut-être  à  une  époque  bien  plus  reculée, 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ail  parmi  eux  un  ou  deux  apologues  qui 
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semblent  d'origine  ^Tecque;  les  autres  jxiraissent  en  général  moins 
anciens  et  sont  inléiieurs.  Nous  allons  indiquer  très  sommairement 
le  contenu  des  douze  chapitres  et  les  principaux  récits  intercalés  dans 
]ilasieurs  d'entre  eux. 

Les  chapitres  i-v  composent  le  Paittcliatanlra.  Le  premier  seul  est 
consacré  à  l'histoire  du  chacal  Dimnah,  qui,  maigre  les  conseils  de  son 
ami  Kahiali''', arrive  à  semer  la  zizanie  entre  le  lion,  roi  des  animaux, 
et  le  taureau  auquel  le  lion  avait  accordé  sa  faveur.  —  Le  chapitre  ii 
nous  montre  le  dévouement  mutuel  des  quatre  amis  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  le  corbeau,  la  tortue,  la  gazelle  el  le  rat.  —  Le  troisième 
raconte  la  guerre  des  hiboux  et  des  corbeaux.  —  Le  quatrièuie  a  pour 
sujet  la  façon  ingénieuse  dont  un  singe  sut  échapper  à  la  mort  que 
lui  préparait  un  perfide  alligator.  —  Le  cinquième  est  l'histoire  cé- 
lèbre de  l'animal  fidèle  qui  défend  contre  un  serjien!  l'enfant  de  son 
maître,  et  que  celui-ci  tue,  croyant,  à  lui  voir  la  gueule  sanglante, 
(pf  il  a  dévoré  l'enfant.  Dans  tous  ces  chapitres  il  y  a  des  fables  ou  des 
contes  intercalés  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Parmi  ces  récils, 
il  n'en  manque  pas  de  plats,  d'insigniiiauts  et  de  bizarres;  mais 
beaucoup  sont  excellents,  et  quelques-uns  sont  de  petits  chefs-d'œuvre 
d'invention  et  décomposition.  Nous  citerons,  parmi  les  fables,  le  Lion, 
ses  ministres  et  le  Chameau  (origine  des  Animaux  malades  de  la  peste), 
le  Chat  jucje  entre  la  Gelinotte  et  le  Lièvre  [le  Chat,  la  Belette  et  le  Lapin), 
la  Souris  métamorphosée  en  jille ,  l'Ane  (jiu  n'avait  pas  de  cœur;  parmi  les 
contes,  la  Femme  au  nez  coupé,  le  Brahmane  dupé,  le  Vase  au  (jriiau  (/e 
Pot  au  lait). 

Les  trois  chapitres  empruntés  au  Mahdbhdrala ,  qui  viennent  en- 
suite (vi-viii),  ont  un  caractère  assez  différent.  Ils  ne  contiennent  pas 
de  récits  intercalaires.  Ils  racontent  très  longuement  deux  fables  que 
La  Fontaine  a  brièvement  imitées,  le  Chat  et  la  Souris,  et  le  Roi  et 
l'oiseau  Pin:ah  [les  Deux  Perrocjnets,  le  Roi  et  son  Fils),  puis  l'histoire 
d'un  chacal  vertueux  calomnié  par  les  courtisans  du  lion. 

Le  chapitre  ix,  où  se  trouvent  intercalées  deux  fables  insigni- 
fiantes, est  le  roman  bouddhique  dont  nous  avons  parlé  tout  à  f  heure 
et  où  les  brahmanes  sont  présentés  sous  le  jour  le  plus  défavorable. 

Le  chapitre  x  est  une  fable  bizarre,  sans  aucun  récit  intercalaire, 

'"  No\is  donnons  aux  noms  propres  les  formes  qu'ils  onl  dans  l'aialie. 
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d'un  caractère  d'ailleurs  toul  indien,  et  dont  La  Fontaine,  dans  Ja 
Lionne  et  l'Ourse,  s'est  sagement  borné  à  imiter  le  commencement. 

Le  chapitre  xi,  l'Homme  ingrat  et  les  Animaux  reconnaissants ,  est  un 
très  beau  conte,  qui  a  joui  en  Europe  d'une  grande  popularité, 
dès  une  époque  antérieure  aux  plus  anciennes  versions  occidentales 
de  notre  livre ''^ 

Enfin  le  chapitre  xii  est  une  nouvelle  assez  fantastique,  destinée  à 
montrer  la  force  inéluctable  du  destin,  et  dont  La  Fontaine  a  tout  à 
fait  transformé  fesjDrit  en  l'imitant  de  fort  loin  dans  le  Marchand,  le 
Gentilhomme ,  le  Pâtre  et  le  Fils  du  roi. 

On  voit  que  les  chapitres  empruntés  au  Pantchatantra  présentent 
seuls,  à  part  des  exceptions  négligeables,  des  récits  secondaires  in- 
tercalés dans  le  récit  principal;  là  aussi  seulement  se  trouve  cette 
mode  indienne,  qui  ne  paraît  pas  d'ailleurs,  elle-même,  remonter 
aux  textes  primitifs,  d'intercaler  d'autres  récits  dans  ces  récits  secon- 
daires, en  faisant  raconter  les  seconds  par  les  personnages  des  pre- 
miers. Cet  artifice  compliqué,  qui  plaisait  aux  compilateurs  indiens, 
mais  qui  n'a  d'autre  résultat  que  de  fatiguer  l'attention  en  la  sus- 
pendant sans  cesse,  s'est  maintenu  dans  les  traductions,  mais  n'est 
jamais  entré  dans  les  habitudes  littéraires  de  f  Occident  (tandis  qu'on 
voit  par  les  Mille  et  une  Nuits  que  les  Arabes  se  le  sont  approprié)  : 
il  est  absent  des  récits  du  Pantchatantra  qui  ont  passé  dans  la  littéra- 
ture ou  dans  la  tradition  populaire  de  nos  pays,  et  les  contes  s'y 
présentent,  naturellement,  dans  toute  leur  teneur,  sans  être  inter- 
rompus par  des  récits  épisodiques.  Il  résulte  d'ailleurs  encore  de  cette 
constatation  que  les  cinq  chapitres  du  Pantchatantra  sanscrit  n'ont 
point  été  détachés  d'un  recueil  plus  long,  pareil  au  livre  pehlvi,  mais 
que  le  livre  pehlvi  présente  bien  une  compilation  du  Pantchatantra . 
avec  des  morceaux  d'origine  étrangère'"''. 

'■'  Matthieu  de  Paris  le  fait  raconter  par  Ri-  '''  Benfey  s'est  bien  rendu  compte  de  cette 
chard  (^œur  de  lion  en  i  lyS ,  et ,  comme  l'a  re-  difiérence ,  mais  il  l'a  expliquée  (  Pantsch. ,  t.  I , 
marqué  Benfey,  la  forme  qu'il  donne  au  récit  se  p.  xv  ;  Kal.  iitid  Duinn. ,  p.  vu)  en  disant  qu'ori- 
rapproche  de  celle  des  Gcs/a  iîoHiOdoritm,  assez  ginairement  tout  le  livre  (l'n  ouvrage  fonda- 
éloignée  de  la  forme  primitive,  et  ne  permet  «mental»  sanscrit)  était  composé  comme  les 
pas  de  croire  ([ue  Richard  l'eût  appris  des  chapitres  vr-vin  (qui  se  retrouvent  dans  le 
Arabes  en  Palestine.  Voir  sur  ce  conte,  ses  Muliàhluîrutd)  et  avait  un  caractère  plus  strie- 
diverses  formes  et  sa  popularité,  le  paragra-  tement  didactique;  qu'ensuite,  le  livre  étant 
phe  71  de  l'Introduction  au  Piiiilcliataiitra ,  un  devenu  une  lecture  d'amusement  plus  que 
des  jilus  riches  en  idées  aussi  bien  qu'en  faits.  d'instruction,    on    tléveloppa    le    procédé   qui 
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Une  dernière  observation.  Les  contes  et  fables  du  Pnntc/iatantra 
et  des  sept  autres  chapitres  ont  encore  des  caractères  qui  les  distin- 
guent de  ceux  qu'on  trouve  dans  d'autres  pays.  Ils  sont  précédés, 
suivis  et  très  souvent  interrompus  par  des  sentences  morales,  ordi- 
nairement en  vers,  que  débitent  les  personnages  du  récit.  En  outre, 
tous  les  personnages,  mèine  les  animaux  et  parfois  jusqu'aux  arbres, 
ont  des  noms  propres  et  demeurent  dans  des  localités  également  pour- 
vues de  noms.  Enfin  les  animaux  mis  en  scène  sont  souvent,  sans  que 
cela  serve  à  rien,  qualifiés  de  «  rois»  de  leur  espèce.  Toutes  ces  par- 
ticularités, bien  qu'essentiellement  indiennes,  étaient  sans  doute 
étrangères  à  la  lorme  originaire  des  récits  et  font  partie  d'une  mode  lit- 
téraire plus  ou  moins  ancienne  dans  l'Inde.  Elles  ont  été  conservées 
dans  la  traduction  de  Barzoûyah,  et  aussi  dans  la  version  syriaque 
et  dans  la  version  arabe;  mais  déjà  quelques-unes,  notamment  en 
ce  qui  concerne  les  noms  propres,  ont  été  omises  dans  cette  der- 
nière, et  elles  l'ont  toutes  été  de  plus  en  plus  dans  les  transcriptions 
et  les  traductions  successives  par  où  elle  a  passé*'';  toutefois  il  en 
subsiste  des  traces  nombreuses  jusque  dans  les  plus  récentes  de 
celles-ci.  Il  va  sans  dire  qu'elles  ont  complètement  disparu  des  contes 
provenant  de  notre  livre  qui  se  sont  répandus  à  l'état  isolé  dans  la 
littérature  ou  la  tradition  orale  de  différents  peuples. 

Après  cette  digression,  dont  on  voudra  bien  excuser  la  longueur, 
nous  arrivons  à  la  traduction  arabe  du  Kalilak  et  Damnak  pehlvi,  à 
laquelle  se  rattachent  toutes  les  versions  postérieures,  et  entre  autres 
les  deux  dont  Rainiond  de  Béziers  s'est  servi  pour  composer  son  livre. 

Soixante-treize  ans  seulement  après  la  mort  d'Anoûchirwàn  Khos- 
rou,  en  662,  la  Perse  fut  conquise  par  les  Arabes  musulmans: 
l'islamisme  remplaça  le  mazdéisme;  le  persan  moderne,  dont  la 
base  est  un  dialecte ii'anien  différent  du  pehlvi,  se  forma,  et  le  pehlvi 
disparut  peu  à  peu  avec  sa  littérature  presque  entière,  excepté  ce 
que  les  Parsis  en  sauvèrent.   Toutefois  cette  littérature,  si  elle  ne 

existait  déjà  en  j^erme  dans  les  chapitres  i  et  (jalaka  (cli.  i),  qui  se  lit  dans  le  Puntchatanlra , 

m.    Mais  la  différence  de   structure  générale  est  déjà  absent  du  manuscrit  syriaque  et  l'est 

entre  les  chapitres  i-v    [Paiitchatanlidj  et  les  de  toutes  les  versions  arabes  ;  mais  il  se  retrouve 

huit  autres  est  frappante,  du  moment  qu'on  dans  la  deuxième  version  syriaque,   faite  sur 

n  a  plus  la  préoccupation  de  Benfey.  l'arabe  :  il  avait  par  conséquent  subsisté  dans 

'"'  \oici  un  exemple  curieux  de  ce  qu'il  y  a  de  un   manuscrit  arabe   aujourd'hui  perdu   (voir 

fortuit  dans  ces  omissions.  Le  nom  du  lion  Pin-  Keith-Falconeret  Benfey,  Kal.undDamn.,t).  43). 
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s'enrichit  plus,  fut  encore  connue  pendant  assez  longtemps,  de  même 
que  la  religion  perse  ne  céda  pas  tout  de  suite  au  mahomélisme.  Le 
traducteur  du  livre  de  Barzoûy;di  appartient  à  cette  époque  de  transi- 
tion. C'était  un  Perse  du  nom  de  Roûzbah,  qui,  en  se  convertissant 
à  l'islamisme,  prit  le  nom  d'Abdallah  ibn-Almoqa£fa,  par  lequel  il 
est  généralement  désigné '''.  Sous  le  règne  et  par  l'ordre  du  calife 
Al-Mansoûr  (yô^-yyS),  il  traduisit  en  arabe  le  livre  pehlvi,  auquel  il 
conserva  son  titre,  avec  un  changement  normal  des  consonnes  finales, 
kalîlah  et  Damnah,  devenu  plus  tard  Kalihih  et  Dimuah,  puis  Calila 
et  Dimna^^K  II  exécuta  sa  traduction  avec  une  grande  fidélité,  comme 
permet  de  l'établir  la  comparaison  du  syriaque,  sauf  qu'il  se  permit 
de  modifier  ou  de  supprimer  certains  traits  qui  auraient  choqué  les 
musulmans*^';  mais  il  fit  au  livre,  sans  parler  de  la  relation  de  la 
mission  de  Barzoûyah,  que  nous  croyons  pouvoir  lui  attribuer, 
deux  additions  importantes,  qui  devaient  en  devenir  inséparables. 

D'abord  en  tête,  après  la  relation  de  la  mission  de  Barzoûyah,  il 
ajouta  une  préface  personnelle.  C'est  un  éloge  du  livre,  dont,  suivant 
la  convention  plus  ou  moins  hypocrite  que  nous  avons  déjà  signalée,  il 
exalte  surtout  le  mérite  didactique.  Pour  illustrer  son  discours,  il  ra- 
conte six  anecdotes,  qui  ont  toutes  pour  but  de  recommander  la  pru- 
dence et  de  détourner  de  la  précipitation.  Aucune  ne  semble  se  re- 
trouver dans  la  littérature  indienne''*'.  Elles  peuvent  être  de  l'invention 
d'Abdallah,  ou,  ce  qui  semble  plus  probable,  être  empruntées  à  la 
tradition  orale  des  Persans. 

Beaucoup  plus  importante  est  l'interpolation  d'un  chapitre  entier 
qu'Abdallah  s'est  permise  entre  le  premier  et  le  second,  c'est-à-dire 
entre  le  premier  chapitre  et  le  second  du  Pantchatantra.  Le  premier 
chapitre,  auquel  seul  convient  le  titre  de  Kalîlah  et  Dimnali,  raconte 
comment  le  chacal  Dimnah,  jaloux  de  la  faveur  dont  un  taureau,  nou- 
veau venu  à  la  cour,  jouit  auprès  du  lion,  réussit  à  inspirer  au  roi  et 
à  sou  hôte  des  soupçons  mutuels,  et  finalement  à  faire  tuer  le  tau- 
reau par  le  lion.  L'histoire  est  terminée  là  et  n'a  pas  besoin  d'autre 

'''  On  l'appelle  même  souvent  simplement  '*'  Le    rapprochement   avec     une    légende 

Almoqafia,  mais  à  tort  :  c'est  le  nom  de  son  bouddhique   que  Benfev  (loc.  cit.,  p.  6g)  a  in- 

père.  diqué  pour  la  deuxième  des  anecdotes  insérées 

'''  Voir  Benfey,  Kal.  iind  Diiiiin.,  p.   ij.  dans  la   préface  d'Abdallah  est  vague  et  peu 

'''  Cf.  ci-dessus,  p.  aog,  ii.  /|.  convaincant. 
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suite  :  elle  sullil  pour  donner  aux  rois  un  exeni])le  des  dangers  (|n'iis 
courent  en  écoulant  de  perfides  conseils;  ia  méchanceté  de  Dinmali 
est  d'ailleurs  stigmatisée  dans  les  reproches  cpie  lui  adresse  Kalilah. 
Mais  celte  morale  n'a  pas  paru  suiïlsante  à  Ahdallah  :  il  a  élé  chocjué 
de  voir  que  Dimnah  non  seulement  restait  impuni,  mais  jouissait  ap- 
paremment du  fruit  de  son  crime,  et  il  a  composé  le  chapitre  que 
uous  a[)pellerons  i  bis,  où  le  calomniateur  subit  un  juste  châtiment. 
Déjà  avant  la  découverte  du  texte  syriaque  Benfey  avait  reconnu  ([ue 
ce  chapitre  était  étranger  à  f  original  sanscrit  et  même  au  livre  pehlvi  : 
le  fait  (lu'il  manque  dans  la  traduction  de  Boud  est  venu  confirmer 
d'une  façon  éclatante  la  démonstration  du  savant  indianiste'".  Abdallah 
ne  s'est  pas  mis  pour  composer  ce  chapitre  en  grands  Irais  d'imagina- 
tion ;  comme  ressort  principal ,  il  a  employé  deux  fois  le  même  moyen  : 
un  entretien  de  Kalilah  avec  Dimnah,  duquel  résulte  la  preuve  de  la 
cidpahilité  de  celui-ci,  est  surpris  par  un  léopard,  et  Dimnah  est  mis 
en  prison;  un  second  entrelien  est  de  même  surpris  par  un  loup,  et 
Dimnah  est  pendu;  le  rôle  de  la  mère  du  lion  et  d'autres  particu- 
larités sont  imités  du  chapitre  viii  de  fœuvre  primitive'"^'.  Abdallah 
a  d'ailleurs  mêlé  à  son  récit  des  traits  qui  semblent  de  provenance 
biblique '*',  et  enfin,  si  nous  ne  nous  trompons,  il  a  signé  lui-même 
son  œuvre  en  donnant  au  chacal  sage  et  bien  intentionné  qui  rem- 
place Kalilah,  après  la  mort  de  celui-ci,  auprès  de  Dimnah  le  nom 
de  Roûzbah,  qui  était,  nous  f  avons  vu,  le  nom  perse  d'Abdallah 
avant  sa  convei'sion  à  f  islamisme*''.  Il  a  intercalé  dans  son  récit  du 
procès  quatre  anecdotes,  dont  les  personnages  sont  humains  comme 
dans  celles  de  la  préface,  et  qui  n'ont  pas  de  source  indienne'''  et 
n'ont  point  passé  dans  les  littératures  européennes'*'',  ce  qu'explique 
d'ailleurs  leur  peu  de  valur. 

'''  Voir  Panisrhat.,  I.  I ,  S  109-1  1 1  ;  Aa/.  iind         ou  "  prince  des  cuisiniers  n  est  dans  la  Bible. 
Danin.,  p.  35.  '*'   Voir  Directorium ,  p.    126,  n.   1.  J 


eau  (le 


'^'  Voir   Benicy,  Pantschat.,  t.  Il,  p.   BSg;  Capoue  a  Rcsha,   l'espagnol   (p.   Sg)  Jaiizaha 

Derenbourg,   Director. ,  p.  17  (où  il  faut  lire  (et    Jauzana)    pour    Rauzuba,   lorme  de  plu- 

«  du  pieux  cliacal  »  au  lieu  de  «  du  pieux  Sclia-  sieurs  manuscrits  arabes, 

«kar»).  "'  Celle  des  deux  perroquets  rappelle  plu- 

'''   Benley  dit  [loc.  cit.,  p.  298J  :  «Le  rôle  sieurs  contes  indiens,  et  notamment  le  cadre 

«  que  joue  le  chef  des  cuisiniers  nest  pas  seu-  du  Çoiikasaplali  ;  mais  il  faut  remarquer  que  le 

«  lement   tout  à  fait   étranger  aux  mœurs  in-  Coukufaptcdi,   comme  le  Piinlchutanlra,   avait 

ndiennes;  il    m'a    toujours    rappelé   celui    du  été  traduit  en  pehlvi  et  le  lut,  de  très  bonne 

0  chef  des    panetiers    dans    l'histoire    de    Jo-  heure ,  du  pehlvi  en  arabe. 

«  seph.  »  Ajoutons  que  le  titre  même  de  «  chef»  '*'  Benfey  est  porté  à  croire  que  le  procès  de 
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En  dehors  de  ces  deux  additions  assurées,  faut-il  mettre  sur  le 
compte  d'Abdallah  un  chapitre  qui,  dans  la  plupart  des  manuscrits 
arabes,  suit  noire  chapitre  x*'',  et  qui  n'a  pas  du  tout  le  caractère  in- 
dien'-'? Il  est  d'ailleurs  extrêmement  court,  et  non  seulement  insigni- 
fiant, mais  assez  absurde.  11  contient  une  fable  animale,  rentrant 
dans  le  groupe  des  fables  qu'on  appelle  «  étiologiquesn*^',  tandis 
qu'Abdallah,  dans  les  parties  qui  sont  de  lui,  n'emploie  que  des 
anecdotes  à  personnages  humains.  On  est  donc  porté  à  attribuer  cette 
addition  à  un  interpolateur  subséquent,  mais  encore  très  ancien, 
puisque  le  traducteur  grec  (xi®  siècle)  et  le  traducteur  persan  (com- 
mencement du  xii")  la  connaissent  déjà,  ainsi  que  le  traducteur  hé- 
breu et  le  traducteur  castillan. 

La  recension  arabe  qui  est  la  base  des  deux  traductions  hébraïque  et 
espagnole  contenait,  à  la  fin  du  livre,  deux  chapitres  qui  manquent 
dan  s  presque  tous  les  manuscrits  arabes  qu'on  a  jusqu'à  présent  étudiés. 
Il  s'agit  ici,  plus  probablement  encore,  d'additions  étrangères  non 
seulement  au  sanscrit  et  au  pehlvi,  mais  à  Abdallah.  Le  premier  de  ces 
chapitres  est  d'ailleurs  expi-essément  désigné,  dans  le  seul  manuscrit 
arabe  où  on  l'ait  trouvé''*',  comme  n'appartenant  pas  au  livre,  mais  lui 
ayant  été  rattaché  à  cause  de  sa  ressemblance'^'.  Il  raconte  l'histoire, 
peu  claire  et  peu  intéressante,  des  machinations  d'un  oiseau  de  mer 
contre  deux  autres,  machinations  qui  aboutissent  à  leur  mort;  trois 
fables,  également  très  médiocres,  y  sont  intercalées.  Le  second  de 
ces  chapitres  additionnels  n'a  été  retrouvé,  en  dehors  de  nos  deux 
traductions,  que  dans  une  rédaction  arabe  peu  ancienne'®'.  Malgré 
sa  brièveté,  il  ne  manque  pas  de  valeur;  nous  y  reconnaissons  deux 
traits  du  Roman  de  Renard  :  l'oiseau  qui  jette  du  haut  d'un  arbi'e  ses 
petits  à  un  renard  qui  les  dévore'^',  et  la  ruse  du  renard  persuadant  à 


Dimnah  n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  bran- 
che du  Roman  de  Renard  qui  raconte  le  juge- 
ment de  Renard  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  rapport 
très  éloigne  entre  les  deux  récits,  et,  sauf  le  fait 
même  d'un  procès,  toutes  les  circonstances  sont 
difTérentes. 

*''  Dans  la  traduction  grecque  ce  chapitre 
est  rejeté  à  la  lin  ;  mais  l'ordre  indiqué  ci-des- 
sus est  confirmé  par  la  version  persane  de 
JNasrallah. 

''>  Benfev,  Punischat.,  t.  1,  S  2  3o. 


'''  Il  s'agit  d'expliquer  la  démarche  gauche 
du  corbeau  :  il  a  voulu  imiter  jadis  celle  de  la 
perdrix,  et  n'a  réussi  qu'à  perdre  la  sienne, 
qui  était  fort  bonne. 

<*'  11  faut  y  joindre  maintenant  le  manu- 
scrit de  Londres  cité  plus  haut  (p.  201,  n.  A). 

'*'  Voir  Derenbourg,   Directoritim ,  p.  3a 3. 

'''  Derenbourg,  Directoriitm ,  p.  346. 

'''  Il  est  vrai  que  les  circonstances  sont  autres; 
mais  la  situation  est  bien  la  même,  et  dans  la 
branche  de  Renard  intervient  aussi  un  tiers. 
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un  oiseau,  pour  le  saisir,  fie  cacher  sa  tèle  sous  son  aile  (ou  de  fer- 
mer les  veux)'''.  Aucun  de  ces  deux  traits  ne  se  retrouve  d'ailleurs 
dans  l'Inde,  et  ce  chapitre  a  été  ajouté  à  l'ouvrage  en  pays  musulman, 
à  une  é])oque  qu'on  ne  peut  préciser,  mais  qui  est  ancienne,  puisqu'il 
(igure  d(''jà  dans  la  traduction  hébraïque  de  Joël  (voir  plus  loin). 

INous  demandons  la  permission  de  donner  ici  un  tableau  de  la  cor- 
respondance, dans  les  recensions  qui  nous  intéressent,  des  douze 
chapitres  du  livre  pehlvi  et  des  quatre  qui  leur  ont  été  ajoutés  dans 
certains  manuscrits  arabes. 


SANSCRIT 

PEHLVI 

SYRIAQUE 

ABiBE  (•' 

HÉBREU 

ESPAGNOL 

SOJETse") 

I 

Pantchal.  I 

1 

I 

V 

11 

III 

Les  Detix  Chacals. 

,bi. 

— 

— 



VI 

III 

IV 

Le  pi-ocès  deDimn.ih. 

II 

Pantchal.  Il 

Il 

Il 

VII 

IV 

V 

Les  Quatre  Aniis. 

m 

PanUhat.  III 

III 

VI  Cj 

VIII 

V 

VI 

Les  Hiboux  et  les  Cor- 
beaux. 

i\ 

P.iuUlud.  IV 

IV 

III 

IX 

VI 

VII 

Le  Singe  et  l'Alligator 
(Tortue). 

v 

Paiitchut.  V 

\ 

IV 

X 

VII 

VIII 

L'Animal  fidèle  tué  par 
son  Maître. 

VI 

Mahàhhàr.  XII 

VI 

V 

XI 

VIII 

IX 

Le  Chat  et  la  Souris. 

vil 

Uahàhhài:  XII 

VU- 

VII 

XII 

IX 

X 

Le  Roi  et  l'Oiseau. 

Vlll 

Mahùbhàr.  XII 

VIII 

VIII 

XIII 

XIII  ") 

XIV  f) 

Le  Chacal  vertueux. 

IX 

Uouian  bouddh. 

IX 

IXt'l 

XIV 

X 

XI 

Le  Roi  et  les  Brahmanes. 

X 

Conlc  bouddh.. 

X 

— 

XV 

XI 

XII 

La  Lionne  péniteiite. 

X""' 

— 

— 

— 

XVI 

XII 

XIII 

Le  Religieux  et  l'Etran- 

XI 

Conte  indien 

XI 

— 

XVII 

XIV 

XV 

L'Homme  ingrat  et  les 
Anim.  reconnaissants. 

XII 

Conte  indien 

XII 

— 

XVIII 

XV 

XVI 

Les  Quatre  Voyageurs. 

XII"" 

— 

— 

— 

— 

XVI 

XVII 

Les  Héron  s  et  le  Canard . 

XII'" 

— 

— 

— 

— 

XVII 

XVIII 

Le  Renard  et  l'Oiseau. 

Cl  Par 

irofce  noua  de'siirnons 

a  re'daction  p 

ubliée  par  Silvestre  do  Sac 

l'i  Non 

avons  iniltqné  par  q 

lelques  roots 

e  sujet  de  chaque  chapitre 

)nur  faciliter 

le»  idenlifirali 

ins. 

l'I  Lo  r 

nanuscrît  unique  Je  la 

version  syria 

uc  a  accidenteÛemeut  inlcr 

crti  Tordre  d 

u  livre  en   pla 

çant  le  chapitre    vi  roire  les 

cliapitres 
CI     Le 

déptaccmeut  accidente 

do  cl.apitre  ï 

II[  ,  transporté  entre  x'"'  et 

XI ,   se  trouva 

t  dans  la  rece 

nsion  arabe  qui  rit   la  source 

commune 

de  i'iiébrcu  et  de  l'esp 

agool. 

l'I     Le 

manuscrit  do  la  versi 

on  syriaque  c 

omprend  encore  le  conte  d 

Dt  nous  avon 

parlé  ci-dci 

us,    Lit   Souri.   c(    /c.   Chjlt, 

qu'on  pou 

rrait  appeler  ix*"*,  et 

se  termine  u 

T  peu  avant  la  fin  de  ce  co 

ate. 

Dans  nos  citations  subséquentes  nous  renverrons  toujours  aux  cha- 
pitres par  les  chiffres  placés  en  tête  de  chaque  ligne  de  ce  tableau 

'''  Ce  thème,  qu'on  trouve  en  Europe  dés  le  meut  étudié  avec  beaucoup  de  soin  par  miss 
IX*  siècle,  et  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  a  katc  Oeizner  Peteisen  et  par  M.  L.  Fouiet  (voir 
passé  dans  le  Roman  de  Renard,  a  été  récem-         Roniania,  t.  XXVill.p.  agG-SoS). 

IIIST.   LITT.  SXXIIT.  2*^ 
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(pour  les  coules  et  fables  nous  emploierons  les  numéros  de  l'excellent 
sommaire  de  J.  Derenbourg  dans  son  édition  de  Jean  de  Capoue).  Si 
la  rédaction  hébraïque  commence  au  chapitre  ii,  la  traduction  espa- 
gnole au  chapitre  m  et  la  rédaction  arabe  publiée  par  S.  de  Sacy  au 
chapitre  v,  c'est  que  la  j^remière  compte  comme  chapitre  i  la  biogra- 
phie de  Barzoûyah,  la  seconde  comme  chapitre  i  l'histoire  de  la  mis- 
sion de  Barzoûyah  et  comme  chapitre  ii  sa  biographie,  la  troisième 
comme  chapitre  i  une  préface  d'un  écrivain  arabe  postérieur,  comme 
chapitre  ii  la  mission  de  Barzoûyah,  comme  chapitre  m  la  préface 
d'Abdallah,  et  comme  chapitre  iv  la  biograj)hie  de  Barzoûyah,  tous 
morceaux  ajoutés  à  la  compilation  primitive. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  du  sort  ultérieur  de  la  version 
d'Abdallah  ibn-Almoqafl'a,  sauf  en  ce  qui  concerne  directement  la 
source  des  deux  traductions  qui  nous  intéressent'*'.  D'une  part,  elle  a  été 
l'objet,  dans  les  très  nombreux  manuscrits  où  elle  a  été  copiée,  de  cor- 
ruptions qui  en  rendent  une  édition  critique  à  la  fois  très  désirable  et 
très  difficile*'';  d'autre  part,  elle  a  été  traduite  en  une  foule  de  langues 
orientales,  ainsi  qu'en  grec,  et  ces  traductions  ont  aussi  leur  impor- 
tance pour  la  reconstitution  du  texte.  Nous  ne  nous  attachons  qu'à  la 
recension  qui  a  été  traduite  en  hébreu  et  en  espagnol.  Nous  disons  : 
la  recension,  car  les  deux  manuscrits  sur  lesquels  ces  traductions  ont 
été  faites  étaient  très  étroitement  apparentés.  C'est  ce  qu'a  montré 
J.  Derenbourg,  qui,  pour  son  édition  de  Jean  de  Capoue,  a  minutieu- 
sement collationné  la  version  espagnole  :  «Je  me  suis  convaincu,  dit- 
«  il,  que  le  texte  arabe  traduit  pour  Alphonse  le  Savant  était  le  même 
«  que  celui  que  possédait  le  traducteur  hébreu.  Cette  identité  est  d'au- 
«  tant  plus  remarquable  que,  malgré  le  grand  nombre  de  manuscrits 


'"'  Rappelons  seulement  qu'on  possède,  d'un 
versificateur  italien  nommé  Baldo,  qui  vivait 
sans  doute  au  xiT  siècle,  vingt  fables  latines 
tirées  du  Kalîlahct  Dimnah  ,qui  paraissent  avoir 
pour  source  directe  une  version  latine  en  prose  , 
non  du  livre  entier,  mais  de  contes  ou  fables 
cboisis.  Ce  spicilège  avait  été  fait,  bien  proba- 
blement ,  dans  l'Italie  du  Sud ,  comme  le  furent 
plus  tard  la  version  de  Joël  et  celle  de  Jean  de 
Capoue,  et  d'après  une  bonne  recension  arabe, 
nous  ne  savons  ce  que  valait  le  travail  du  pro- 


sateur latin,  mais  l'arrangement  de  Baldo  est 
déplorable.  Voir  sur  Baldo  Journal  des  Savants , 

1899,  p.  312-2  17. 

'''  Le  texte  imprimé  par  S.  de  Sacy  se  trouve 
par  mallieur  être  un  des  plus  éloignés  de  l'ori- 
ginal. On  doit  souhaiter  que  M.  I.  Guidi  donne 
l'édition  qu'il  avait  fait  espérer  dans  ses  excel- 
lents Studi  sul  leslo  arabo  del  libro  di  Calila  e 
Dimna.  Les  versions  syriacpie,  hébraïque  et  es- 
j)agnole  apporteront  à  une  telle  édition  un  pré- 
cieux secours. 
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«de  l'original  arabe,  flispersrs  dans  les  différentes  bibliothèques,  on 
«  n'en  a  pas  encore  rencontré  un  seul  dont  le  texte  ne  dillère  sensihle- 
«  ment,  pour  certaines  parties,  du  texte  que  l'hébreu  et  l'espagnol 
Il  avaient  sous  les  yeux;  en  outre,  pas  un  seul  manuscrit  ne  renferme 
«  autant  de  chapitres'''.  " 

Cette  recension, nous  l'avons  va,  contenait, — outre  l'autobiographie 
de  Baizoûyah,  la  relation  de  son  voyage  et  la  préface  d'Abdallah,  — 
seize  chapitres,  à  savoir:  les  douze  de  l'ouvrage  pehlvi  et  les  quatre  que 
nous  venons  de  mentionner  et  que  nous  avons  appelés  i'"%  x'"%  xii*"' 
et  XII '".  Elle  fut  traduite  en  hébreu,  sans  doute  au  commencement 
du  xii"  siècle'"',  par  un  juif  italien  qui  paraît  s'être  appeléRabbi  Joël'^'. 
Sa  traduction  ne  nous  est  arrivée  directement  que  dans  un  seul  manu- 
scrit, et  encore  fort  incomplète  :  elle  ne  commence  que  vers  la  fin 
du  chapitre  i'"'.  Elle  a  été  publiée,  avec  une  traduction  française,  en 
1881,  par  J.  Derenbourg''''.  ]\lais  un  juif  de  Capoue,  qui,  s'étant  con- 
verti au  christianisme ,  avait  pris  le  nom  de  Jean  et  s'était  établi  comme 
médecin  à  la  cour  de  Rome,  en  fit  vers  1  278'^'  une  traduction  latine, 
qui  nous  est  arrivée  complète  dans  plusieurs  manuscrits  du  xv''  siècle'*'', 
a  été  imprimée  quatre  fois  à  la  fin  de  ce  même  siècle  et  réimprimée 
de  nos  jours  par  V.  Puntoni,  J.  Derenbourg  et  A.  Hervieux'''.  On  ap- 
pelle communément  l'œuvre  de  Jean  Directonuin  vitae  humanae;  mais 
ce  titre  n'est  pas  dans  les  manuscrits  :  ceux-ci  n'ont  pas  d'autres  titres 
que  ces  premiers  mots  du  prologue  :  Hic  est  liher  paraholanim  untKjno- 
rnm  sapientiim  nacionum  mundi,  et  vocatur  «  liber  Kelile  et  Dimne»;  c'est 
l'éditeur  du  xv''  siècle  qui  a  fabriqué  le  titre  Directorium  vite  humane, 
alias  Parabole  antiijiiorum  sapientnm,  en  gardant  du  reste  le  début  au- 

^'^  Directorium,  p.  3-4.  portants  qu'il  obtint  en  1278,  il  est  à  croire, 

'''  Cf.  Journal  des  Savants,  1899,  P"  ^^^  '-'^  ainsi  que  l'a  remarqué  S.  de  Sacy,  qu'il  com- 

n.  4.  posa  son  livre  avant   1278,  mettons  en  1276 

'''  Voir  Derenbourg,  Directorium,  p.  ii-i/i.  (on  a  d'autres  traductions  de  lui,  dont  l'une 

'*'  Denx  versions  hébraïques  du  livre  de  Kalî-  est  datée  de  i  3oo  :  voir  Ward ,  Cat.  of  rom. , 

lak  et  Dimnah.  De  la  seconde  version,  faite  au  t.  Il,   p.   i53;  c'est  la  préface  de  celle-ci  qui 

xiii' siècle  par  Jacob  ben  Eleazar,  on  n'a  que  le  nous  apprend  que  Jean  exerçait  sa  profession 

coniniencement,  dans   un  manuscrit  unique,  de  médecin  in  curia  roniana]. 

et  elle  n'a  pas  d'importance  pour  nous.  Deren-  '"'  Voir  sur  les  manuscrits  Journal  des  Sa- 

bourg  n'en  a  donné  que  le  texte,  avec  des  re-  vants ,  1899,  p.  bSi-'r>(j-t. 

marques,  tandis  cpi'il  a  joint  une  traduction  '''  L'édition  de  J.  Derenl)ourg,  accompagnée 
française  à  son  édition  de  Joël.  de  remarques  comparatives  d'un  grand  prix , 
'''  il  dédie  son  œuvre  à  Matteo  de  Rossi ,  est  celle  qu'il  faut  consulter  jusqu'à  nouvel  or- 
cardinal-diacre  de  Santa-Maria  in  Porticu;  Jean  dre.  Voir  Journal  des  Savants ,  1899,  p.  210- 
ne  donnant  pas  au  cardinal  certains  titres  im- 
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thentique'''  :  il  vaut  donc  mieux  renoncer  à  ce  titre  inexact  de  Direc- 
toriiun  et  appeler  simplement  le  livre  de  Jean  de  Capoue  Kelila  et 
Dimna  :  la  substitution,  propre  à  l'iiébreu,  de  l'e  à  l'o  dans  le  nom 
de  Kelila  le  distinguera  sufiisamment  des  autres  versions.  Jean  était 
M  un  médiocre  hébraïsant  et  un  détestable  latiniste  »  ;  il  a  parfois  mal 
compris  son  original,  qui  était  d'ailleurs  lui-même  «bien  médiocre 
«  et  bien  lourd'"-'  «,  et  surtout  ill'a  d'ordinaire  gauchement  et  obscuré- 
ment rendu.  Toutefois  sa  version  est,  au  moins  intentionnellement, 
fidèle  et  même  littérale,  en  sorte  qu'elle  peut,  corrigée  çà  et  là,  nous 
tenir  lieu  de  l'hébreu  pour  la  partie  où  elle  est  seule  à  nous  le  re- 
présenter. Derenbourg  a  pu  l'éclaircir  et  la  rectifier  en  beaucoup  de 
points  à  faide  de  l'ancienne  traduction  allemande,  qui  a  été  faite  non 
sur  fimprimé,  mais  sur  un  manuscrit  meilleur  que  celui  qui  a  servi 
de  base  aux  anciennes  éditions.  Malheureusement  il  n'a  pas  connu  les 
manuscrits  récemment  signalés,  qui  lui  auraient  permis  d'améliorer 
notablement  le  texte,  et  qui  permettront  quelque  jour  de  donner  une 
édition  plus  conforme  à  l'original  (édition  pour  laquelle,  comme  on 
le  verra  plus  loin ,  les  manuscrits  de  Raimond  de  Béziers  apporteront 
aussi  une  utile  contribution).  Derenbourg  a  pu  d'ailleurs  corriger  la 
version  de  Jean  de  Capoue  et  f  hébreu  lui-même  en  s'aidant  de  la  version 
espagnole,  qui,  comme  il  l'a  constaté,  suit  un  manuscrit  arabe  iden- 
tique à  celui  qu'à  traduit  Joël.  On  a  souvent  attribué  à  la  version  hé- 
braïque, qui  n'était  connue  que  par  la  traduction  de  Jean  de  Capoue, 
une  importance  qu'elle  n'a  pas  en  réalité.  11  est  vrai  que  la  version  de 
Jean  de  Capoue,  qui  en  dérive,  a  été  traduite  anciennement  en  français 
(voir  ci-dessous,  p.  253),  en  allemand  (delà  en  danois,  islandais  et 
judéo-allemand),  en  espagnol  (de  là  en  italien  et  de  fitalien  en  fran- 
çais) ,  en  italien  (de  là  en  anglais  et  en  français)  et  en  tchèque'^'  ;  mais 
elle  n'a  pas  iniluencé  notablement  la  littérature  narrative  occidentale, 
et  les  contes  ou  fables  qui,  aux  xvii"  et  xviii*  siècles,  ont  été  imités 
du  Kalilah  et  Dimnah  l'ont  été  par  l'intermédiaire  de  versions  per- 
sanes ou  turques  provenant  directement  de  l'arabe''*'. 


'"'  Voir  Journal  des  Savants,  1899,  p.  584^. 

'''  Derenbourg:,  Directorinni,  p.  7. 

'''  Nous  renvoyons  pour  les  détails  à  l'excel- 
lenle  bibliographie  de  M.  Chauvin. 

'*'  Derenbouig  avait  annoncé  [Deux  ver- 
sions,  p.   10;  cf.   Directorinni,  p.  1)  qu'il  étu- 


dierait (1  l'influence  que  la  version  hébraïque  a 
«  exercée  sur  la  rédaction  des  fables  dans  les 
«  idiomes  européens  ».  Il  a  renoncé  à  ce  projet, 
et  nous  pensons  qu'il  aurait  été  fort  embar- 
rassé de  le  réaliser.  îl  faut  noter  que  Jean  de 
Capoue  intercale  dans  le  chapitre  11  (=iv)  deux 
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La  version  liébraïque,  nous  l'avons  dit,  est  généralement  très 
fidèle.  Joël  paraît  seulement  avoir  çà  et  là  quelque  peu  abrégé,  et  il 
a  été  fort  souvent  incapable  de  traduire  les  noms  des  animaux  mis  en 
scène.  Déjà  ces  noms,  cela  se  comprend,  avaient  embarrassé  Barzoûyab, 
soit  qu'il  n'en  sût  pas  le  sens  exact,  soit  qu'ils  désignassent  des  ani- 
maux propres  à  l'Inde  :  tantôt  il  leur  a  chercbé  des  équivalents,  tantôt 
il  les  a  laissés  dans  le  vague,  tantôt  il  les  a  gardés  sous  leur  forme 
sanscrite.  Boud  et  Ibn-Almoqalïa  ont  éprouvé  le  même  embarras  et 
ont  eu  recours  aux  mêmes  procédés'"'.  Joël  à  son  tour,  quoiqu'il  con- 
nût bien  l'arabe,  n'a  pas  toujours  réussi  à  trouver  le  sens  des  noms 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  est  utile,  pour  juger  le  travail  de  Raimond 
de  Béziers,  de  réunir  ici  la  plupart  de  ces  cas.  Vu  la  fidélité  servilede 
la  traduction  de  Jean  de  Capoue,  nous  pouvons  nous  en  servir  pour 
apprécier  le  travail  de  Joël  dans  la  partie  qui  nous  manque  en  hébreu. 
Nous  rapporterons  en  même  temps  les  traductions  que  présente  des 
mêmes  mots  la  version  castdlane. 

Le  nom  même  des  deux  animaux  qui  ont  donné  au  livre  son  titre 
reçu  a  été  pour  le  traducteur  hébreu,  qui  ne  connaissait  pas  le  chacal, 
une  énigme  insoluble'""'.  Kélila  et  Dimna  sont  pour  lui  simplement 
deux  CI  animaux  II'';  au  chapitre  x  (=xi),  le  chacal  qui  admoneste  la 
lionne  est  aussi  un  «animal».  Mais  au  chapitre  viii  (=xiii]  cette  tra- 
duction vague  était  difficile,  le  chacal  vertueux  et  calomnié  étant  le 
héros  même  du  conte:  Joël  a  bien  commencé  par  fappeler  aussi  «  un 
«  animal  »,  puis  il  s'est  décidé  à  en  faire  un  renard  (Jean  de  Capoue 
l'a  suivi  mécanic|uement).  L'espagnol  fait  de  Calila  et  Dimna  deux 
«  loups-ceryiers  I)  ;  il   apjîelle  de    même  lobo  cerval,  au  conte  8  du 

faJjles  {l'Homme  et  le  Serpent  et  le  Renard  et  le  sont  d'ailleurs  également  de  provenance  orien- 

Coq)  qui  ne  sont  pas  dans  Joël  et  qu'il  a  bien  taie. 

probablement  ajoutées  de  son  cru.  Il  est  donc  '''  Voir  dans  Benfey ,  Kal.  und  Damn.,  p.  42, 
permis  de  croire  que  les  deux  contes  qui  lui  la  curieuse  bisloiie  du  mot  sanscrit  titawa , 
sont  propres  dans  la  partie  où  nous  ne  possé-  «goéland  [Slrundl(iiifer)«,  qui  a  été  conservé 
dons  pas  son  original  hébreu  (/(' iV/ari,  la  Femme  tel  quel  par  Barzoûyab ,  par  Boud,  par  le  tra- 
et  la  Pie,  p.  89;  la  Femme  et  l'Apothicaire,  ducteur  arabe,  et  se  retrouve  encore  [tittiiy) 
p.  i)G)  ont  également  été  ajoutés  par  lui  à  sa  dans  la  version  espagnole, 
traduction  de  Joël  (il  est  même  possible  que  le  '"'  Au  conte  i/;  du  chapitre  i,  il  rend  ce- 
second  ait  été  ajouté  par  un  interpolateur  du  pendant  le  mot  qui  veut  dire  «  chacal  »  par 
livre    de  Jean    de    Capoue,    voir    ci-dessous,  «renard». 

p.  243  )■  Benfey  était  porté  à  les  attribuer  déjà  '''  Rouzbah ,  au  chapitre  i'"'  (=  m),  est  égale- 

au  manuscrit  arabe,  et   Derenbourg   tout   au  mentdésigné  comme  «  un  animal  »; mais  il  n'est 

moins  au  copiste  du   manuscrit  hébreu  suivi  pas  sûr  que  l'original  le^désignàt  comme  un  cha- 

par  Jean.  Ces  deux  fables  et  ces  deux  contes  cal,  et  l'espagnol  aussi  a  simplement  nna  beslia. 
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chapitre  i  (=in) ,  un  animal  que  l'hébreu  ne  désigne  pas.  et  au  conte  1 1 
le  chacal  que  celui-ci  change  en  renard;  mais  aux  chapitres  ix  (=xi) 
et  x*^"'  (=xiii)  il  donne  le  mol  anxahar,  que  nous  trouvons  à  peu 
près  tel  quel  dans  le  texte  arabe.  —  Le  conte  suivant  jirésente  un 
nom  qui  a  plus  d'une  fois  embarrassé  notre  auteur,  celui  du  héron  : 
il  se  contente  de  dire  «  un  oiseau  »,  tandis  que  l'espagnol  traduit 
exactement  par  garça.  —  Dans  le  conte  i  2  il  s'agit  de  truites  dans 
l'arabe  et  dans  l'espagnol  ;  l'hébreu  parle  simplement  de  «  poissons  ». 

—  Le  conte  1 3  parle  d'un  canard  (esp,  anade^ ,  qui  est  pour  Joël 
«  un  oiseau  aquatique  »;  de  même  pour  les  deux  canards  du  conte  16. 

—  Le  tittâwa  du  conte  i5  (esp.  tiltny)  devient  «  un  oiseau  ».  —  Dans 
la  fable  20  figurent  en  sanscrit,  —  avec  une  écrevisse,  —  un  hé- 
ron, un  serpent  et  une  mangouste;  le  traducteur  hébreu  n'a  pas 
compris  le  dernier  mot,  et  a  mis  avec  embarras  :  «une  bête  qui  res- 
«  semble  à  un  chien»;  pour  le  héron  il  a,  suivant  sa  coutume,  «un 
«oiseau»;  l'espagnol  a  (jar:a,  et  pour  la  mangouste,  assez  absurde- 
ment,  un  loir  [liron). —  Au  chapitre  11  (=iv)'''  la  gazelle  de  l'arabe 
est  remplacée  par  un  cerf;  l'espagnol  en  fait  un  daim.  —  Les  acteurs 
de  la  fable  2  du  chapitre  m  (-=  v)  sont  un  lièvre  et  un  oiseau  difficile 
à  déterminer  (probablement  une  gelinotte)  '""'  :  fhébrcu  ne  le  désigne 
que  comme  «un  oiseau»,  l'espagnol  le  change  en  une  genette,  ce 
qui  rappelle  l'écureuil  de  la  version  grecque  et  la  belette  de  la  fable 
correspondante  de  La  Fontaine'^'.  —  Dans  le  conte  5  du  même 
chapitre  il  est  singulier  de  voir  le  chevreau  de  l'arabe  (et  du  sans- 
crit) remplacé  par  un  cerf,  que  le  religieux  n'en  porte  pas  moins 
sur  son  épaule;  l'espagnol  a  encore  ici  un  daim,  qui  ne  vaut  guère 
mieux.  —  Le  chapitre  iv  (=vi)  nous  offre  un  curieux  exemple  des 
vicissitudes  de  ces  noms.  Le  sanscrit  mettait  en  scène  un  alligator'''^ 
et  c'est  bien  l'animal  qui  convient  le  mieux  ;  Barzoûyah  en  avait  sans 
doute  déjà  fait  une  tortue,  car  c'est  ce  que  s'accordent  à  donner 
Boud  et  Abdallah.  Celui-ci  se  servait  d'un  mot,  gailam,  qui  n'est 
pas  le  même  que  celui  par  lequel  il  avait  désigné  une  tortue  au  cha- 

'''  Nous  avons  à  partir  d'ici  l'original  hébreu  d'une  fois,  non  du  Livre  des  Ltunièrcs ,  traduc- 
avcc  lequel  Jean  de  Capoue  ,  sauf  une  e\cep-  lion  de  l'Anwar  i  Soiihuili  persan,  mais  de  la 
lion  indiquée  plus  loin,  est  constamment  d'ac-         traduction  latine,  par  le  P.   Poussines,  delà 


cord. 


version 


grecqu 


'*'  Voir  Benfey,  kal.  und  Dainii.,  p.  4i-42.  .    '*'  Voir  Benfey,  Paiitsch.,  p.  420;  von  Man- 

'''  La  Fontaine  s'est  ici  servi,  comme  plus         kowski,  p.  57. 
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pitre  II  (=vii);  Joël  ne  l'a  pas  compris  et  s'est  trouvé  fort  empêché  : 
il  parle  d'abord  d'un  «  animal  marin,  un  reptile  qui,  d'après  ce  qu'on 
«dit,  s'a])pelait.  .  .  »  et  il  donne  le  nom,  de  sens  obscur,  d'un  des 
animaux  impurs  du  Li'vititjiic''^';  plus  tard  il  l'appelle  simplement  «  le 
«reptile».  Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  Jean  de  Capoue,  cette  fois, 
s'écarte  de  son  modèle  et  met  exactement  testtido  :  il  est  probable  que 
dans  son  manusc  ril  hébreula  correction  avait  été  laite  en  marge'"'.  L'es- 
pagnol a  correclemcuit  (jiilapcujo.  —  La  question  est  plus  compliquée 
pour  le  chapitre  v  (==vii).  C'est  la  célèbre  histoire  de  l'animal  fidèle 
qui,  couvert  du  sang  du  serpent  qu'il  vient  de  combattre  pour  dé- 
fendre l'enfant  confié  à  sa  garde,  est  pris  par  son  maître  pour  le 
meurtrier  de  l'enfant  et  mis  à  mort.  Cet  animal  est  dans  le  sanscrit 
une  mangouste,  dans  dinérents  dérivés  une  belette  ou  un  putois;  Joël 
en  fait  un  chien  et  le  traducteur  espagnol  de  même,  et  comme,  dans 
la  version  de  ce  conte  qui  a  passé  dans  les  rédactions  hébraïque  et 
occidentales  du  livre  de  Siddhapati  ou  Sindibad  [Sept  Safjes^^  c'est  aussi 
un  chien,  on  a  pensé  que  l'auteur  de  la  recension  arabe  qui  est  la 
source  de  Joël  et  de  l'espagnol  avait  été  influencé  par  cette  version'^'. 
Rappelons  toutefois  que  dans  la  fable  20  du  chapitre  i  (=11)  et  an 
chapitre  xii'*"  (=-  xvi)  Joël  rend  de  même  un  mot  arabe  signifiant 
«  belette  11  (au  lieu  de  la  mangouste  de  l'original)  par  «une  bête 
«  qui  ressemble  à  un  chien  '^'  ».  Il  est  donc  probable  qu'il  s'est  décidé 
spontanément  ici  à  faire  un  vrai  chien  de  cette  bête  semblable  à  un 
chien,  et  que  le  traducteur  espagnol,  d'autre  part,  comprenant  que 
le  «loir»  qu'il  avait  mis  à  deux  autres  endroits  était  absurde,  y  a 
substitué  le  chien,  si  naturellement  indiqué  comme  gardien  fidèle, 
de  même  qu'au  chapitre  xii'"'  (=  xvii)  il  y  a,  très  naturellement  aussi, 
substitué  un  chat.  —  Au  chapitre  viii  (=  xiii)  il  est  curieux  que  Jean 
de  Capoue  (p.  291)  appelle  seul  mastela  l'animal  que  toutes  les  autres 

'''  Voir  Derenbourg ,  Direct.,  p.  3o3.  qu'il  s'est  faite  de  l'animai  inconnu.  De  même 

'''  Ou  peut-être  Jean  de  Capoue  avait-il  sous  il  a  pris  la  gazelle  du  chapitre  ii  et,  ce  qui  est 

les   yeux  une  image  où ,  plus  perspicace  que  plus  étonnant ,  le  chevreau  du  conte  5  du  cha- 

Joël,  il  avait  reconnu  une  tortue  (cf.  la  note  pitre  m  pour  un  cerf.  On  comprend  qu'il  n'ait 

suivante).  pu  distinguer  sur  les  images,  quand  il  ignorait 

''*   Celte  désignation    est  intéressante.  Elle  le  sens  précis  des  noms  arabes,  quels  étaient 

prouve  très  probablement  que  Joël  avait  sous  les  oiseaux,  les  reptiles  et  à  plus  forte  raison 

les  yeux  un  manuscrit  arabe  orné  d'images ,  et  les  poissons  représentés. 

que   c'est  dans  la    représentation,   imparfaite  '*'  Voir  Benfey,  PuH(sc/iaf.,  t.  J,  p.  482  ;  De- 

d'ailleurs,  de  la   mangouste  qu'il  a  pris  l'idée  renbourg,  Directnr  ,  p.  216. 
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versions  laissent  anonyme.  — Au  chapitre  xii'"'  (=  xvii)  il  s'abaissait  en 
arabe  d'un  alcyon  et  de  canards  sauvages'''.  Joël  écrit  :  «  H  y  avait  un 
«  oiseau  appelé  en  arabe  akJjom,  pour  lequel  je  n'ai  pas  trouvé  de  nom 
«  dans  la  langue  sacrée  »,  et  «  un  oiseau  appelé  en  arabe  moursouni'^''^  »  ; 
Jean  de  Capoue,  toujours  servile,  a  :  avis  (juc  hcbraice  (lis.  ambice^  dici- 
tiir  hohjos,  et  avem  (jue  dicebaturmaizam  (impr.  /nosam).  L'espagnol  a  f/rtr.a 
et  zarapico^'^\  —  Enfin  au  chapitre  xii'"  (=  xvii)  l'oiseau  qui,  dans  le 
seul  texte  arabe  connu,  est  appelé  du  nom  obscur  de  malik  el-ha:in^''> 
est  dans  l'hébreu  un  moineau,  dans  l'espagnol  un  butor  [alcaraian). 

Les  qualifications  données  aux  personnages  bumains  dans  les  contes 
indiens  ont  aussi  plus  d'une  fois  embarrassé  les  traducteurs.  Les  brah- 
manes qui  y  figurent  souvent  étaient  devenus  chez  Barzoûyab,  à  en 
juger  parla  li-aduction  syriaque,  des  mages ( chap.  i,  conte  4;  chap.  m, 
cbap.  v),  sauf  dans  le  chapitre  ix,  où,  vu  le  rôle  odieux  que  jouent  les 
brahmanes,  il  leur  avait  laissé  leur  nom  indien.  Quelquefois  cepen- 
dant il  avait  employé  le  mot  pehlvi  dinik,  «  dévot  n,  qui  a  été  conservé 
dans  le  syriaque'^'.  Abdallah  a  généralement  rendu  les  deux  mots  par 
un  mot  arabe  signifiant  «religieux".  Au  chapitre  ix,  il  a,  comme 
Barzoûyab  et  Boud,  conservé  les  brahmanes.  Joël  emploie  également 
des  mots  signifiant  «  religieux,  dévot»;  au  conte  4  du  chapitre  i  (=ii), 
Jean  de  Capoue  donne  ereinita,  dont  on  ne  voit  pas  bien  le  corres- 
pondant hébreu;  au  chaj^itre  ix(=x)  les  brahmanes  sont  des  «  hommes 
«  savants  dans  l'interprétation  des  songes  »  (^viri  docti  chez  Jean  de 
Capoue).  L'espagnol  a  partout  relicjioso,  sauf  au  chapitre  ix  (=xi), 
où  il  a  conservé  le  mot  arabe  alharhamw . 

H  faut  encore  noter  les  difficultés  qu'opposaient  aux  traducteurs 
successifs  certaines  données  mythologiques  de  l'original  sanscrit.  Le 
conte  i5  du  chapitre  i,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  nous  présente 
un  goéland  qui,  le  génie  de  la  mer'*"'  lui  ayant  enlevé  ses  œufs,  va  se 

>''  Le  manuscrit   arabe   publié  par  Deren-  '''  L'espagaol  nioderue  dit  .-«iy//)i/o,  «  oiseau 

bourg   [Direct.,    p.    Saô,   327)  intervertit  les  n  marécageux  qui  ne  se  nourrit  que  d'insectes  ». 

noms  el  donne  deux  hérons  et  un  canard  sau-  '*'   Derenbourg,  Direclor.,   p.  346  (d'après 

vage.  Derenbourg  ce  serait  un  nom  propre). 

'^'  C'est  à  M.  Rieu  [Supplément  to  tlic  Catal.  *''  Voir  Benfey,  Kal.  iind  Damii.,  p.  73. 

ofthetirab.  manusciipts  in  tlic  Dril.Mn:^.,^.  733)  '"'  Dans  la  forme  sanscrite  [Panlschat..  i,  la; 

que  nous  empruntons  le  rapprochement  de  l'ar.  cf.  von  Mankowski ,  p.  /io-/i  1  )  ce  génie  n'existe 

adjoiim  avec  alcyon;  le  même  savant  fait  des  pas:  c'est  l'Océan  lui-même  qui  agit,  enlève  les 

remarques  conjecturales  sur  le  sens  précis  de  cpufs,  puis  les  rend.  Cette  idée  d  un  «génie  de 

uxourzonm  (il  vocalise  miirzim  ou  mirzem).  «  la  mer  «  est  sans  doute  de  provenance  persane. 
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lîlaiTidre  à  Garotifla,  le  roi  des  oisoaux;  (iarouda  à  son  tour  se  plaint 
à  \  ichiiou,  et  \  iclinou  oblig(^  le  génie  de  la  nier  à  rendre  ses  œufs  au 
goéland.  Barzoûyah  avait  remplacé  Garouda  par  le  Simour  ou  Si- 
niourir,  le  roi  des  oiseaux  dans  la  nivlliolo"ie  zoroastrienne,  el  Boud  a 
conservé  ce  nom;  mais  pour  Vichnou  Ikuzoûyah  avait  mis  vaguement 
(I  l'esprit  auquel  le  Simour  sert  de  véhicule  »'''.  Abdallah  a  misa  la  place 
du  mof  perse  un  mot  arabe,  aniia,  cpii  désigne  un  oiseau  fanlasticpie'""'; 
(piantau  représenlant  de  Vichnou,  il  en  fait  vaguement,  comme  Bar- 
zoûvah,  «le  maître  de  ïaiihax,  auquel  s'est  plaint  l'oiseau  lésé''^'.  Joël 
(représenté  par  Jean  de  Capoue)  est  fort  singulier  :  chez  lui  la  reine 
des  oiseaux,  qui  esl  la  cigogne,  adresse  le  plaignant  à  son  mari,  qui, 
plus  ])uissant  que  le  chef  de  la  mer,  contraint  celui-ci  à  rendre  les 
œufs.  Dans  l'es|)agnol  (p.  3o-3i]  le  roi  des  oiseaux  est  lefalcon  oriol; 
le  chef  de  la  mer  est  bizarrement  appelé  el  mayordomo  del  inar,  et  tonte 
trace  de  \ichnoua  disparu  :  le  faucon  s'adresse  directement  au  «  major- 
«dome  de  la  mer»,  sans  qu'on  voie  par  quel  moyen  il  le  fait  céder. 
Nous  avons  dit  que  les  originaux  sanscrits  étaient  remplis  de  noms 
propres  de  lieux,  d'hommes  et  d'animaux.  Le  traducteur  perse  et  le 
traducteur  arabe  les  ont  généralement  conservés,  bien  que  souvent 
ces  noms  soient  plus  qu'inutiles.  On  comprend  que  des  noms  sanscrits, 
en  passant  par  l'intermédiaire  du  ])ehlvi,  de  farabe,  puis  de  fhébreu 
ou  fie  l'espagnol,  ont  subi  les  altérations  les  plusextraoï'dinaires.  Nous 
en  citerons  quelques  exemples.  Nous  avons  déjà  mentionné  lo  roi  De- 
viçarman  et  son  philosophe  Vidyapati,  devenus  en  arabe  Dabchelim  et 
Bidbah.  Du  premier  nom  Joël  a  (ait  Disles,  du  second  Sandcbad,  avant 
lu  S  pour  B  à  linitiale,  comme  il  arrive  facilement  dans  l'écriture 
arabe  '*';  les  copistes  de  son  œuvre  et  de  la  traduction  de  Jean  de  Capoue 
ont  souvent  écrit  Sendebar'^\  sans  cloute  sous  l'influence  du  Livre  de 
Sendahar  (où  ce  nom  était  d'ailleurs  une  faute  pour  Seiidabad-Siit- 
ddjcuiy  L'espagnol  appelle  le   roi  Dicelem^''^  et  le  philosophe  Benda- 

'!'  kalildij  iind  Dciiiiikkj ,  trad.  Bickell,  p.  35.  dans  Jean  de  Capoue  (niss.  de  Paris  el  de  l^on- 

'*'  Voir  sur  tous  ces  poiIllsB(Ml^e^ ,  Kal.  iind  dres,  Raimond  de  Béziers). 

Damn.,  j).  ya-yS.  '*'  Sandehur   dans  les  anciennes  éditions  de 

''   Voir    la   traduction   de   Kcilli-Falconer;  Jean  de  Capoue. 

KnatchbuU,   p.    ilx-^,  donne   tout   ce    passage  '"^  Le  manuscrit  vu  par  Castro  portait  cette 

d'une  façon  altérée.  l'orme.  Gayangos  (p.  iha)  donne  Dicelen  (Rai- 

^''  La  lorme  Sandchad  ])arait  être  celle  du  niond  de  Béziers  a  Dizahm  (c'est  la  leçon  du 

manuscrit   hébreu,   bien   que   Derenhourg   la  ms.  85o5,  fol.    35    v°);    le   85o4    (Hervieux, 

rende  par  5a;irf(?trtr;  elle  est  devenue  i'«nrft'/)«(  p.  445)  a  Diz(deii.  et  ailleurs,  les  deux  mss. 

uisT.  LiTT.  —  xwni.  yn 
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heli^^-.  Le  roi  du  chapitre  \ii,  laissé  anonyme  par  Joël,  est  appelé  dans 
l'espagnol  Berainunt  (arabe  Barhamnnt,  sanscrit  Brahmadatli).  Les 
personnages  du  chapitre  x  sont  en  arabe  (nous  n'essayons  pas  de  re- 
monter aux  noms  sanscrits)  le  roi  Sadaram,  sa  femme  Irad,  sa  concu- 
bine Giil/iana,  le  ministre  Bilar,  le  tachygraphe  Kali  et  le  sage  Kinta- 
roun;  ils  sont  dans  Joël  Sedernm^-\  Hcdlabal^^\  Belad'^'^^  et  Kinùrôn;  le 
tachygraphe  est  omis  et  la  concubine  n'est  pas  nommée.  L'espagnol 
les  nomme  Cederam,  Helbed,  Bcled  et  Kayem;  le  scribe  s'appelle  Cali, 
la  concubine  Jorfate^^\ 

La  partie  préliminaire  du  livre,  qui  ne  vient  pas  du  sanscrit,  pré- 
sentait aussi  un  certain  nombre  de  noms  propres,  qui  ont  été  fort  al- 
térés. Le  nom  du  roi  Anoùchinvdn  Khosroii  est  devenu  dans  certaines 
versions  arabes  A'icliouriven  Cosre,  dans  l'hébreu  Anastar  Casri,  dans 
l'espagnol  Nucjereii  fils  de  Cas^^K  Le  médecin  Barzoûyah  s'appelle 
Berozia  dans  l'hébreu,  Berzehaey  dans  l'espagnol.  Le  nom  du  vizir 
Bouzourdjmihr  avait  été  omis  dans  la  recension  arabe  d'où  pro- 
viennent nos  deux  traductions. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  noms  géographiques,  qui  nous  présen- 
teraient naturellement  les  mêmes  phénomènes;  mais  nous  devons  dire 
un  mot  des  noms  propres  donnés  aux  animaux  qui  paraissent  dans 
les  fables.  La  recension  à  laquelle  remontent  nos  deux  versions  paraît 
en  avoir  conservé  un  très  petit  nombre,  et  Joël  en  a  encore  supprimé 
plusieurs.  Les  noms  des  deux  chacals,  naturellement,  se  sont  main- 
tenus :  Kalilah  a  été  changé  en  KeJila  (forme  qu'a  conservée  Jean  de 


(  85o5 ,  fol.  69  v°  ;  Hervieux ,  p.  5o/i  ) ,  donnent 
Dixiex.  Entête  du  chapitre  viii  (=xiv)  l'édition 
de  Gayangos  porte  Dahxélim,  mais  on  peut  se 
demander  avec  Benfey  [Ov.  iind  Occ.,1,  5oo) 
si    cette  forme  n'est  pas  due  à  l'éditeur. 

'''  En  lète  du  chapitre  i  (=  m),  au  lieu  de  : 
Dijo  cl  rcy  Ahcndahec  a  .ui  filosojh,  il  faut  évi- 
demment lire,  comme  l'a  proposé  Benfev  {Or. 
und  Occ. ,  1 ,  5oo)  :  Dijo  cl  rey  de  Indiii  [Dualem] 
a  Bendabcc  fit  fdosojo  (p.  i/t  BtiiuMtd  B,  Bur- 
dahcn  A  est  le  même  nom ,  et  non  celui  de  Bou- 
zourdjmihr, comme  le  dit  Gayangos).  l\aimond 
de  Béziers  donne  d'après  son  manuscrit  :  Dixil 
Dizalen  vcx  Indorum  siio  philosopha  Benduhch 
(Hervieux,  p.  4?i5;  ms.  85o5,  fol.  ^\  v°).  Cette 
foi-me  parait  préférahle  à  Bcndabec. 

'^'  Attesté  par  le  Sederas  de  Jean  de  Capouc  ; 


Ardoiim  du  manuscrit  héhreu  (pour  Saidoum) 
est  fautif  :  voir  Benfey,  Kal.  und  Damn., 
p.  5o. 

'■''  Dans  Jean  de  (Japoue  Hclebal  :  il  v  a  évi- 
demment plusieurs  fautes  de  lecture  ou  de 
copie. 

'*'  iJi'Mr  dans  le  manuscrit  héhreu;  mais  la 
confusion  du  d  et  de  l'r  est  fréquente  dans 
l'écriture  héhraïque ,  et  la  forme  BcW,  attestée 
par  Jean  de  Capouc  et  Raimond  de  Béziers 
[Bihtt),  est  confirmée  par  l'espagnol. 

'■'■'  Nous  restituons  ces  noms  à  l'aide  des  va- 
riantes très  confuses  des  manuscrits  de  Gayan- 
gos. 

'''  Encore  ici ,  à  l'aide  des  deux  manuscrits  et 
de  Raimond ,  nous  rétahlissons  la  forme  qui  a  dii 
être  celle  du  traducteur. 
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Capoiie).  En  dehors  de  ces  deux  noms,  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  qui 
aient  persisté  :  dans  le  chapitre  if,  le  corbeau,  qui  n'a  pas  de  nom 
dans  l'hébieu,  est  a])pe1é  Gcba  dans  l'espagnol"',  tan(Hs  qne  la  souris, 
nommée  Sirar  dans  l'espagnol,  est  dans  l'hébreu  appelée  Semb(ir'^'-\ 
—  Au  chapitre  vi  le  chat  et  la  souris  s'appellent  dans  l'hébreu  /V//- 
dein  e\  Ronmi ,  dans  l'espagnol  Pcridoii  (plus  rapproché  de  l'original) 
et  liancr''^'.  — L'oiseau  qui  est  le  principal  personnage  du  chapitre  vu 
n'était  pas,  en  sanscrit,  déterminé  clans  son  espèce,  mais  il  avait  un 
nom  propre,  Poudjdni;  ce  nom  est  devenu  en  arabe  Finzah,  d'où  l'hé- 
breu Pinza;  l'espagnol  en  a  fait  Catra,  »  par  un  déplacement  des  points 
"diacritiques"'»  qui  montre  bien  à  quelles  déformations  ces  noms 
étrangers  étaient  exposés  de  la  part  des  copistes.  —  Il  faut  mettre  à 
part  les  noms  des  trois  poissons  dans  la  fable  2  du  chapiti-e  i  :  ces 
noms  marquent  en  sanscrit  le  caractère  de  chacun  d'eux,  et  Bar- 
zoûyah,  au  lieu  de  les  transcrire,  les  a  traduits;  de  traduction  en 
traduction,  ils  sont  arrivés,  à  peu  près  intacts  comme  sens,  a  l'espa- 
gnol, qui  appelle  les  trois  truites  Env'isa,  Delihre  et  Perezosa;  Joël 
(ou  du  moins  Jean  de  Capoue)  a  fait  de  ces  noms  de  simples  adjec- 
tifs, qu'il  a  appliqués  à  chacun  des  poissons  [sollicitiis,  intelliricns, 
pujer). 

Maintenant  que  nous  avons  amené  du  fond  de  l'Inde,  à  travers 
l'Asie  et  l'Europe,  le  livre  du  médecin  perse,  dans  sa  forme  espagnole, 
jusque  sur  le  pupitre  du  médecin  biterrois,  voyons  comment  celui-ci 
s'est  acquitté  de  la  tâche  pour  laquelle  il  s'était  sans  doute  spontané- 
ment ollert. 

Il  est  clair  qu'au  moment  où  il  l'entreprenait  il  ne  connaissait  pas, 
et  on  ne  connaissait  pas  autour  de  lui,  l'œuvre  de  Jean  de  Capoue, 
composée  à  Rome  une  trentaine  d'années  auparavant.  Si  elle  avait  été 
connue,  on  n'aurait  pas  songé  à  traduire  en  latin  le  Calila  et  Dimna 
espagnol;  tout  au  plus  aurait-on  pu  avoir  l'idée  de  revoir  et  d'amé- 
liorer à  l'aide  de  celui-ci  la  traduction  latine  existante.  Mais  Raimond 

'"'  P.  4i    h;  Gchul  dans  Raimond.  Cela  ne  '■'•  Ces  noms,  très  altérés  dans  les  m;\nu- 

ressemble  cruère  au  l.afjhiipatanahu  du  sanscrit  scrits  espagnols,  sont  rétablis  ici   à  l'aide  de 

[Pantsch.,  t.  II,  p.  lâO).  Le   syriaque   ne  lui  Raimond  de  Béziers  ;   l'arabe    a    Peridoiiii    et 

donne  pas  de  nom.  Bouini    (en    sanscrit  Palita    et    Lomura  :    voi[- 

'■''  Sanscrit  Hiranyaka,  arabe  Zirak.  On  ne  Benfev,  Pantschai.,  t.  I,  p.  5^6). 
devine  pas  la  cause  de  l'altération  de  l'hébreu.  ''   Oerenbourp,  Direct. ,  p.  aSG. 
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a  certainement  commencé  son  travail  sans  autre  ressource  que  le 
manuscrit  rap])orté  d'Espagne  et  sa  connaissance  du  castillan. 

Cette  connaissance,  d'après  Hervieux''',  était  nulle  :  il  avait  accepté 
une  tâche  qu'il  était  absolument  incapable  de  remplir.  Nous  croyons 
que  cette  appréciation  est  quelque  peu  excessive,  et  que  Raimond 
était  en  état,  grâce  à  son  parler  languedocien  natal  et  au  latin,  de 
comprendre  en  gros  le  livre  qu'il  avait  sous  les  yeux  :  c'est  ce  qui 
ressortira  de  l'examen  que  nous  allons  faire  de  la  partie  de  son  œuvre 
qu'il  a  réellement  tirée  du  livre  espagnol  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Il  faut  en  effet  distinguer  dans  cette  œuvre  trois  éléments,  que 
nous  examinerons  successivement:  i°  la  partie  empruntée  à  fespa- 
gnol  avant  la  connaissance  de  la  version  latine  de  Jean  de  Capoue, 
mais  qui  a  été,  plus  tard,  çà  et  là  retouchée  à  l'aide  de  celle-ci;  2°  la 
partie  copiée  purement  et  simplement  de  Jean  de  Capoue;  3"  les  addi- 
tions propres  à  Raimond.  Nous  ne  nous  occuperons  pour  le  moment 
que  des  deux  premières  parties;  nous  reviendrons  ensuite  sur  la  troi- 
sième. Nous  laisserons  aussi  de  côté,  provisoirement,  le  prologue,  la 
table  des  chapitres*"',  et  la  table  des  nolahilia,  qui  demandent  à  être 
examinés  à  part. 

Le  chapitre  i  de  Raimond  correspond  au  «prologue»  du  livre  es- 
pagnol et  du  Kélila  et  à  la  préface  d'Abdallah  ibn-AlmoqafPa'^'.  Il  suffit 
de  les  comparer  dans  le  texte  latin  et  dans  Raimond  pour  voir  que 
celui-ci  ne  s'est  pas  servi  de  Jean  de  Capoue,  qui  diffère  ici  assez  sen- 
siblement du  texte  espagnol.  Pour  les  considérations  morales  et  didac- 
tiques, Raimond  imite,  et  d'assez  loin,  l'espagnol  plutôt  qu'il  ne  le  tra- 
duit ;  il  en  a  cependant  conservé  des  expressions  caractéristiques,  comme 
jiujlaria,  rendu  par  verha  jocalatoria;  mais  en  général  il  a  procédé  fort 
librement,  beaucou])  aljrégé  et  aussi  quelque  peu  ajouté  (par  exemple 
la  réflexion  sur  les  honneurs  dont  jouissaient  autrefois  les  philosophes, 
la  comparaison  tirée  de  la  noix  qu'un  enfant  voudrait  manger  sans 
l'avoir  ouverte).  — Le  conte  1  nous  montre  le  procédé  que  Raimond  a 
constammentemployé  tant  qu'il  n'a  pas  connu  Jean  de  Capoue:  ce  conte 
a  dans  l'arabe  une  vingtaine  de  lignes  :  Joël  (Jean)  et  l'espagnol  l'ont 
traduit  fidèlement  ;  Raimond  l'a  resserré  en  trois  lignes,  qui  n'en  don- 

'''  Loc.  cit.,  p.  57.  précédé  de  quelques  lignes  concernant  l'his- 

'*'  Not.  et  extr..    t.  X,  2°  partie,  p.  4o.  toiie  antérieure  du  livre,  sur  lesquelles  nous 

'''  Dans  Jean    de   Capoue  ce  prologue  est        reviendrons. 
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lient  que  le  squelette.  Cela  semble  ])ien  indiquer  qu'il  saisissait  en  gros 
le  sens  de  son  modèle,  mais  qu'il  était  incapable  d'en  reproduire  les 
détails,  caries  contes  ainsi  abrégés  perdent  souvent  presque  tout  leur 
intérêt.  —  Le  conte  2, particulièrement dillicile à conqjrendre, est  sim- 
plement omis.  —  Le  conte  3  n'est  pas  abrégé  comme  le  conte  1  ''^,  et 
il  est  certainement  fait  sur  res])agn()l ,  qui  est  d'ailleurs  assez  librement 
traité;  nous  donnons  ici,  comme  spécimen,  les  trois  versions  corres- 
pondantes, pour  qu'on  voie  bien  que  Raimond  nx  pas  utilisé  Jean  de 
Capoue;  nous  pourrions  en  faire  autant  pour  tous  les  contes  que 
nous  apprécions  de  même. 


...  Es  atal  como  el  home 
que  dicen  que  entré  el  ladron 
en  su  casa  de  noche ,  é  sopo  el 
logar  donde  estaba  el  ladron , 
e  dijo  :  «  Quiero  callar  fasta 
«  ver  lo  que  fard ,  e  de  que  hu- 
«  biese  acabado  de  tomarlo  que 
«quisiere,  levantarnie  lie  para 
«  gelo  quilar.  n  Et  el  ladron  an- 
duvo  por  casa,  et  tomô  lo  que 
fallo,  et  entre  tanto  il  dueno 
dormiose  ;  é  el  ladron  fucse  con 
todo  cuanto  fallo  en  su  casa  ;  et 
despiies  despertù  é  lallo  (|ue 
habia  el  ladron  le\  ado  cuanto 
ténia,  et  entonce  comenzo  el 
home  bueno  à  culparse  é  mal- 
traerse,  é  entendio  que  el  su 
saber  non  le  ténia  pro,  pues 
que  non  usara  dcl. 


.  .  .  Est  similis  cuidam  ho- 
mini  qui,  cum  vidisset  latro- 
nem  quemdam  de  nocte  in- 
trantem  casam  suam,  ut  ipsum 
in  culpa  comprehenderet,  cau- 
telain  subtilissiniam  cogila- 
vit,  scilicet  ut  fingcret  se 
dormire  ' '\  ad  videndum  (juid 
latro  perageret,  ut  ipsuni  la- 
tronem  comprehensum  condi- 
gne  severe  legum  subjiceret 
ullioni  '^'.  Et  tune  ipse,  in  bac 
sagacitate  pertractans,  latrone 
discurrenle  per  doniuiii ,  rea- 
liter obdonnlvit.  Et  lune  latro 
exspoliavit  domum  ejus  sine 
aliquo  nocumento  '*'.  Et  sic  illi 
hoinini  non  profuit  '''  sua  sa- 
gacitas,  quia  ipsani  ad  operam 
non  reduxil. 


JEAN  DE  CAPOUE. 

Cum  quidam  jaceret  nocte 
in  sua  domo,  percepit  quod 
fur  intendebat  intrare  do- 
mum. Et  scienspaterfamiliasea 
que  fur  intendebat,  dixit  intra 
se  :  «  Silebo  huic  furi  donec 
Il  videbo  quld  agat  ;  et  dimittam 
«  ipsum  donec  congregetomnia 
11  que  voluerit  ;  postmodum  vero 
Il  exurgam  adversus  cum,  et, 
11  ablatis  omnibus  de  manu  sua , 
«  percutiameumibrtiter.  »  Fecit 
ita  (que)  paterfamilias ,  et  si- 
luit  furi,  donec  congregavit 
oinnia  que  voluit.  Ultimo  vero 
rapuit  sopor  patremfamilias, 
et  fuit  hoc  in  bonum  furis,  et 
abiit  fur  viam  suam  illesus. 
Posthec  vero  excitatus  pater- 
familias, et  videns  cuncta  que 
acta  fuerant  a  fure,  et  quia  re- 
cesserat,  cepit  conqueri  ad- 
versus seipsum  ,  et  sibi  tribuit 
culpam,  sciens  sibi  non  va- 
luisse  scientiam ,  postquam  non 
exercuit  illam. 


A  partird'ici  le  prologue  de  Raimond  n'a  presque  plusaucun  rapport 
avec  son  original  :  Raimond  moralise  à  sa  façon,  et  nous  paiderons 


'"'  Quoi  qu'en  dise  Hervieux,  p.  ^07. 
'"'  Cela  n'est  pas  dans  l'espagnol;  peut-être 
Raimond   ne  comprenait-il   pas  le  mot  ciiUar. 
^''  Addition  de  Raimond. 


'*'  Tout  ce  qui  est  entre  despiie:  et  chu  suher 
est  omis. 

'^'  Leçon  des  deux  manuscrits;  Hervieux 
imprime  projicit. 
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plus  tard  de  co  morceau.  Il  a  cependant  conservé  les  deux  derniers 
contes  d'Abdallah'''.  Dans  le  conte  des  deux  associés  dont  l'un  veut 
voler  l'autre  et  est  dupe  de  sa  propre  ruse,  il  s'agissait  dans  l'espa- 
gnol (et  dans  l'arabe)  de  sésame  (que  Jean  de  Capoue  a  rendu  bizarre- 
ment par  :i::ania)  :  Raimond  n'a  pas  compris  le  mot  et  a  mis  brave- 
ment bladam.  H  n'y  a  dans  ce  prologue,  on  le  voit,  aucune  trace  de  la 
connaissance  de  Jean  de  Capoue. 

Il  en  est  de  même  pour  les  chapitres  consacrés  à  la  mission  et  à  la 
vie  de  Barzoùyah,  et  il  serait  fastidieux  d'en  donner  les  preuves;  re- 
marquons seulement  que,  le  manuscrit  qu'avait  Raimond  étant  fort 
bon,  sa  traduction  peut  quelquefois  servir  à  corriger  le  texte  espa- 
gnol'"^'. Mais  il  faut  noter  une  jjarticularité  que  S.  de  Sacy  a  déjà  re- 
levée et  fort  bien  expliquée.  Tandis  que  le  médecin  de  Khosrou  est 
dans  le  texte  de  Raimond  appelé  Ber^ehny  (faute  de  lecture  pour  le 
Berzehiiy  que  portait  le  manuscrit  espagnol),  les  titres  des  chapitres 
et  les  légendes  des  figures  écrites  en  rouge  le  nomment  Berosias;  la 
première  de  ces  légendes  est  même  :  Ficjura  régis  locjnenUs  cam  Bcrosia 
vel Berzehuy.  Ces  rubriques  sont  postérieures  à  l'achèvement  du  livre; 
les  légendes  des  figures  ont  même  été  exécutées,  suivant  toute  appa- 
rence, comme  nous  le  verrons,  ainsi  que  les  figures  elles-mêmes, 
d'après  un  manuscrit  de  Jean  de  Capoue.  La  traduction,  dans  les 
considérations  morales  qui  remplissent  la  plus  grande  partie  de  ce 
morceau,  est  abrégée  et  lointaine.  —  Il  y  a  plus  de  précision  dans  la 
traduction  des  cinq  contes  insérés  par  Barzoùyah,  mais  elle  est  tou- 
jours très  abrégée.  Pour  aucun  de  ces  contes  on  ne  peut  constater 
d'influence  exercée  par  Jean  de  Capoue.  Le  conte  2  est  assez  obscur 
dans  toutes  les  rédactions,  mais  fest  surtout  dans  celle  de  Raimond, 

'''  D'après  M.  Hervieux,  de  la  fable  de  L'yl-  «des  motacilat  (guerriers)»;  Raimond  nous 
veH^/e  (;( /e  C/a!rDova/i<,  «  qui  devait  figurer  ici  »,  donne  :  Pater  meus  fuit  filins  Mocutalis  (cf. 
le  sujet  est  seulement  indiqué.  Mais  il  en  est  de  Not.  et  extr.,  t.  X,  i"  partie,  p.  2  5).  Joël  (re- 
même, à  quelques  mots  près,  dans  l'original.  présenté  par  Jean  de  Capoue)  n'a  pas  essayé 

'*'  Le  ms.  espagnol  de  Uaimond,  pour  .4 ;io»-  de  comprendre  ce  passage,  non  plus  que  le 

chirvan ,  devait  avoir  IXiit/ercii ,  que  Raimond  a  suivant  :  »  et  ma  mère  fut  d'une  des  principales 

conservé  (voir  Not.  cl   cxlr.,   t.   X,    2'  partie,  maisons  des   Acemacima  ou  mages»,  que  l'es 

p.  là,  n.  4),  au  lieu  du  Nixhiieii  ou  Sirechacl  pagnol  a  rendu  par  :  et  mi  madré  fué  de  los  del 

des   manuscrits  espagnols  qui  nous  sont  par-  Algabe,  et  de  los  legistas;  Jean  a  naïvement  : 

venus.  —  La  biographie  de  Barzoùyah  com-  Fuit  paler  meus  de  tali  prorjenic  et  mater  mea 

mence  ainsi   dans  ces  manuscrits  :   Mi  padre  de  nobilibus  talium.  Raimond  a  pour  le  second 

fué  de  Merceciliu  [A;  de  Mortadillaî^);  Gayangos  membre  de  plu-ase  :  et  generosa  mater  mea  fuit 

remarque   que  l'arabe  porte  :   «Mon  père  lut  in  scienciis  iiaturalibus  atquelefjalihus  iriformata. 
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qui  n'y  a  rien  compris.  Il  s'ag^it  d'un  amant  auquel  la  iemme,  le  mari 
survenant  à  rimprovisle,  dit  de  s'enluir  par  le  souterrain  qu'elle  a 
fait  prati(pier  auprès  du  puits  :  il  revient  en  disant  qu'il  n'a  pas  trouvé 
le  puits,  et  il  est  pris  j)ar  le  mari.  Le  mot  poco  paraît  n'avoir  pas  été 
compris  par  Raimond''^,  qui  a  ainsi  travesti  ce  conte,  d'ailleurs  peu 
inléressani  :  Fecit  [millier]  fieri  in  doino  (jiiamdam  fcneslram  et  posait  ^'-^  in 
ea  (jHcmdam  alveiiin  phunhciun,  iil ,  inurilo  casiutlilcr  occurreiile ,  possel  per 
alveiim J iicjtre  Jurnicalor.  Ainhohus  vero  consislciitibus,  mariliis  casiialiter 
supcrvenit,  et,  fornicario  volenle  fiujere,  alveus  cecuUt''^^,  et  J'ornicator  J'uit 
ah  liospite  comprehensus.  —  Dans  le  conte  3 ,  il  s'agit  de  pierres  pré- 
cieuses, comme  dans  l'espagnol,  et  non  de  perles,  comme  dans  Jean 
de  Capoue  et  cei'tainement  dans  l'oi-igiiial.  —  La  fable  qui  suit  (Le 
Cliien  (jui  lâche  la  proie  pour  l'omhre)  est  extrêmement  abrégée. 

Dans  le  chapitre  ii  (=iv),  le  plus  long  et  le  plus  important  du  livre, 
le  vrai  Calila  et  Diiiinn,  la  traduction  de  Raimond  n'est  pas  moins 
complètement  indépendante  de  celle  de  Jean  de  Capoue.  Les  rai- 
sonnements et  les  discussions  y  sont,  comme  précédemment,  plutôt 
imités  de  loin  que  traduits;  les  contes  et  les  fables  y  sont  d'ordinaire 
mal  traduits,  abrégés  et  souvent  défigurés;  mais  on  ne  rencontre  (sauf 
dans  des  intercalations  postérieures  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons) aucune  trace  d'influence  de  la  version  de  Jean.  Nous  nous 
bornerons  à  énumérer  rapidement  ces  contes  et  fables,  en  notant, 
quand  il  y  aura  lieu,  quelques  particularités,  i .  L'Homme  prédestiné  à 
la  mort^''K  —  2.  Le  Sinfje  pris  dans  la  poutre.  Raimond  supprime  la 
fin.  —  3.  Le  Renard  et  le  tambourin.  —  4-  Le  Relicjieux  et  le  Voleur. — 
5.  Z,e  Renard  et  les  deux  Roues.  —  6.  L'Empoisonneuse  empoisonnée.  Rai- 
mond a  compris  tout  de  travers  ce  conte  singulier,  dont  le  traducteur 
espagnol  axa'û  d'ailleurs  atténué  l'indécence^^';  pour  lui  la  maîtresse 
de  la  maison  veut  tuer  sa  servante,  parce  que  la  mauvaise  conduite  de 

'"'  Cependant  il  a  bien  liaduit  j/ozo  un  peu  fait  propre  à  rimprimë  (voir  Joiirii.  des  Sav., 

plus  loin.  '899,  p.  593). 

'*'  11  semble  que  ce  posnil  vienne  de  pozo  :  '*'  Tandis  que  dans  l'original  et  dans  .lean 

cerca  del  pozo  do  tivncii  uriua.  de  Capoue  la  méchante  femme  essaie  de  se- 

'''  Celte  chute  absurde  du  canal  en  plomb  ringuer  du  poison  dans  le  fondement  de  celui 

pratiqué   dans  la   fenêtre  (!)  doit  provenir  du  qu'elle  veut  faire  périr,  ici  elle  veut  lui  en  in- 

mot   caido,  qui  dans  l'espagnol  s'applique  au  jocter  dans  les  narines.  Ce  changement  a  été  fait, 

puits.  indépendamment,  dans  l'ancienne  traduction 

'*'  Un  bœuf  ne  remplace  ici  l'homme ,  dans  allemande  de  Jean  de  Capoue  ;  d'autres  ver- 

le  Directoriuni,  que  par  une  altération  tout  a  sions  ont  substitué  la  bouche,  ou  même  l'oreille. 
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celle-ci  ost  honteuse  pour  l'hôte  c|u'elle  reçoit'",  tandis  que  dans 
l'original  elle  essaie  d'empoisonner  un  amant  auquel  s'obstine  à  rester 
fidèle  une  fdle  de  la  débauche  de  laquelle  elle  vit.  —  7.  Le  Nez  coupé. 
Ce  conte  célèbre  est,  —  saut,  au  début,  une  abréviation  qui  le  rend 
un  peu  obscur,  —  traduit  assez  exactement  de  l'espagnol.  —  8.  Le 
Corbeau  et  le  Serpent.  Le  corbeau,  pour  se  défendre  du  serpent,  demande 
conseil,  dans  farabe,  à  un  chacal,  dont  l'espagnol  a  fait,  suivant  son 
habitude,  un  loho  cerval,  cpie  Raimond  a  changé  en  simple  loup;  Jean 
de  Capoue,  que  le  mot  ibnawâ  a  toujours  embarrassé,  y  substitue  un 
«  compagnon  »,  non  déterminé,  du  corbeau.  —  9.  Le  Héron,  les  Pois- 
sons et  l'Ecrevisse.  Raimond  a  gardé  le  nom  espagnol  du  héron,  (jann 
(dans  Joël  «un  oiseau»);  mais  il  a,  le  plus  bizarrement  du  monde, 
rendu  cangrejo,  «  écrevisse  » ,  par  i?p«ator(  cette  même  traduction  inepte 
se  retrouve  encore  plus  loin); il  rend  par  turtures  les  truchas  de  f espa- 
gnol. —  10.  Le  Lion  et  le  Lièvre.  —  11.  Les  trois  Poissons.  L'espa- 
gnol est  seul  à  appeler  ces  poissons  des  truites,  ce  que  Raimond  rend 
encore  par  turtures.  —  \i.  Le  Pou  et  la  Puce.  —  i3.  Le  Canard  et  le 
reflet  de  l'étoile.  Raimond  a  conservé  le  canard  (^anade)  de  f espagnol, 
tandis  que  Jean  de  Capoue  a  simplement  «  un  oiseau  aquatique  ».  — 
i4-  Le  Lion,  ses  trois  Conseillers  et  le  Chameau.  Les  trois  conseillers  du 
lion,  dans  cette  belle  fable  (origine  lointaine  des  Animauœ  malades  de  la 
peste) ,  sont  en  sanscrit  une  panthère,  un  corbeau  et  un  chacal;  déjà  en 
pehlvi  (à  en  juger  par  le  syriaque  et  l'arabe)  la  panthère  était  deve- 
nue un  loup;  du  chacal,  Jean  de  Capoue  a  fait  cette  fois  un  renard, 
l'espagnol,  comme  toujours,  un  loho  cerval;  Raimond,  qui  d'ordi- 
naire rend  loho  cerval  simplement  par  «  loup  »,  a  été  embarrassé  parce 
qu'il  y  avait  déjà  un  loup  dans  f  histoire,  et  a  mis,  malencontreuse- 
ment, un  daim  (damna).  —  1  5.  Le  Courlis  et  le  Génie  de  la  mer.  Le  mot 
tiltuY  pour  «  courlis  »,  qui  du  sanscrit  s'est  transmis  juscpi'à  f  espagnol 
(voir  ci-dessus,  p.  2  'j  1 ,  n.  1  ) ,  a  suggéré  à  Raimond  l'invention  du  mot 
tibdomja,  tandis  que  Jean  de  Capoue  en  fait  vaguement  «  un  oiseau  »; 
il  a  traduit  littéralement  le  mayordomu  del  mar  espagnol  (voir  ci-des- 
sus, p.  2  2  5),  par  majordomus  maris;  mais  il  ajoute  cette  remarque 
singulière  :  Est  aiitem  majordomus  maris  ijuedam  avis  previa  tempestatis. 


'"'  Il  faut  certainement  corriger  liospiti,  religiosiis  (p.  /|6i)  on  hospiti  religinso,  bien  que  les 
deux  manuscrits  aient  religiosiis. 
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H  y  a  du  reste,  à  reudroil  où  il  s'ngil  de  ce  personnage,  une  faute  f|ui 
se  retrouve  dans  Jean  de  Capoue  (où  il  est  appelé  da.v  maris),  et  qui 
appartient  probablement  à  la  recension  arabe  qui  est  ia  source  com- 
mune de  Joël  et  de  l'espagnol  ''l  Raimond  n'a  rien  compris  à  la  fin  de 
la  fable  et  l'a  supprimée.  —  16.  Les  deux  Canards  et  la  Tortue.  Rai- 
mond conserve  les  canards  [anodes)  de  l'espagnol,  dont  Jean  fait  sim- 
plement des  II  oiseaux  »,  et  rend  (jalai)a(jo  par  tortuca  et  non  par  testtido 
comme  Jean.  —  17.  Les  Simjes  et  le  Ver  luisant.  Raimond  a  bien  com- 
pris l'espagnol  lti(ternn(ja^-\  et  l'a  rendu  par  (juenidam  vermeni  liaben- 
tem  lucenujiii  noticiila  (I.  noctiliica)  niinciipatur;  .lean  d(;  Gapou(!  a  luculam 
que  lacet  ui  nocte.  —  18.  L'Arbre  pris  en  témoignage.  —  ig.  Le  Héron,  le 
Serpent  et  la  Mangouste.  Nous  retrouvons  ici  le  mot  espagnol  garca  con- 
servé par  Raimond;  il  appelle  vipera  le  serpent  qui  dans  notre  texte 
espagnol  est  a])pelé  culehra;  l'espagnol  ayant  rendu  absurdement  par 
liron  le  nom  arabe  de  la  mangouste,  il  traduit  à  son  tour  //roR  par  syf/t- 
noliis ,  qui  ne  vaut  pas  mieux ,  et  encore  ici  il  traduit  camjrejo  par  venator. 
—  20.  Le  Dépositaire  injidèle.  L'aborde  l'espagnol  est  dans  Raimond 
un  ancipiter,  tandis  que  Jean  de  Capoue,  suivant  son  liabilude,  en 
lait  "  un  oiseau»  quelconque.  Raimond,  soit  qu'il  n'ait  pas  bien  com- 
pris res])agnol,  soit  de  son  plein  gré,  a  changé  certains  détails  du 
récit,  mais,  cette  fois,  assez  heureusement.  —  Nous  parlerons  plus 
loin  d'un  conte  étranger  à  l'original  et  à  l'espagnol,  que  Raimond  a 
plus  tard,  d'après  Jean  de  (^apoue,  inséré  enti'e  les  n"'  i g  et  20. 

Le  chapitre  i*"'  (v  de  Raimond,  m  de  Jean  de  Capoue),  avec  ses 
quatre  contes,  se  comporte  comme  le  précédent,  c'est-à-dire  que 
Raimond  imite  de  plus  ou  moins  loin  le  texte  espagnol  pour  les  dis- 
cours et  les  raisonnements  et  le  traduit  plus  ou  moins  imparfaitement 
pour  les  récits;  ce  chapitre  n'appelle  pas  de  remarque  particulière. 

Il  en  est  de  môme  du  chapitre  11  (vi  de  Raimond,  iv  de  Jean)  jusqu'à 
l'endroit  que  nous  allons  indiquer.  Mais  à  cet  endroit  le  procédé  change 
tout  à  coup,  et  la  traduction  de  l'hébreu  par  Jean  de  Capoue  rem- 
place, pour  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  celle  de  l'esjoagnol  par  Raimond. 
Celle-ci  va  jusqu'au  récit  que  la  souris  fait  à  ses  amis  des  malheurs 
de  sa  vie  passée.  Les  premières  lignes  de  ce  récit  sont  encore  traduites 

'"'  Derenbourg  pense  que  la  méprise  appar-  '^'  L'édition  Gayangos  porte  ciérnaga,  mot 

tient  à  Jean  de  "Capoue;  mais  alors  elle  ne  se  qui  n'a  jamais  existe,  et  qui  aurait  du  être 
retrouverait  pas  dans  l'espagnol.  corrigé. 


IIIST.  LITT. 
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de  l'espagnol  et  dillèrent  des  lignes  correspondantes  de  la  version  de 
Jean  de  Capoue,  comme  le  montre  la  juxtaposition  suivante  ; 


ESPAGNOL,  p.   43  a. 

Do  yo  nasci  fué  en  casa  de 
uh  religioso  que  non  habia  ttiu- 
jev  niiihijos,  et  traianle  cadn 
dia  en  un  canastiello  de  co- 
rner, et  comia  deUo  una  vez  en 
el  dia ,  é  lo  que  le  sobraba  col- 
gi'ibalo  en  un  canastiello  que 
tonia  en  casa,  etyoacecbâbalo 
lasta  que  salla  de  casa  -,  et  des< 
veniame  para  el  canastiello,  é 
non  dejaba  cosa  de  que  non 
comiese ,  é  lo  otro  echnbalo  à 
los  otros  mures  '"'. 


IIAIMOND,  p.  842. 

Ego  fui  natus  in  donio  cu- 
jusdani  religiosi  qui  non  liabe- 
bat  lilios  nec  uxoreni ,  et  por- 
tabantursibi  cotidie  elcmosine 
quas  l'cponebat  in  quodani  ca- 
nastello  suspenso  in  medio 
domus,  et  postquani  ipse  dor- 
niiebat,  saltabam  ad  canistruni, 
et  comedebani  secunduni  libi- 
tum, et  residua  muribus  subsis- 
tcntibuB  dispergebam  ''''. 


JEAN  DE  CAPOUE,  p.     l4i. 

Fuit  principiura  babitationifi 
mee  in  tali  terra  in  domo  cujus- 
dam  viri  sancti ,  beremite ,  qui 
nunquam  habuerat  mulierem. 
Qui,  cum  ofierrent  sibi  homi- 
nes  singulis  diebus  panem  in 
canistro  et  comederet  ad  suam 
sulVicieutiam ,  residuum  lecol- 
ligens  in  canistro  suspendebat 
in  domo.  Ego  autem  observa- 
bam  donec  exiret  beremita, 
saltansque  ad  canistrum  nihil 
ibi  rebnquebam ,  et  comedens 
quod  voiebam  dabam  resi- 
duum aliis  muribus  qiii  erant 
in  domo  <''. 


Mais  si  nous  continuons  la  juxtaposition  des  trois  textes,  nous  ver- 
rons que  celui  de  Raimond  s'écarte  de  l'espagnol,  et,  sauf  d'inutiles 
additions  (que  nous  signalons  par  des  italiques) ,  une  ou  deux  omis- 
sions et  des  fautes  de  copie,  n'est  que  la  reproduction  pure  et  simple 
de  celui  de  Jean  de  Capoue  : 


Et  punho  el  religioso  muchâs 
veces  de  colgar  el  canastiello 
do  yo  non  lo  alcanzase,  é  iion 
pudo.  E  acaesciô  que  posé  con 
él  una  noche  un  huéspet, 
et  cenaron  amos,  et  estando 
amos  asi  fablando ,  dijo  el 
religioso  al  huéspet  :  «  De  que 
CI  ères  é  do  quieres  ir  agora  ?  » 
Et  este  buéspet  babia  andado 
a  muchas  tierras  é  habia  visto 


Et  post  mnlta  tempora ,  cum 
niteretur  heremita  suspendere 
canistrum  in  loco  tuto  iu  quo 
nori  possem  pervenire,  uichil 
proficiebat  qain  facerem  menm 
velle.  Quadam  vero  die,  cum 
quidam  perogrimis  superve- 
nirct,  comederUnt  bene  simul 
et  biberunt,  et  accipiens  bere- 
mita totum  residuum  quod  eis 
remanserat  post  comestionem , 


JEAN   DE  CAPOUE. 

Et  cum  niteretur  heremita 
suspendere  canistrum  in  tuto 
loco  in  quo  non  possem  perve- 
nire, nibil  ei  proficiebat.  Qua- 
dam vero  die  cum  superveniret 
ei  peregrinus  quidam ,  comede- 
runtet  biberunt  simid  bene.  Et 
accipiens  beremita  tolum  resi-  . 
duum  quod  eis  remanserat 
post  comestionem,  rejiosuit  in 
canistro  et  suspendit  illud,  et 


<''  Il  faut  restituer  à  l'espagnol  les  mots  cor- 
respondants à  ceux  (le  Raimond,  suspenso  iu 
medio  domus ,  dont  l'éijuivalent  se  retrouve  dans 
toutes  les  versions.  De  même  veniame  doit  être 
corrigé ,  d'après  Raimond  et  les  autres  versions , 
en  saltaba. 

'''  Raimond  a  passé  les  mots  et  comia  dcUo 
una   vez  en  el  dia,  é  lo  que  le  sobraba.  11  a   sul)- 


stitué  le  sommeil  du  religieux  à  sa  sortie,  sans 
doute  parce  qu'il  n'a  |ias  compris  acechàbalo. 

''^'  Le  ms.  B.  N.  nouv.  acq.  lat.  C/|8  (  fol.  5o  /)  1 , 
dont  nous  reproduisons  le  texte,  est  exempt  de 
plusieurs  fautes  de  1  imprimé  qui  ont  donné 
lieu  à  des  observations  de  Deri?nbourg.  Ainsi 
l'imprimé  omet  in  canistro  et  substitue  ut  à  el 
devant  comrdvret ;  il  ajoute  me  avant  ohscnabani. 
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maravilias,  et  comenzole  h 
contai- ;  ef  estnndo  asi  el  leli- 
j;ioso  romeiuo  à  sonar  sus 
palmas  por  mi  facer  fuir  del 
canasticUo,  et  ensanose  el 
liuéspet  por  ello,  é  dijo  al 
religioso:  «  Yo  deparlo  contigo, 
«  é  tu  menosprecias  mis  Tablas , 
«  é  suenas  tus  palmas;  por  (|ué 
n  me  rogaste  que  departiese 
■>  contigo  ?  n 


cepit  loqui  rum  peregrino, 
qui  peranibulavcrat  mundum 
et  iverat  usque  atl  cxtremitates 
ejus,  nec  reliquerat  locum  in 
quo  non  fuisset,  et  viderai  mi- 
rabilia  mundietmonstra.IIere- 
niita  vcro.nonattendens  verbis 
peregrini,  non  sinobat  trcpi- 
darc  suis  manibus  adversus  ca- 
nistrum ,  ut  me  fugaret.  Et 
videns  hoc  peregrinus  lurbatus 
est  contra  lieroniltani,  dicens: 
«  Ego  narro  tibi  verba  mea  ; 
«  tu  auteni  non  attendis  ea ,  nec 
«  tibi  sapiunt  '*'.  » 


illud  in  canistro  posait  reli- 
quiiin  quod  remansit  et  illud 
suspendit  ubi  solebat ,  et  répit 
loqui  cuui  peregrino,  qui  per- 
ainbidaverat  totum  mun- 
dum, nec  reliquerat  locum  in 
quo  veraciter  non  stetisset,  et 
viderai  mlrabilia  kiijus  nmndi 
et  monstra  que  cidem  apparae- 
rant.  Hcremita  vero,  non 
atleudens  verbis  peregrini , 
non  sinebat  suis  manibus  ad- 
versus canistrum ,  ut  me  fu- 
garet, continua  trepidare.  Et 
videns  hoc  peregrinus  contra 
iieremilam  lurbatus  est,  dicens 
ei  :  «  Ego  tibi  verba  mea  enarro  ; 
«  tu  autem  non  attendis  nec 
«  adverlis  ad  ea  que  tibi  morali- 
«  ter  sum  loculus ,  nec  tibi  sa- 
ie piunt  verba  mea  '"'.  » 

C'est  à  la  fin  du  passage  cité  précédemment  que  se  termine  l'oeuvre 
de  traduction  de  Raimond.  Le  reste  du  livre  qu'il  a  présenté  à  Phi- 
lippe le  Bel  comme  étant  en  entier  traduit  par  lui  de  jspanico  in 
latinum  n'est  qu'une  simple  copie  de  Jean  de  Capoue  '^'.  Nous  n'au- 
rions plus  à  nous  en  occuper  (sauf  à  revenir  sur  les  interpolations 
que  présente  la  rédaction  amplifiée),  si  nous  ne  devions  appeler  l'at- 
tention sur  les  modifications,  très  légères  d'ailleurs,  que  Raimond  a 
fait  subir  au  texte  qu'il  copiait.  Nous  demandons,  à  cet  effet,  la  per- 
mission de  mettre  encore  en  regard  deux  passages  de  Jean  de  Capoue 
dans  le  texte  et  dans  la  copie  '"^  Il  est  inutile  d'en  rapprocher  la  version 


'''  Le  texte  de  Jean  de  Capoue  permet  de 
corriger  quelques  fautes  des  copistes  de  Rai- 
mond :  lisez  dejiciehat  pour  projiciebat  ;  entre  re- 
mansit et  et  illud  les  deux  manuscrits  répètent  et 
post  comeslionem  posait  in  canistro;  ils  donnent 
cnarrubo  pour  enarro,  et  Je  ms.  85o5  change 
en  conséquence  attendis  et  advertis  en  attendes 
et  advertes  (leçons  qu'Hervieux  juge,  à  tort, 
préférables). 

'*'  Le  texte  est  encore  ici  donné  d  après  le 
ms.  B.  N.  nouv.  acq.  lat.  648 ,  qui  est  géné- 
ralement d'accord  avec  Raimond  :  tuto  pour 
tuliori;  omission  d'un  qui  fautif  avant  comede- 
rant;  cepit  loqui  cum  peregrino  pour  loquebatur 
peregrinus.  En  revanche  le  manuscrit  a  à  tort 


sapervenire  pour  pervenire.  Le  manuscrit  et 
l'imprimé  ont  en  commun,  comme  le  prouve 
le  texte  de  Raimond,  les  mauvaises  leçons 
perambulabat  et  vidcrit  pour  perambularerat  et 
viderat. 

'''  A  ce  titre  le  livre  de  Raimond,  depuis 
l'endroit  marqué,  sera  très  utile  à  un  futur 
éditeur  de  Jean  de  Capoue,  puisqu'il  a  pour 
base  un  manuscrit  bien  plus  ancien  que  ceux 
qui  nous  sont  parvenus  et  à  peu  près  contempo- 
rain de  l'auteur. 

'*'  D'autres  passages  de  Jean  de  Capoue  et 
de  Raimond  ont  été  juxtaposés  par  S.  de  Sacv 
et  par  Hervieux  et  donnent  lieu  aux  mêmes 
observations. 

3o. 
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espagnole.  Voici  d'abord  la  (in  du  chapitre  m  (vu  de  Raimond,  v  de 
Jean)  : 


JEAN  DECAPOi'E,  éd.  Dcrenljourg ,  p.  i6i. 

Inquit  rex  suo  philosophe  :  «  Perspiciendum 
1  est  in  hujusinodi  parabiilis  quomodo  pervenit 
1  concilium  parvorum  animaliiim  et  viliiim 
I  aviiim  juvancluQi  se  iiiviceni  ;  maxime  homi- 
I  nés  qui  se  constituèrent  in  hac  consuetudine, 
1  perveniret  eis  fructus  operacionum  suarum  et 

I  suoiuni  processuum ,  rectitude  in  conservando 
»  opus  misericordie  et  odiendo  pravitatem  et 

II  eîougando  iniquitatem  '''.  » 


RAIMOND  DE   BEZIERS,  p.    167. 

Inquit  rex  philosopho  sup  ista  verba  :  «  Per- 
ce spiciendum  est  in  hujusmodl  parabolis  quo- 
(t  modo  pervenit  concilium  parvorum  animalium 
c  et  vilium  avium  Inviceni  se  adjuvancium  ; 
0  maxime  iiomines  qui  se  constituèrent  in  hac 
«  consuetudine,  eis  fructus  operacionum  suaruni 
•1  et  rectitude  suorum  processuum  in  conser- 
«  vando  opus  misericordie  veraciter  perveniret, 
«  cl  ncr  coiiscq liens  odiendo  pra  vllatem ,  et  iniqui- 
ntatem  prociil  dubio  elongando  '"'.  » 


Nous  choisirons  pour  le  second  parallèle  le  conte  qui  termine  le 
chapitre  xii  (xvii  de  Raimond,  xv  de  Jean) ,  et  qui,  bien  que  sûrement 
authentique,   manque  dans  le  texte  imprimé  de  Jean  de  Capoue  : 


JEAN  DE  CAPOUE,  ms.  de  Paris,  fol.  102  h. 
Et  loquens  alius  dixit  :  Tenemur,  domine 
rex,  laudare  Deum  quia  te  regem  super  nos 
constituit ,  et  quia  omnia  sunt  a  Deo  predesti- 
nata.  Et  vobis  dico  quod  tempore  mee  puericie 
assistebam  cuidam  virorum  nobilium  ;  sed 
cum  factus  fnissem  vir,  visum  est  michi  relin- 
quere  mundum  et  ejus  voluptates:  et  separa- 
tus  ab  eo  remanserunt  michi  de  meo  salarie 
duo  denarii,  et  deliberavi  in  meo  animo  dare 
unum  eorum  in  elemosinam,  alterum  vero  pro 
meo  victu  retinere.  Et  cogitavi  dicens  :  «  Non 
«  est  in  mundo  meritum  sicut  meritum  alicujus 
«  anime  redempcionis.  »  Et  cum  venissem  ad  fo- 
rum occurrit  michi  venalor  quidam  portans 
duascolumbas,  quarum  unam  emere  volui  pro 
une  argentée ,  et  noluit.  Et  cum  cogitassem  ne 
forte  masculus  et  femina  essent  et  eas  separans 
peccatum  incurrerem ,  emi  utramque  pro  due- 
bus  argenteis.   Postmedum    cogitavi,  dicens  : 

Il  Si  iiberavero  eos  circa  hemimmi  habltacio- 
«  nem ,  dubito  ne  quande  ab  heminibus  capian- 
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Exsurgens  alius  dixit  eis  :  Tenemur,  domine 
rex,  laudare  Deum,  omnium  crealoiem,  qma  te 
super  nos  constituit  talem  regem,  et  quia  om- 
nia sunt  a  Deo  predestinata  recto  ordine  et 
crcatu.  Et  dice  vobis  quod  in  tempore  mee 
puericie  cuidam  virorum  nobilium  assistebam; 
sed  cum  factus  fuissem  vir,  visum  fuit  michi 
relinquere  istiim  mundum  ejusque  pariter  vo- 
luptates; et  ab  ee  separatus  michi  duo  denarii 
de  meo  salarie  remanserunt,  et  deliberavi  in 
meo  animo  unum  in  elemosina  pro  Dei  servicio 
élargir! ,  alterum  vero  pro  mee  victu  pênes  me 
retinere.  Et  cogitavi  sic  dicendo  :  «  Non  est 
Il  in  mundo  meritum  sicut  meritum  alicujus 
«  redempcionis  anime  in  hoc  mundo.  »  Et  cum 
Ivissem  feras ,  quidam  venator  prolinus  obviavit , 
portans  duas  celumbas  in  suis  manibus  valdc 
paieras,  quarum  unam  emere  volui  pro  une 
argentée,  sed  neluit  consentirc.  Et  cum  cogitas- 
sem ut  forsitan  essent  masculus  et  femella, 
et  eos  separans  peccatum  forsitan  incurrerem , 


'''  Ici  encore  nous  donnons  le  texte  du  ms. 
de  Paris  (fol.  58  i),  presque  partout  d'accord  avec 
celui  de  Raimond  :  c'est  ainsi  qu'il  a  parahidis 
pouv  fahulis ,  quomodo  peur  quando,  juvancuim 
DOUTJiivare.  Les  mots  pravitatem  et  clonyando , 
qui  sont  dans  le  ms.  6.48  et  dans  Raimond, 
manquent  dans  l'imprimé. 

'"'  La    ceniparaisen    du    texte   de  Jean   de 


Capoue  permet  de  corriger  plusieurs  fautes 
des  copistes  de  Raimond,  qui  écrivent  prospi- 
ciendiim  pour  perspiciendum,  changent  se  en 
si  avant  et  ajoutent  se  après  constituèrent ,  et 
répètent  eis  après  perveniret.  Nous  ne  relevons 
pas  ici  les  fautes  propres  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  deux  manuscrits  de  Raimond  :  elles  n'ont 
que  très  peu  d'intérêt. 
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«  lur,  cuiii  sint  débiles  et  volare  non  poferunt.  » 
Et  exiens  ad  maj^'nam  planiciein  procul  ab  lia- 
bitacione  hominum,  liboravi  eos  ibi.Qui  trans- 
volantcs  se  super  quaindani  arborein  posue- 
niiil.  f]t  volons  inde  discedere,  audivi  altennii 
(licentcm  altcri  :  «  Jam  eruil  nos  Iste  a  iiiaf,Mia 
'(  Iribidacione,  cui  teneinur  bona  retribueie.  n 
Et  vocaverunt  me,  dicentes  :  «  \'ere  nobis  nia- 
ic  fjnam  ofraciam  contulisti ,  (piaiii  til)i  teneiuur 
(1  recognoscere. Scias  ig-itur  quod  in  radice  hujus 
«arboris  latet  thésaurus;  (ode  ibi  et  invcnies.  » 
Et  accedens  ad  arborein  fodi  pariuu  et  inox 
inveni.  Tuiic  iiivoravi  Douni  ut  eos  ab  hoini- 
nibus  iiberaret.  Et  dixi  ad  eos  :  »  FJx  (juo  lauta 
»  est  vestra  intolligencia ,  et  volatis  inlercelum 
a  et  tcrram ,  quomodo  in  hune  lacpieuin  inci- 
«  distisde  quovos  liberavi  ?  »  Dixeruiit  auteni  ad 
me  :  «  Vir  sapiens ,  nonne  scivisti  quia  non  valet 
«  cursus Icvibus  nec  bellacio  potentiiius,  sed  in 
«  tempore divine  destinacionisclaudunturoculi, 
«  ul  quisnon  valeat  sibl  cavereab  eoquod  super 
«  ipsum  scriptum  est  desuper'''?» 


onii  iitraiiique  pro  duobus  argenteis.  Postmo- 
duiu  I»  «H(»ior()gitavi  :  «Si  eosliberaverociica 
n  lioniinum  habitacionem,  dubito  ne,  cum  sint 
«  débiles  et  volare  non  poterunt,  ab  homiiiibus 
«  rapiantur.  »  Et  exiens  ad  inagnam  planicicm 
procul  ab  habilacione  hominum,  eos  ibidem 
liberavi.  Qui  statini  volantes  super  quadam 
arbore  in  iiistuiiti,  et  volantes  inde  ab  arbore 
descenderuiit,  et  audivi  alterum  ipsum  allcri 
sic  dicentem  :  »  A  magna  tribulacione  iste  homo 
cilibcravit  nos,  cui  teneiuur  bona  retribuere 
ce  siio  loco.  »  Tune  me  laliler  vocaverunt  :  «  Vcrc 
«  nol)is  maximam  graciam  contulisti,quam  tibi 
«  lenemur  coguoscere in /eHipo/t'o/)/)or(H;i(). Scias 
«  igitur  quod  in  radice  hujus  arboris  thésaurus 
a  iiuixiniiis  est  absconsus;  fode  ibidem  et  inve- 
«  nies  absqae  moi  a.  »  Et  accessi  ad  arborem  et 
fodi  |)arum  et  inveni  que  dixerunl  dicte  uves.  Et 
tune  invocavi  Deum  ut  eas  ab  omni  periculo 
Iiberaret,  et  ad  eas  dixi  isla  i'c;ia  ;  «  Ex  quo 
11  tanta  est  vestra  intelligencia,  et  volatis  inler 
Il  celum  et  terram  ,  quomodo  in  hune  laqueum 
«  incidistis  de  que  vos  [hodie]  liberavi  ?  »  Et  dixe- 
runt  tune  aves  ad  me  :  «  0  vir  sapiens,  nonne 
Cl  scivisti  quia  non  valet  levibus  cursus  nec  po- 
«  tentibus  bellacio,  sed  tempore  destinacionls 
Il  divine  claudunturoculi ,  ut  quisnon  valeat  sibi 
Il  cavereabeo  quod  super  ipsum  est  destinalum 
Il  et  quod  est  scriptum  desuper  in  hoc  miindo  '"'?  » 

11  est  facile  de  voir  que  le  texte  de  Raimond  ne  dilTère  de  celui  de 
Jean  de  Capoue  que  par  de  rares  changements  de  mots,  quelques 
interversions,  et  surtout  l'addition  de  mots  inutiles,  particulièrement 
d'adverbes  et  de  compléments  superflus,  llervieux  voit  dans  ces 
modifications  superficielles  un  ellort  du  plagiaire  pour  «  démarquer  » 
ses  emprunts,  et  il  ajoute,  ce  qui  est  inexact,  que  plus  Raimond  avan- 
çait dans  sa  copie,  moms  il  essayait  de  dissimuler  ainsi  son  plagiat. 
Le  vrai  caractère  du  travail  auquel  s'est  livré  Raimond  de  Béziers 
apparaît  quand  on  remarque  que,  dans  les  parties  du  livre  qui  sont 
incontestablement  de  lui,  il  s'astreint  autant  que  possible  aux  règles 
du  cursus,  ou  plutôt  à  la  seule  qui  fût  comprise  et  usitée  de  son 


'''  Nous  avons  constitué  le  texte  avec  l'aide 
du  ms.  de  Paris  et  de  l'imprimé  ;  nous  n'entrons 
pas  dans  les  détails.  Cf.  VVard,  op.  cit.,  p.  107. 

"'  Nous  avons  rectifié  le  texte  des  manu- 
scrits à  l'aide  de  celui  de  Jean  de  Capoue;  on 
verra  pourquoi  nous  avons  cru   devoir  ajouter 


hodie  avant  liberavi.  La  leçon  Et  volantes  inde 
ah  arbore  descenderunt  pour  Et  volens  inde  dis- 
cedere est  une  erreur  de  Haimond]ou  plutôt 
di'  l'auteur  de  la  copie  qu'il  avait  sous  les  yeux  : 
riiébreu  donne  (p.  yoo)  "  pendant  que  je  m'en 
retournais  ». 
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temps,  et  qui  consiste  à  exiger  que  toutes  lés  propositions  finales  et, 
autant  que  possible,  les  autres  propositions  se  terminent  par  un 
double  trochée  tonique  précédé  d'un  dactyle  tonique  (par  exemple, 
dans  le  chapitre  ii,  ccteris  honorabat,  partihus  restdebat,  mcomparabikm 
et  immensiim;  dans  le  chapitre  m,  penitus  sanl  incerta,  suavUer  super 
(lomum,  etc.).  C'est  à  cette  règle  qu'il  s'est  cflbrcé  d'assujettir  le  texte 
qu'il  copiait,  pour  le  conformer  à  ce  qu'il  avait  écrit  lui-même  :  qu'on 
veuille  bien  examiner  dans  les  morceaux  cités  les  mots  changés  ou 
déplacés,  et  surtout  les  mots  ajoutés,  qui  sont  imprimés  en  italiques; 
on  verra  que  changements,  déplacements,  additions  n'ont  (sauf  de 
très  rares  exceptions,  imputables  peut-êti-e  aux  copistes)  qu'un  seul 
but  :  faire  que  le  plus  grand  nombre  possible  de  propositions,  et 
toujours  les  propositions  finales,  se  terminent  par  cette  chute.  Rai- 
mond  n'a  pas  été  difficile  pour  le  choix  de  ses  additions:  des  adverbes 
comme  t aliter,  protinns,  veraciter,  prociil diibio ,  des  explétifs  comme  ista 
verba,  illa  die,  illa  hora,  illo  modo,  abscjne  inora,  etc.,  composent  presque 
tout  son  arsenal,  et  il  les  emploie  souvent  d'une  façon  si  peu  justifiée 
qu'ils  donnent  à  la  phrase  une  lourdeur  choquante  et  parfois  même 
embarrassent  le  sens.  Si  on  les  retranche,  on  trouve,  saut  les  quelques 
substitutions  d'homonymes  et  les  interversions,  un  texte  de  Jean  de 
Capoue  généralement  excellent,  tel  qu'on  devait  s'y  attendre  d'après 
la  date  du  manuscrit  suivi  par  Raimond '''.  Il  est  amusant  d'observer 
le  travail  puéril  et  acharné  que  s'est  imposé  le  plagiaire  pour  accom- 
moder ce  texte  à  des  règles  auxquelles  l'auteur  italien  n'avait  pas 
songé  à  se  soumettre. 

Quant  à  f œuvre  de  Raimond  de  Béziers  comme  traducteur,  qui, 
nous  l'avons  dit,  est  terminée  au  moment  où  commence  son  travail 
de  copiste,  elle  est  assurément  fort  médiocre;  toutefois  elle  a  un  cer- 
tain intérêt  pour  fhistoire  littéraire,  puisqu'elle  est,  si  nous  ne  nous 

'"'  Les  différences  relevées  par  Hervieux  Raimoud,  et  non  un  renard  ,  comme  dans  le 
(p.  4q-5o)  entre  Jean  de  Capoue  et  Rahuond  Jean  de  Capoue  imprimé,  qui  admoneste  la 
de  Beziers  sont  illusoires  à  partir  du  milieu  du  lionne  au  chapitre  x.  —  Leronte  du  chapitre  xu 
chapitre  vi  (  =  viii).  Les  noms  Peridon  et  qui  manque  dans  le  Dircctorium  imprimé  est 
Romi  donnés  au  chat  et  au  rat  de  ce  cha-  celui  que  nous  venons  de  donner  d'après  le  ma- 
pitre  sont  ceux  des  manuscrits  de  Jean  de  nuscrit  de  Paris.  —  Le  nom  de  l'oiseau  perfide 
Capoue  (voir  ci-dessus,  p.  227,  n.  3).  — •  Les  duchapitrexii''"  (=xvi)  estdansjean  deCapoue 
variantes  des  noms  du  chapitre  vu  sont  pure-  (voir  ci-dessus,  p.  22^)  inaizam  d'après  les  ma- 
rnent graphiques.  —  C'est  bien  un  loup,  dans  nuscrits,  dont  le  maziam  (et  non  masia)  de  Hai- 
les  manuscrits  de  Jean  de  Capoue  comme  dans  mond  n'est  qu'une  légère  altération. 
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Ironipons,  le  seul  essai  de  traduction  du  castillan  qu'ail  produit  la 
France  du  moyen  âge.  Pour  l'étude  de  l'histoire  du  Kalilah  et  Dimnah, 
elle  pouvait  avoir  delà  valeur  tant  qu'on  n'eu  connaissait  ])as  l'origi- 
nal espagnol;  maintenant  que  nous  le  possédons,  elle  peut  nous  donner 
une  idée  du  manuscrit  dont  Raimond  a  fait  usage  et  qui  était  sensi- 
lilenicnt  plus  ancien  que  les  deux  qui  ont  servi  à  l'édition  moderne; 
mais  le  peu  d'exactitude  de  la  traductif)!!  de  Raimond  ne  nous  permet 
guère,  d'ordinaire,  de  retrouver  les  leçons  de  son  manuscrit,  et  son 
livre,  dans  sa  première  partie,  ne  peut  servir  qu'à  rectifier  çà  et  là 
{|u<'|(|ue  forme  altérée  de  nom  propre. 

H  nous  reste  à  revenir  sur  quelques  cas  où  Raimond  de  Béziers, 
même  dans  sa  première  partie,  a  utilisé  le  livre  de  Jean  de  Capoue. 
Mais  il  faut  d'abord  essayer  de  nous  rendre  compte,  avec  plus  de  pré- 
cision que  nous  ne  favons  fait,  des  conditions  dans  lesquelles  est  née 
son  œuvre  à  moitié  personnelle,  à  moitié  plagiée.  11  est  certain,  nous 
l'avons  dit,  que,  quand  il  entreprit  son  travail,  il  n'avait  à  sa  disposi- 
tion que  le  Calila  et  Diinna  espagnol  et  n'avait  aucune  connaissance  de 
Jean  de  Capoue.  Il  nous  paraît  fort  probable  (]u'à  la  mort  de  la  reine 
Jeanne  il  dut  restituer  le  manuscrit  qui  lui  avait  été  confié,  et  que 
c'est  pour  cela,  plus  encore  que  pour  la  «désolation»  que  lui  causa 
cette  mort,  qu'il  renonça  au  travail  commencé.  Le  fait  est  qu'à  partir 
de  fendroit  indiqué  on  ne  trouve  plus  dans  son  livre  aucune  trace  du 
livre  espagnol  :  il  aurait  pu  cependant  s'en  servir  pour  introduire  çà 
et  là  quelques  variantes,  ne  fût-ce  que  dans  les  noms,  et  masquer 
ainsi  quelque  peu  son  plagiat;  mais  il  ne  fa  fait  nulle  part,  ce  cjui 
démontre  à  nos  yeux  qu'il  n'avait  plus  le  manuscrit  espagnol  à  sa 
disposition. 

Il  ne  pensait  pas  sans  doute  pouvoir  jamais  reprendre  l'œuvre  inter- 
rompue, quand  un  hasard  inespéré  lui  mit  entre  les  mains  un  ma- 
nuscrit de  Jean  de  Capoue  (apporté  peut-être  d'Italie  à  la  cour  papale, 
établie  à  Avignon  depuis  iSog).  Il  se  garda  bien  de  souffler  mot  de 
sa  trouvaille,  et  il  copia,  en  f  arrangeant  comme  on  vient  de  le  voir,  la 
seconde  partie  du  livre,  f  ajouta  trancjuillement  à  ses  anciens  cahiers, 
fit  recopier  le  tout  dans  un  exemplaire  de  luxe,  et  foffrit  à  Philippe 
le  Bel,  en  i3i4,  comme  entièrement  traduit  de  f  espagnol. 

En  fait,  la  première  partie  seule  avait  été  exécutée  par  lui  d'après 
la  version  castillane.  Quand  il  la  fit  recopier  pour  la  joindre  à  la  se- 
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conde,  qu'il  (Mn|)iunlait  à  Jean  de  Capoue,  il  ne  paraît  avoir  fait 
subir  à  son  travail,  qui  aurait  cependant  pu  y  gagner  beaucoup, 
aucune  retouche  à  l'aide  de  la  traduction  latine  qu'il  s'appropriait 
pour  la  suite.  11  s'en  servit  seulement,  comme  nous  le  verrons,  pour 
le  Proemivm,  qui  n'était  pas  dans  l'espagnol.  Il  ne  fit  d'ailleurs 
au  Livre  de  Jean  de  Capoue,  pour  la  première  partie,  qu'une  sorte 
d'emprunts.  Le  manuscrit  espagnol  dont  il  s'était  servi  paraît  avoir 
été,  comme  c'est  le  cas  pour  un  grand  nombre  de  manuscrits  du 
moyen  âge,  dépourvu  des  rubi'iques  qu'il  aurait  dû  contenir  :  elles 
avaient  sans  doute  été  laissées  en  blanc  pour  être  remplies  par  un 
rubricateur,  lequel  n'avait  pas  accompli  sa  tâche.  Raimond  dut, 
sur  l'exemplaire  qu'il  destinait  au  roi,  combler  cette  lacune  :  il  le 
fit  avec  l'aide  du  manuscrit  de  Jean  de  Capoue, qui,  lui,  contenait  la 
série  complète  des  rubriques.  Mais,  agissant  à  l'étourdie  comme  il 
en  était  coutumier,  il  n'a  pas  pris  la  peine  de  corriger  certains  détails 
qui,  dans  les  rubriques  empruntées  à  Jean,  ne  cadraient  pas  avec  son 
texte,  emprunté  à  l'espagnol.  Contrairement  à  toutes  les  versions,  il  a 
lait  du  prologue  d'Abdallah  ibn-Almoqafia  son  premier  chapitre,  qu'il 
a  intitulé,  de  son  chef,  De  coudiciomhvs  antujiioriun plnlosophonim ;  dans 
Jean  de  Capoue,  ce  prologue  était  simplement  désigné  comme  Proe- 
muim.  Le  chapitre  suivant,  consacré  à  la  mission  de  Barzoûyah,  forme 
chez  Jean  de  Capoue  un  second  proemiuin'^^^;  dans  le  manuscrit  espa- 
gnol imprimé  par  Gayangos  il  forme  le  chapitre  premier;  Raimond 
en  a  fait  le  chapitre  ii,  et  il  a  reproduit  le  titre  donné  par  Jean  de 
Capoue:  Quomodo  rex  misit  Berosiam,  suinn  medicum,  inprovincia  Indie'-^^ 
sans  faire  attention  qu'il  appelait  Berzehny  dans  son  texte  celui  qu'il 
nomme  Berosias  dans  la  rubrique.  —  L'autobiographie  de  Barzoûyah 
forme,  chez  Jean  de  Capoue,  le  chapitre  premier,  dans  l'édition  es- 
pagnole le  chapitre  ii;  chez  Raimond,  elle  forme  le  troisième,  et 
dans  toute  la  suite  du  livre  il  est  ainsi,  pour  le  compte  des  cha- 
pitres, en  avance  d'un  numéro  sur  l'espagnol,  de  deux  numéros  sur 
Jean  de  Capoue''''.  Cette  autobiographie  a  pour  titre,  chez  lui  comme 

'"'  Ms.  Bibl.  nat.  nouv.  acq.  laf .  6/(8 ,  fol.  5  \°.  '''  Le  nis.  85o5  présente  ici  une  singularité. 

Dans  Jean  de  Capoue,  ce  chapitre  n'a  ni  titre  La  table  des  chapitres,  dont    nous  parlerons 

ni  numéro.  plus  lard,  est  conforme  à  la  numération  du 

Ms.  nouv.  acq.  6ji8  :  Qunmodo  re.r  [misît]  ins.  8jo4;  mais  la  biographie  de  Barzoûyah, 

liei'oziam,  medicum  suam,  in  provincia  Yndie.  ijui  dans  celte  table  et  dans  85o4  est  le  cha- 
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chez  Jean  de  Capoue'"'  :  De  Berosia  medico,  et  est  de  etiuitate  et  de  timoré 
Del;  seulement  Raiinond.  a  cru  devoir  ajouter,  dans  l'édition  am- 
plifiée, ac  dilectionc  Del  et  proximi,  de  conteiitit  (sic)  mundi,  et  cetera. 
Les  chapitres  iv,  v  et  vi  de  Raimond  (ii,  m  et  iv  de  Jean  de  Capoue) 
ont  également  des  ruhriques  prises  à  Jean,  mais  ces  rubriques  n'of- 
frent plus  rien  de  contradictoire  avec  le  le\te. 

La  partie  de  l'ouvrage  de  Raimond  traduite  de  l'espagnol  a  en- 
core subi  d'une  autre  façon  l'influence  du  livre  de  Jean  de  Capoue. 
C  est  dans  ce  livre,  certainement,  que  Raimond  a  pris  tout  au  moins 
l'idée  et  le  sujet  des  images  dont  il  a  orné  l'exemplaire  royal  de  son 
ouvrage  et  les  rubriques  qui  les  accomjiagnent;  images  et  rubriques 
manquaient  dans  le  manuscrit  espagnol.  Aucun  des  trois  manuscrits 
de  Jean  de  Capoue  que  nous  connaissons  ne  contient  d'images;  mais 
tous  présentent  les  rubriques  destinées  à  guider  l'illustrateur  qui  n'est 
pas  venu  ".  Le  manuscrit  que  Raimond  a  eu  sous  les  yeux  avait-il  les 
images?  Nous  n'en  savons  rien;  mais  il  avait  certainement  les  ru- 
briques. Rainiond  les  a  reproduites  dans  l'exemplaire  de  luxe  qui  nous 
est  parvenu,  et  il  a  fait  exécuter  les  images,  soit  d'après  celles  du 
livre  de  Jean,  soit,  plus  probablement,  d'après  les  simples  indica- 
tions des  ridjriques.  Mais  ces  rubriques,  pour  la  première  partie,  ne 
cadraient  pas  toujours  exactement  avec  son  texte,  et  il  a  cette  fois 
pris  soin  d'en  modifier  au  moins  une.  En  outre  il  en  a  ajouté,  dans 
le  chapitre  consacré  à  l'autobiographie  de  Barzoûyah,  plusieurs  qui 
se  réfèrent  à  ses  additions  personnelles,  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Laissant  ces  dernières  de  côté,  nous  allons  rapporter  ici  les  ru- 
briques qui  accompagnent  les  images  de  la  partie  du  livre  traduite  de 
l'espagnol,  en  mettant  en  regard  celles  du  Directoriiun  imprimé  et,  à 
partir  de  l'endroit  où  commence  le  manuscrit  hébreu,  celles  que  ce 
manuscrit  contient  (sans  images).  Le  ms.  85o5  de  Raimond  n'a  pas 

pitre  troisième,  est  précédée  (fol.  36  r°)  des  mière  rédaction  de  Raimond  :  Inripit  capitu- 
niots  :  Iiicipitini  capitula  lihri.  Ciipiliilitm  pri-  lum  primitm  île  [vila]  Berzebiiy  medici,  et  t\ne 
iimm  de  Bosia  scti  Bcrzcbay  incdici ,  et  est  de  celte  rubrique  a  été  corrigée  d'après  celle  du 
equitale  et  timoré  Domini.  11  est  très  curieux  livre  de  Jean  de  Capoue.  —  Les  seize  cha- 
que les  deux  fautes  liosia  pour  Berosia  et  viedici  pitres  suivants  sont ,  dans  85o5 ,  dépourvus  de 
pour  merfito  se  retrouvent  dans  85o/i  (toi.  i3,  la  désignation  numérique  qui,  dans  85o4, 
0.  •?.;  Hervicux,  p.  /ii8),  qui  porte  dailleurs  :  précède  Vincipit  pour  chacun  d'eux. 
Explicit  capitahim  secundum.  Incipit  cupitiilani  ''  D'après  le  ms.  648.  Le  Directoriiun  a  un 
tercium ,  etc.  Il  semble  que  l'original  des  deux  peu  modifié  ce  titre, 
manuscrits  portait,   conformément    à  la  pre-  '^'  Voir  Journal  des  Savants ,   1899,  P-  ^9'" 

UIST.  LITT.  —  \xvni.  .'{| 
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trimages,  et  ne  présente  qu'un  petit  nombre  de  rubriques,  écrites 
à  l'encre  noire  et  non  distinguées  du  texte;  nous  noterons,  pour 
chacune  de  celles  que  nous  relevons  dans  85o4,  la  correspondance 
avec  85o5.  Nous  ne  commençons  naturellement  notre  relevé  qu  avec 
le  chapitre  ji  de  Rainiond  (second  proemium  de  Jean  de  Capoue),  par 
lequel  débutait  le  manuscrit  espagnol  de  Raimond,  comme  le  lont 
les  deux  manuscrits  sur  lesquels  la  version  espagnole  a  été  imprimée. 

Pour  le  texte  même  du  livre,  Raimond  n'a  pas  cherché,  nous 
l'avons  (lit,  à  l'améliorer  à  l'aide  de  celui  de  Jean  de  Capoue;  mais  il 
a  inséré  dans  le  chapitre  i  (iv  de  Raimond,  ii  de  Jean)  un  conte 
(n"  21)  qu'il  n'avait  pas  trouvé  dans  l'espagnol  et  qui  ne  remonte 
en  efïet  ni  à  l'arabe,  ni  au  peldvi  mais  que  Jean  de  CajDoue,  ou 
jieut-être  déjà  Joël*'',  avait  ajouté,  —  en  l'empruntant,  sans  doute 
par  tradition  orale,  au  livre,  également  indien  d'origine,  de  Sindibad, 
—  le  conte  de  la  Femme  et  l'Apothicaire.  Raimond  l'a  intercalé 
(p.  495)  tel  qu'il  se  trouve  dans  Jean  (p.  96 ),  avec  la  petite  intro- 
duction qui  le  précède.  Il  est  à  remarquer  qu'un  autre  conte,  inséré 
(un  peu  plus  haut)  comme  celui-ci  dans  la  version  de  Jean'"^'  et  prove- 
nant aussi  de  Sindihad,  le  conte  célèbre  de  la  Pie  dénonciatrice  mise 
injustement  à  mort  par  son  maître*^',  n'a  pas  été  ajouté  par  Raimond; 
peut-être  ne  figurait-il  pas  dans  le  manuscrit  dont  il  s'est  servi  et 
a-t-il  été  ajouté  plus  tard  par  un  interpolateur  de  Jean  de  Capoue*'*'. 

Dans  la  partie  de  son  ouvrage  qui  précède  le  livre  même  de  Dîna 
et  Cailla,  Raimond  a  encore  fait  à  Jean  de  Capoue  un  emprunt  que 
nous  devons  signaler.  Celui-ci  avait  placé,  en  tête  du  prologue  qu'il 
traduisait  de  Joël,  et  que  Joël  traduisait  d'Abdallah  ibn-Almoqalïa, 
un  petit  exposé  des  destinées  du  livre,  dej^uis  sa  première  fornie  jus- 
qu'à celle  qu'il  lui  donnait.  Raimond  n'avait  rien  trouvé  de  pareil 
dans  la  version  espagnole,  et  le  manuscrit  qu'il  avait  de  cette  version 
était  sans  doute  dépourvu  de  la  rubrique  finale  (offerte  par  les 
deux  manuscrits  qui  ont  servi  de  base  à  l'édition),  d'après  laquelle 
la  version  castdlane  aurait  été  faite  sur  une  première  version  latine 
du  livre  arabe '^'.  Aussi,  en  empruntant  à  Jean  de  Capoue  ses  rensei- 

'"'  Voir  ci-dessus,  p.  321  '*'  Il  li^rure  tians  nos  manuscrits  de  Jean  de 

'''  Ed.   Derenbourg,  p.  89;  éd.  Hervieux,  Capoue,  mais  il  peut  avoir  été  interpolé  dans 

p.|i58;  ce  conle  est  aussi  dans  le  ms.  648.  leur  original  commun. 

'■''  \oir  Journal  des  Savants,  1891),  p.  58-.  '*'  Voir  ci-dessus,  p.   U)8. 
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^niemcnts,  a-l-il,  par  une  erreur  naturelle,  rattaché  à  l'hébreu  la 
version  espagnole.  H  a  d'ailleurs  placé  ces  renseignements  une  pre- 
mière lois,  tels  à  peu  près  que  chez  Jean,  dans  la  préface  de  la 
rédaction  conservée  dans  le  ms.  85oo,  et  une  seconde  fois,  en  en 
modifiant  la  forme,  dans  la  préface  de  la  rédaction  conservée  dans 
le  ms.  85o4-  Nous  donnons,  en  regard,  avec  le  passage  de  Jean  de 
Capoue,  celui  du  ms.  85o5  et  celui  du  ms.  85o4  : 


Jean  dk  Capoue  '"'. 

Et  priiis  (|iii(lein  in  lingua 
fuerat  Indorum  (  (lanslalus '"'), 
imlc  In  linf,'uani  translatiis  Per- 
siMiiMi,  postea  viMO  rotluierunt 
illuni  Arabes  in  lingiiam  suam. 
Ultimo  exinde  ad  linf^uam  fuit 
reductus  hebraicara.  Nunc  au- 
teni  nostri  propositi  est  ipsum 
in  lingiiam  fundare  latinam. 


Ms.  85o5  (■'). 

Iste  aulem  lil)er  prlus  fue- 
rat in  lingua Yndorum.etpost- 
niodum  in  linf^ua  Persaruni. 
Postea  vero  redu\erunt  euni 
Arabes  ad  lingfuam  suam.  Ul- 
timo exinde  ad  linguam  fuit 
reductus  ebravcam.  Processu 
vero  temporis  de  hebrayca  lin- 
gua  in  ^'dioma  hispanicum 
apud  Toletum  presens  liber 
ultimo  est  translatus. 


Ms.  8r)o/|  !*'. 

Qui  quidem  ab  Indorum 
lingua  fuitiiiydiomapersicum, 
satisque  subsequenler  in  ara- 
bicum  ,  exliinc  in  ebraicum,  a 
que  fmaliter  apud  ïholetum, 
ob  ejus  documentorum  mémo- 
randum ac  venerabile  myste- 
rlum  ,  in  hvspanicum  translatus 
est . 


On  voit  que  la  rédaction  du  ms.  85o5  (rédaction  simple)  est  sen- 
siblement plus  voisine  de  Jean  de  Capoue  que  celle  du  ms.  8.5o4 
(rédaction  amplifiée),  d'où  il  résulte  qu'elle  est  antérieure;  on  peut 
donc  croire  que  les  préfaces  et  dédicaces  du  ms.  85o4  sont  un  rema- 
niement de  celles  du  ms.  85o5. 

Nous  arrivons  maintenant  à  ce  qui,  dans  le  livre  de  Raimond, 
n'est  ni  traduit  plus  ou  moins  fidèlement  de  l'espagnol,  ni  copié  de 
Jean  de  Capoue.  Il  faut  distinguer  ici  la  rédaction  simple  du 
ms.  85o5  et  la  rédaction  amplifiée  du  ms.  85o4.  Dans  la  première, 
on  ne  peut  considérer  comme  appartenant  au  médecin  de  Béziers 
que  les  divers  morceaux  qui  précèdent  le  livre  même.  Ces  morceaux 
ont  sans  doute,  dans  le  manuscrit  qui  a  servi  d'original  au  ms.  85o5, 
été  ajoutés  après  coup.  Ils  remplissent  en  effet  dans  celui-ci,  comme 
l'a   remarqué  Hervieux,   un   cahier  à   part,  qui   a  eu   82   feuillets, 


'"'  Ms.  nouv.  acq.  648,  fol.  i  ;  éd.  Deren- 
bourg,  p.  8;  éd.  Hervieux,  p.  80. 

'"'  Le  mot  translatas  se  lit  à  la  fois  dans  les 
manuscrits  qui  nous  sont  parvenus  et  dans 
rédition;  mais  c'est  une  faute  de  l'original 
commun  des  diverses  copies.  S.  de  Sacy  (Not. 
et  cjrir.,  t.  X,  2'  part.,  p.   12,  n.  i)  l'avait  re- 


marqué avec  raison  (cf.  Hervieux,  p.  i3,  n.); 
on  voit  que  le  manuscrit  suivi  par  Raimond 
n'avait  pas  cette  faute. 

'''  Fol.  2v°;  Hervieux,  p.  i'.'>;  Joarnal  des 
Savants,  1898,  p.  l'ya. 

<*'  Fol.  2  r°, 0.  2;  Hervieux,  p.. 'Î8();  JoKraa/ 
des  Savants,   i8c)8,  p.    1 -O. 
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les  16  premiers  étant  signés  de  ai  à  a  xvi;  le  premier  feuillet  a  dis- 
paru, le  dernier  est  blanc.  Ce  cahier  comprend  quatre  morceaux  : 

1"  Une  épitre  dédicatoire  à  Philippe  le  Bel,  dont  le  commence- 
ment, qui  occupait  le  premier  feuillet,  manque.  La  suite'''  contient, 
.sur  le  traducteur  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  dit  avoir  exécuté 
son  travail,  des  renseignements  que  nous  avons  résumés  au  début  de 
cette  notice.  On  v  remarque  des  citations  en  vers  et  les  rubriques  de 
deux  images,  qui  représentaient  le  translateur  abandonnant  son 
livre  à  la  mort  de  la  reine  Jeanne  et  le  reprenant  plus  tard,  et  qui  ne 
se  retrouvent  pas  dans  le  ms.  85o4. 

2°  Une  préface,  commençant  au  haut  du  folio  «  ?//v°,  et  finissant 
au  milieu  dufolio  ai' v"'~'.  Elle  contient  des  remarques  sur  le  mérite  et 
lutilitédu  livre,  appelé  Liher  anreus ,  Liber  regins,  Liber  sensibilium  mn- 
raliiim  (ms.  animabiim'j  exemphrumcjue  sub  cxemplis  {X.ficjiins'^^  ammahum 
el  voJatUiiim,  et  enfin  plus  communément  Liber  Digne  et  Calile ,  plus  le 
passage  que  nous  avons  cité  sur  l'histoire  antérieure  de  fouvrage.  Elle 
se  termine  par  une  exhortation  à  ceux  qui  fréquentent  les  cours  des 
rois  de  lire  et  de  relire  sans  cesse  un  livre  aussi  utile,  au  lieu  de 
perdre  leur  temps  à  des  lectures  frivoles. 

3°  La  table  des  dix-neuf  chapitres  dont  se  compose  l'ouvrage. 
Cette  table,  assez  détaillée,  se  termine  à  l'avant-dernière  ligne  du 
feuillet  coté  a  ixv°  (p.  8  de  la  numérotation  moderne)'^'. 

4°  Le  reste  du  cahier  préliminaire  est  occupé  par  une  table  mo- 
rale, avec  renvoi  aux  folios  où  se  trouve  chacune  des  moralités  qui 
y  sont  relevées.  Elle  est  précédée  des  mots  :  Lncipit  tabula  et  aiictori- 
tates.  La  présence  de  cette  table,  qui  paraît  rédigée  avec  soin,  montre 
bien  que,  dans  l'esprit  de  l'auteur  et  des  lecteurs,  c'étaient  les  pré- 
ceptes de  conduite  que  contenait  le  livre  qui  devaient  surtout  le 
rendre  précieux. 

Les  cahiers  suivants  contiennent  le  Liber  Dîne  et  Cable,  composé 
comme  nousl'avons  dit, et  ne  présentent  rien  de  personnelà  Raimond, 
sauf  ce  qui  peut  lui  appartenir  dans  les  passages  de  la  première  partie 

'''  Imprimée  par  Hervieux  (p.  /u),  et  par  '''  On  remarquera,  dans   le   titre  du  cha- 

M.  Léopold  Delisle,   Journ.    des   Sav.,    i<S()8,  pitre  ii  :  de  itinere  Berzcbnii  vel  Betorias  (sic) 

p.  lyi.  phUosophi ,  et  dans  celui  du  chapitre  m  :  Be- 

'''  Imprimée  en  petite  partie  par  M.  Delisle,  vozius  philosophas.   La    forme  Beràzins  (Belo- 

loc.  cit.,  p.  172.  lias)  provient  de  Jean  de  Capoue. 
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où  il  paraphrase,  plntôl  qu'il  ne  les  traduit,  les  considérations  poli- 
tiques et  morales  qu'il  trouvait  dans  le  livre  espagnol. 

Sa  part  est  ])lusconsidérahledans  la  rédaction  du  ms.  85o4.Nousen 
examinerons  d'abord  la  partie  préliminaire'".  Nous  avons  déjà  parlé 
du  double  Icuillet  qui,  sur  deux  pages,  contient  six  miniatures  repré- 
sentant des  scènes  de  la  fête  chevaleresque  donnée  à  la  Pentecôte  de 
i3i3.  Au  verso  de  la  dtnixième  de  ces  pages  commence,  après  une 
belle  miniature  représentant  Pliili])|)e  le  Bel  entouré  des  siens,  l'épître 
dédicaloire,  qui,  outre  les  louanges  de  Pliili])pe,  les  protestations  de 
dévouement  de  l'auteur  au  roi  et  à  la  famille  royale,  et  des  réflexions 
empruntées  à  saint  Augustin  et  à  saint  Jérôme  sur  les  traductions, 
contient  le  ])assage  que  nous  avons  déjà  cité  (p.  196),  et  qu'on  a  sup- 
posé à  tort  être  d'un  interpolateur  :  In  qiio  (jïddem  libro  addidi  versus, 
proverbui,  aactontales  et  alia  secundam  propositam  materlam,  prout  in  ipso 
lihro  leclor  patent  intaeri,  dictasque  addiciones  diixi  per  rubeiim,  ut  ah 
ipso  hhro  aniiquo  discerni  valcant ,  dcsrrihcndas.  Nous  reviendrons  tout  à 
l'heure  sur  cette  particularité. 

2°  Après  l'épître  dédicatoire  se  lit  le  ProJteininm ,  qui  débute  par 
une  invocation  à  la  sa  in  te  Trinité,  et  qui  reproduit  en  partie  la  prélace 
du  m  s.  85o5.  La  remarque  sur  les  lectures  futiles  auxquelles  se 
plaisent  les  nobles  est  ici  plus  développée  et  mérite  d'être  citée  :  Vos 
ifjitur  reijalem  cunam  frecjuentuntes,  (jui  tempus  vestrum  in  narracionihas 
(unl)a(jicis^'\  verhi  gracia  Lanceloti  et  Galvani^^\  consimilibasaue  consiimitis 
librts^'^\  m  (juibus  nulla  consistit  sciencia  vel  modica  viget  utilitas ,  rrebrius 
mstudciiles ,  abjecla  vanitatis  palea,  Librum  islum  re(jium,  virtulum  fjrani- 
feram,  non  soliim  semel,  immo  pluries  attentissune  pcrlegatis.  On  voit  par 
là  combien  la  lecture  des  romans  en  prose  de  la  Table  Ronde,  — 
c'est  certainement  de  ceux-là  qu'il  s'agit,  —  était  à  la  mode  au  com- 
mencement du  xiv""  siècle,  et  en  effet  c'est  de  cette  époque  que  datent 
la  plupart  des  manuscrits  qui  nous  en  ont  été  conservés. 

'''  Comme  i'euille  de  garde  figure  un  feuil  viilgari  eloqiicntiii),  n'est  pas  dans  8jo5.    Le 

let  écrit   seulement  sur  le  recto    (devenu   le  copiste  de  85o/t  ne  l'a  pas  compris:  il  a  écrit 

verso),  qui   contient   une   préface    inachevée  aubacfitcis .  puis  lui  ou  un  autre  a  effacé  le  se- 

(quoi    qu'en   dise    Hervieux)   et   mise  au    re-  coud  jambage  du  deuxième  «,  ce  qui  a  donné 

but  (comme  l'a,  le  premier,  reconnu  W.  De-  aiibar/icis,    que  M.   Delisle   a  laissé   tel  cpel  ; 

liste).  Elle  ressemble  beaucoup  à  l'épître  dé-  M.  Hervieux  imprime  ««irt^icis. 

dicatolre  du  ms.  85o5.  '''    Le    ms.    8IJo5    ne    cite    que    Lancelot. 

'''  Ce  mot  intéressant,  qui  rappelle  les  pul-  '''  Le  ms.  85o/i  porte  libros;  le  ms.  85o.') 

chcrrimas  rec/is  Artiiii  amhtifjes  de   Dante  [Dp  a  correctement  :  ti  aliis  Ul)]if  coiisimilibits. 
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3"  Vient  ensuite,  comme  dahs  85o5,  le  sommaire  des  chapitres. 
Il  est  plus  détaillé,  et  comprend  l'indication  des  récits,  contes  ou 
fables,  insérés  dans  chacun  d'eux.  Il  donne  aussi  le  nombre  de  ces 
récits  et  des  miniatures  de  chaque  chapitre,  ainsi  que  des  vers  qui, 
au  commencement  de  ce  manuscrit,  sont  insérés  dans  chacun  d'eux; 
mais,  comme  l'a  constaté  M.  Hervieux  (p.  62),  le  compte  est  inexact 
et  constamment  inférieur  à  la  réalité. 

La  table  morale  qui  se  trouve  dans  le  ms.  85o5  ne  figvire 
pas  ici.  Vu  le  nombre  immense  des  additions,  presque  toutes  morales, 
faites  dans  la  rédaction  amplifiée,  cette  table,  déjà  très  longue  pour 
la  rédaction  simple,  aurait  demandé  beaucoup  de  peine  et  aurait  pris 
des  dimensions  excessives. 

Nous  arrivons  maintenant  au  livre  même.  Disons  tout  de  suite  que 
d'un  bout  à  fautre  la  rédaction  amplifiée  reproduit  intégralement  et 
sans  changement  la  rédaction  simple,  mais  en  y  faisant  des  adjonc- 
tions qui  consistent  à  peu  près  toutes  en  réflexions  morales,  les  unes 
en  prose,  les  autres  en  vers,  presque  toujours  empruntées  à  des 
auteurs  antérieurs.  L'éditeur  de  Raimond  a  identifié  un  grand  nombre 
de  ces  citations;  pour  les  identifier  toutes,  il  faudrait  se  livrer  à  un 
travail  considérable  et  d'une  médiocre  utilité.  M.  Delisle  a  relevé  les 
noms  des  auteurs  indiqués  par  le  manuscrit  même  :  c'est,  pour  la 
prose,  Sénèque,  Cassiodoreet  Pierre  Alphonse;  pour  les  vers,  Horace, 
Ovide,  Lucain,  Martial'*',  IMaximien,  le  I^seudo-Caton,  les  poèmes  de 
Tohie,  (V Alexandre ,  (ÏYsopns ,  de  Pnmphilas  et  du  Contemptus  manch  :  on 
voit  qu'il  n'y  a  là  rien  de  rare  et  d'intéressant. 

La  façon  dont  ces  additions  sont  pratiquées  est  des  plus  simples.  Le 
texte  de  l'ouvrage  primitif  étant  lui-même  rempli  de  réflexions  mo- 
rales, l'auteur  accroche  à  telle  ou  telle,  par  les  mots  Unde  versus,  ou 
Unde  dic'itur,  ou  par  quelque  formule  semblable,  de  nouvelles  réflexions 
plus  ou  moins  analogues,  dont  il  enfile  parfois  une  série  longue  et 
confuse,  si  bien  que  le  rapport  avec  le  point  de  départ  devient  très 
lâche.  Les  interpolations  sont  d'ailleurs  faites,  en  général,  avec  beau- 
coup de  négligence  et  de  gaucherie  :  elles  sont  introduites  au  milieu 
d'un   récit,    parfois  même   au  milieu  d'une  phrase,   qu'elles  inter- 


<"'  Il  est  appelé  trois  fois  Marlialis  Cocus ,  suivant  un  usage   fiéqueni   au   moyen  âge,  et  dont 
l'origine  n'est  pas  bien  connue. 
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rompciil  mal  a  prupus  et  dont  elles  rendent  1  intelligence  difficile. 
C'est  ce  qui  a  porté  Hervieux  à  penser  qu'elles  n'étaient  pas  de 
Raiinond,  «lequel  aurait  avec  plus  d'à-propos  évo(|ué  les  pensées  nio- 
«  raies  des  prosateurs  et  des  poètes,  et  ne  les  aurait  pas  intercalées  au 
«hasard  au  milieu  d'un  récit,  d'un  dialogue  et  même  d'une  simple 
«phrase  brusquement  suspendus,  puis  repris  sans  transition.»  Et 
il  conclut  que  ces  additions  sont  l'œuvre  «d'un  moine  à  la  fois  très 
«dévot  et  très  érudit,  qui,  voyant  dans  la  traduction  du  médecin  de 
«  Beziers  un  monument  de  morale  païenne  conçu  et  exécuté  sous  une 
i(  forme  attrayante,  a  jugé  qu'il  en  ponvait  faire  et  en  a  fait  un  livre 
M  df  propagande  chrétienne.  »  H  est  certain  que  l'anqijlificateur  du  Liber 
de  lïma  cl  (^alila  est  pieux  et  érudit,  qn'il  introduit  ses  citations  sans 
à-propos  et  les  multij^lie  sans  ordre  et  sans  mesure.  Mais  cela  em- 
péche-t-il  qu'il  puisse  être  Raimond  lui-même?  Dans  les  dédicaces 
et  préfaces  dont  Hervieux  ne  refuse  pas  la  paternité  à  Raimond,  ne 
le  voyons-nous  pas  invoquer  Celui 

Qui  rupeni  siccani  fundere  jussit  aquas, 

et  produire  sans  grande  raison  des  vers  empruntés  aux  auteurs  mêmes 
qui  sont  le  plus  souvent  cités  dans  les  additions.»*  Il  suffît  d'ailleurs  de 
lire  ces  morceaux  préliminaires  et  aussi  le  chapitre  i,  imité  plulol 
que  traduit  de  l'espagnol,  dans  la  partie  commune  aux  deux  rédac- 
tions, pour  se  convaincre  que  Raimond  était  un  esprit  confus  et 
mal  ordonné.  Il  faudrait  donc  des  raisons  d'une  tout  autre  valeur 
pour  nous  induire  à  regarder  comme  des  intei'polations  étrangères 
et  la  phrase  de  la  prélace  du  ms.  85o5  où  il  parle  lui-même  des 
additions  qu'il  a  faites  au  texte  et,  par  suite,  ces  additions  elles- 
mêmes. 

Conformément  à  findication  donnée  dans  cette  phrase,  les  addi- 
tions de  la  rédaction  amplifiée  sont,  dans  le  ms.  83o4,  écrites 
en  rouge.  Hervieux  assure  (p.  70)  que  «cette  précaution  a  été  fort 
«  mal  observée  ».  Nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  de  vérifier  l'exactitude 
de  cette  remarque ''',  et  Hervieux  lui-même,  dans  son  édition,  où 
il  a  pris  soin  d'imprimer  en  petit  texte  ce  qui  n'appartient  qu'à  la 

■''  M.  Delisie  (Journal  des  Savants,  1898,  »  vt-rs,  les  proverbes  et  les  citations  ajoutés  au 
p.  167)  dit  au  contraire  que  «le  scribe  amis  .1  texte  primitif  ».  Ce  jugement  nous  semble  être 
«beaucoup   d'attention  à  écrire  en  rouge  les         parfaitement  exact. 
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rédaction  amplifiée,  ne  signale,  si  nous  ne  nous  trompons,  aucun  loas- 
sage  qui  aurait  dû  être  écrit  en  rouge  et  l'a  été  en  noir  ou  réciproque- 
ment. Il  est  donc  très  facile,  soit  dans  le  manuscrit,  soit  dans  l'édition, 
de  discerner  ce  qui  appartient  proprement  au  livre  de  Dmci  et  Calila 
et  ce  qui  est  ajouté  par  Raimond.  Cela  est  d'ailleurs  rendu  plus  fa- 
cile encore  par  le  ms.  85o5,  qui  ne  contient  pas  les  additions,  et 
qui  est,  comme  nous  l'avons  vu  (p.  igS),  copié  sur  un  original,  au- 
jourd'hui perdu,  autre  que  le  ms.  85o4.  Cet  original  contenait-il 
égaleuient  le  texte  amplifié,  avec  la  distinction  des  écritures  noire  et 
rouge  ? 

Il  n'est  pas  vraisemblable,  de  prime  abord,  que  fon  ait  exécuté 
deux  manuscrits  avec  un  tel  luxe.  En  outre,  nous  avons  vu  (p.  243) 
la  preuve  que,  dans  une  phrase  empruntée  à  Jean  de  Capoue,  le 
ms.  8.5o5  présentait  une  rédaction  plus  voisine  du  texte  de  Jean  que 
celle  du  ms.  85o4,  évidemment  remaniée.  Il  est  donc  proliable  que 
le  ms.  85o5  nous  représente  le  premier  travail  de  Raimond,  c'est- 
à-dire  sa  version  partielle  de  l'espagnol  achevée  à  l'aide  de  Jean  de 
Capoue  et  complétée  par  les  pièces  préliminaires.  Ce  travail  avait  été 
transcrit  dans  un  exemplaire  destiné  au  roi,  exemplaire  qui  a  servi  de 
modèle  plus  ou  moins  direct  au  ms.  85o5,  et  auquel  appartenaient 
les  miniatures  qui  ont  été  par  la  suite  annexées  au  ms.  85o4  et 
d'autres  dont  le  ms.  85o5  nous  a  conservé  seulement  les  rubriques. 
Phis  tard,  ayant  fait  à  son  œuvre  des  additions  qui  lui  semblaient 
en  augmenter  beaucoup  la  valeur,  Raimond  s'est  décidé  à  en  enrichir 
l'exemplaire  royal;  il  a  donc  fait  recopier  le  texte  primitif  et  les  addi- 
tions dans  le  manuscrit  définitif  qu'il  a  offert  à  Philippe  le  Bel,  en 
prescrivant  au  copiste  de  tracer  en  rouge  ce  qui  ne  faisait  pas  partie 
du  texte  primitif  et  qui  avait  sans  doute  été  écrit  par  lui,  soit  en 
marge  de  son  autographe,  soit  sur  des  feuillets  isolés'''. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  additions  répandues 

'''.Ijems.   85o5  se  termine  par  une    sous-  (voir   Delisle,    /.    c,  p.    i64-5,    et   ci-dessus, 

cription  où  il  est  dit  que  l'auteur  a    ofl'ert  ce  p.  197)-    La  rédaction   simple    avait   dû    être 

livre    au  roi   Philippe    à    l'occasion  des  fêtes  terminée  un  assez  long  temps  avant  l'insertion 

de  la  Pentecôte  de  l'an   i3i3;  mais  il  est  pro-  des  additions  dans  le  manuscrit  qui  lut  réelle- 

bajjle  que   cette  souscription  a  été  composée  ment  offerl  au  roi  non  à  la  Pentecôte  de  10 13  , 

avec    des   éléments   empruntés   au    ms.  85o4  mais,   comme    on   l'a   vu  (p.  igd),  en  i3i/i 

ou  à    un    manuscrit    tout    à    fait    semblable  seulement. 
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dans  tout  le  corps  fie  roiivi-agc,  fl  doul  nous  avons  indiqui-  le  carac- 
tère général.  Mais  il  m  csl  (|iii  oui  beaucoup  plus  d'étendue  et  d'im- 
portance, cl  dont  nous  devons  dire  (|uel(|ues  mots. 

L'aufohiograpliie  de  Barzoûyah,  dans  sa  lorme  authentique  trans- 
mise du  ]iehlvi  à  l'arabe  et  de  là  à  l'espagnol,  est,  nous  l'avons  vu,  la 
très  curieuse  confession  d'un  homme  à  la  fois  religieux  et  sceptique, 
qui  trouve  dans  la  morale  l'apaisement  des  anxiétés  de  son  esprit. 
Raimond  de  Béziers,  dans  son  chapitre  m,  l'avait  à  son  tour,  mais 
vaguement  (et  pour  cause),  traduite  de  l'espagnol.  Dans  sa  nouvelle 
rédaction,  il  a  transformé  Barzoûyah  en  un  pieux  chrétien,  qui  disserte 
d'abord  sur  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  puis,  très  longuement,  sur 
ranniône,  et  enfin  adresse  à  Dieu  une  prière  en  vingt-six  vers.  Là- 
dessus  il  s'endort  et  est  transporté  en  songe  dans  le  paradis,  dont,  au 
réveil,  il  nous  décrit  en  trente  et  un  vers  les  splendeurs  et  les  délices, 
puis  dont  il  nous  énumère  les  habitants  en  plus  de  cent  cinquante 
vers.  Dans  toute  cette  longue  interpolation,  il  n'y  a  que  peu  de  chose 
de  Raimond  :  presque  tout,  prose  et  vers,  est  emprunté  à  des  sources 
dont  il  ne  nous  fait  connaître  qu'un  petit  nombre,  et  qu'on  pourrait 
sans  doute  retrouver  si  une  telle  recherche  valait  la  peine  qu'elle  coû- 
terait. Le  reste  du  chapitre  est  encore  agrémenté  de  sentences  et  sur- 
tout de  vers,  mais  il  ne  l'est  pas  plus  que  le  reste  de  l'ouvrage. 

Le  chapitre  i  ''''  (v  de  Raimond,  m  de  Jean) ,  où  est  raconté  le  procès 
de  Dina,  a  subi  une  interpolation  presque  aussi  étendue.  Dina,  quand 
il  est  condamné  à  mort,  demande  un  confesseur,  et  c'est  «l'ermite 
«  Bérosias  »  que  Raimond  fait  venir  auprès  de  lui,  par  une  singulière 
étourderie,  puisque  le  livre  même  où  figure  ce  récit  est  censé  avoir 
été  rapporté  de  l'Inde  et  traduit  de  l'indien  par  Bérosias.  La  confes- 
sion de  Dina,  que  l'on  peut  attribuer  en  propre  à  Raimond,  ren- 
ferme quelques  traits  qui  semblent  bien  être  des  traits  de  satire  contre 
certains  ministres  de  Philippe  le  Bel,  et  qu'on  est  assez  surpris  de 
trouver  dans  un  ouvrage  dédié  à  ce  prince'''.  Dans  la  longue  exhor- 

'''  Il  semble  qu  il  y  ait  à  la  lin  une  allusion  «  riatores  populi.  «  —  Raimond  s'est  avisé 
aii\  révoltes  qui  marquèrent  les  dernières  an-  de  mettre  la  scène  en  pays  musulman  : 
nées  du  règne,  et  la  dernière  phrase,  d'ailleurs  Dina  va  en  ambassade  à  Bagdad  et  au  Ma- 
rnai placée  dans  la  bouclie  du  [>erride  Dina,  roc,  et,  au  lieu  de  l'église,  c'est  la  sinaqoga 
vise  clairement  la  cour  du  roi:  «  Dico  quod  qu'il  s'accuse  d'avoir  peu  fréquentée;  ce  mot 
"in  curia  régis  non  possunt  fidèles  diu  vi-  se  prend  souvent  au  moyen  âge  comme  syno- 
«vere,    sed   adulatores   et   bilingues   et   exco-  nymc  de  mosquée,  et   c'est  sans  doute  ainsi 

uisr.  Lrrr.  —  .w.viii.  7>i 
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tation  que  Bérosias  adresse  à  Dina  nous  remarquons  un  petit  traité 
de  la  confession,  avec  des  vers  sur  chacun  des  sept  péchés  capitaux 
et  de  leurs  quarante-deux  «  collatéraux  »  ^^\  qui  ne  sont  certainement 
pas  l'œuvre  de  Raimond. 

La  plus  considérable  et  la  pins  déplacée  des  interpolations  se  trouve 
au  chapitre  m  (=  vu),  qui  roule  sur  la  guerre  des  corbeaux  et  des 
étourneaux  (mis  ici  par  Jean  de  Capoue  au  lieu  des  hiboux  du  texte 
original).  Elle  n'occupe  pas  moins  de  quarante-cinq  colonnes  du 
manuscrit.  Les  corbeaux  et  les  étourneaux  se  faisant  la  guerre,  un 
corbeau  joue  le  rôle  de  Zopyre  dans  la  légende  antique,  et  se  fait 
accueillir  par  les  étourneaux,  qu'il  trahit  ensuite  au  profit  de  ses 
congénères.  Lorsque  les  étourneaux  le  trouvent  tout  sanglant  et  qu'il 
leur  raconte  qu'il  est  la  victime  des  siens  et  qu'il  veut  se  venger  d'eux, 
le  roi  des  étourneaux  délibère  avec  ses  trois  conseillers  pour  savoir 
quelle  créance  on  doit  accorder  aux  dires  du  transfuge  et  quel  trai- 
tement il  convient  de  lui  appliquer.  C'est  dans  la  réplique  du  premier 
conseiller  qu'est  insérée,  du  folio  84  f>  au  folio  96  b,  l'interpolation 
en  question.  Elle  consiste  en  un  traité  De  Consilio  et  Consihariis^ 
divisé  en  dix-sept  chapitres ,  lequel  est  suivi  des  chapitres  De  cmtodia 
personc  in  giierra  constitiHe,  De  tiirnbus  et  altis  eclificns,  De  superbia,  De 
municiojie,  De  malis  guerre;  ces  chapitres  sont  introduits  par  une 
transition  d'une  remarquable  gaucherie  :  Hec  suiit  que  ego  tibi,  domine, 
consiilo  m  presenli;  el  cjuia  tu,  domine,  multum  anelas  ad  guerram, 
vola  tibi  aliquid  de  querra  et  persona  cusiodienda  m  querris  et  contencionibus 
declararc  (fol.  92  r"  r/).  Il  est  clair  que  cette  digression  n'est  ici  nulle- 
ment à  sa  place.  Mais  le  plus  singulier,  c'est  que,  le  roi  ayant  répondu 
à  une  question  que  lui  adresse  l'orateur,  on  lit  ensuite  (fol.  98  r°  h]  : 

qu'il   faut  le    prendre  ici.   Hervieux  (p.  53o,  «  deux  par  péché  ».  Cela  est  fout  à  fait  inexact  : 

n.  1)  dit  (pie  ce  mot  «et  plus  haut  consisioi'w  chaque  péché  capital  remplit  un  vers,  chaque 

«semblent    indiquer    que,   comme    Jean    de  péché  collatéral  un;  le  nom  du   péché   capital 

0  Capoue,  l'amplificateur  était  un  juif,  et  dé-  est  en  tète,  le  nom   des  trois  premiers  et  des 

«  montrer  une  fois   de  plus  qu'il  ne  faut  pas  trois  derniers  des  six  collatéraux  de   chaque 

•  attribuer  l'amplification  à  Raimond  de  Bé-  péché  capital  est  écrit  après  les  trois  vers  qui 
"  ziers, qui  étaitchrétien». Il  oublie  qu'il  a  attri-  les  désignent.  11  aurait  fallu  disposer  et  ponc- 
bué  cette  amplification,  dont  il  a  fait  remar-  tuer  ces  vers  et  ces  titres  tout  autrement  que 
quer  le  caractère  dévot,  à   un   moine,   à  un  ne     l'a    fait    l'éditeur.    Les   vers    contiennent 

•  relif,'ieux  lettre  ».  nombre  de  fautes  que  l'éditeur  n'a  pas  toutes 

'''  Hervieux  dit  (p.  65)  que  «le  récit  est  corrigées  ni  même  remarquées.  Nous  citerons 
«interrompu  parla  description  des  sept  péchés  seulement  nemhu  pour  Vcnen  au  vers  ([ui  s'ap- 
a  capitaux  en  quatrains  léonins  au  nombre  de         plique  à  la  luxure. 
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Corvus  respomlit,  laiulis  que  celui  qui  parle  est  un  conseiH(!r  du  roi 
des  étourneaux.  D'après  l'éditeur  de  Raiiuond  (p.  ôgg),  l'incohé- 
rence et  la  prolixité  de  cette  interpolation  ne  permettent  pas  de  l'attri- 
buer à  Raimond,  et  Hervieux  est  même  ])orté  à  croire  que  sur  l'œuvre 
du  premier  amplificateur  s'en  est  ici  superposée  une  seconde,  qui, 
à  en  juger  par  sa  nature  et  l'endroit  où  elle  a  été  intercalée,  ne 
saurait  être  attribuée  à  celui-ci.  Nous  croyons,  pour  notre  part,  que 
l'on  a  ici  simplement  l'efl'et  d'un  désordre  qui  s'est  introduit  dans  les 
notes  destinées  par  Raimond  à  être  incorporées  à  son  travail.  Quant 
au  manque  de  bon  sens  et  de  proportion  que  dénote  cette  longue  in- 
terpolation, nous  ne  trouvons  aucune  difliculté  à  l'attribuer  au  mé- 
decin biterrois.  Hervieux  n'a  pas  eu  le  courage  d'imprimer  ce  fatras, 
et,  bien  que  cela  soit  contraire  aux  principes  qu'il  a  suivis  dans  son 
édition,  nous  n'avons  pas  à  notre  tour  le  courage  de  l'en  blâmer  vive- 
ment. Nous  l'aurions  plutôt  approuvé  d'avoir  laissé  dans  le  manuscrit 
la  plus  grande  partie  de  l'œuvre  qu'il  a  publiée. 

La  dernière  grande  interpolation  de  Raimond  est  d'un  autre  genre. 
Elle  se  trouve  dans  le  chapitre  xii""^  (xviii  de  Raimond,  xvi  de 
Jean*''),  et  comprend  quatre  contes  copiés  dans  la  Disciplina  ckricahs 
de  Pierre  Alphonse,  livre  auquel  Raimond  a  emprunté,  dans  tout 
le  cours  de  son  travail,  nombre  de  sentences  et  de  réflexions  morales. 
Les  quatre  contes  ne  sont  pas  insérés  en  bloc,  mais  sont  ajoutés  à 
quatre  endroits  difierents  du  récit  primitif. 

Telle  est  l'œuvre  de  Raimond  de  Béziers  dans  la  dernière  forme 
qu'il  lui  a  donnée.  Hervieux  l'a  imprimée  tout  entière,  sauf  l'omis- 
sion qui  vient  d'être  signalée.  Nous  ne  pensons  pas  que  cette  publi- 
cation fût  bien  utile.  En  ce  qui  concerne  la  rédaction  simple,  le  livre 
de  Raimond,  dans  sa  seconde  partie,  n'est  qu'une  copie  de  celui 
de  Jean  de  Capoue  avec  les  modifications  de  pure  forme  que  nous 
avons  indiquées  :  cette  partie  sera  très  utile  à  celui  qui  donnera  de 
Jean  de  Capoue  une  nouvelle  édition  fondée  sur  les  manuscrits,  mais  il 
n'était  guère  nécessaire  qu'elle  fût  imprimée  à  part.  La  première  partie 
pouvait  l'être,  ayant  cet  intérêt  de  nous  offrir  la  traduction,  d'ailleurs 


'''  Hervieux  dit  par  erreur  qu'il  y  a  déjà  un  conte  interpolé  d;ins  le  chapitre  xii  (=  xvil):  voir 
Joiirn.  des  Sav.,  1899,  p.  225,  n.  1 ,  et  cf.  ibid.,  p.  587-588. 
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bien  faible  et  souvent  bien  lointaine,  du  Cailla  et  Dimna  espagnol;  on 
pouvait  y  joindre  les  pièces  préliminaires  conlenvies  dans  les  deux 
manuscrits. 

Quant  à  ramplificalion  subséquente,  ce  n'est  guère  qu'un  cen- 
ton  de  prose  et  de  vers  qui  ne  méritait  pas  d'être  mis  au  jour.  Il 
aurait  suffi  d'en  extraire  les  quelques  morceaux  qu'on  peut  attribuer 
à  Raimond  lui-même  (comme  la  confession  de  Dina)  et  d'indiquer 
autant  que  possible,  si  on  voulait  faire  de  laborieuses  et  difficiles 
recherches,  les  sources  où  il  a  puisé. 

La  publication  d'Hervieux  est  d'ailleurs  faite  avec  conscience  et 
lui  a  donné  de  la  peine.  Il  a  redressé  un  assez  grand  nombre  des 
fautes  souvent  grossières  commises  presque  à  chaque  ligne  par 
le  copiste  du  ms.  85o4  ;  le  travail  lui  a  été  quelque  peu  facilité  par  le 
uis.  85o5pour  les  parties  qui  sont  communes  aux  deux  copies;  mais 
ce  secours  lui  manquait  pour  tout  ce  qui  est  ajouté  dans  la  rédaction 
amplifiée.  Il  resterait  après  lui  bien  des  corrections  à  apporter  à  ce 
texte  si  fâcheusement  défiguré;  mais,  encore  ici,  on  peut  dire  que  le 
résultat  ne  payerait  pas  la  peine. 

L'œuvre  de  Raimond,  depuis  que  Silvestre  de  Sacy  fa  fait  con- 
naître, a  souvent  excité  la  curiosité  des  savants  :  on  a  cru  posséder  en 
elle  un  anneau  important  de  la  chaîne  qui  relie  le  vieux  livre  pehlvi 
venu  de  l'Inde  à  la  littérature  narrative  de  l'Europe  moderne.  L'étude 
attentive  que  nous  en  avons  faite  dissipe  complètement  cette  illusion  : 
traduit,  et  très  mal,  dans  sa  première  partie,  d'un  original  que  nous 
possédons,  copié,  dans  fautre,  d'un  livre  qui  est  également  entre 
nos  mains,  le  Dina  et  Calila  du  médecin  de  Béziers  n'a  aucune  es- 
pèce de  valeur,  sauf  celle  de  pouvoir  fournir  quelques  leçons  utiles 
au  texte  du  Calila  et  Dimna  espagnol  et  surtout  du  Kelila  et  Dimna 
de  Jean  de  Gapoue.  Maintenant  qu'il  est  publié  et  connu,  il  ne  sera 
plus  lu  par  personne,  si  ce  n'est  par  ceux  qui  voudront  rééditer  fun 
ou  l'autre  de  ces  deux  textes.  Quant  à  la  partie  personnelle  à  Raimond, 
elle  n'a  d'intérêt  qu'en  ce  qni  concerne  sa  biographie  et  ses  rapports 
avec  la  maison  de  France. 

Le  Lihcv  Dîne  et  Caille  ne  parait  pas  avoir  eu  de  succès.  Il  n'est  cité 
par  aucun  écrivain  postérieur.  La  seule  trace  d'un  intérêt  qu'y  aurait 
piis  la  postérité  est  la  co])ie  que  «  monsieur  maistre  Ymbert  Benot» 
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fil  exécuter  en  1^96  par  maître  Guillaume  de  Vasseni,  d'après  un 
manuscrit  qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous  et  qui  contenait  la 
rédaction  simple.  Le  manuscrit  qui  contenait  la  rédaction  amplifiée 
n'a  sans  doute  été  lu  et  copié  qu'au  xix*"  siècle  '*'. 

G.  P. 


'"'  Le  roi  Jean  possédait  et  avait  muni  de  sa 
sifjnature  un  manuscrit  auquel  l'inventaire  de 
la  librairie  royale  lait  sous  Charles  V  donne  pour 
titre  :  «  Le  livre  de  Quilila  et  Dymas ,  ruoralitez 
«  a  propos  aux  estas  du  monde  »  ;  le  livre  était 
«  rimé  et  historié  »  (voir  L.  Delisle,  Le  Cabinet 
des  manuscrits,  t.  111,  p.  46").  Ce  manuscrit 
contenait  donc  une  traduction  en  vers  du  cé- 
lèbre ouvrage.  11  a  disparu.  Loiseleur-Deslong- 
rhamps ,  qui  en  a  le  premier  signalé  la  mention 
dans  l'inventaire  de  Charles  V  [Essai  sur  les 
fables  indiennes,  p.  2  2-23),  pensait  que  cette 


traduction  avait  ete  «  composée  probablement 
«  sur  la  version  de  lîavinond  de  Beziers  » ,  et  tous 
ceux  qui  en  ont  j)arlé  après  lui  l'ont  repété,  en 
supprimant  même  la  réserve  indiquée  par  le 
mot  «  probablement  «.  Mais  les  formes  (juilila 
et  Dynia[s),  qui  renvoient  au  Kelilu  et  Dimna 
de  Joël  et  de  Jean  plutôt  qu'au  Dina  et  Culila 
de  Raimond,et  l'ordre  des  deux  noms,  inter- 
vertis dans  Uaimond ,  montrent  (|ue  le  poème 
français  perdu  avait  pour  original  la  version 
latine  de  Jean  de  Capoue  (voir  Journal  des 
Savants,  1899,  P"  ^^3,  n.  1). 
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VERSIONS  EN  VERS  ET  EN  PROSE 
DES    VIES  DES  PÈRES. 


Sous  le  titre  de  Vitœ  patrum,  ou,  moins  correctement,  de  Vitas 
patriim '■^\  on  désignait  au  moyen  âge  les  histoires  de  plusieurs  saints 
personnages  ayant  mené  dans  la  Thébaïde  la  vie  ascétique,  celles  de 
saint  Paul  Termite,  de  saint  Hilarion,  du  moine  Malchus,  par  saint 
Jérôme,  de  saint  Antoine,  par  saint  Athanase,  évêque  d'Alexandrie. 
En  un  sens  plus  large,  on  donnait  le  même  nom  à  des  compilations 
où  à  la  suite  de  ces  légendes  j)renaient  place  celles  de  femmes  qui, 
dans  la  même  contrée,  s'étaient  soumises  à  une  dure  pénitence  (sainte 
Euphrasie,  sainte  Euplirosyne,  sainte  Thaïs,  etc.),  et  d'autres  écrits 
édifiants  relatifs  aux  anachorètes  du  désert,  tels  que  \ Historia  mona- 
chorum  de  Rufin  d'Aquilée,  les  Verba  seniorum  attribués  également  à 
Rufin,  et  trois  autres  recueils  analogues  et  portant  le  même  titre,  que 
l'on  sait  avoir  été  traduits  du  grec  par  le  diacre  Pelage,  le  sous-diacre 
Jean  et  le  diacre  Paschasius. 

Ces  divers  ouvrages  se  rencontrent  très  souvent  groupés  dans  les 
manuscrits  du  moyen  âge.  Il  en  a  été  formé  des  recueils  cpii  ont  été 
imprimés  au  xv"  siècle  et  au  XVI^  Mais  ces  compilations,  soit  manu- 
scrites, soit  imprimées,  ditfèrent  singulièrement  par  le  contenu  et  par 
l'ordre  des  matières.  Certaines  sont  plus  complètes  que  d'autres.  Et 
non  seulement  les  livres  distincts  qui  les  constituent  ne  se  présentent 
pas  selon  un  ordre  uniforme,  mais,  dans  certains  de  ces  livres,  par 

•''   Vitas  pntrum  se  lit  à    la   rubrique  ini-  Un  miracle  vueil  cotnenchier 

tiale  ou  à  la  formule  finale  de  divers  manu-  Que  Vitas  patrum  nous  raconte. 

scrits,    et  dans  plusieurs  anciennes  édilions  ;  ,„■      •       •  .  t        t>      i„   r ,.      ,•  _    r„™„ 

'  r  /.    o  l*'^  "^  saint  Jean   ijouclie  d  or,   v.   10-7,  nomo- 


voir   Rosweyde,   Vitte  patrum,  éd.   de    1628,         m»,  VI,  3.io- cf.  VII    600. 
p.  i.x,  Lxi,  1.X11.  (^ette  désignation  a  été  cou 
rante  pendant  tout  le  moyen  iîge  : 

En  Vitas  patrum ,  un  haut  livre. 
(Début  (le    la  vie  de  saint  Jean  Paulus;  voir  c 


Car  en  un  livcre  est  Irové 
Que  Vitas  Patrum  est  apelé. 


après  p.  35/1.)  (  VVitl. de  Wadilington,  3ianuci  (iejpec/iis,  V.  (jS^.) 
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exemple  dans  les  diverses  collections  de  Verha  seniorum,  les  chapitres 
sont  souvent  classés  d'une  manière  variable.  Rosweyde,  qui,  en  i6i5, 
puis  en  1628,  dans  une  édition  aui^mentée,  a  recueilli  tous  ces  textes 
en  un  gros  in-folio'"',  y  joignant  de  savants  commentaires,  a  le  pre- 
mier classé  les  anciennes  éditions  en  trois  groupes  nettement  dis- 
tincts'-'. Tout  récemment  les  nouveaux  Bollandistes  ont,  avec  plus  de 
détail  et  de  précision,  opéré  le  classement  des  mêmes  éditions'''. 
Mais  le  même  travail  reste  à  faire  pour  les  manuscrits,  et,  tant'  qu'il 
n'aura  pas  été  fait,  il  sera  impossible  de  rendre  un  compte  parfaite- 
ment exact  des  sources  auxquelles  ont  puisé  les  écrivains  en  langue 
vulgaire  qui  ont  traduit  les  Vitœ  patrum  ou  qui  leur  ont  fait  des 
em])runts. 

Or  ces  écrivains  ont  été  nombreux  et  tiennent  une  place  considé- 
rable dans  la  littérature  édifiante  du  moyen  âge.  La  plupart  des 
auteurs  de  traités  moraux  ou  théologiques  ont  parsemé  leurs  écrits 


'"'  Vitœ  patrum,  de  vlta  et  vcrbis  seniorum, 
sive  Ilistoriœ  eirmilicœ  libri  X,  anctnribus  suis 
et  nitori  pristino  restituli  <ic  notationibus  illus- 
trati,  opéra  el  studio  Heriherti  Roswcydi  Ultra- 
jeciini ,  e  Soc.  Jesu ,  llieologi.  Kditio  sccunda , 
varie  aurla  et  illustrala.  Antverpiae,  ex  ofiicina 
Plantiniana.   m.dc.xxviii. 

Voici  l'indication  tles  dix  livres.  Il  est  bien 
entendu  que  la  division  en  dix  livres  est  ab- 
solument arbitraire  :  I.  De  Vitis  patrum  liber 
primas,  auctore  divo  Hieronymo  et  aliis  variis , 
vies  des  saints  Paul  l'ermite,  Aiitolne,  Hila- 
rion,  .Malchus,  Onuphre,  Pacomo,  Abraham, 
Basile,  Ephrem,  Siraéon  le  StyLte,  Jean  l'Au- 
mônier, Epictètc,  Macaire,  Postumlus,  Fron- 
tonius,  Barlaam  et  .losaphat ,  et  des  saintes 
Eugénie,  Euphrasie,  Euphrosyne,  Marie  la 
pécheresse,  nièce  de  l'ermite  Abraham,  Thaïs, 
Pélagie,  Marie  l'Egyptienne,  Marine,  Fa- 
bioia,  Paule,  Marcello.  La  vie  de  Barlaam  et  de 
Josaphat,  dont  l'introduction  parmi  les  vies 
des  saints  ou  saintes  de  la  Thébaïde  n'est  guère 
justifiée,  est  donnée  par  Rosweyde,  non  pas 
d'après  l'ancienne  traduction,  qui  remonte  au 
moins  au  xn*  siècle,  mais  d'après  une  traduc- 
tion moderne  de  Jacques  de  Billy.  —  II.  De 
Vitis  patrum  liber  secundas ,  auctore  Rujfino  Aqai- 
leieiisi ,  presbytero.  C'est  l'ouvrage  connu  ordi- 
nairement sous  le  nom  d'Histoii((  monaclwrum 
ou  (Y Flistoria  eremetica.  —  III.   De  Vitis  pairum 


liber  Icrtias,  auctore  Rnffino  Aqaileiensi,  pres- 
bytero. Ce  sont  les  Verha  seniorum.  —  IV.  De 
Vitis  patrum  liber  quartus ,  auctoribus  Sevcro  Sal- 
pitio  et  Joanne  Cussiano.  —  V.  De  Vitis  patrum 
liber  quintus,  auctore  çjrœco  incerto,  interprète  Pe- 
lugio ,  S.  R.  E.  diacono.  C'est  un  autre  recueil 
de  Verba  seniorum  divisé  en  dix-huit  librlli.  — 
VI.  De  Vitis  patrum  liber  sextas,  auctore  ijrœco 
incerto,  interprète  Joanne,  S.  R.  E.  subdiacono. 
Troisième  recueil  de  Verba  seniorum,  divisé  en 
quatre  libelli.  —  VII.  De  Vitis  patrum,  liber 
septimus,  auctore  gra;co  incerto,  interprète  Pas- 
chasio ,  S.  R.  E.  diacono.  Ce  sont  encore  des 
Verba  seniorum  repartis  en  quarante-quatre  clia- 
jiitres.  —  VllI.  De  Vitis  patrum  liber  octarus. 
Palladii,  Helenopoleos  episcopi.  .  .,  Historia  Laa- 
siaca.  —  IX.  De  Vitis  patrum  liber  nonns ,  auc- 
tore Tlieodoreto  Cyri  cp.,  interprète  Gentiane 
Herveto.  —  X.  De  Vitis  patrum  liber  decimus , 
auctore  Johanne  Moscbo,  interprète  Ambrosio 
camaldulensi.  —  Le  contenu  de  l'édition  de 
Rosweyile  est  reparti  entre  quatre  tomes  de  la 
Patrologie  latine  de  .Migne  (XXI,  XXIII, 
LXXIII,  LXXIV). 

'')  Prolegoniena,  xvii-xx;  édit.  de  1628, 
p.  Ivij   et  suiv. 

*''  Bibliotlieca  hagiographica  latina  antiquœ  el 
mediœ  œtatis  (Bruxelles,  igoo-iqoi),  II, 
p.  9^3,  sous  Pathum  vit.i:. 
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d'exemples  empruntés  aux  vies  des  Pères  du  désert  ou  aux  Verba 
senioram.  Nous  l'avons  constaté  à  propos  du  Manuel  de  péchés  de  Wil- 
liam de  Waddington ''',  et  on  pourrait  faire  la  même  remarque 
à  propos  de  bien  d'autres  compositions. 

Les  vies  rimées  de  saint  Paul  l'ermite,  de  saint  Jean  l'aumônier, 
de  l'abbé  Moïse,  des  saintes  Euphrosyne,  Marie  l'Égyptienne,  Marine, 
Thaïs,  qui  seront  mentionnées  en  un  prochain  article,  ont  la  même 
provenance,  puisque  les  originaux  latins  de  ces  légendes  sont  ordinai- 
rement joints,  dans  les  manuscrits  comme  dans  les  éditions,  aux  Vitœ 
patram  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Athanase.  Mais,  en  outre,  les  an- 
ciennes collections  de  ces  écrits  ascétiques  ont  été  de  bonne  heure 
mises  en  français,  soit  en  vers  soit  en  prose. 

I.   —   VERSION    EN    VERS. 

HEMil  D'ARCI.  TRADUCTEUR. 

Les  traductions,  ou  plutôt  imitations,  en  vers  sont  partielles. 
Aucune  de  celles  que  nous  connaissons  n'embrasse  l'ensemble  ni 
même  une  partie  notable  des  écrits  latins  qu'on  a  groupés  au  moyen 
âge  et  depuis  (dans  le  recueil  de  Rosweyde)  sous  le  titre  général  de 
Vitœ  patrum.  Mais  il  est  à  croire  que  nous  ne  possédons  pas  tout  ce 
que  nos  anciens  poètes  ont  composé  d'après  ces  sources.  Plusieurs  des 
poèmes  dont  le  sujet  est  pris  dans  l'histoire  des  ermites  de  la  Thé- 
baïde  nous  sont  parvenus  par  un  ou  deux  exemplaires  seulement,  et 
il  n'est  pas  douteux  que  beaucoup  ont  dû  se  perdre. 

Ici  nous  devons  mentionner  en  passant  le  long  poème  connu  sous 
le  nom  de  Vie  des  Pères  ou  de  Vie  des  anciens  Pères,  auquel  nos  devan- 
ciers ont  consacré  une  courte  notice'^',  et  qui,  à  s'en  tenir  au  titre, 
semblerait  être  une  traduction  des  Vitœ  patrum.  Mais  le  titre  fait 
illusion.  Ce  j)oème,  qui  comprend,  dans  les  manuscrits  non  inter- 
polés, soixante-quatorze  contes  dévots,  est,  d'après  les  dernières 
recherches '^^  l'œuvre  de  deux  auteurs  dont  le  second  écrivait  peu 
après  i2^\.  Il  se  compose  de  deux  recueils  originairement  indépen- 
dants, dont  le  premier  contient  quarante-deux  contes  et  le  second 

":   Hist.  lin.  de  la  Fr.,    XWIII,    19S,    196,  «  Hist.  lin.  de  la  Fr..  XIX,  857-861. 

201,  etc.  '''  Romania,  XIII,  25o  et  suiv. 
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I rente-deux.  Le  pi-einler  auleiii-  a  conlé  la  vie  de  Thaïs'"';  riiu  et  l'autre 
ont  lait  (]i\eis  emprunts  à  \  llistona  mnnacliorum  de  Rudii,  et  de  là 
\ienl  le  lilic  i^cneral  \  ic  des  Pères,  aj)|)li(|ué  à  une  compilation  dont 
les  sources  sont  très  variées. 

Nous  passons  maintenant  a  l'examen  d'un  poème  (pn'  aj)parlient 
entièrement  au  sujet  étudié  dans  la  ])résenle  notice.  Il  contient  la 
traduction  plus  ou  moins  libre  des  deux  traités,  intitulés  l'un  et 
l'autre  Verha  seniorum,  qui  forment  les  li\res  V  et  VI  des  Vilœ  palram 
de  Rosweyde,  tous  deux  traduits  du  <>rec,  le  premier  par  le  diacre 
['élaj>e,  le  second  par  le  sous-diacre  Jean.  A  la  suite  vient  la  vie  de 
sainte  Thaïs '"'.  Il  nous  en  est  parvenu  deux  copies  :  l'une  est  à 
Paris  (Bibl.  nat.,  Ir.  -j^Sô'i),  l'autre  à  Londres  (Musée  brit.,  Harl. 
*i333)  '■*'.  Dans  la  première  le  traducteur  s'est  nommé  :  c'est  un  cer- 
tain Henri  d'Arci,  qui  sera  mentionné  ultérieurement  dans  un  ai"ticle 
sur  les  légendes  en  \ers,  comme  auteur  d'un  poème  sur  rAntéchi-ist 
it  de  la  version  d'un  apocryphe  latin  sur  la  descente  de  saint  Paul 
en  enfer''"'.  Cet  Henri  d'Arci  était  un  frère  du  Temple  de  la 
Bruère,  maintenant  Bruer  Temple,  dans  le  comté  de  Lincoln.  11  nous 
le  fait  savoir  au  commencement  de  son  poème'^'  : 

En  l'onur  Damnedeu,  le  roi  omnipotent, 
E  de  Marie  sa  duce  mère  ensement, 
E  de  tuz  seinz  e  seintes  comunement, 
Dirai  vos  un  sermun  que  ci  truis  en  présent  : 
Ço  est  de  Mtas  painim ,  issi  cum  je  t'entent. 
Que  translaté  fu  par  divin  aspirement 
Al  Temple  de  la  Bruere  tut  veraiment, 
Nient  pur  les  clers,  mes  pur  la  laie  gent. 

A  la  fin  de  la  Aie  de  Thaïs,  il  se  nonnne  et  domie  quelques  indi- 
cations sur  la  façon  dont  il  a  accompli  sa  tâche  : 

Henri  d'Vrci,  frère  de!  Temple  Salemun. 
Pur  amur  l^eu  vus  ai  fet  cest  sermun  : 
A  vus  le  présent  e  as  frères  de  la  maisun. 
Ne  quer  toer  de  vus,  si  bone  volonté  nun; 

'■'  Ci-après,  p.  370.  XXXV,   i"  partie,   iSy  et  siiiv.  { Notice  sur  le 

i''   Rosweyde,  p.  374.  ms.fr.  2i86'2  de  la  Bibliothèque  nationale). 

'''  Des  morceaux  tirés  de  ces   deut  copies  '  Ci-après,  p.  oSg  et  072. 

ont  été   publiés   dans   les  Notices    et  extraits,  <°'   Ms.  de  Paris ,  fol.  60. 
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Mes  ore  larrai  l'escrire,  par  le  voslre  «ongié, 
ke  le  mielz  de  l'essamplere  ai  euromancié; 
Mes  asquanz  des  chapitles  ai  je  eiitrclessié, 
(les  en  qui  je  ne  vi  g[u]eres  d'utilité. 

Il  annonce  ensuite  l'intention  de  mettre  en  français  «  la  venue  de 
«  l'Antéchrist  »,  et  le  récit  «  des  peines  que  saint  Paul  vit  en  enfer  ».  Les 
deux  poèmes  qu'il  a  composés  sur  ces  sujets  font  suite  à  la  vie  de 
Thaïs  dans  le  manuscrit  de  Paris. 

Comme  on  l'a  vu  par  les  vers  précités,  Henri  d'Arci  n'a  pas  cru 
devoir  traduire  tous  les  chajiitres  des  Verba  senioram.  L'ordre  des 
chapitres  traduits  n'est  pas  exactement  le  même  que  dans  l'édition  de 
Rosweyde,  mais  il  n'est  pas  ])robahle  que  le  traducteur  ait  introduit 
de  son  chef  aucun  changement.  On  sait  que  les  manuscrits  des  ]erla 
senionim ,  comme  ceux  fie  Yllistona  monachorum  de  Piufin,  présentent, 
dans  l'ordre  des  chapitres,  de  nombreuses  différences.  La  traduc- 
tion est  d'un  style  pénible,  et  la  langue,  comme  aussi  la  versification, 
])résente  les  incorrections  qu'on  rencontre  dans  les  œuvres  les  plus 
médiocres  de  la  littérature  anglo-normande.  On  s'en  convaincra  par 
les  extraits  qui  en  ont  été  publiés  dans  la  notice  du  ms.  fr.  2/^862  à 
laquelle  nous  avons  renvoyé  dans  une  note  précédente.  Nous  ne 
savons  sur  Henri  d'Arci  rien  de  plus  cjue  ce  qu'il  a  bien  voulu  nous 
dire  de  lui-même.  Sa  langue  et  sa  versification  nous  portent  à  croire 
qu'il  écrivait  dans  la  seconde  moitié  du  mti"  siècle. 

11.  —  VERSIONS    EN    PROSE. 

WAICHIER    DE    DE>AI>,   TRADUC.TEIR. 

Les  traductions  en  prose  paraissent  a\oir  été  j)lus  goûtées.  Nous 
en  connaissons  quatre,  qui  diffèrent  très  notablement,  et  de  chacune 
desquelles  nous  possédons  plusieurs  copies.  Nous  les  examinerons 
suivant  Tordre  chronologique. 

Nous  étudierons  en  premier  lieu  l'œuvre  d'un  traducteur  cpii,  par 
une  heureuse  et  trop  rare  inspiration,  nous  a  fait  connaître  son  nom 
et  son  surnom,  et  qui,  de  plus,  nous  a,  dans  son  prologue,  appris 
pour  qui  et,  par  suite,  cà  quelle  é])oque  il  écrivait.  Clet  écrivain  s'ap- 
pelait Waiicliier  de  Denain.  11  fit  sa  traduction  pour  Philippe,  mar- 
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nuis  (le  ^«anuu•,  mori  en  i  2  1  '>..  I^es  passaj^cs  où  ces  |)i('(i('iis('s  notions 
lions  sonl  (loiiiH'es  seront  imprimés  ])his  loin. 

Présentemenl,  il  conxicnt  (rénnnic'n'r  les  écrits  latins  (pii  ont  été 
translatés  par  ce  Waïuiiiei-. 

Le  manuscrit  dont  nous  nous  servirons  est  un  t;ros  livre  en 
parrlieniin,  composé  de  cent  quarante  lenillets  à  deux  colonnes, 
exécuté  vers  le  milieu  fin  xiii"  siècle^".  H  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
de  Carpentras,  sous  le  11"  473*''.  C'est,  à  notre  connaissance,  le  seul 
manuscrit  cpii  renferme,  sinon  la  totalité,  du  moins  la  plus  faraude 
partie  des  traductions  laites  par  VVaucliier.  iNons  verrons  j)lus  loin 
(|ne  ([uelques-unes  se  rencontrent,  mêlées  à  des  écrits  d'une  autre 
origine,  en  certains  légendiers  français  du  xrii"  ou  du  xiv''  siècle. 
Nous  verrons  aussi  qu'il  existe,  en  dehors  dn  manuscrit  de  Carpen- 
tras, cpielques  traductions  et  compositions  variées  (pi'il  est  légitime 
d'attribuer  an  même  écrivain.  iSous  commencerons  notre  examen 
par  les  onvrages  (pie  i-en(erme  le  manuscrit  fie  Carpentras  et  dont  la 
liste  suit  : 


iiaso,  cvcci 


■que 


I .  La  vie  de  saint  Paul  l'cnnile,  par  saint  Jérôme  ; 
•1.   La  vie  (le  saiiif  Antoine,  ahhé ,  romposéc   en  grec  pur  saini  Alli; 

d'Alexandrie,  mise  en  latin  par  le  prêtre  Evagrius; 
3.   La  vie  de  saint  Hilarion,  abbé,  par  saint  Jérôme; 

II.  La  vie  de  saint  Malchas,  le  moine  captif,  par  saint  Jérôin<'; 

•5.   La  vie  de  Paul  le  Simple,  ermite,  cli.  xxxi  de  ÏHistoria   monacliornm   de  liufin 
d' Acfuiiée; 

6.   Les  livres  I  et  tll  du  Didbxjue  Ai'  saint  Grégoire  le  Grand; 

-.   MHistoria  monachonun  de  liufui  dAquilée,  moins  quelques  cliapitres; 

8.    Les  Vcrbd  senioriim  de  Iiulin  d"  Vquilée. 


'"'  Les  versions  dont  nous  avons  à  nous  oc- 
cuper sont  comprises  dans  les  cent  vingt-neuf 
premiers  fcuiHets.  Vient  ensuite  (fol.  i2q-i/|0) 
la  Conception  de  Wace.  Les  feuillets  (|ui  suivent 
appartiennent  à  un  autre  manuscrit  (l'écriture 
est  sensiblement  tlifl'erente)  et  contiennent 
une  y:rande  partie  de  la  versioji  anonyme 
en  vers  de  Barlaam  cl  Josaphat.  Le  premier  de 
ces  deux  manuscrits  reliés  en  un  volume  (ou 
dn  moins  la  partie  qui  renferme  les  traductions 
laites  par  Wauchier)  a  dû  être  fait  pour  une 
dame,  car  (in  lit  dans  la  marge  inférieure  du 
loi.  i-',()  ipcio  les  ([uatre  vers  qui  suivent  : 


La  (lame  de  qui  est  rest  livre 
A  grant  lionor  puisse  elle  vivre. 
Et  li  maistre  qui  t'a  escrit 
.la  il  n'et  honte  ne  despit. 

Dans  nos  citations  nous  nous  référerons  à 
l'ancierme  pagination  (en  chiffres  romains) 
du  manuscrit,  la  pagination  moderne  étant 
erronée. 

'■'  D'après  le  nouveau  catalogue  [Ctiliilorjuc 
général  des  manuscrits  des  Bihliothèiini's  publiques 
(le  France,  t.  XXXIV);  c'est  le  n°  4'J5  du  Cala- 
hujne  des  niiinuscrifs  de  la  Bibliothèque  de  Car- 
prntriis  |i^r  l.aniherl  I  (iarpentras,  iSG^îl. 

33. 


260  VERSIONS  EN  PROSE  DES  VIES  DES  PÈRES. 

Reprenons  une  à  une  ces  différentes  parlies  de  la  compilalion  de 
Wauchier. 

1.  La  vie  de  saini  Paul  l'ermife  et  celle  de  saint  Antoine  ont  été 
détachées  de  l'ensendile  que  nous  offre  le  manuscrit  de  Carpentras, 
et  ont  pris  jjlace  dans  un  légendier  français,  formé  d'éléments  divers, 
qui  est  conservé,  depuis  un  siècle,  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg-,  et  dont  une  analyse  détaillée  a  été  donnée  dans 
les  Aoticeset  e.rtrails  des  Jimniiscrits ,  XXXVI,  677-716'''. 

Le  prologue  qui  précède  la  vie  de  l'ermite  saint  Paul  parait  s'appli- 
quer à  l'ensemble  des  traductions  que  renferme  le  manuscrit  de  Car- 
pentras. L'auteur  y  insiste  sur  l'utilité  qu'il  y  a  à  entendre  conter 
les  vies  des  saints.  Les  termes  dont  il  se  sert  indiquent  clairement 
qu'il  écrit  pour  des  gens  qui  entendent  lire,  mais  qui  ne  lisent  pas 
eux-mêmes.  Le  même  prologue  se  termine  par  un  23assage  qui  est 
diversement  corrompu  dans  le  manuscrit  de  Carpentras  et  dans  celui 
de  Saint-Pétersbourg,  mais  d'où  il  résulte  clairement  que  Wauchier 
a  entrepris  la  série  de  traductions  qui  commence  par  la  vie  de  Paul 
l'ermite  à  l'instigation  de  Phili])pe,  comte  de  Namur,  fils  de  Bau- 
douin, comte  de  Hainau  et  de  Flandre,  et  de  Marguerite,  comtesse 
de  Flandre. 

Philippe  de  Namur  étant  décédé  en  1312,  le  traducteur  a  dû  se 
mettre  à  l'œuvre  avant  cette  date.  Toutefois,  les  termes  dont  il  se  sert 
indicjuent  qu'au  moment  où  il  écrivait  son  prologue  Philippe  ne 
vivait  plus. 

Voici  ce  prologue,  avec  le  commencement  de  la  vie  rédigée  par 
saint  Jérôme  : 

Ci  cnincncc  a  dire  de  saint  Pol  l'Ermi(c,  le  preiiiyer  ennile  (jiii  nuques  fa  '-'. 

A  cex  qui  volentiers  oient  et  entendent  les  escritures  doit  l'en  conter  les  anciens 
faiz  ou  l'en  puet  bon[e]s  esseniptes '■''  prendre,  et  tes  vies  des  sainz  pères,  si  que  la 
mémoire  de  tor  Ijonnes  ovres  poist  lor  cuers  ratendrir  et  radocir  et  ensevir  les  ovres  | 

par  que  l'en  puol  venir  a  la  miséricorde  de  Dé,  ce  est  a  la  vie  parmenable;  mes  a 
cels  qui  de  ce  n'ont  cnri'  ni'  fait  mie  lion  parler  de  lui  ne  de  cels  qui  les  ovres  ont 
ensevi  de  bien  taire,  (|uai'  cil  qui  de  Dé    n'a   tidant  ne  donroit  gaircs  de  ses  sainz. 


■''  l^a  \ie  de  Paul  l'ennifc  occupe  dans  ce         le  même  manuscrit,  est  ajouté  eu  écriture  cur- 
manuscrit  les  feuillets  80  à  83.  sive  de  la  fm  du  xni'  siècle. 

'''  Ce  titre ,  connue  tous  ceux  que  renferme  '^'   Ms.  essemplais. 


i 
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El  pur  cex'"  ne  conte  l'en  mie  les  dolces  paioles  ne  les  gianz  (ai/,  ne  les  dures  vies  (|ue 
li  saint  home  ont  menées  ça  en  arrière  et  meiuont  encor  por  ior  enmes  sauver, 
quar  ce  seroit  perdue  chose,  por  ce  qu'entendre  ni  vorroient,  quar  l'en  dit,  et  voirs 
est,  <|ue  parole  est  perdue  (|ui  n'est  entendue  de  cuer.  Mes  a  ceis  qui  i'entendeni 
volentiers  vodrai  je  conter,  por  ce  qu'il  i  jiraignent  boues  essamples  et  retiennent,  les 
vies  des  sainz  pères  que  li  bons  i^uens  l'Iiilippes,  tnaichis  de  Naimur,  cpji  f'u  (il 
Jîaudoïn,  le  bon  conte  de  Flandres  et  de  Haino'-',  [et]  la  bonne  contesse  Margarite, 
([ui  les'-*'  a  faites  translater  ^''  de  latin  en  ronmanz,  après  saint  Jeroiine,  (pii  (^nsint 
conmence. 

Entre'-''  les  pliisors  a  esté  mainte  (|uestions  soveiil  et  mainte  dotance  (pii  premiers 
conmcnca  religion  d'ermitage.  Li  plusor,  qui  darriere  venoient  et  hâtivement'''' 
voloient  encjuei're  et  demander,  disoient  qu'ele  commença  d'EIie  lo  prophète  et  de 
saint  Johan  liaptiste;  mes  Helye.s,  selon  ce  qu'il  nos  send)le,  fu  plus  (|ue  moines  ne 
hermites,  et '"' sain/,  .lohans  ausint,  quar  il  commença  a  prophetizir,  si  conme  l'Es- 
criture  testemoigne,  très  qu'il  estoit  el  ventre  sa  niere;  et  por  ce  di  je  (pi'il  fu  pro- 
phètes et  plus  que  hermites.  ].,i  autre  (lient  et  afferment,  et  li  pueples  s'i  asent  plus, 
que  sainz  Anthoines  fu  chiés  et  conmencement  de  cest  btievre;  et  c'est  veritez  en 
partie,  et  il  ne  fu  pas  tant  devant  toz  les  autres  hermites  coni  il  conmença  devant 
toz'^'  a  faire  et  a  ensevre  les  ouevres  d'ermitage.  Amatas  et  Macbaries,  qui  furent 
deciples  saint  llanthoine  et  qui  l'ensevelirent  et  enfuirent,  dient  et  tesmoignent  que 
sainz  Pois,  (|ui  fu  de  Thebcs  nez^^',  conmença  premiers  la  règle  et  les  ouevres  d'ermites 
a  faire,  et  si  dient  el  racontent  plusors  choses  qui  li  avindrent  et  qu'il  sollri,  dont 
oiseuse  chose  seroit  de  raconter,  la  ou  il  habitoit  en  une  fosse,  et  que  Ior  chevox 
les  couvroient  jusque  a  terre,  ne  n'avoient  autre  vesteiire '"".  Et  por  ce  vos  recon- 
terons nos  de  lui  et  de  sa  vie  un  poi,  et  si  lairons  a  dire  de  saint  Antboine  très 
qu'a  tant  que  nos  en  dirons  et  conterons  plus  ententivement'"'. 

'"'  Le  ins.  (le  Saint-Pétersbourg  porte  ce,  fjui  hautement,  dans  le  latin  alliiis ,  mal  (oineris. 

détruit  le  sons.  Saint-Pétersbourg  :  Li  plusor  qui  ça  arrier  liau- 

''  Ms.  baino.  leinent  voloient  cnquerre .  .  . 

'^'   Il  faut,  rroyons-nous,  supprimer  qui  les.  '''  Caq).  ajoute  que. 

'''  Voici  la  leçon,  évidemment  corrompue,  '''   Toz  manque  dans  Carp. 

du  ms.  de  Saint-Pétersbourg:  «  ...  porce({u'il  '''  Carp.   nos;   corrige  d'après  Saint-Peters- 

B  le  retaignent  et  bons  examples  i  praignent ,  si  bourg;  latin  :   «  Pauliun  quemdam  Thebaeiun 

«  cum  li  bons  mens  Phelippes  de  Namur  mar-  «j)rincipem  istius  rei  fuisse.  » 

«tyi-sies  a  fniz  translater  »  (iVo/iccs   et  extraits ,  ''"'  I^e  traducteur  a  omis  intentionnellement 

XXXVI,  685).  cette  phrase  :  «Quorum,  (piia  impudens   nien- 

''"   Ici   connnence  la  traduction  du  texte  de  «  dacium  luit,  ne  refelienda  quideni  sententia 

saint  Jérôme,  dont  voici  les  premières  lignes  :  «videtur.  » 

«  Inter  multos  saepe  dubitatum  est  a  fjuo  potis-  '"'    Saint-Pétersb.    entérinement,    (jui    paraît 

«simum  inonachorum  eremus  habitari  cœpta  préférable.  Ici  le  traducteur  s'éloigne  du  tevte  : 

«  sit.  Quidam  enim  altius  repetentes,  a  beato  saint  Jérôme  dit  au  contraire  expressément  qu'il 

«  Elia  et  Joanne  sumpsere  principium.  Quoriun  n'a  ])as  l'intention  d'écrire  la  vie  de  saint  An- 

»et  Elias    plus    nobis  propheta  videtur  fuisse  toine  :  «  Igitur,  ^u!«  (/e /4h/o;i(o  <«m  r/rœco  </U(ïm 

«{[uam  monachus,  et  Joannes  anle  propiietare  aromano  stylo  dHirjenter  memoriœ  tradituni  est. 

Il  coppisse   (piam  natus  est »   (Rosweyde,  «pauca  de  Pauli  principio  et  fine  scribere  dis- 

p.  lyjMigne,  Pair,  lut.,  XXUl,  17).  «  posui ,  magis  (piia  res  omissa  erat  quam  fretus 

'*'   Hâtivement  est  une  mauvaise  lecjon  pour  «ingenio.  » 


262  VERSIONS  EN  PROSE  DES   W£.S  DES  PERES. 

Maintes  '"  églises  furent  degastées  par  la  tempestc  de  l'ennemi  en  la  terre  d'Egyptr 
et  de  Thebes,  au  tcns  que  Decies  et  Valeriens  estoient  emperaor  a  Ronme,  qui 
saint  Cornilie  martirierent  et  saint  Cj'prien  en  la  cité  de  Cartage;  et  en  cei  tens 
voloient  li  crestïen  por  Nostre  Seignor  morir  et  desirroient '-'  par  martyre,  mes  li 
enemis  ne  t-^'  voloit  mie  que  cil  qui  desiroient  morir  por  Nostre  Signer  fussent  main- 
tenant ocis,  enz  voloit  qu'en  lor  feïst  griés  tornienz  et  Ions  martires  sollVir,  por  ce 
(|n'il  se  repentissent  de  la  bone  pensée  ou  il  estoient,  quar  il  ne  voloit  mie  avoir  lor 
cors,  mes  les  âmes,  ensi  •*'  coni  saint  Cypriens  dist  et  tcstemoigne,  qui  demostre 
lenl  escriture,  qui  dist  :  «  A  cels  qui  morir  voloient  ne  iosoit  il  mie  reçoivre  la  mort.  >■ 

On  peut  voir  ])ar  ce  court  morceau  que  le  traducteur  ne  se  piquait 
pas  frune  parfaite  lldélité  au  texte.  Il  y  a  même  chez  lui  des  iiiexacti- 
ïiides  voulues,  comme  lorsqu'il  atténue  de  jjrojws  délibéré  la  défiance 
que  saint  Jérôme  exprime  à  l'endroit  de  la  vie  de  saint  Antoine,  con- 
sidérée comme  indigne  de  créance  :  il  ne  pouvait  pas  jeter  la  défa- 
vetir  sur  des  récits  cpi'il  allait  traduire  ou  qu'il  avait  même  déjà 
traduits.  Wauchier  écrit  d'un  stvle  simple,  parfois  familier,  et  en 
.somme  approprié  à  la  lecture  puhlicjue;  mais  il  était  peu  instruit.  On 
peut  relever  dans  son  oeuvre  bien  des  faux  sens,  l^ien  des  interpré- 
tations incorrectes  de  noms  de  lieux.  Ainsi  il  traduira  ces  mots  du 
chap.  IV  :  Paiilus .  .  .  apud  inferlorem  Thehaidnm .  .  .  rehctus  est,  par 
«  Messire  sainz  Pois  li  liermites  estoit  remés  a  Tlicbes  la  petite  ^"^ ■  )k  On 
j)Ourra  noter  dans  la  suite  beaucoup  d'inexactitudes  de  ce  geiu-e. 

Nous  citerons  encore  la  fin  de  la  vie,  parce  que  le  tradticteur  v 
introduit  quelques  traits  cpii  lui  sont  propres: 

[Fol.  vb  )  Après  ce  que  la  nuit  lu  trespasée  et  li  autre  joiz  repariez,  sainz  An- 
thoinesprist  la  cotte  saint  Pol  qu'il  a  •'''  fait[e]  et  entesue  '"'  de  fuelles  de  paumier;  et 
puis  s'en  repaira  a  son  luec  et  conta  a  ses  deciples  tôt  par  ordre  ensi  con  li  estoit 
avenu;  et  bien  sacliiez  que  au  jor  de  Pasques  et  de  Penlecostc  vestoit  il  adès  celle 
vesteùre  saint  Pol,  quar  il  la  tenoit  en  grant  chierté  et  en  grant  veneracion.  Ainsi 
lina  saint  Pol,  li  premiers  liermites,  con  je  vos  ai  conté  et  dit,  et  fu  enseveliz  et 
mis  en  terre  par  les  mains  de  saint  Anthonne,qui  molt  fu  prodom,  et  encore  est  de 
grant  mérite  envers  Nostre  Seignor'**'.  Et  que  feront  li  riche  qui  ont  les  granz  pa- 
trimoines et  les  riches  palais  et  les  cointes  aorncnienz  de  diverses  menieres,  quant 

'''  Carp.  Saintes  (faute  ilu  rubricateiir).  '"'   (]orr.  qu'il  ol?  Latin  :  «  (|uani   lu  s|iort;i- 
'"'  Plus    clairement,   dans    Petersbourg,    en  «rum  niocluintle  |iaiinaiuin  i'oliis  ipso  sibi  ron- 
ce/ tens  desirioient  li  crestïen  et  voloient  morir.  ite\uorat.  » 
'■''  Carp.  nel.  ''  Jit  entesue  écrit  sur  grattage. 
'''   Carp.  et  si.  ''  Cette  phrase  est  du  traducteur.  Rien  de 
*''   Ms.  de  Carpenlras,  lui.  ij  a.  tel  clans  le  latin. 
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cil  lu  toz  leiis  en  tel  vesleùic  coiii  je  nos  ai  dil,  laite  ^"  def'uelle,  et  li  seinhloit  que 
nulle  rien  ne  li  defaillist-*  Li  fiches  boivent  as  riches  henas  les  bon[s]  hoivies,  et  cil 
be\oit  a  ses  nues  mains  les  aiguës  des  fontainnes  et  des  ruisseis.  iVIès  encontre 
ce  est  paradis  aovcrt  a  celui  cjui  po\  res  estoil ,  et  enfers  recevra  cels  ([ûi  sont  doré  et 
des  gianz  richeces  plain,  qui  n'ont  de  Dieu  cure.  Se[i]nz  Pois  gist  povrement  ense- 
veliz  en  sa  fosse,  coverz  de  sahlon  et  de  terre,  et  de  la  se  lèvera  il  et  venra  son 
cors  proprement  en  parmenable  gloire;  et  cil  sont  couvert  en  lor  tonbes  de  granz 
pierres,  cpii  ardront  (;nsend>le  ex  et  ensemble  loi'  pierres  et  lor  maies  ou[e]vres ''■"  el 
parmenable  feu.  Miclz  venroit  (ju'il  esparnasent  lor  gianz  richeces,  qu'il  on[t]  tant 
aenméss,  et  si  n'enso\ dissent  pas  lor  cors  de  riches  di'as,  mes  douassent  por  Deu; 
(juar  ausi  plainemcnt  porrissenl  les  cors  qui  sunt  es  dras  de  soie  con  il  feroienli-'' 
en  la  pure  terre;  et  qui  c'on(|ues  list  ceste  vie,  si  li  souviegne  de  saint  Jeroime 
cpii  dist  que,  se  Nostre  Sires  li  donnoit  qu'il  peïist  eslire  a  sa  volenli'  et  prendre,  il 
esliroit  aincois  et  prendioit  la  coite  saint  Pol,  ensemble  ses  désertes,  que  toz  les 
(Iras  de  soie  de  rois  qui  sont,  ensemble  lor  roiaumes.  Ainsi  define  de  monseignor 
saint  Pol,  el  si  connnencc  après  (le  monseignor  saint  Anthoine'''. 

C'est  bien  pliitôl  une  |);ir;i phrase  (ririiiie  IriidiKiioii. 

2.  Les  derniers  mois,  ajoiilés  par  le  Iraclucleiir,  aaiioiiceiil  la  vie 
de  saini  Aiiloiiie,  qui  en  effet  prend  ici  place  dans  le  manuscrit  de 
Carpentras.  L'original  est  la  traduction  latine  faite  par  Evagrius  du 
texte  f^rec  d'Allianase.  Omellant  le  |)roloj^iie  d'Evagrius  et  celui 
d'Athanase,  Wauchier  coni menée  ainsi '^'  : 

Ci  comcncc  la  vie  monseygnor  saynt  Anfhoj'iic. 

[Fol.  V  d)  Mesire  sainz  Anthoines  lu  nez  d'Egypte  ,  si  ol  un  mult  haut  home 
a  père  et  mult  haute  dame  a  mère,  et  de  granl  religion  ]3lainrH>.   Si    lu  gardez   et 


'"'  Carp.  (jauni  rit  qui  fu  tostcns  en  Ici  nic- 
niere ...  fera.  Corrige  d'après   S'-l'etersboiirg. 

'*'  Pétei'sb.  qui  uniront  l'iiicmblc  nus  et  cn- 
sumble  lor  oevrcs. 

'■''  Pétersb.  cor  iinsi  porrissenl  li  rors  des  ri- 
ches (jenz  en  dras  de  soie  eoni  en. 

''     Voici  la  fin  du  texte  latin  : 

«  Libet  in  iine  opuscul!  cos  inlerrij<,rare  ipii 
sua  patrimonia  ignorant,  (|ui  dornos  marnio- 
ribus  vestiunt,  qui  inio  lllo  villaruni  insuuiit 
praedia.  Huic  seniinudo  cpiid  unipiain  defuil.' 
Vos  geniina  Ijibitis;  ille  concavis  nianibus  sa- 
tisfecit. Vos  in  tunicis  anniin  loxitis;  ille  ne  \\- 
lissiini  quideni  indunientum  liabuit  niaii(i[)ii 
vestri.  Sed  c  contrario  illi  pauperculo  paradisus 
palet;    vos  auratos  gelienna  sus(lpiel.  Ille  \es- 


leni  Chrisli,  nudus  lie  et,  lanien  seivavil;  vos 
vestiti  sericis  indunientum  Chrisli  [)erdidislis. 
Paulus  vilissimo  pulvere  coopertus  jacet  resur- 
recturus  in  gloriam  ;  vos  operosa  saxis  sepulcra 
prenumt  cum  vestris  opibns  arsuros.  Parcile , 
(pia;so  vos,  parcile  salteni  diviliis  quas  amatis. 
Cur  et  mortuos  vestros  auratis  obvolvitis  vesti- 
bus?  Cur  ambitio  inter  luctus  lacrymasque  non 
cessât?  An  cadavera  divitum  nisi  in  serico  pu- 
trescere  nesciunt?  Obsecro,  quicunque  luec 
legis,  ut  Hieronjmi  peccatoris  memineris,  cui 
si  Doininus  optioueni  daret,  niulto  niagis  eli- 
geret  tunicain  Pauli  cuni  nieritis  ejus  quant 
reguni  purpuras  cum  |)œnis  suis.  « 

'''    Hoswevde.    cd.  de  1628,  p.  3(i;  Migne. 
l'atr.  lai.,  l.'\\lll,col.   ir--. 
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iioniz  par  si  grant  amor  et  par  si  grant  diligence  et  par  tel  cure  qu'il  ne  quenois- 
soit  nule  rien  se  son  perc  non  et  sa  mère  et  la  maisnic  de  sa  maison.  Et  quant  il 
fu  onfes,  unques  ne  fu  ensiniez  ne  apris  ensemble  autres  anfanz  de  fables  que 
i'escriture  cont'oit,  que  li  poète  avoient  fait  et  c'on  lisoit  es  escoles'".  Mes  ii,  qui  estoit 
ententis  a  totes  bones  huevres,  demoroit  toz  tens  et  arestoit  en  maison  sanz  faire 
nule  folie  ne  nule  mauvaise  anfance,  et  mult  sovent  aloit  a  l'igliese  ensemble  son 
père  et  sa  mère,  ne  ne  sivoit  unques  les  anfanz  qui  estoient  de  son  aage  de  faire 
enfances.  Mes  les  choses  c'on  li  conseilloit  en  sainte  Iglise,  qui  au  salu  de  femme 
estoient  et  au  profit  des  conmandemenz,  gardoit  il  et  retenoit  en  son  cuer,  et  ert 
mult  humilianz  et  obedianz  a  som  père  et  a  sa  meret'^';  ne  unques  n'enoia  a  cels 
([ui  ensemble  lui  estoient,  si  con  li  plussor  enfant  suelent  faire  qui  sont  norri  doce-. 
ment  (fol.  vj)  et  soef;  n'onques  ne  demanda  nulles  viandes  si  non  celés  qui  apa- 
reillies  li  furent,  ne  ne  requeroit  autre[s]  choses  que  ce  c'on  ^i  donnoit,  et  ce  li  sofi- 
soit  mult  bien. 

La  Iraduction  esl  par  ])lace  1res  abrégée.  J^e  long  sermon  d'Antoine 
au\  Iréres  qni  étaient  venns  l'entendre  (ch.  xv-xx)  a  été  allégé  d'un 
grand  nombre  de  précejites  moraux.  Waucliier  résume  le  texte  en  peu 
de  lignes,  où  il  ne  conserve  guère  que  ce  qui  était  de  nature  a  frapper 
l'imagination  populaire  : 

[Fol.  X  d)  Après  lor  commença  a  sarmoner  mult  longuement  et  a  mostrer  la 
voie  de  salu  en  totes  menieres  que  bon  lor  estoit,  et  lor  trahoit*^'  avant  les  autoritez 
des  évangiles  et  les  escritures  des  profetes,  et  lor  disoituncore  qu'il  se  gardassent  des 
agaiz  au  diable,  quar  li  enemi  se  tresmuoit  en  plusors  menieres  de  bestes  :  en  ors, 
en  lions,  en  serpenz  et  en  formes  de  bêles  damoiseles  por  deçoivre  ce\  qui  a  la 
hautecc  des  cielx  s'atendoient  ;  et  si  lor  disoit  encore  :  «  Hé  !  mi  biaii  frère ,  par  quantes 
«  menieres  et  sovent  li  deable  sunt  venu  a  moi,  ausi  com  chevalier  armé,  sor  escor- 
«  pions  qu'il  chevaclioient ,  et  si  amenoient  serpenz  et  bestes  de  diverses  menieres, 
"tant  qu'il  aemplissoient  et  avironnoient  tote  la  maison  ou  je  estoie,  [fol.  aj)  et 
«  quant  je  les  v[e]oie  en  tel  meniere,  je  disoie  :  Hii  in  carribus  et  hii  in  equis ,  nos 
'<  aatem  in  nomine  Doniini  nostri  inagnillcabimiir  [Ps.  xix  ,8]  ;  tantost  com  je  avoie  ce  dit, 
"  il  estoient  chacié  en  voie  par  la  haute  miséricorde  de  nostre  seignor  Jhesii  Crist'''.  » 

La  vie  de  saint  Antoine  est  incomplète  dans  le  manuscrit  de  Car- 
pentras  par  suite  de  l'enlèvement  du  feuillet  xxiij,  qui  contenait  la 
fin  de  la  vie  (chap.  lx-lxii)  et  le  début  de  la  vie  de  saint  Hilarion. 

''  Latin  :  «Et  cuai   jiini  puer  esset,  non  se  '''   Ms.  Iroluiit. 

'•litteris  erudiri,  non  incplis  inlantiiim  jungi  '*'  Cf.  le   texte    latin,   ch.    xx  (Rosweyde, 

« passus  est  fabnlis.  »  V^g^    àG).    H    y    est    bien    question    de    ces 

"    Latin  :  i<  Sed   tantum  ea  (piap  iegebanlnr  apparitions  fantastiques,  mais  il  n'est  pas  dit 

«anscnltans,  utilitatem  pra?ceptorum  vitœ   in-  que   les  dialjles  lussent  à  cheval  sur  les  scor- 

«  stitulione  servabat  n.  pions. 
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Mais  nous  en  |)oss(''(lons  trois  autres  copies,  insérées  dans  (les  recueils 
(le  vies  de  saints  en  Irançais,  à  savoir  dans  le  nianuscril  précih^  de 
Sainl-Pétershourg"',  qui  conlienl  aussi  la  Aie  de  saint  Paul,  et  dans  les 
manuscrits  807  d'Arras  et  B.  :>..  8  de  Trinil y  Collège,  à  Dublin.  Dans 
ces  deux  dernières  copies  la  vie  est  incornpl(Me  du  début,  par  suite 
de  la  |)erle  des  premiers  feuillets '"-'. 

3.  La  vie  (|ui  suil,  dans  le  manuscrit  de  Carpentras,  est  celle  de 
saint  llilarion,  dont  le  commencement  a  disj^aru  a\ec  le  ieuillet  xviij*^^ 
Elle  est  traduite  de  saint  Jérôme''*',  comme  celle  de  Paul  l'ermite. 
Nous  possédons  de  la  même  traduction  deux  autres  copies,  insérées 
dans  des  recueils  de  vies  de  saints  en  français  :  Bi])l.  nat.,  fr.  'i3i  1  2, 
fol.  tiy/j;  Arras  Soy,  fol.  84  (où  le  d('*bul  manque  par  suite  de  la 
perte  d'un  feuillet).  On  verra,  parles  premières  lignes  que  nous 
citons  d'après  le  manuscrit  -^3  1  12,  ([ue  le  trarlucteur  a  omis  le  pro- 
logue (le  saint  Jérôme  : 

Sains  Hylaires  fu  nés  de  Tabattie,  de  une  vile  qui  près  est  a  .v.  iiues  d'une  cliité  de 
Palestine  qui  Gase  estoit  apelée.  Il  avoit  père  et  mère  qui  sarrazin  estoient  et  qui 
les  ydeles  aoroient,  mais  il  n'ensivi  mie  lor  loi  ne  ne  tint  lor  créance,  ains  fu  le  rose 
bêle  qui  douche  et  souel'  ist  de  l'espine.  Ses  pères  et  se  mère  l'envoierent  en  Alixandre 
pour  graniaire  aprendre.  La  aprist  il  et  fu  de  molt  bon  engien  si  com  jones  enfes, 
car  adoni  estoit  il  encore  de  molt  petit  aage.  Molt  estoit  saiges  de  parler,  et  de  totes 
gens  amés  en  s'enfance,  et  si  creoit  en  nostre  seigneur  .Ihesu  Criit,  qui  plus  grans 
cose  estoit  que  toutes  les  autres.  Il  n'avoit  cure  de  vanités  ne  de  gex  ne  des  luxures 
que  li  autre  enfant  demenoient,  ne  ne  s'i  delitoit  mie,  ains  estoit  s'entente  et  se 
volentés  de  bien  faire  et  dater  a  sainte  Eglise.  Adonc,  en  cet  tempoire,  01  cil  joven- 
ciaus  parler  de  [saint  Antoine  de]  cui  li  bons  renons  couroit  par  toute  les  contrées 
d'Egypte,  et  molt  bons  talens  li  prist  de  lui  aler  veïr  el  désert.  .  . 

En  l'état  actuel,  la  vie  de  saint  Llilarion  commence  ainsi  dans  le 
manuscrit  de  Carpentras  : 

[Fol.    xxiuj]    qui    mult    dolenz   imi    estoit;    et    que   faisoil  li    bons  jovenciax    de 

*''  Voir  la  notice  de  cp  manuscrit  dans  les  S    '\ ,  cl   le  ms.   201 12  ,  fol.  27/1  c)  :  «  nuz ,  ne 

Notices  et  extraits ,  XXXVl ,  688.  «  n'avoit  vestu  qu'un  sac  tant  solenient,  dont  il 

•'    Dans   le  ms.    d'Arras  [Romania,  XVII,  u  covroit  ses  membres,   et   une   pel   que    sain/. 

38o),  le  texte  commence  au  chap.  iv;  dans  le  liAnloinvs  li  avoit  donée.  Ce  a 

ms.  de  Dublin,  au  cliap.  xi.  «  quar  ses Nous  imprimons  en  italiques 

"'  Il  subsiste  du  fol.  wiij  un  débris  où  l'on  les  parties  restituées, 
peut  lire,  au  verso,  ces  mots  ([ui  a])partiennent  ''   Rosweyde,  éd.  de  1628,  p.  jb  ;  Migne, 

à  la  vie  de  saint  Hilarion  (cf.   le  tc\te  latin,  /'(/(/•.  htt.,  \X11I,  3o. 

iiiST.  LiTTKii.  —  \\\rn.  34 
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ci'sles  (51c)  chose!*  11  ert  miih  corrocyez  a  lui  meïsnies  quant  il  pensoit  a  nul  délit 
terrestre;  si  se  feroit  del  poing  cl  piz  ausi  con  s'il  peiist  les  niales  pensées  fors  de  son 
cors  mètre  par  batre,  et  disoit  a  sa  char  qu'il  la  jostiseroit  si  de  iain  et  de  soif  qu'elc 
n'avroit  cure  de  révéler,  et  qu'i  jostiseroit  si  par  chalors  et  jjar  froidures  qu'ele  pen- 
seroil  cnçois  a  la  viande  qu'a  joliveté  ne  a  folie.  Dont  conmença  li  sainz  si  dure  vie 
qu'il  ne  menjoit  s'au  tierz  jor  non  et  au  quart  tant  solement  por  sostenir  sa  vie  et  son 
cors  ensemble,  et  adonc  ne  menjoit  il  si  jus  d'erbes  non  et  petit  d'eschalonges. 

La  vie  de  saint  Hilarioii  se  termine,  à  la  façon  d'un  sermon,  par 
cette  phrase  qu'ajoute  le  îraducteur  : 

[Fol.  .rxxvij]  Ainsi  trespassa  li  saiuz  hom  de  ce[s]te  mortel  vie,  et  fu  en  joie 
parmenable  ;  ou  Dex  nos  dont  toz  parvenir  '"  par  sa  doçor  et  par  sa  miséricorde.  Amen. 

Nous  retrouverons  ])lus  loin  des  conclusions  de  ce  genre.  Tout 
montre  que  la  compilation  de  Wauchier,  composée  de  parties  faciles 
à  détacher,  était  en  un  certain  sens  un  recueil  de  lectures  édifiantes. 

4.  A  la  vie  de  saint  Ililarion  lait  suite,  dans  notre  compilation,  la 
traduction  d'un  autre  écrit  de  saint  Jérôme,  la  Vita  Malchi,  monachi 
caplivPK  Cette  traduction  est,  comme  celle  des  écrits  précédents, 
assez  libre.  Jérôme  nous  dit,  en  son  prologue,  avoir  composé  cet 
ojîuscule  comme  préjDaration  à  une  œuvre  plus  grande  :  l'histoire  de 
l'Eglise  depuis  l'époque  apostolique  jusqu'à  son  temps.  Il  se  compare 
aux  marins,  qui,  avant  de  livrer  des  combats  en  haute  mer,  s'exercent 
flans  le  port,  en  eau  calme,  à  la  manœuvre  navale.  Cette  comparaison, 
assez  fidèlement  traduite  dans  une  compilation  dont  nous  traiterons 
plus  loin,  a  été  entièrement  laissée  de  côté  par  Wauchier,  qui  lui 
sidistitue  un  lieu  commun  sur  l'utilité  de  mettre  en  pratique  les  bons 
enseignements  que  nous  donnent  les  pieux  écrits.  Voici  le  début  : 

[Fol.  jcxxvij  b)  S.  Jheroimes  nos  raconte  et  dit  que  cil  qui  ot  es  saintes  escritures 
lo  bien  conter  et  dire  lo  devroit  retenir  en  sa  mémoire  et  ensivir  par  ses  ovres;  et 
por  ce  nos  dist  saiuz  Jeroimes  .j.  aventure  qu'il  vit,  ([ue  li  plusors  i  praignent  es- 
semple.Ii  conte  qu'il  estoit  une  foiz  en  une  vile  qui  près  estoit  d'Antioche  .\\\.  miles; 
celé  vile  si  ert  Romanias  apelée,  et  n'ert  mie  molt  grant;  la  trova  il  un  vie!  home 
qui  Malcus  avoit  non,  et  bien  sembloit  qu'il  fust  de  la  contrée  par  nacion  et  par 
langage.  Une  lame  estoit  ensemble  lui,   mult  vielle   et  de   grant   aage,   et   si    ert 

'''  Ms.  23ii2  (fol.   28.')  c)  et  fa  portés  sa  '-'   Hoswevde,  éd.  de  1(128,    p.  p."):   Misjne, 

espris  en  j.  p.;  ou.  D.  11.  viicle  tons  ineirc.  Patr.  lut..  XXIIJ,  ^.') 
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coiibrisiée  par  vioilesce  qu'il  scmbloit  i[uv.  h\  moiv.  lui  l'ust  nuilt  [JiDchaiiic  Cil  \'w\ 
lioin  ot  celé  vielle  lame,  fait  sainz  Jcroinics,  se  maintenoicnt  en  tel  manière  et  tel 
religion  qii'adès  cstoient  au  mostier  et  l'aisoient  lor  croisons  et  lor  proieres  a  Nostrc 
Seignor.  .  . 

La  vie  fit'  Malclius  se  Icrminc  coinmc?  un  scrinoii  : 

[Fol.  xlj  b)  Quar  li  hom  qui  s'est  donez  a  Nostrc  Seignor  et  ses  ovres  velt  ensivir 
puet  bien  morir  et  trcspasser  de  ceste  vie,  mais  il  ne  puet  mie  legierement  est[re] 
sormontez  a  eboses  faire  qui  li  tollent  la  vie  parmenable,  et  a  celi  vie  nos  dont 
parvenir  ensemble  qui  vit  et  règne  par  tôt  les  siècles  des  siècles.  Amen  '". 

La  \ie  de  Malclius,  laiL  piisuiinicr  par  l(;s  Sarrasins,  marié  contre 
son  gré,  par  son  maître,  s'évadant  à  grand'peine  et  an  prix  de  mille 
dant;ers,  avait  de  quoi  exciter  la  curiosité  na'ive  des  i^ens  du  moyen 
àj^e,  et  nous  nous  étonnons  cpi'il  ne  se  soit  pas  rencontré  un  trouvère 
pour  en  tirer  la  matière  d'un  édifiant  roman  d'aventure '-^  Mais  du 
moins  a-t-elle  été  plus  d'une  fois  mise  en  prose  française,  comme  on 
le  verra  dans  une  autre  notice.  La  version  la  plus  ancienne,  celle  de 
VVaucliier,  paraît  avoir  été  j^oûtée,  car  elle  a  pris  place  dans  plusieurs 
légendiers  français,  à  savoir  dans  le  manuscrit  Soy  d'Arras'^',  puis 
dans  quatre  manuscrits  qui  appartiennent  à  un  même  groupe  : 
Musée  brit.,  Addit.  ly'-jyô,  art.  119;  Bibl.  nat.,  fr.  i85,  art.  59; 
fr.  i83,art.  55("';  Bibl.  roy.  de  Belgique,  9226,  fol.  178  v". 

f).  La  vie  de  Paul  le  Simple,  f[ui  vient  ensuite  dans  le  manuscrit 
de  Carpentras,  est  la  traduction  du  chapitre  xxxi  de  VHistoria  mona- 
clioriim  deRufln''''.  Elle  a  eu  le  même  succès  que  celle  du  moine  Mal- 
chus, car  elle  lui  fait  suite  comme  ici  dans  les  mêmes  léyendiers''^). 

De  Pol  le  Simple  (fol.  xljc). 

Uns  hom  fu  en  ccle  contrée  ou  sains  Antboincs  abiloit;  si  ert  apelez  Pons  par 
non,  et  en  sornon  Simples.  Cil  hom  se  rendi  en  moniage;  si  vos  dirai  i'ocoison.  Jl 

'"'  Il  y  a  seulement  dans  le  latin  :  «  .  .  .   et  P'   Bniiiuina,  XVII,  -jC). 

•  honiineni   (^iiristo  deditiiin  posse  moii ,  non  '*)  Pour  ces  trois  uianiiscrits,  voir  A'o(iCP.s-  el 

«  j)osse  supemri  ».  extraits,  XXXYI ,  456  (Notice  sur  trois  Icgeii- 

''*  Elle    a  été  paraphrasée   en   vers  latins;  diers  français  attribués  à  Jean  Belet). 
voir  Hist.   litt.   de  la  Fr.,IX,  171  ;  X,  334;  '')' Rosweyde,  p.  483;  Migne ,  Patrol.  lat. , 

Th.    Wright,    Biographia    hritannica  Uleraria,  XXI ,  4â7. 

Il,  78. —  On   sait  que  La  Fontaine  a   traité  -"^  Notices  et  extraits,  notice  précitée;  voir 

en  vers  l'histoire  de  saint  Malclius.  aussi  Bihl.  roy.  de  Belgique,  922  j  ,  fol.  i8o\". 
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avoil  famé,  je  ne  sai  s'ele  ert  laide  ou  bêle,  quar  j'estoire  ne  Je  devise  mie;  mes  ele 
entendi  tant  qu'ele  ama'"  autrui  que  son  mari;  et  tant  ala  la  chose  que  Pous  le 
Simples,  ses  barons,  la  trova  et  vit  a  ses  propres  iauz  que  elle  avoit  a  son  enmi 
charnel  compaignie,  dont  Dex  desfende  totes  autres  dames!  Quant  Pous  li  Simple 
vit  ce,  unques  n'e[n]  fist  semblant  ne  ne  lo  dist  a  home  n'a  famé.  Adont  issi  fors  de 
la  maison  toz  dolanz  et  plains  d'ire;  et  por  la  grant  tristece  qu'il  avoit  en  son  corage 
s'en  ala  il  el  désert,  ne  ne  dist  a  nelui  ou  il  devoit  aler.  Et  quant  il  fu  el  désert  entrez, 
il  ala  anionl  el  aval  mult  dolanz  et  mult  angoissox,  tant  qu'il  parvint  a  fabaïe  saint 
Anthoine,  qui  adonc  estoit  encor  en  vie.  Dont  parla  a  lui,  si  li  dist  la  confesse  de 
ce  qu'il  avoit  veù,  et  li  proia  por  Dieu  qu'il  li  ensinast  la  voie  de  salu  et  la  meniere 
conment  il  se  porroit  salver,  que  jamais  ne  retorneroit  ariere.  Sainz  Anthoines. 
lo  regarda;  si  lo  vit  de  simple  nature;  si  li  respondi  et  dist  que  bien  se  porroit  salver 
a  la  parfin,  si  voloit  obéir  au[s]  conmandemens  de  son  maistre,  quar  mult  est 
halte  chose  d'obédience  :  par  li  porroit  il  venir  a  vie  painienable. .  . 

On  reconnaît  à  j^remière  vne  que  nons  avons  affaire  à  une  version 
fort  libre.  Le  style  en  est  aisé  et  même  ne  manque  pas  d'une  certaine 
verve;  çà  et  là  le  traducteur  ajoute  à  son  original  certains  traits  qui 
sont  peu  en  rapport  avec  la  gravité  du  récit  de  Rufm,  par  exemple 
lorsqu'il  introduit  une  incidence  pour  nous  dire  que  le  texte  [l'estolre] 
ne  nous  apprend  pas  si  la  femme  de  Paul  était  belle  ou  laide.  Voici  du 
reste  le  latin  : 

Fuit  quidam,  inter  discipulos  sancti  Antonii,  Paulus  nomine,  cognominatus 
Simplex.  Wic  inilium  conversionis  sua^  hujusmodi  habuif.  Cuni  uxorcm  suam  oculis 
suis  cum  adultero  cubantem  vidisset,  nuili  quidem  dicens,  egressus  est  domum  ,  et, 
mœstitia  animi  tactus,  in  eremum  semelipsum  dédit,  ubi,  cum  anxius  oberraret, 
ad  monasteriuni  pervenit  Antonii,  ibiquc  ex  loci  admonitione  et  opportunitate  con- 
silium  cepit.  Cumque  adisset  Antonium  ut  iter  ah  eo  salutis  inquireret ,  iile  intuens 
hominem  simplicis  natura;  esse,  respondit  ei  ita  demum  eum  posse  salvari  si  bis 
qua^  a  se  dicerentur  obodiret. 

Cette  légende  se  termine,  comme  les  trois  précédentes,  par  une 
conclusion  de  sermon  :  «  Et  tantost  fu  cii  gariz  par  la  volenté  Nostre 
i(  Seignor,  qui  [lire  cui)  tote  créature  humaine  doit  servir  et  ennorer 
'I  por  avoir  parmenable  vie.  Celui  nos  otroit  Pater  et  Filais  et  Spinlus 
'tsanctusJn  Aussitôt  après,  le  traducteur  introduit  un  prologue  de 
quelques  lignes,  formant  transition  entre  les  vies  des  Pères  et  un  autre 
livre   qui  est,  comme  celles-ci,  une  œuvre  d'édification  plus  que 

'"'   Mieux,  Arras  :  »  Mais  tant  ilist  ii  estoire  qu'ele  ama  ». 
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d'histoire.    (Test   le   Dialof^ue  de  saint  Grégoire,  dont  le  maimsciil 
de  Carpenlras  place  ici  le  premier  et  le  troisième  livre. 

6.  Le  Dialogue  de  Grégoire,  dont  les  deux  interlocuteurs  sont 
saint  Grégoire  et  son  disciple  Pierre,  est  peut-être  de  tous  les  écrits 
patristiques  celui  qui  a  été  le  plus  goûté  et  le  plus  cité  au  moyen  âge. 
i/auleur  s'était  mis  d'avance  à  la  portée,  et  même  au  niveau,  des  plus 
hund)ies  esprits.  Sermonnaires,  moralistes,  collecteurs  d'6'a;(?/»^/a  l'ont 
mis  perpétuellement  à  contribution  ;  les  écrivains  en  langue  vulgaire  lui 
ont  fait  de  nombreux  emprunts  et  l'ont  traduit,  à  plusieurs  reprises, 
en  vers  et  en  prose.  Il  y  a  entre  le  Dialocjus  de  Grégoire  et  les  Vitœ 
pat  mm  (ce  dernier  titre  étant  entendu  au  sens  très  large  où  on  l'a 
employé  au  moyen  âge)  un  certain  rapport.  De  part  et  d'autre,  il  s'agit 
d'histoires  édiliantes,  où  le  merveilleux  tient  une  grande  place,  con- 
cernant des  hommes  pieux  qui,  pour  la  plupart,  ont  renoncé  au 
monde  pour  se  consacrer  à  la  vie  ascétique.  Seulement,  dans  les  Vitœ 
patriiin,  la  scène  est  placée  en  Egypte,  particulièrement  dans  la  Thé- 
baïde,  tandis  que  chez  Grégoire  le  Grand  elle  est  placée  en  Italie.  Il 
semble  nièuie  que  cette  analogie  ne  soit  pas  fortuite,  puisque  certains 
passages  du  prologue  placé  en  tête  du  Dialoijm  donnent  à  ])enser  que 
Girgoire  a  voulu  précisément  faire  pour  les  saints  de  l'Italie  ce  que 
saint  Jérôme,  Rulin  et  d'autres  avaient  lait  pour  les  saints  de  la  Thé- 
baïde.  Aussi  est-il  fréquent  de  trouver,  dans  les  manuscrits,  le  Dia- 
loçjus  joint  à  ([uelc[ue  partie  des  Vitœ  patram.  II  n'est  pas  téméraire 
de  supposer  qu'il  en  était  ainsi  du  manuscrit  dont  s'est  servi  notre 
W'auchier. 

La  traduction  du  Diahxjas  n'est  pas  complète.  Le  second  livre,  con- 
tenant la  vie  de  saint  Benoit,  a  été  laissé  de  côté*'',  ainsi  que  le  qua- 
ti'ième  livre,  dont  le  sujet  (le  sort  des  âmes  après  la  mort)  lui  a  sans 
doute  jjaru  au-dessus  de  la  portée  du  public  à  qui  il  s'adressait.  Il  a 
aussi  supprimé  le  prologue  de  saint  Grégoire,  et  l'a  remplacé  par 
quelques  lignes  qui  servent  de  lien  entre  la  vie  des  Pères  d'Egypte  et 
les  récits  tirés  du  Dialogue. 

Cette  traduction  partielle  du  Dialogue  a  pris  place  à  la  fin  d'un 
des  légendiers   Irançais,  où   nous  reti-ouverons    d'autres   morceaux 

'  '  On  verra  plus  loin   (|ue   la  vie  de   saint         comme  livre  à  part  ;  c'est  pourquoi  elle  ne  se 
Benoit  avait  été  traduile  par  notre  W'auchier,         trouve  pas  dans  le  iiianiiscril  de  Garpentras. 
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emprunlrs  à  l'œuvre  de  Wauchicr,  dans  le  inamiscnî  fr.  :>,3ii2 
(loi.  285(1)  delà  Bibliothèque  nationale,  où  elle  fait  suite  à  la 
légende  de  saint  Hilarion. 

Voici,  d'après  le  manuscrit  de  Carpentras,  le  prologue  qui  précède 
la  version  du  Dialogue  : 

[Fol.  xliij)  Or  ai  je  dit  et  conté  une  partie  de  la  vie  des  sains  Pères  cpii  habitè- 
rent en  la  terre  d'Egypte,  por  ce  que  cil  qui  croient  les  saintes  ovres  qu'il  fissent  et  la 
sainte  vie  qu'il  menèrent  i  preïssent  essemple ,  quar  de  bien  oïr  et  entendre  doit  li 
bien  venir  et  naistre.  Or  vos  voldrai  conter  une  partie  des  oatbs  et  des  vies  de  cex 
qui  habitèrent  en  Lonbardie,  si  con  sainz  Grigoires,  cui  en  doit  bien  croire,  lo 
raconte  a  Peron  son  clierc,  car  il  vielt  faire  savoir  et  entendre  de  quel  vie  et  de  con 
grant  mérite  li  sainz  home  furent  en  celé  contrée;  si  conmence  ainsi"'. 

Des  di-z  saynt  Gregoyre'''^K 

S.  Gregoires  nos  retraist  et  dist  c'mie  vile  estoil  en  une  des  parties  de  Lombardie, 
si  conme  prodome  et  saint  home  li  avoi[en]t  conté  et  dit ,  eu  [i]  il  en  devoitbien  croire , 
ou  il  avoit  un  prodome  et  une  prode  famé  manant  qui  un  fd  avoient  :  iîonoires  estoit 
apelez  par  non.  Cil  enfes  avoit  en  lui  astinence  dès  s'anfance,  par  quoi  il  voloit  et 
covoitoit  a  avoir  la  celestial  vie,  et  ensemble  tôt  ce  qu'il  avoit  en  lui  si  grant  vertu 
d'astinence  si  con  de  boivre  et  de  mengier,  et  de  tote  hoiseuse  parole  dire  se  tenoit 
il  plainnenient. .  . 

C'est  dans  cette  partie  de  son  œuvre  que  \\auchier  s'est  nommé.  Ici, 
comme  en  d'autres  de  ses  traductions  qui  seront  étudiées  plus  loin, 
il  aime  à  introduire,  de  temps  à  autre,  dans  sa  prose,  des  réflexions 
morales  rédigées  en  vers.  Nous  n'en  avons  pas  rencontré  d'exemple 
jusqu'à  présent,  mais  nous  aurons  à  en  signaler  plusieurs  au  cours 
de  cette  analyse.  C'est  dans  un  de  ces  intermèdes  poétiques  qu'il 
s'est  fait  connaître  à  nous.  L'intercalation  a  lieu  à  la  suite  du  cha- 
pitre IX,  où  est  conté  un  trait  singulier  de  l'évêque  Boniface  de 
Ferentino.  Cet  évêque,  voulant  faire  faumône  à  des  pauvres  qui 
étaient  venus  l'imj^lorer,  et  se  trouvant  sans  argent,  avait  forcé  la 
huche  de  son  neveu,  où  il  savait  trouver  douze  pièces  d'or,  et  les 
avait  distribuées  à  ces  mendiants.  Mécontent,  le  neveu  réclama  son 
or.  L'évêque,  se  mettant  en  prière,  obtint  de  la  Vierge  qu'elle  le 
lui  rendît.  En  le  restituant  au  réclamant,  il  lui  dit:  «Voilà  ton 
«or,  mais  sache  qu'en  raison  de  ton  avarice  tu  ne  seras  pas  évêque 

'"'  Ce  prologue  ne  se  trouve  pas  dans  le  ms.  23)  12.  ■ —  '^'   ))iaIos,'ue,  livre  I,  chap.  n. 
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"  après  moi.  »  Le  Iradiicleur,  enhanl  dans  les  irlées  de  son  auteur, 
nous  communique  à  ce  propos  ses  réflexions,  d'abord  en  prose,  puis 
en  vers  : 

{Fol.  liij  c]  Or  poez  savoir  que  mult  est  niale  chose  d'avarice;  que  par  avarice  perl 
en  en  .ij.  manières:  l'ennor  terriene  et  celestial  gloire,  lion  ne  porroit  dire  les  granz 
(iolors  et  les  gran/  inalaventures  que  (lire  qai)  les  avers  atendent"'. 


Nus  liom  avers  n'avra  ja  preu  , 
(  )iiar  totens  cuiUe  il  avoir  peu  : 
'juant  plus  a  avers  hom  avoir. 
Mains  a  eu  lui  sens  et  savoir. 
D'avers  ne  vos  sai  plus  que  dire  : 
Diex  les  liel  trop  ;  ce  les  empire; 
l,or  avoir  preu  ne  lor  vaudra, 
Qiiar  petit  lor  profilera, 
Très  puis  ([ue  l)ie\  lor  voira  nuire; 
Qu'il  par  avoir  cuident  soduire. 
Non  mie  Dcx  tant  solement, 
.Mais  toz  li  moiiz  igalement  "'; 
Kt  il  en  lor  vie  perdront 
Quanqu'a  Dieu  et  au  siècle  avront. 
Ne  vos  en  (juier  plus  a  retrairo, 
Quar  des  bons  liai  asez  afaire; 
Des  avers  liai  la  boche  amere  : 
Qui  en  paroi '''  trop  lou  coinpcre. 
Lor  ovre  amere  est  plus  que  suie, 


Por  ce  le  parler  m'en  annuie  ; 
Mais  enslvir  me  '*'  convient  l'esloire 
Si  con  je  le  '^'  trus  en  saint  Grigoire. 
Et  je  sui  Wauchikrs  db  Denaing  , 
Qui  voldroie  que  un  '"'  tel  baing 
Lor  donast  Diex  que  l'avarice 
Laissassent,  et  [a]  fijenteili.sce 
Se  lornassent  et  a  larg:esce; 
Ce  seroit  droiture  et  proesce. 
Mais  Diex  en  fera  son  voloir. 
Qui  que  s'en  doie  après  doloir. 
Quar  il  est  rois  et  emperere 
Sor  tote  rien.  A  la  matere 
\  oil  revenir  si  con  suel  estre. 
Si  vos  dirai  avant  del  preslre 
Qui  les  deniers  ol  de  fin  or 
Kt  les  ot  mis  en  son  trésor. 
Si  con  vos  orendroit  oïtes, 
Se  vos  de  cuer  i  entendites. 


Le  livre  II,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  lait  pas  partie  de  la  com- 
pilation du  maiiu-scrit  de  Carpentras.  Le  premier  chapitre  du  livre  111 
est  consacré  à  Paulin  de  Noie.  Ce  chapitre  a  été  extrait  de  l'ensemble 
et  inséré  comme  vie  de  saint  Paulin  dans  c[uelques-uns  de  nos  anciens 
légendiers  français'^'.  Nous  en  transcrirons  le  débul  : 

[Fol.  lix)  El  lens  que  li  Wandele  orent  gastée  la  terre  de  Lonbardie  et  plusors 
genz  en  furent  menées  en  la  région  d'Aufrique,  estoit  cils  sainz  hom  Paulins  evesques 
de  la  cité  de  Noie ,  si  con  vos  m'avez  oï  dire  davant.  Tôt  ce  qu'il  pooil  avoir  et  aquerre 


''*  Des  vers  qui  suivent,  le  ms.  3.'iii2 
n'a  conservé  que  les  premiers,  écrits  ainsi 
(foL293): 

Nus  avers  boni  n'araja  assés,  car  tous  tans  cuide 
il  avoir  peu.  Com  plus  a  avers  lioin  avoir,  tant  a  il 
plus  sens  et  savoir  (c'est  le  contraire).  D'aver  ne  vucl 
ore  plus  (lire  :  Dex  les  het  trop,  chi-  les  empire. 

'*'  On  préférerait  :  «  Non  mie  Dni .  .  .  Mais 
loi  le  mont  ijalement.  » 


Ms.  parole. 

Suppr.  me 

Corr.  jel. 

Ms.  qiien. 

Ms.  .S07  d'Arras,  fol.  61  (Romania,  XVII , 
;  Musée  brit. ,  Add.  17275,  art.  118; 
Bibl.  nat.,  IV.  i83,  art.  5/i;  fr.  i85,  art.  :^H 
(Xotices  et  exlrails ,  XXXVI,  450);  Bibl.  roy. 
de  Belgique,  9225,  fol.  177  v". 
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(le  s'esveschié  donoit  il  et  departoit  a  cex  qui  pris  estoient;  et  tant  dona  por  ex 
racliaterque  il  n'ot  plus  que  despendre.  Dont  avint  un  jor  q'une  lame  vevevint  a  lui 
uuilt  povre  ;  si  H  dist  que  li  genres  au  roi  de[s]  Wandelles  aA  oit  son  lil  en  chativoisons 
mis;  mes,  por  Deu,  aidast  li  tant  qu'cle  eiist  son  fil  rachaté  et  qu'il  peiist  en  son  pais 
repairier  arrière .  .  . 

La  traduction  du  livre  III  s'arrête  un  peu  avant  la  lin  du  dernier 
chapitre  : 

[Fol.  Ivxxv)  Pierres,  fait  sainz  Grigoires,  mult  t'eiisse  eiicor  a  conter  et  a  dire  des 
vertu/,  des  sainz  pères  de  cest[e]  contrée  qui  furent  esleïi  a  ami  Nostre  Seignor,  et 
bien  jo  deùsse  faire,  mes  je  me  haste  si  d'autre[s]  choses  que  je  iceste  voil  ore  mètre 
en  silence. 

7.  La  version  de  VHistona  monachoriim,  ou  Histona  eremilica'^^\  qui 
suit  dans  le  manuscrit  de  Carpenhas  le  troisième  livre  du  Dialogue, 
est  incomplète.  On  n'y  Irouve  pas  les  chapitres  m,  iv,  .\,  xvii,  xxii, 
xxv-xxix  et  XXXI '"•^',  de  l'édition  de  Roswevde.  L'ordre  des  chaj)itres 
traduits  n'est  pas  non  plus  le  même  que  dans  celte  édition.  Le  voici 
avec  les  numéros  de  Rosweyde  :  i  (Joannes) ,  xv  (Apelles) ,  xvi  (Paphnu- 
tius),  XII  (Elias),  xiii  (Pythyrion),  xiv  (Eulogius),  vu  (Apollonius 
d'Hermopolis),  viii  (Aminon),  ix  (Copres),  xi  (Elenus),  vi  (Tlieon), 
XX  (Dioscorus),  ii  (Hor),  v  (la  cité  d'Oxyrinchus),  xviii  (Sera- 
pion),  XIX  (Apollonius,  moine  et  martyr),  xxi  (les  moines  de  Nitri), 
xxiii  (Ammonius),  xxiv  (Dydimus),  xxx  (Ammon,  moine  de  Ni- 
tri), xxxii  (Piamon),  xxxiii  (Joannes). 

La  place  que  YHisloria  monachorum  occupe  dans  le  manuscrit  de 
Carpentras  est  bien  celle  queWauchier  a  voulu  lui  assigner.  Le  court 
prologue  qu'il  a  placé  en  tête  de  sa  traduction  ne  laisse  aucun  doute 
sur  son  intention  :  «  Je  vous  ai  conté,  nous  dit-il,  une  partie  des  faits  et 
Il  des  vies  des  saints  pères  qui  habitèrent  en  Lombardie;  je  vous  conte- 
«  rai  ensuite  les  œuvres  des  saints  pères  qui  habitèrent  en  Egypte.  » 
Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  mots  soient  une  phrase  de  transition 
rédigée  par  un  copiste  :  ils  se  lisent  dans  une  autre  copie  que  renlenne 
le  ms.  Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  fr.  10128  (fol.  2  55],  où  ils  n'ont  guère 
déraison  d'être,  puisque  ce  manuscrit  ne  contient  pas  la  version  du 
Dialogue  de  Grégoire.  Disons  en  passant  que  cette  seconde  copie  est 

"'   Rosweyde,    p.   448;    Migno ,    Putr.    lai..  ''■   Le  _ch.  xxxi  avait   ('te  traduit  à  part  (  ri- 

XXI,  387.  dessus,  p.  at)-). 
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loi'ji  d'rtrp  coinpicfo  :  ell(^  s'arrête  à  la  fin  de  l'Iiisloirc^  de  Papliiiuliiis, 
qui  est  le  Iroisicmo  c!ia])itn' (le  la  version  de  W'auchior  (cha^j.  xvi  de 
Rosweydc)  *''. 

Dans  rniie  et  l'autre  copie  l'œuvre  est  attriJMiée,  non  pas  à  ruifm, 
le  véritable  auteur,  mais  à  i^ostumien,  le  pieux  voyageur  cpi!  lient 
une  si  grande  place  dans  le  premier  des  Dialogues  sur  saint  Martin 
de  Sulpice  Sévère.  Il  est  vraisemblable  que  VVauchicr  a  lait  usage 
fl'un  manuscrit  où  YHistoria  monachorum  était  mise  sous  le  nom  de 
Postumien.  Rosweyde  a  mentionné  des  manuscrits  de  YHistoria  qui 
portaient  celte  fausse  attribution'-',  facilement  explicable  d'ailleurs. 
Postumien  avait  visité  les  auacliorètes  de  la  Tbébaïde  et  admiré  leur 
genre  de  vie.  Son  récit,  qui  est  comme  un  supplément  au  livre  de 
liufin,  occuj)e  la  plus  grande  partie  du  premier  Dialogue  de  Sulpice 
Sévère'^'. 

Voici  le  commencement  de  YHistoria  monachorum ,  d'après  le  texte 
de  Carpentras  : 

(Fol.  Ixxxvc)  (a  comence  a  couler  Poslcmicns,  H  sayns  ihoyiics,  les  vies  des  aiilres 
sayiis  qu'il  vit  en  son  vivdnl. 

Or  vos  ai  je  conté  et  dit  une  partie  des  faiz  et  [des]  vies  des  sain/,  pères  qui  habitèrent 
en  la  contrée  de  Lonbardie,  si  com  sainz  (îregoires  mcïsmes  lo  tesmoigne;  or  vos 
relrairaije  après  les  faiz  elles  ovres  des  sainz  pères  qui  babiterent  en  la  terre  d'Egypte, 
si  con  Postuniiens  li  moigncs,  qui  partot  fut  et  les  vit,  les  raconte;  et  si  dist  qu'il 
avoit  veù  tant  de  prodomes  et  de  si  sainte  vie  qu'il  avoit  veii  a  ses  propres  elz  lo 
Iresor  Jhesiicrist  repost  es  humains  cors,  ne  n'estoit  mie  droiz  qu'il  cesl  trésor,  ce 
est  les  bones  ovres  d'elx,  vosist  celer  ne  repondre  si  con  envielz  W,  ainz  lo  voloit 
demostrer  en  laconmunité  de  ce\  qui  bien  voloient  faire,  quarbien  estoit  sers  que'^', 
de  tant  con  plus  de  gent  en  seroient  enrichi,  de  tant  en  aquerroit  il  plus  grant 
prophit  et  plus  grant  loange;  et  bien  dist  que  si  granz  paisibletez  de  corage  et  si 
granz  bontez  estoit  en  elx''"'  que  bien  seinbloit  que  por  elx  eùst  esté  dit  :  Pax  milita 
(liliçjenlibus nomen  tinun.  Domine''''^;  ce  est  a  dire  :  «  Biax  sire,  granz  pais  est  a  celxqui 
.<  ton  non  aiment.  «  Il  manoient  par  l'ermitage'**'  espessement''',  chacuns  en  sa  celle, 
mes  il  estoient  tuit  ensemble  en  chanté  conmune.  Por  ce  cstoieiit  il  devisé  li  uns 

'■'   Nous  verrons  plus   loin  (ju'il  y  a,  à   tel  saint  Martin;  Mjir  Hisl.  lill.  de  la  i'r.,  11,  -lo-j. 

endroit,  une  coupure  bien  marquée  dans  11' iiis.  '*'   Ms.  loiaS  enviftis. 

(le  Carpentras.  f'I  Carp.  qui. 

'"'    Vilmpatriim,  1628,  p.  \\v ;  cl'.  Hisl.  litl.  <""'   Ms.  exh. 

(le  lu  Fr..  II,  207.  c  Ps.  cwiii,  i65. 

'■'*  On  lui  a  même,  par  suite  de  cette  cir-  '*'  Mieux,  loi'iS  :  pur  la  licrinitoini's. 

constanre,     attribué    aussi    le    Dialogue    sur  ''•''  Coir.  cspaisciiu-ul. 

IlIST.  LirTKR.  —   wxiii.  35 
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en  sus  des  autres  qu'il  voloient  paisiblemeni  tenir  lor  silence  et  que  aucune  voiz  et 
que  aucune  oiseuse  parole  ne  les  troblast;  ne  nus  n'i  estoit  qui  fusl  en  soing  de  sa 
viande  ne  de  sa  vesteùre.  Del  tôt  en  tôt  estoit  lor  ententions  mise  a  Nostre  Seignor, 
et,  s'il  avcnoit  que  aucuns  i  eûst  besoigne,  de  que  que  soit  qui  fust  nécessaire  a  l'us 
de  lor  cors,  il  ne  lo  queroit  mie  au  siècle,  ainz  lo  demandoit  a  Nostre  Seignor  ausi 
conme  a  son  père,  et  Nostre  Sire  lor  donoit  errament  ce  qu'il  demandoi[en]t.  Si 
granz  foiz  estoit  en  elx  que  si  conmandassent  a  une  montaigne  qu'ele  se  remeùst, 
ele  se  tresportast  par  lo[r]  conmant  d'un  leu  a  altro.  Soventes  l'oiz  avint  que,  quant 
li  grant  llueve,  ce  sont  les  granz  rivières,  sorcroissoient  tant  qu'il  issoient  de  lor  cha- 
no\,  si  qu'il  s'espandoient  par  la  contrée,  que  li  sainz  hom '"  les  l'aisoient  rentrer 
par  lor  croisons  en  lor  rives  et  retraire  arrière;  et  soventes  foiz  avint  qu'il  alerent  a 
sec  pie  desore  les  aiguës,  et  lirent  morir  maint  grant  serpent  par  la  force  de  lor 
saintes  paroles.  Tant  firent  deplusors  autres  signes  et  d'autres  miracles  par  lor  boncs 
ovres  que  nus  ne  doit  doter  que  lor  mérites,  ce  est  ce  qu'il  deservirent  -',  n'aident 
oncor  mult  a  snstenir  le  monde.  Il  estoient  aorné  de  si  bones  mors  et  de  si  paisibles 
et  de  si  grant  charité  que  chacuns  n'avoit  envie  ne  altre  entente  c'a  bien  faire.  Chas- 
cuns  se  penoil  qu'il  fust  plus  humles  et  plus  bénignes  et  plus  piex  et  plus  pasciens 
de  son  frère.  S'il  en  i  avoit  aucun  qui  fust  plus  sages  des  autres,  ce  est  de  plus  granl 
escience,  cil  estoit  si  debonaires  a  toz  les  autres  qu'il  voloit  estre  desoz  '^'  toz  li 
meures  et  lor  sers  por  aemplir  le  conmandement  Nostre  Seignor  a  faire.  Por  ce, 
fait  Postumiens,  que  Nostre  Sire  me  dona  pooir  que  je  ce  veïsse  et  que  fuse  avec  si 
sainz  homes  '''  por  esgarder  plusors  choses  de  lor  ovres,  conterai  de  chascun  ipii  me 
revenra  a  mémoire,  par  la  volenté  Nostre  Seignor'^',  aucune  chose,  si  que  cil  qui  ne 
les  virent  mie  poissent  entendre  et  oïr  les  ovres,  si  qu'il  i  praigneni  exenqjle  d'aquerrc 
gloire  parmenable. 

Tut  a  comencemeiit,  fait  Postumiens,  ferons  nos  lo  fondement  de  nostre  ovTe, 
por  ce  que  li  bon  [i  prengnent  "^']  exemple,  de  Johan,  qui  asez  devroit  [a]  toz  sels 
soffîre  [qui  sont]  des'^'  religioses  pensées,  [et]  faire  entendre  par  ses  saintes  ovres  au 
venir  au  comble  de  totes  vertuz  et  a  la  perfection  de  hautesce.  Quar  tant  ot  en  lui  de 
l)ien,  si  con  voz  orez  conter  et  retraire,  si  vos  atalante,  qu'il  n'est  nus,  por  qu'il  a 
Nostre  Seignor  vuelle,  ne  petit  ne  grant,  entendre,  qu'il  n'i  deiist  de  bien  exemple 
prendre  '^'.  Celui  Johan  veïsmes  nos  en  la  contrée  de  Thebaïde.  La  manoit  il  en  une 
roche  d'une  halte  montaigne  qui  près  estoit  del  désert,  qui  voisins  est  a  la  cité  qui 
Lyco  est  apelée.  .  . 

La  traduction  de  Yllistoria  monachnrnm  est  divisée  en  jîlusieurs 
morceaux  dont  chacun  est  de  longueur  suffisante  pour  une  lecture 

■'   Mieux,  10128  :  li  ftiiitl  home.  '"    Los  mots  entre  []  sont  omis  dans  Car|). 

-"'   .Ms.  ie  .«cri'CH/,  corrige  d'après  10128.  '''   Ms.  10128  f/e. 

'''   Ms.  desor.  '*'   Ms.  10128  car  tant  ot  en  lui  bien  si  coiimc 

'*'  Carp.  me  dona  que  je  eusse  si  sain:  homes  vos  orroiz  retraire  que  l'en  i  pnet  bon  examplc 

(<  que  fuse  avec  ex;  corrigé  d'après  10128.  prendre.  Il  n'y  a  rien,  dans  le  latin,  cpii  corr.'s- 

'''  Ce  mot  est  ajoute  en  interligne.  ponde  à  cette  phrase. 
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('(lilianle.  Le  proinior  se  termine  (fol.  (jO  c  du  manuscrit  d'  Car- 
pcnlras)  avec  le  cliapitro  de  FajDhnulius,  et  a  une  conclusion  de 
sermon  :  «(  Nostrc  Seignor,  a  cui  honors  et  gloire  soit  par  toz  les 
"  siècles  des  siecle[s].  Amen.  »  C'est  ce  morceau,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  qui  a  été  admis  dans  le  iégendier  conservé  sous  le  n"  10128  des 
Nouvelles  acquisitions  françaises  à  la  Bililiothèqiie  nationale.  Le  se- 
cond morceau  se  compos^^  du  seul  chapitre  sur  Apollonius  d'Hermo- 
polis,  qui  est  iort  long,  et  finit  par  Amen;  le  reste  de  la  colonne 
reste  en  blanc.  Le  troisième  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage. 

Ici  encore,  le  traducteur  présente  occasionnellement  ses  rétlexions 
en  rimes.  Voici  ce  que  nous   lisons  au  chapitre  de  Dioscurus'''  : 

[Fol.  cxj]  Quant  nos  fumes  do  la  parti,  nos  en  alamcs,  fait  Postuniiens,  si 
veïsmes  en  la  pa[r]tie  de  Thohaïde  un  saint  prestre,  Dioscorus  avoit  non,  qui  avoit 
en  s'abaïe  près  de  .c.  moines  dont  il  estoit  pères  en  Noslre  Signor,  ce  est  qu'il  les 
doctrinoit  de  venir  a  vie  parmenable.  (al  sainz  pères  doctrinoil  ses  frères  mult  1mm- 
lement  et  miill  dolcement,  si  con  nos  veïsmes,  que  nus  d'clx  n'aprochast  au  sacre- 
ment de  sainte  iglise,  tant  con  il  eiist  en  lui  malvaise  conscience  ne  vilté  orde,  mes 
il  les  espurjassent  et  lavassent  par  sainte  confession  et  par  croisons  et  par  jeûnes; 
quar  ce  devoit  l'en  faire.  Des  plusors  autres  saintes  paroles  les  doctrinoit  li  sainz 
pères,  dont  longue  chose  seroitdc  raconter  tote  l'ordenance  et  del  dire. 


Quar  Ions  sermons  trop  fort  nnnuie 
Plus  que  laiz  tens  ne  longue  pluie  ''' 
A  cex  qui  ament  Dieu  petit. 
Dex!  com  en  ont  poi  de    '  piolil 
Tuit  il   riche  homme  ,  ce  me  semble  ! 
Quant  .iiij.  ou  trois  en  a  [enjsemble, 
Plus  Toientiers  oient  parler 
D'un  riche  aver  qui  fait  ma[r]ler 
Ses  terres  a  ses  cornées , 
Et  de  lor  granz  '  coppes  dorées 
A  quoi  il  boivent  lor  forz'''  vins. 
Qu'il  n'oient  les  sermons  devins. 
Petit  lor  tient  cil  mal  au  cuer. 
Hé!  que  ne  lor  sovient  del  fuer 
Ou  les  ior  amcs  seront  mises! 
Si  griément  seront  entreprises 
Quant  devant  lor  seignor  vendront , 
Qui  jugera  trest[ot]  le  mont! 


Dex!  cjuc  porronl  il  devenir? 
Feront  il  enparliers  venir  ? 
\enil,  certes  :  vaines  et  foies 
Seront  [tresjlotcs  lor  paroles. 
Chascuns  hom  i  trovera  pertes  '"'  ; 
.lugié  seront  sus  lor  désertes. 
Ses  désertes  ne  dote  nus  ; 
La  n'avra  force  rois  ne  dus , 
Ne  quens,  ne  prince  de  parage; 
Ni  vaironf  rien  li  eritage, 
Ne  li  pris  de  chevalerie. 
Dieux  !  qu'  iert  *''  de  la  bacheleric 
Qui  si  se  Ibnt  ardi  et  preu? 
Corront  il  la  si  sore  Dieu 
Com  il  font  ci  ?  Nenil,  ce  croi; 
La  n'ierent  pas  lor  li  desroi  : 
Plus  coarz  i  seront  que  lièvres. 
Se  por  mil  anz  avoir  '"'  les  fièvres 


''  Ch.  \x,  Hoswevde,  p.  /fj-j;  Migne,P«(r.              '*'  Us.  fort. 

/<(«.,  XXI,  4 '12.         "  <'>  Ms.'/)r«te. 

'"'   Ms.  loiif/iwf  pintes.  '''   Ms.  qui  eil. 

'■"'   Ms.  pelil.  >*i   "\[s.  aïolcnl. 
'*'   Ms.  ijrant. 
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En  pooieiit  sol  escliapor. 

Jamais  ne  quenoient  apcr 

Rien  a  povre  hoiiio  n'abbcïe, 

Que  il  eussent  en  baillie. 

Fol  sont  haut  home  qui  n'entendent 

Quex  biens,  quex  mais  qui  iapendent; 

[il]  atentlenl  qu'il  doivent  faire. 

Tant  cuident  savoir  de  l'afaire 

]N"i  a  celui  ne  cuide  bien 

Qu'en  lui  n  ait  nés  nul'aulre  rien 

Que  sens,  el  que  ce  soit  folie 

Q'uns  autres  li  recont  et  die. 

Se  trop  n'est  bien  a  son  acort. 

Par  ce  sont  li  haut  home  mort, 

Ce  lor  fait  Die\  qu'il  en  despisenl  : 


Ses  paroles  si  petit  prisent 

Que  neïs  li  oïrs  lor  grieve , 

Que  poi  faut  que  lor  cuers  ne  crieve: 

Mes  sachient  bien  certainement 

Que  Dex  en  prendra  vengement. 

Ou  en  cest  mont  par  tel  manière 

Qui  mult  lor  ert  cruose  et  fiere. 

Ou  en  1  aulre  par  tel  dolor 

Qui  ne  lor  faudra  a  nul  jor. 

Se  Diex  lor  done  ci  lo  bien , 

N'oblie  il  lor  malice  rien, 

Ainz.  en  avront  [tôt]  lor  mérite; 

En  nule  rien  n'en  ierent  qui  te, 

Si  cou  lesmoigne  l'Escriture, 

Qui  vérité  dit  et  droiture. 


Or  laisons  nos  ester  de  cex  qui  a  cnviz  oient  la  parole  Nostre  Seignor  reconter  et 
dire,  et  qui  cuident  estrc  sage;  si  sunt  tuit  farsi  de  folie,  si  con  l'en  les  porroit  bien 
provor  par  droit,  s'il  ert  qui  faire  le  vosist.  Si  dirons  l'uevre,  si  com  Poslimiiens 
le  continue,  et  si  dui  compaignon  qui  lo  tesmoignent,  qui  dient  qu'il  virent  un 
autre  saint  home,  quant  il  se  furent  parti  de  celui  dont  je  vos  ai  devant  conté.  Cil  '' 
saint  home  qu'il  trovorent  cstoit  pères  de  mult  d'abe'ies  por  sa  sainte  vie  qu'il  avoit 
lontens  menée.  Or  l'apeloient  cil  de  la  contrée  par  non  '^'.  Quant  nos  venime-- 
a  lui,  fait  Postuniions,  si  nvoit  il  nouante  an?,  d'aage.  .  . 

8.  C'est  encore  à  Posliiinien  que  Wauchier  attribue  les  Vcrba  se- 
nioriim^^''  de  Rufin,  qui  terminent  sa  conipilalion  dans  le  manuscrit 
de  Carpentros.  11  comiuence  ainsi,  traduisant  le  prologue  : 

[Fol.  cxviij)  Certes,  il  n'est  hom  creslïcns  qui  doive  doter  que  par'"'  les  vies 
des  sainz  houies  qui  ont  esté  et  sont  encore,  et  par  les  ovrcs  et  par  les  mérites  des 
.sainz  pères,  dont  je  vos  racont  les  faiz  en  cest  livre,  ne  dure  li  siècles,  quar  il 
fuirent  luxure  et  toto  malvaistié,  et  si  se  mistrent  el  parfont  heiniitage  et  es  orribles 
roches  de  la  grant  desertine  et  es  fosses  obscures  et  solitaires.  La  n'avoient  il  ne 
fain  ne  soif;  si  les  sostcnoit  Xostre  Sire.  Nos  racontons  es  e.scritures  les  saintes  loiz 
des  palriarcas  et  des  prophètes,  ce  est  d'Abraham  et  d'Isaac  et  de  Jacob,  de  Moysen 
et  d'Elie  et  de  saint  Joham  Baptiste  et  d'autres  sainz  homes,  non  mie  por  ce  que 
nos  les  gloreliomes,  quar  Nosire  Sire  les  a  bien  gloreliez,  mais  por  ce  que  cil  qui  les 
liront  et  orront  en  mêlent  avant  la  doctrine  et  les  exemples'^'  de  vérité  et  de  salu  a 
oes  les  âmes,  si  que  eles  puissent  eschaper  des  tormentes  maies  parmenables. 

Or  vos  conterai  je  avant,  fait  Poslumiens,  ce  que  nos  oïmes  et  enlendimes  des  faiz 
el  des  |)aroles  des  s;iinz  pères. 


'    Ch.  n,  Uosweyde,  p.  /lô-;  Mii,'iie,  P((lr. 
/«/.,  XXI,  4o5. 

'''   Le  blanc  est  dans  le  maïuiscril  ;  le  nom 
(|u'il  faut  rétablir  est  Ilur. 


''    lioswevde,   p.   /iq?;    Migne,    Piilv.    loi., 
LXXI1I,73^. 

'■'''    Ms.  par  (juc. 
'■'''  Ms.  csxempk'!. 
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Moines  estoient  une  foiz  ensemble,  devant  lor  saint  pcre  ;  si  li  clcinandercnt  cou- 
inent en  devoit  maintenir  aslinence.  H  lor  rcspondi ,  si  dist  :  «  Mi  bel  lil.  il  revient  que 
«  nos  ahomcs  lot  lo  repos  de  ceste  présente  vie,  et  lescorporex  deliz,  et  c[ue  nos  ne 
n  queronies  mie  les  honors  des  homes,  quar  eles  sont  vaines  et  Irespassables.  Se  nos 
<■  de  ce  nos  atenomes,  Nostre  Seignor  nos  donra  les  celesliex  repos  en  vie  parmenable 
"  cl  gloriose  leesce  ensemble  ses  treres"'  angeles.  » 

Waucliier,  ici  comme  ailleurs,  aime  à  interrompi'c  de  temps  à 
autre  sa  traduction  par  des  réflexions  morales  aiixtpielles  il  lui  plaît 
(le  donner  la  forme  ])oélique.  A  la  suite  de  l'histoire  tle  deux  moines 
qui,  tout  entiers  à  la  récitation  du  psautier,  oublièrent  leur  repas '^*, 
le  traducteur  introduit  ces  réflexions  : 


.Seif,'iior,  lex  gciiz  ne  sont  or  mie  :  [fol.  cxi.r) 

Mail  est  plus  la  viande  atnie 

A  cex  ddre  (|u'ailone  ne  fust. 

ÎSonporquant  nièrent  pas  de  fusf 

Li  saint  home  qui  ce  lasoient  ; 

Lor  cors  pas  del  tôt  n'aaisoient 

As  viandes  n  aus  bons  morsiax. 

Or  cuide  en  {|ue  cil  de  Citiax 

Traient  grief  paine  de  famine[sj  : 

Qu'iert  '''  dont  de  ee\  qui  de  racines 

Vivoient  et  d'erbe  menue  '.' 

Certes ,  lor  chose  ert  si  venue , 

Par  i'astineiice  qu'il  avoienf , 

Que  nule  autre  rien  ne  l'aisoient; 

Mes  or  vieil  cliascun  lo  bon  vin  . 

(Ihascuns  demande  le  larsin, 

(Cliascun  dote  qu'il  n'ait  ja  preu  , 


Cliascun  maldit  et  bel  io  keu 

Qui  petit  alorne  viande. 

Se  se[s]  sires  ne  li  conmande; 

Et  se  li  sire  vieil  petit , 

Chascun  hait  son  fait  et  son  dit. 

Nus  n'est  or  qui  voillc  astinence 

Avoir  por  Dieu  ne  pascience. 

Guerpie  l'ont  abé  et  moine, 

Arcevesque ,  vestpie ''  et  clialoine. 

Chevalier  [etj  clierc  et  vilain. 

Laisie  l'ont  arrière  main  : 

N'en  tiegnent  mes  ne  plait  ne  conte 

De  Dex  servir  a  ch[asr]uns  bonle. 

En  la  lin  s'en  repentiront 

Quant  il  a  jugement  seront 

De  celui  qui  lot  jugera 

Et  qui  tôt  fist  et  desfera. 


Ne  voil  plus  dire  ne  parler  de  cex  qui  n'ont  en  ex  astinence,  ainz  vos  dirai,  fait 
Postumiens,  d'une  aventure  «pii  avint  a  un  abbé  qui  Zenon  estoit  apelez  par  non. 
l'iodom  ert  et  de  bone  vie.  .  . 

La  version  snit  Tordre  du  texte;  du  moins  n'y  avons-nous  pas  re- 
marqué de  transpositions.  Mais  tout  n'est  pas  traduit  :  çà  et  là  quel- 
ques paragraphes  ont  été  omis.  11  est  probable  que  Wauchier,  ou  le 
copiste  du  texte  latin  qu'il  avait  sous  les  yeux,  est  responsable  de  ces 
omissions.  Mais  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  que  Wauchier 
n'ait  pas  poursuivi  sa  traduction  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage.  Or  le 
manuscrit  de  Carpentras,  jusqu'à  présent  le  seul  exemjîlaire  connu  de 


'■'■  Fnres    n'est  pas  dans  le  latin. 
—  '''    Ms.  gui  ert.  —   '*'   Ms.  vesques. 


S  6,  Rosweyde,  p.   Ago;  Migne,  LXXllI,   7^2. 
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celle  version,  arrête  le  lexte  au  paragraphe  65.  Les  Verha  scnioruin  de 
Rufin  sont  divisés,  dans  l'édition  deRosweyde,  en  2'jo  paragraphes. 
Il  nous  manque  donc  plus  des  deux  tiers  de  la  traduction.  Comme  le 
texte  du  manuscrit  s'arrête  à  la  première  colonne  du  feuillet  129,  el 
que  la  seconde  colonne  est  occupée  par  le  commencement  de  la 
Conception  de  Wace,  qui  est  d'une  autre  main,  il  faut  bien  admettre 
que  le  copiste  a  laissé  sa  copie  inaciievée.  Voici  le  dernier  paragraphe 
de  la  traduction  (S  G/4  de  Rosweyde)  : 

Frère  qui  travaillé  estoient  [fol.  v/"ia;)de  malvaisses  pensées  en  lor  corages 
vinrent  a  l'abé  Elye  por  conseil  querre  qu'il  feroient.  l^i  saint  pères  les  esgarda,  si 
vit  qu'il  estoient  gras  et  refait'";  si  comença  a  sorrire  et  dist  a  l'un,  ausi  con  s'il 
liisl  ses  disciples  :  «  Certes,  frères,  j'ai  honte  de  toi ,  de  ce  que  tu  as  norri  si  ton  cors , 
Cl  et  si  regehis  que  tu  ies  moines.  Pale  colors  et  maigresce,  ensemble  humilité,  est 
"biautez  et  honors  a  moine.  Li  moines  qui  mult  rnanjue  et  mult  mes  ovrcr''^'  ne 
«  doit  mie  en  lui  avoir  fiance;  mais  cil  qui  petit  manjue  et  a  en  lui  aslinence,  encore 
I'  ovre  il  petit,  doit  bien  en  lui  avoir  fiance.  « 

Il  avint  une  autre  foiz  qu'une  da[moiselle  '■''] .  .  . 


Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  manuscrit  de  Carpentras  ne  conte- 
nait pas  tous  les  écrits  hagiographiques  traduits  par  Wauchier  de 
Denain.  Nous  croyons  on  effet  pouvoir  lui  attribuer  avec  toute  certi- 
tude la  traduction  des  vies  de  saint  Jérôme,  de  saint  Benoit  (livide  II 
du  Dialocjuc  de  Grégoire  le  Grand),  de  saint  Martin,  de  saint  Brice 
et  enfin  celle  des  Dialogues  de  Sulpice  Sévère  sur  saint  Martin.  Ces 
écrits  ne  se  rencontrent  pas  isolés  :  ils  ont  été  admis  de  bonne  heure 
en  divers  recueils  de  légendes  françaises  dont  il  est  à  propos  de 
donner  ici  la  liste  : 

Manuscrits  où  se  trouvent  à  la  fois  les  vies  de  saint  Jérôme,  saint 
Benoit,  saint  Martin  et  saint  Brice  : 

Arras,  Soy. 

Chanlilh,  Musée  Coudé,  /loG'^'. 

''  Latin  0  lorjmleiiti  «.  à  la  suite,  mais  ces  lignes  ont  été  couverifs  par 

'-'  Corr.  et  nds  mult  ovre?  Latin  :  «  Monachus  une  miniature  qui  se  rapporte  à  la  Conception 

«  edens  mukum  et  opérons  muituni ,  non  con-  fie  Wace ,  dont  le  texte  crminence  à  la  colonne 

«lidat;  (]ui  autem  parum  edit,  etiam  si  paruni  suivante 

«operatur,  confidat  et  virillter  agat.  »  '•"'   Ce  manuscrit    el    «ilui    de    Cheltenhani 

'''  C'est  le  début  du  paragraphe  65  du  latin.  (Bibliothèque  Phil]i|)ps),  (|ui  suit ,  contiennent 

La  ligne  finit  avec   du;  le    reste    du  mot,  et  à   peu   près  les   mêmes  légendes   et    dans   le 

sans  doute  (pielqiies  lignes  de  plus,  venaient  même  ordre. 
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Clu'ItciiliaiM,  l)il)l.  Pliiliipps,  366o. 

Londres,  Muséf  hril.,  Uoy.  20  D  vi'"';  Addil.   lya-yS'-'. 

Paris,  BihI.iial.,  fr.   i83,  i85,  lu  i,  4i2,  2^1  17. 

Paris,  Bil)l.  Ma/.arine,  i  7  1  6. 

OxFord,  Qucon's  Coll.,  3o5. 

Manuscrits  n'ayant  c[ue  les  vies  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Benoit  : 

Paris.  BihI.  nat.,  fr.  13/196. 
Saint-lV'tersbourg,  Bibl.  imp.,  fr.  35. 

Manuscrits  n'ayani  (|ue  la  vie  de  saint  Jérôme  : 

Arras,  1  3(). 

Bruxelles,  Bibl.  rov-,  9220. 
Dublin,  Trinity  Coll.,  B  2.  8. 
I.\on,  772. 

Manuscrits  n'ayant  que  les  vies  de  saint  Martin  et  de  saint  Brice  : 
Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  Slià"],  23  1  i  2. 

Manuscrits  n'ayant  que  la  vie  de  saint  Martin  : 
Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  622,  17229. 

Enfin  la  traduction  des  Dialogues  de  Sulpice  Sévère  ne  paraît  s'être 
conservée  que  dans  un  recueil  dont  nous  avons  trois  copies:  Bibl. 
nat. ,  fr.  4 1 1  et  4 1 2  ;  Musée  brit. ,  Roy.  2  o  D  vi  '^'. 

Une  circonstance  matérielle,  qui  doit  être  relevée  ici,  sulFirait  à 
nous  faire  conjecturer,  à  défaut  même  d'autres  motifs  plus  forts,  que 
les  traductions  des  légendes  de  saint  Jérôme,  saint  Benoit,  saint  Mar- 
tin et  saint  Brice  ont  un  auteur  commun  :  c'est  qu'elles  se  suivent 
dans  un  grand  nombre  de  manuscrits,  notamment  dans  les  mss.  fr. 
1  83  (Jérôme,  art.  5o;  Benoit,  art.  5i  ;  Martin,  art.  52;  Brice,  art.  53); 

'"  Ce  manuscrit  et  les  n"'  4i  i  et  4i2  de  la  XXXIV,  i"  partie,  18."));  Londres,  Musée  bri- 

Bibl.  nat.  contiennent  les  mêmes  légendes.  tannique,  add.  17275;  Lyon,  772  {Bull,  de  la 

'■''  Ce  manuscrit  et  les  n"  i83  el  i85  de  la  Soc.  des  anc.  textes  fr. ,  i885,  p.  /(o);  Paris, 

Bibl.  nat.  sont  de  la  même  famille,  ou  du  moins  Bibl.  nat.,  fr.  i83  et  i85  [Notices  et  extraits , 

ont  un  fond  commun.  XXXVI,  ^og);  fr.   6447    [Notices  et  extraits, 

'''   Certains  de  ces  manuscrits  ont  été  l'objet  XXXV,  435);   Saint-Pétersbourg   [Notices  et 

denoticesdétaillées,  où  sont  citées  les  premières  extraits,  XXXVI,  677).    La   lablo    des  autres 

lignes  de  chaque  légende  :  Arras  807  [Roma-  légendiers  sera  donnée  plus  loin  dans  la  notice 

ni»,  X\II,366);Gheltenbam(-'Votice.<(?(  cx/rai7.s,  des  légendes  en  prose. 
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—  i85  (Jérôme,  art.  54;  Benoit,  art.  55;  Martin,  art.  56;  Brice, 
art.  57);  —  Brnxelles  9225  (Jérôme,  art.  49;  Benoit,  art.  5o; 
Martin,  art.  5i  ;  Brice,  art.  52  ).  —  Il  en  est  à  peu  près  de  même  du 
ms.  Add.  17275  du  Musée  britannique  (Jérôme,  art.  ii3;  Benoit, 
art.  1  1  5;  Martin,  art.  116;  Brice,  art.  117],  où  les  vies  de  saint  Jérôme 
et  de  saint  Benoit  sont  accidentellement  séparées  par  la  translation 
de  saint  Nicolas  (art.  1 1 4) ,  qui  aurait  dû  évidemment  prendre  place 
après  la  vie  du  même  saint  (art.  1 12).  Dans  le  ms.  807  d'Arras,  les 
vies  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Benoit  se  suivent  (art.  10  et  11),  et 
c'est  probablement  par  une  inadvertance  du  copiste  que  la  vie  de 
saint  Martin  (art.  23)  est  placée  loin  de  celle  de  saint  Brice  (art.  12)*''. 
La  famille  composée  des  mss.  20  D  vi  du  Musée  britannique,  4i  1  et 
4i2  de  la  Bibliothèque  nationale,  nous  présente  ces  quatre  vies  en 
deux  groupes  :  d'abord  saint  Martin  et  saint  Brice,  puis,  un  j)eu  plus 
loin,  saint  Jérôme  et  saint  Benoit. 

Sans  insister  sur  cette  circonstance,  nous  donnei'ons  les  raisons 
qui,  à  notre  avis,  permettent  de  désigner  Wauchier  de  Denain  comme 
le  traducteur  de  ces  quatre  légendes.  Et  d'abord,  ici  comme  dans  les 
versions  que  renferme  le  manuscrit  de  Carpentras,  nous  rencon- 
trons de  temps  à  autre  des  réflexions  morales  exprimées  en  vers. 
Plus  d'un  écrivain  du  moyen  âge  peut  avoir  eu  la  même  idée,  mais 
les  vers  que  nous  allons  citer  ne  peuvent  guère  avoir  été  écrits  que  par 
Wauchier.  Prenons  la  vie  de  saint  Jérôme'-'.  Elle  est  pleine  de  récils 
fabuleux,  comme  l'a  reconnu  D.  Martianay,  qui  en  a  pubHé  l'ori- 
ginal latin''''.  Entre  ces  récits,  l'un  des  plus  connus  est  celui  où  il  est 
question  d'un  lion  apprivoisé  qui  servait  Jérôme  et  ses  moines,  et 
que  ceux-ci  avaient  injustement  soupçonné  d'avoir  mangé  un  àne 
dont  il  avait  la  garde.  La  vérité  était  que  l'àne  avait  été  volé  par  des 
marchands,  mais  le  lion,  ayant  fini  par  le  retrouver,  le  ramena  au 
logis,  et,  se  présentant  à  chaque  moine,  témoigna  par  ses  gestes 

'''  Remarquons  que,  dans  le  même  manuscrit  iignie,  d'un  chastel  qui  fu  apelez  Stridons  ; 
d'Arras,  les  légendes  de  saint  Jérôme,  de  saint  si  estoit  en  la  marche  Dalmasse  et  de  Pan- 
Benoit,  de  saint  Brice  sont  suivies  de  celles  des  nonie,  mes  il  est  destruit  grant  tens  a ,  si  rome 
saints  Paulin,  Malchus,  Paul  le  Simple  et  sont  pluseurs  autres  viles  qi  ja  furent  de  grant 
Antoine,  qui  sont  aussi  de  Wauchier,  et  qui  nobleté.  Li  pères  scint  Jérôme  eut  a  non 
sont  comprises  dans  le  ms.  de  Carpentras.  Eusehius,  qi  moût  fu  preudom  et  sages.  Li  fdz 

'■'   En  voici  le  début,  d'après  le  ms.  Bihl.  l'ensivi  moût    bien    de    science,   si  com    vos 

nat.,  fr.  4i2  :  porroiz  oir  et  entendre 

(Fol.  ib-j)  «Seinz  Jerosme  fu  nez  de  haute  '''   Migne,  Pair.  Int.,  XXU,  201. 
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qu'il  était  iiinocpiil  du  méfait  dont  on  l'avait  accusé.  Los  moines 
crurent  devoir  s'imposer  une  pénitence  ])Our  expier  leur  jugement 
téméraire.  D'où  le  traducteur  prend  occasion  de  nous  dire  en  vers 
que  les  moines  de  ce  temps  valaient  mieux  c[ue  ceux  du  temps 
présent.  Voici  le  texte,  d'après  le  ms.  Bibl.  nal.  Ir.  4  i  ^  ,  loi.  i^^S  : 

\A  lions  coiiniica  a  aliT  iiiolt  lirment  pni'  tout  l'cncloistio  de  l'aheïe;  si  se  coucha 
(levant  cliascun  frère  aussi  rom  s'il  vousist  dire  qu'il  n'avoit  luic  faite  la  félonie  c'on 
li  avoit  sus  mise.  Quant  ce  virent  ii  frère,  il  iiient  lor  peneance  por  la  cruiauté  dei 
hiasme  dont  il  l'avoieut  reté  a  tort;  car  adonl  esloient  moine  piu  et  doz,  ne  ne 
savoient  mie  tant  de  mal  com  il  sevent  ores. 


Ci'us  qi  or  sont  lict  Nostrc  Sire; 
Nus  n'en  |)orroit  conter  ne  dire 
liOr  niaus  ne  lor  malaventures  : 
Dell  liéent  et  les  Escritiires 
Et  lor  ordre,  niés  cest  del  nieins  : 
.la  nus  preudom   n'ert  lor  coinpeins 
Qi  ne  s'en  plaigne,  c'est  la  finr. 
En  moine  a  plus  de  larrecins 


Ou  en  usurier  de  lauselé. 
Et  se  li  cuens  la  vérité 
Savoil  de  lor  cuers  les  félons, 
Ja  ne  seroit  li  ans  si  Ions 
Que  por  eus  feist  nule  rien; 
Car  je  li  roant,  sel  sace  bien  , 
Qe  por  lui  feroient  petit 
N'en  crissons,  n'en  l'el ,  n'en  dit. 


Li  frère  seint  Jeroime  disoient  dei  lion  :  «  Veez  ici  nostre  pasteur  que  nos  damp- 
«  nions  si  cruelment  com  se  ce  fust  uns  devorrieres,  et  Nostre  Sires  nos  a  demostré 
«  mont  beau  miracle  por  ce  qu'il  fust  de  cesl  blasme  esciisez  "'.  » 

Le  comte  auquel  s'adresse  l'auteur  ne  peut  guère  être  difTérent  du 
comte  Philippe  de  Namur,  nommé  dans  le  prologue  du  manuscrit  de 
Carpenlras  (ci-dessus,  p.  261  ].  D'ailleurs,  nous  trouverons  plus  loin, 
dans  la  traduction  des  Dialogues  de  Sulpice  Sévère,  un  témoignage 
plus  positif.  H  est  à  remarquer  que  ce  hors-d'œuvre  poétique  a  été 
omis  dans  la  plupart  des  copies.  En  fait,  nous  ne  l'avons  trouvé 
([ue  dans  la  lamille  formée  par  les  manuscrits  Bibl.  nat.  fr.  4  1 1 ,  4 1  2  , 
et  Musée  brit.  20  D  vi.  La  même  observation  s'applique  aux  passages 
([ue  nous  allons  rapporter. 

La  vie  de  saint  Benoit  ■"-'  contient  aussi  quelcpies  morceaux  en  vers. 


'''  11  v  a  seulement  dans  le  latin  (  Mi^Mie , 
XXII,  212)  :  «  Quo  viso,  fratres  pœnitentiam 
I'  a^'entesquod  ci  crudelitatis  intidissentcrimen, 
"  dieebant  :  Ecce  pastorem  nostrum ,  quem  paulo 
•'  ante  ut  voratorem  crudeliter  damnabamus  : 
«  eum  cpianto  eum  praeconii  miraculo ,  ut  huic 
"criinen  auferret,  ad  nos  dignatus  est  mittere 
«  Dominus  !  « 

'    Début ,  d'après  le  nis.  Hlbl.  nat.  Ir.  /iia  : 

iiiST.  LrriÈR.  —  \\.\ni. 


[Fol.  1 58  (/)  11  Uns  hom  lu  de  moût  seinte  vie, 
»si  com  seinz  Gregoires  nos  raconte.  Cil  boni 
11  estoit  Beneoiz  apelez  par  non ,  qi  très  s'en- 
u  lance  avoit  en  lui  cuer  de  viellece  ;  science  et 
(1  ses  sens  et  ses  meurs  trespassoient  son  aage. 
«  Dont  il  avint  q'il  onques  ne  vout  atorner 
«  son  corage  as  deliz  de  cest  siècle ,  einz  des- 
«  pist  le  monde  et  totes  les  oevres  qui  veines 
«estoient .  .  .  « 
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Au  chapitre  xxui  de  l'original  lalin  (deuxième  livre  du  Djo/o^us  desainl 
Grégoire)  est  contée  l'aventure  de  deux  religieuses  de  noble  naissance 
qui  avaient  pris  l'habitude  de  parler  sur  un  ton  hautain  à  un  homme 
pieux  qui  les  servait.  Benoit,  l'ayant  appris,  les  avertit  qu'il  les  ex- 
communierait si  elles  ne  se  corrigeaient  pas.  Elles  ne  tinrent  pas 
compte  de  cette  menace,  sur  quoi  le  traductexir  lait  cette  sortie  contre 
les  femmes  : 

Car  femes  tencpiit  volentieis,  {fol.  16i  c)  Dex  cji  les  fist  si  les  consaut 

Ce  leur  samble  moût  bons  niestiers.  Et  nos  ausint!  car  moût  sovenf 

Puis  que  tences  ont  entreprisses.  Avons  a  eles  mal  covent, 

Etes  n'en  erent  ja  souprises.  Voire  as  pluiseurs,  non  mie  a  totes. 

Ainz  liment  tant  qe  mal  lor  vaut.  Mal  font  celés  tpii  sont  estoutes; 

si  coin  CPz  .ij.  nonoin  estoicnt  vers  ior  coiivcrs,  qui  onqcs,  porte  niandemcnt  .saint 
Bi'ni'oit,  ne  s'amendèrent.  .  . 

Un  peu  plus  loin,  ce  sont  les  moines  qui  sont  pris  à  partie  : 

{Fol.  167)  Et  bien  saciez  que  adonc  fi.st  il  la  riute  et  escrist  qe  tes  moines  ont 
en  lor  nbbeïes,  et  qu'il  doivent  tenir,  se  il  seint  Beneoit  ne  liéent; 

Mes  tant  lor  a  fet  et  tant  dit  Meintiegne  Dex  en  droite  voie, 

Q'il  li  sont  trestoz  contredit ,  Et  les  autres  piiist  ravoler  '' 

Tieus  i  a ,  et  non  mie  touz.  Si  (|e  De\  a  merci  les  voie  ! 
Ceus  qi  ne  sont  fel  ne  estonz 

Or  saciez  bien  qe,  en  la  riute  qe  sainz  Beneoiz  fist,  puel  l'en  bien  li(i\cr  tout  si 
coni  il  vesqi  et  ses  fèz  et  tout  si  com  li  moine  doivent  vivre. 

On  voit  que  le  traducteur  de  la  vie  de  saint  Benoit  manifeste,  à 
fégard  des  moines,  les  mêmes  sentiments  de  défiance,  sinon  d'hosti- 
lité,  que  le  traducteur  de  la  vie  de  saint  Jérôme.  11  est  bien  évident 
ciue  l'une  et  l'autre  légendes  ont  été  mises  en  français  par  le  même 
écrivain. 

Les  vies  françaises  de  saint  Martin  et  de  saint  Brice  se  suivent  dans 
les  manuscrits.  On  ne  rencontre  guère  l'une  sans  l'autre'""'.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'elles  ont  été  mises  en  français  par  le  même  traducteur, 
et  il  est  plus  ([ue  probable  que  ce  traducteur  est  celui  des  vies  de 
saint  Jérôme  et  de  saint  Benoit.  De  plus  nous  verrons  que  trois  manu- 
scrits joignent  à  ces  deux  légendes  la  traduction  des  Dialogues  de 

''   Ce  vers  reste  sans  correspondanl.Pjn  outre,  '"'   Les  mss.  Bihl.  nat.  ir.  422  et  i-aujlnnt 

il  devrait  prendre  place  après  le  suivant.  La  exception:  ils  ont  la  vie  de  saint  Martin,  lunis 
leçon  du  rns.  fr.  /ii  i  (fol.  2/18)  est  identique.         non  celle  de  saint   Brice. 
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Sulpice  Si'YÔn'  sur  saiiil  Miirtiii.  Il  n'est  t;uèi*e  douteux  ([ue  le  traduc- 
teur a  eu  sous  les  yeu\  uu  recueil  latin,  comme  il  en  exist(^  beaucoup, 
où  les  trois  ouvrages  étaient  groupés. 

F^a  vie  de  saint  Martin,  traduite  de  Sulpice  Sévère,  commence  par 
nu  prologue  (jui,  bien  qu'écrit  comme  prose  dans  les  manuscrits,  est 
certainement  en  vers,  au  moins  pour  le  dcbul  cpie  nous  i-apporlons 
d'a]:)rès  le  nis.  /i  y  2  : 

{Fi)t.  103)  Moul  doit  011  (louccmenlel  volontiers  le  bien  oïr  et  ('iiU'iulrc,  car  par  le 
l)ien  savoir  et  retenir  puet  l'en  soNenl  a  bien  venir.  Qui  bien  ne  seit  ne  l)ien  nVntenI 
fie  bien  faire  n'a  luil  talent.  Mes  del  bien  nest  sovent  li  biens,  del  mal  limaus,  si  com 
(list  l'Eseripture.  Por  ce  se  doit  l'en  au  bien  avoier  et  le  bien  feire,  si  com  li  seint 
liome  (Irent  ca  en  arrière  de  oui  nos  Irovons  les  oe^Tes  et  les  vies  [es]  escriptures.  El 
bien  sacent  tuit  cil  ([i  vivent  qe  ja  navrent  tant  de  bien  fet  en  totes  lor  vies  qe, 
qant  la  mort,  dont  nule  rien  n'escbape,  les  poindera  au  cuer,  q'il  ne  cuident  petit 
avoir  fait.  l)e\  !  que  feront  dont  cil  qui  riche  sont  et  aise  de  l'avoir  de  cest  siècle, 
ne  en  eus  n'ont  douçor  ne  hunn'lité  ne  miséricorde,  ainz  sont  plein  d'angoisse  et 
de  traïsson  et  de  félonie  et  de  grant  avarice,  qe,  com  plus  ont  richesces  et  avoirs, 
plus  en  desirrent  a  avoir?  Ce  fet  li  deables,  qi  en  tel  manière  les  a  laciez  et  pris  q'il 
ii's  en  meine  en  infer  le  grant  chemin  plenier.  De  ce  se  gard[er]ent  li  seint  home ,  qi ,  par 
ilolereuses  peines  et  par  griez  tormenz  et  par  veilles  et  par  geûnes  et  par  toutes  bones 
oevres,  firent  tant  q'il  vindrent  a  vie  parmenable  et  a  la  corone  de  gloire.  A  ce  regar- 
dèrent li  seint  confessor  et  messires  seinz  Martins,  dont  ci  conience  la  vie. 

Plus  loin,  Sulpice  Sé\ère  (ch.  w)  rapporte  un  trait  rie  la  vie  de 
saint  Martin  pour  montrer  en  quelle  estime  l'empereur  iNIaxime  tenait 
le  saint  évêque  de  Toinvs  : 

[Fol.  109  b)  Li  empereres  coumanda  a  celi  qi  agenoilliez  estoit  q'il  baillast  a 
l'evesqe  la  coupe ,  por  ce  q'il  vojoit  qe  li  seinz  hom  li  donast  de  sa  mein  a  boire. 
Mes  seinz Martins  but,  et,  tantost  q'il  ot  beû,  si  bailla  la  coupe  au  preslre  qi  a  la 
table  seoit  et  venuz  ert  en  sa  compaignie,  por  ce  q'il  cuidoit  qe  nuz  de  toz  cens 
qi  la  dedenz  seoient  fust  si  dignes  de  boivre  après  lui  com  li  prestres;  car  grant  chose 
est  de  prestre,  et  li  doit  cbascuns  porter  grant  seignorie.  Car,  com  plus  est  li  hom 
de  haute  lignie  et  acompliz  de  grant  richesce,  tant  doit  il  plus  grant  lionor  porter 
au  preslre  qi  Nostre  Seignor  lieve  et  couce,  de  eui  tous  li  biens  vient  en  terre  et 
el  ciel  lassus. 

Dont  cil  seiTont  mat  et  confus''',  Kt  cil  qi  ses  comans  l'cront 

Qi  bien  servi  ne  l'averonl;  Averont  joie  et  tel  Iccsche, 

'''  Ce  vers  parait  rimer  avec  la  prose  qui  fournit  un  vers  de  plus,  et  |)eut-ctre  trois  :"  car 
précède;  toutefois  ily  a  dans  le  nis.fr.  /»22  (fol.  «  de  lui  vient  tous  li  hlrns  ([ui  est  el  siècle  ter- 
iji  (1)    une    leçon,    peut-être    préférable,    qui         «  rien  , et  trestot  cil  del  (■1<>I  lassus, dont  cil...  pi 

36. 


284 


\EHS1()\S  EN  PROSE  DES   VIES  DES  PERES. 


Tel  siguorio  el  U'I  liautcsrc  , 
Ke  nus  deviser  nel  savroit. 
[Certes,  boin  pourcarier  feroit''] 
Riches,  povres  communément 
Qui  a  cel  esjoïsscmcnt 
PeûssenI  servir  sanz  desfense  ; 
Et  cil  (ji  la  venir  ne  pense 
Est ,  certes ,  en  niolt  niale  voie , 
Car  H  deahles  le  desvoie , 
Qi  o  lui  est  soir  et  matin. 

Qu.int  li  empercre  o  sagenl*-''  vit  que  scinz 
prestre  q'a  nul  des  autres,  il  s'en  esmerveill 
moût  a  l'empeieor  el  a  toz  ceis  qi  environ  lu 


Qi  la  vie  ot  de  seint  Martin 
Aucun  bien  en  doit  retenir, 
Car  del  l)ien  doit  l)ien  sovenir; 
Le  mal  doit  l'en  lessier  aler; 
Ce  oï  sovent  dire  et  conter 
Qe  del  bien  doit  nestre  li  biens, 
Del  mal  le  mal ,  as  anciens. 
Ne  vos  en  sai  plus  qe  retraire  : 
Buer  fu  nés  qi  le  bien  puet  faire 
Car  De\  l'aime,  mon  essient'"'. 

Maiiiiis  Ot  premiers  la  coupe  baillie  au 
ierent  de  forant  manière,  et  si  plot 
i  estoient. 


La  vie  de  saint  Martin  se  termine  par  ces  vers 


C). 


Tant  truevel'cn  en  l'escriture'''  {fol.  113) 

Qi  del  trestot  nos  assej^ure 

Et  qi  la  vérité  en  dist. 

Tout  ausi  coin  Sevrins  l'escrit. 


Qi  sa  vie  nous  a  retrete 
El  latin,  (|i  molt  bien  l'a  fête. 
Au  tesmoing  cens  cji  l'ont  leûe 
Et  tote  oïe  et  entendue. 


Au  cours  de  la  légende  nous  avons  rencontré  un  passage  en  vers, 
qui,  de  même  que  ceux  qu'on  a  lus  plus  haut,  a  le  caractère  d'une 
satire  morale  (BiW.  nat.,  fr.  4i2,  fol.  io5  cd)  : 

Car  qi  son  signcur  voit  bien  faire  legierement  i  piiel  exaniple  jjrcndre.  Et  qant 
li  sires  qi  les  autres  doit  govenier  n'entent  s'a  mal  non  fere,  li  autre  s'avoient  par 
autel  manière  a  tele  oevre  et  a  tel  costume.  Ce  puet  l'en  veoir  sovent  en  cel  tens 
d'ore  plus  que  l'en  ne  fe'ist  adonques,  car  par  les  seignors  qi  poesté  ont  et  signorie 
empire  li  ^iccles  et  va  a  honte. 


Car  chascuns  veut  trestot  avoir''', 
Et  chascuns  tient  a  grant  savoir 
Que  la  ou  doit  douer  souvent 
Doinst  a  chascun  pou  ou  uoient  ; 
Mes  je  vous  di  que  mal  esploite 
Qui  tout  a  retenir  convoite, 

'"'  Ce  vers,  omis  dans  le  ms.  /iia,  est  réta- 
bli d'après  le  ms.  ^22.  Le  ms.  4i  i,  qui  est  de 
la  même  famille  que  4.12  ,  donne  pour  ce  vers 
une  leçon  inadmissible,  ja  tant  ne  s'en  enlre- 
melToit ,  vers  de  pur  remplissage  qui  se  joint 
mal  à  ce  qxù  suit. 

'"'  Ailleurs,  par  exemple  dans  le  ms.  Bihl. 
nat.  fr.  17229  (fol.  i35  d),  les  quatre  pre- 
miers vers  seulement  sont  rapportes,  et  le 
dernier  est  ainsi  modifie  :  Arront  (jrant  joie  et 
granl  leesce. 

'''  Ces  mots  forment  im  vers  qui  rime  avec 


Car  morir  couv  ient  en  la  fin. 
Qui  souvendroit  de  seint  Martin 
Et  qui  ses  voies  ensivroit 
.la  ,  certes ,  av  ers  ne  serroit 
Ne  n'avroit  en  lui  félonie 
Ne  mauveslie  ne  vilonie. 

le  précédent.  11  est  difficile  toutefois  de  ne 
pas  le  joindre  à  la  phrase  en  prose  dont  il  est 
le  début. 

'■'  Au  lieu  des  vers  qui  suivent,  il  y  a  sim- 
plement dans  le  ms.  17229  (fol.  i^i  b),  et 
dans  la  plupart  des  autres  copies  :  «  Ce  trueve 
l'en  en  l'escriplure.  » 

'■■    Ms.  Tant  en  triiere  l'en  l'escriptiire. 

"'  Le  premier  seulement  de  ces  vers  est  cou- 
serve  dans  la  plupart  des  manuscrits  :  voir,  par 
exemple,  mss.  17229  (fol.  1  JOc),  Bibl.  Maza- 
rine,  1716  (fol.  52). 
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Si  en  devroit  hieii  soxcnii'  Qi  la  morl  tienent  a  lolic, 

A  tous  cens  (|ui  cuidi'iit''  inorir,  Ne  ([ui  ne  ruident  ju  iiiiir 

Mes  autres  ne  le  dient  mie'"'  Ne  de  cest  siècle  départir. 

A  ce  ne  pensoient  mie  li  deciplc  seint  Martin ,  ainz  cremoient  la  mort  ol  doiiloicnt. 

Le  récit  do  la  translalion,  qui  suit  ordinairement  la  vie  de  saint 
Martin  dans  les  manuscrits,  peut  bien  avoir  été  traduit  aussi  par 
Wauchier,  mais  nous  n'y  avons  pas  remarqué  de  vers. 

La  vie  de  saini  Brice  est  ti'aduite  d'une  légende  latine  qui  se  ren- 
contre souvent  à  part  (elle  est  imprimée  dans  le  Sancluariuin  de  Mom- 
britius),  mais  qui  n'est  autre  chose  qu'un  extrait  de  yHisloria  Fran- 
coriim  de  Grégoire  de  Tours  (livre  II).  C'est  vers  le  commencement 
([ue  le  traducteur  a  intercalé  quelques  vers  de  sa  façon.  Nous  citerons 
tout  le  début  de  cette  légende;  on  pourra,  en  comparant  avec  le 
latin,  A'oir  comme  le  traducteur  parajiliiase  et  même  développe  son 
texte  (fr.  4i2,  fol.  127  I))  : 

Quant  seinz  Biiccs  cstoit  jovenceaiis,  il  guaitoit  ■''  moût  seint  Marlin  pof  ce  qu'il 
le  veoit  vici  lioine  et  de  grant  abstinence  et  de  seinle  vie;  et  li  jovenccaus  avoit  le 
cuei"  jovene;  si  ne  ii  picisoient  mie  les  oevres  del  seint  liome  qi  esloit  archevesqes, 
car  il  vousist  bien  (['il  se  meintenist  de  dras  et  d'autres  choses  plus  bêlement,  si 
com  li  pluiseur  feroient  encore,  qe  s'il  veoienl  les  cvesques  et  les  hautes  persones 
déduire  povrement  et  en  vielz  habiz  et  en  granz  abstinences  por  l'amor  Nostre 
Signor,  il  les  en  blasmeroicnt  et  diroient  que  ce  seroit  ypocrisie. 

Por  ce  ne  set  l'en  mes  qe  fere  ;  Qi  se  meintient  nioienement 

Nus  ne  se  set  auquel  chief  trere  :  L'on  ii  met  sus  q'il  est  escharz; 

Beghins  est  qi  viul  fere  bien,  Si  est  li  maus  par  tout  espar/. 

Ne  nus  ncl  tient  a  crestïen  Qe  nus  ne  set  qe  devenir 

Qi  le  mal  i'et  aperfement.  Ne  la  cjuel  voie  il  puist  tenir. 

Un  jour  avint  (je  uns  hom  estoit  entrepris  de  grant  enfernieté  ;  si  aloil  querant 
seint  Mai'tii)  por  a\oir  santé  et  aide,  car  li  seins  hom  vivoit  ''''  encore  adonc.  Seinz 
Brices  estoit  lors  dyacres,  et  si  estoit  en  la  place  ou  cil  demandoit  le  seint  arche- 
vesqe.  Quant  seinz  Brices  l'oï,  il  li  dist  :  «  Se  lu  le  vins  conoistre,  regarde  de  loing, 
«  car  il  est  dervez,  si  le  porrasbien  reconoistre,  car  il  est  borgnes  et  aussi  regarde  il 
<(  vers  le  ciel  com  il  fust  dervez.  »Qant  li  povreshom  entendi  ce,  il  ne  l'en  fu  gueres  , 
einz  ala  tant  qerant  le  seint  home  q'il  lot  trové,  et  si  fu  touzgueriz  de  s'enfermetc. 
Et  seinz  Martins  vint  a  seint  Brice,  qi  diacres  estoit,  et  parla  en  tel  manière  :  «  Brices, 
«  dont  ne  te  samblc  je  borgnes  et  dervez?.  .  .(^'.  » 

*  '  Fr.  422  (fol.  87)  doivent.  «  Turonicœ  civitatis  episcopi,  sununi  et  inconi- 

'''  Fr.  422  Mes  as  antres  ne  di  jon  mie.  «  parabilis  viri,  de  cujus  virtutihus  magna  apud 

'''  Plusieurs  mss.  ont  (j(dioit.  «  nos  volumina  retinentur,  Briccius  ad  episco- 

''  Ms.  li  seint  home  vivoienl.  «  patum  succedit.  At  vero   Briccius   iste ,  cum 

■  '  Voici  le  latin  (Greg.  Tur. ,  Hist.  Franc,  «  esset   primajvœ   aetatis   juvenis,  sancto  adhuc 

H,  1)  :  «  Igitur,    post   excessum   beati  Martini  «  Martino  viventi  in  corpore   militas  tendebat 
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C'est  dans  la  version  des  Dialogues  de  Sulpice  Sévère  sur  saiiil 
Martin  que  se  trouve  le  témoignage  le  plus  précis  sur  l'œuvre  de 
Wauchier.  Il  ne  le  cède  pas  en  importance  à  ccu\  que  nous  a  fournis 
le  manuscrit  de  (larpentras. 

La  version  des  Dialogues  sur  saint  ^lartin  nous  a  été  conservée 
par  trois  manuscrits  qui  forment  une  famille  très  nettement  définie, 
étant  trois  exemplaires  à  peu  près  identiques  d'un  même  recueil 
(Bibl.  nat. ,  fr.  4 1 1  et  4  i  2  ;  Musée  brit. ,  2  o  D  vi  ).  A  la  lin  de  cette  tra- 
duction se  lisent  des  vers,  écrits  comme  prose,  où  on  apprend  que  le 
traducteur  des  Dialogues  est  en  même  temps  celui  de  la  vie  de 
saint  Brice;  qu'il  s'appelait  Gauchier,  ce  qui  est  le  même  nom  que 
Wauchier,  et  qu'il  écrivait  pour  le  comte  de  Namur.  Le  passage  est 
malheureusement  corrompu  dans  les  trois  manuscrits,  qui  dérivent 
évidemment  d'un  même  original  déjà  fautif;  cependant  le  sens  géné- 
ral n'est  pas  douteux.  Voici  le  texte  d'après  le  manuscrit  Bibl.  nat. 
fr.  4  1  2  ,  fol.  127.  Nous  mettons  les  vers  à  la  ligne  : 


Or  vos  ai  1  ucvie  consommée  '"' 
Des  miracles  de  saint  Martin  , 
Si  coin  jes  trovai  el  latin  , 
Que  Severus  fist  et  treta. 
Mes  Gauchieks,  qi  les  translata 
En  romanz,  avant  nos  raconte 

De  Namur  son  signor 

Avant  la  vie  de  seint  Brice  sans  sejor  ' 

Qui  fu  esleviz 


«  insidias  pro  eo  quod  ab  eodem  plerumque  cur 
«  faciles  res  sequeretur  arguebatiir.  Qiiadam 
11  autem  die ,  diuii  quidam  infirmus  medicinam 
11  a  beato  Martino  expeteref ,  Briccium  adhuc 
11  diacouum  in  platea  convenit ,  cui  simpliciter 
Il  ait  :  Il  Ecce  ego  praestolor  beatum  viruni  et 
11  nescio  ubi  sit ,  vel  cjuid  operis  agat.  »  Cui  Bric- 
«cius  :  11  Si,  inquit,  delirum  illum  quaeris.pro- 
11  spice  eminus  :  ecce  caelum  solite ,  sicut  amens , 
«respicit.»  Cumque  pauper  ille  ,  occursu  red- 
udito,  quod  petierat  impetrasset,  Briccionem 
11  diaconum  vir  beatus  alloquitur  :  «En  ego. 
Il  Bricci,  déliras  tibi  videor  ?  » 

'"'  Ce  vers  paraît  isole  :  en  réalité  il  rime 
avec  la  fin  du  paragraphe  précédent,  qui  se 
termine  j)ar  ces  mots  :  «  Et  il  se  levèrent  tuit 
«et  départirent,  car  ja  estoitprèsdelavesprée.  » 

'"'  ÂIs.  ^1  I  :  Avaiil  la  vie  sanz  xejor  De  suint 
Brice,  ce  qui  parait  meilleur. 


A  archevosque  del  païs 

Après  la  mort  de  ce  seint  home 

Dont  contée  vous  ai  la  some. 

Or  aiez  pais  et  si  oiez  '' 

Et  vos  cuers  a  '^'  bien  apoiez , 

(]ar  pou  puet  li  biens  profiter 

Celui  qui  nel  vint  escouter; 

A  enviz  fet  bien ,  ce  m'est  vis  '*', 

(}ui  le  ijicn  escoute  a  enviz  '''. 


•''  Saint  Martin. 

''  Le  ms.  4i2  de  la  Bibl.  nat.  et  le  ms.  du 
Musée  lirit.  portent  aie:. 

'*'  Les  deux  mêmes  mss.  omettent  n. 

'"'   Les  deux  mss.  portent  :  ce  m'est  a  vis. 

■''   \'oici  deux  essais  de  restitution  dont  au- 
cun ne  nous  satisfait  pleinement  : 

1°  Mis  Gauoliiers,  qui  les  translata 
En  romanz,  avant  nos  raconte. 
Par  le  comandemenl  ie  conte 
De  Namur,  Felip,  son  signor. 
Avant  la  vie  sans  sejor 
De  saint  Brice  qui  fu  esiiz 
A  archevesque  de!  païs. 

:•."  Mais  Gauchiers,  qui  les  translata 
En  romanz  par  cornant  le  conte 
De  Namur,  son  signor,  nos  conte, 
[  Si  com  il  plot  a  cel  signor,] 
Avant  la  vie ,  etc. 
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II  n'est  pas  hors  de  |)ropos  de  transcrire  nn  passage  de  cette  version 
des  Dialogues  de  Sulpice  Sévère,  pour  montrer  cpielles  libertés 
Wauchier  prenait  avec  son  texte,  abrégeant  le  |)lns  souvent  et  n'hé- 
sitant pas  à  omettre  les  passages  difficiles. 


Dm..  I ,  \\\  11. 

"  i'^go  phiiie,  iiKjm't  (i;ilius,  licft  impar  .sim 
tanto  oiieri,  taiiicn,  rdati.s  supcriiis  a  l^ostu- 
iniano  obii'clit'iitiie  cogor  l'xcniplis  ut  munus 
istud  qiiod  iriij)onitis  non  recusciu.  Sed,  dum 
cogito  nio  lioniinein  (î;illum  inter  Aquitanos 
vi'rba  facluruin,  ^eI•^ol•  ne  ofTciidat  ve.stra.s 
nimiiini  urbanas  aine.s  sci-nio  nislicioi'.  Andietis 
iDe  tanien  ut  giirdoniruni  boiniiicni,  nibil  cuiii 
fuco  aut  colluirno  loqucnlcin.  Nani  si  niihi  tri- 
liuislis Martini  nie  ps.se  di.scipulum,  ilkid  etiani 
concechti'  ut  ntibi  iiccat,  e.\emplo  illiu.s,  inancs 
sermoniini  pb;ilpras  et  verboruni  ornamcnta 
contemneie.  »  —  «Tu  vero,  inquit  Postu- 
mianus,  vel  celtice  aut  si  mavis  gallici'  loquere, 
dummodo  Martinum  toquaris.  Ego autem  credo 
(juia,  etiam  si  niiitus  esses,  non  detutura  tibi 
verba  quibus Martinum  faciindo  oie loquereris, 
sicut  Zacliaria-  in  Jobannis  nomine  lingua  reso- 
iuta  est.  Ceteruin ,  cimi  sis  scliolasticus,  hoc 
ipsum  quasi  scbolaslicus  artificiose  facis,  ut 
pvcuses  imperitiam,  quia  exuberas  eloquentia; 
sed  neque  nionachum  tam  astutum  ncque 
(jallum  decet  esse  tam  caliidum.  Verum  adgre- 
dere  potius  et  quod  te  manet  explica  :  niniium 
enim  dudum  alias  res  agentes  consumimus 
tempus,  et  jani  solis  occidui  umbra  prolivior 
monet  non  multuni  diei  vicina  nocte  supe- 
resse. » 


Bllll..    NAT.,   Fil.  /|  1  •>.  ,   KOI,.   I  l(). 

Lors  respondi  Gaulus  et  si 
dist  :  «  Encore  ne  soie  je  mie  sidi- 
11  gnes  de  raconter  si  grant  oevre, 
11  li  exani|)le  d'obédience  qe  Pos- 
II  tumiens  nos  raconte  me  con- 
11  streinta  ceqe  je  ne  refuse  mie 
Il  ce  que  vos  me  rovez  et  proies  qe 
Il  je  die.  Mes  je  me  criem  niolt 
Il  qe  mes  paroles  ne  soient  mie  si 
«  bien  assises  com  les  pluisors  qe 
11  vos  avez  oies.  Mes,  nonporqant, 
11  je  vos  conterai  ce  qe  je  en  avrai 
Il  veij  a  la  plus  bêle  manière  que 
«je  porai  et  sa  vrai.  »  l^ont  dist 
Postumiens  :  «  Galle,  di  et  parole 
Il  seùrement,  car  je  rejebis  et  croi 
«qe,  se  tu  estoies  mus  et  sanz 
«parole,  et  tu  de  saint  Martin 
Il  parler  voloies  et  ses  fèz  raconter, 
«  qe  tu  ta  parole  raveroies,  aussint 
«  conme  Zacbarie  le  rot  por  de- 
«  mostrer  le  non  seint  Jehan  Bap- 
«  liste.  Mes  or  conmence  heitie- 
«  ment  et  si  nos  raconte  ce  qe  tu 
«  en  sez  et  veis,  car  nos  avons 
«  auques  de  tens  gasté  en  autres 
«  paroles,  et  la  nuiz  aproche  qi 
«  nos  semont  qe  tu  de  conter  ne 
«  targes  mies.  » 


Les  vies  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Benoit,  la  vie  de  saint  Martin, 
dont  les  Dialogues  de  Sulpice  Sévère  sont  le  complément,  celle  enfin  de 
saint  Brice,  disciple  et  successeur  de  saint  Martin,  se  rattachent  assez 
naturellement  aux  récits  sur  les  Pères  de  la  Thébaïde  et  au  Dialoirue 
de  saint  Grégoire.  Saint  .lérôme  vécut  de  la  vie  des  anachorètes  qu'il 
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a  contribué  à  nous  faire  connaître.  Les  Dialogues  de  Sévère  sur  saint 
Martin  sont  conçus  dans  le  même  esprit  que  le  Dialogue  de  Grégoire. 
Il  est  naturel  que  tous  ces  écrits  hagiographiques,  inspirés  par  un 
même  sentiment  et  présentant  une  réelle  analogie,  aient  été  mis  en 
français  par  le  même  écrivain. 

11  est  une  autre  légende  française,  d'un  caractère  fort  différent,  que 
nous  croyons  pouvoir  joindre  à  l'oeuvre  littéraire  de  W'auchier,  bien 
que  les  preuves  en  faveur  de  cette  attribution  ne  soient  pas  aussi 
décisives  que  pour  les  ouvrages  précédents.  C'est  une  vie  de  sainte 
Marthe,  fliôtesse  du  Christ,  dont  l'original  a  été  imprimé  dans  le 
Sanctuarium  de  Mombritius.  La  traduction  dont  nous  voulons  parler 
ne  paraît  pas  avoir  été  fort  répandue,  car  nous  n'en  connaissons  que 
deux  copies,  fune  qui  fait  partie  d'un  grand  légendier  français,  le 
manuscrit  Bibl.  nat.  fr.  6447  '  ■,  l'autre  insérée,  entre  divers  écrits 
pieux  en  vers  ou  en  prose,  dans  le  manuscrit  Bibl.  nat.  fr.  i  qSSi  '"^'. 
Elle  est  précédée  d'un  long  prologue  en  vers  octosyllabiques,  et 
contient  au  moins  deux  morceaux  qui  présentent  la  même  forme. 
Dans  le  prologue  et  dans  l'un  des  passages  en  vers,  l'auteur  exhorte 
ses  contemporains  à  faire  le  bien,  à  se  garder  de  l'amour  des  richesses, 
afin  de  n'être  pas  pris  au  dépourvu  le  jour  redouté  du  jugement  der- 
nier. C'est  une  idée  que  Wauchier  a  plus  d'une  fois  développée.  Le 
prologue,  qui  est  fort  long,  ayant  été  pubHé  ailleurs*^',  nous  ne  le  re- 
produirons pas  ici;  nous  lui  emprunterons  toutefois  quelques  vers 
qui  peuvent  être  utilement  rapprochés  de  certains  passages  cités  plus 
haut.  L'auteur,  parlant  du  jugement  dernier,  s'exprime  ainsi  : 

Por  Dieu,  sigiior,  dont  kc  feront  Biautes,  cointise  ne  rikece? 

Cil  ki  et  siècle  poi  bien  font  Nenil,  se  par  Dieu  n'est  donée. 

Quant  venra  a  cel  jugement?  Ja  ni  iert  nule  riens  contée 

Li  vauront  aucpies  \i  parent ,  Par  amparlier 

Force,  valors  ne  grant  noblecc. 

Comparez  ces  vers  insérés  dans  la  version  de  YHisloria  monaclioram 
(ci-dessus,  p.  2'jb)  : 

Dexl  que  porront  il  devenir  .'  Seront  [tresjtotes  lor  paroles.  .  . 

Feront  il  emparliers  venir?  N'i  valront  rien  li  eritage 

Nenil  certes  :  vaines  et  foies  Ne  li  pris  de  chevalerie. 

'■'  Une  notice  détaillée  de  ce  manuscrit  a  '"'  Ce  manuscrit ,  qui  n'est  iiue  du  xv° siècle, 

été  puliliée  dans  les  Notices  et  extraits,  XXXV,  n'a  pas  été  mentionne  dans  la  notice  cltec  à  la 

435-5 lo.  Pour  la  vie  de  sainte  Marthe,  voir  note  précédente. 
p.  5oo-5o3.  '^-  L.  L,f.  5oi-5o2. 
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Il  Y  «'^•.  <lans  le  prolof^uc  de  la  vie  de  sainte  Marthe,  une  indication 
précise  des  circoiislances  dans  lesquelles  celte  légende  a  été  mise  en 
français  : 

Eiisi  le  coniuiniKlc  ma  diimc,  Kt  de  sa  mère  le  vaillant  , 

(itii  I)le\  gaiisse  ((irs  et  ame ,  Ki  fu  (rcs  jeiitils  dame  et  sainte; 

Kt  ait  merrlii  de  siin  bon  ])ere,  Onques  de  li  ne  fisent  plainte 

Ki  In  et  ([liens  et  eniperere  A  Dieu  les  gliscs  ne  les  fjens, 

De  Conslanlinople  lef,'iant,  Ainslorfist  mains  hians  dons  et  jens'. 

Baudouin,  comte  de  Ilainau  et  de  Flandre,  eni[)er(Mir  de  Constan- 
lino])le  en  i  20^  ,  mort  en  1  joG,  laissa  deux  filles,  Jeanne  et  Margue- 
rite, (|ui  lurent  l'une  après  l'autre  comtesses  de  Hainau  et  de  Flandre, 
la  première  après  la  mort  de  son  père,  de  1206  à  iikh,  la  seconde 
de  1344  à  1280.  Si  nous  supposons  que  l'auteur  de  ces  vers  était 
Wauchier,  nous  devrons  nécessairement  admettre  ([ue  c'est  pour  la 
première  de  ces  Aqux  dames  que  la  vie  de  sainte  Marthe  fut  tra- 
duite'-^'. 

Les  traductions  que  nous  avons  assignées  à  Wauchier  sont-elles 
les  seules  qu'il  ait  composées?  Nous  n'oserions  l'alllrmer.  Toujours 
est-il  que  nous  n'avons  reconnu  sa  manière  dans  aucune  autre  des 
nombreuses  vies  de  saints  en  prose  française  qui  nous  sont  parvenues, 
et  qui  fourniront  la  matière  d'une  prochaine  notice  dans  le  présent 
volume.  Il  ne  serait  pas  impossible,  toutefois,  qu'il  lût  l'auteur  d'une 
vaste  compilation  d'histoire  ancienne,  s'étendant  de  la  création  du 
monde  jusqu'au  temps  de  César,  qui  fut  composée,  entre  1228  et 
i23o,  pour  un  châtelain  de  Lille,  appelé  Roger.  L'auteur  anonyme 
de  cette  composition  aime,  comme  Wauchier,  à  joindre  à  certains  de 
ses  récits  des  réflexions  morales  rédigées  en  vers  octosyllabiques ''*'. 

'''   Dans  la  notice  précitée  (p.  5oi),  on  a         pagne,  mort  en    1201,  elle  était  représentée, 

suppose  que  la  dame  désignée  était  Marguerite ,         ainsi  que  d'autres  membres  de  sa  famille ,  et  à  sa 

la  seconde  fille  de  Baudouin  ;  mais  rien  .dans  le  statue  était  jointe  nue  inscription  ainsi  coik  ne  : 

texte,  ne  favorise  cette  identilication  plus  que 

1.       .  .     •  I        ,  I      .       1       1  ■      i  Hcc  est  Kcrmaiia ,  llos  uriicus,  iin.l  Maria, 

1  autre ,  et  si  on  admet  (iiic   e  trat  licteur  était  -,■  "„   ,  j  -,  i-         j      ,  ,         i- 

',  .  .      .       i  .  .  Circû  quam  sluduit  tormandam  tola  sopliia. 

Wauchier,  qui  écrivait  du  temps  de  Philippe, 

comte   de   Namur,    c'est-à-dire    vers    1212,   il  (H.    d'Arbois    de  .Juhainville ,    Hul.    des   ducs 

devient  infiniment  probable  (pi'il  est  ici  ques-  el  des  comtes  de  Champiajiie ,  IV,  gô.) 

tion  de  Jeanne.  '"'   Cette  compilation  a  ete  analysée  dans  la 

'''   Notons  ici  (jue  leur  mère ,  la  femme  de  Romama,W\,  67  et  suivantes.  Quelques  addi- 

l>audouin,    Marie    de    Champagne    (71204),  tiens  à  cet  article  ont  été  faites  dans  le  Bh/Zc/i» 

passait  pour  une  femme  instruite.  Sur  le  lom-  delà  Société  des  anciens   te.rtes  français,  i8q5, 

beau  de  son  frère ,  Thibaut  III,  comte  deCham-  p.  8.3-g6. 


IIIST.   LITTEll. 
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Ces  vers  ne  présenlent  rien  de  bien  caractéristique  et  la  valeur  poé- 
li(|ue  en  est  médiocre,  en  quoi  ils  ne  se  distinguent  guère  de  ceux 
([ue  nous  avons  rapportés  dans  les  pages  précédentes.  On  y  trouve 
aussi,  comme  chez  \\  auchier,  des  exhortations  à  fuir  le  péché  et  à 
vivre  saintement,  fondées  sur  la  pensée  de  la  mort,  et  en  même  temps 
une  tendance  à  blâmer  la  vie  des  nobles  et  notamment  leur  vanité  et 
leur  avarice.  Ce  sont  là  des  lieux  communs,  qui,  en  fabsence  de 
preuves  positives,  ne  nous  permettent  pas  d'aller  au  delà  d'une 
hvpolhèse. 

Nous  présenterons  une  dernière  hyjiothèse  au  sujet  d'un  ouvrage 
de  tout  autre  nature,  que  des  raisons  assez  fortes  permettent  d'attri- 
buer à  notre  Wauchier  de  Denain.  Il  s'agit  de  l'une  des  continuations 
du  Percevalde  Chrétien  deTroyes,  dont  l'auleur  a  été  jusqu'ici,  non 
sans  vraisemblauce,  appelé  Gaucher  de  Daurdan.  Mais,  comme  on  fa 
fait  remarquer  dans  un  précédent  article''',  ce  nom  se  présente  dans 
les  manuscrits  avec  de  nombreuses  variantes  :  Gaucliier  de  Doleiis, 
G  auchier  de  Doudain,  Gaiichier  de  Dordans ,  Chaucer  du  dous  tans,  Gau- 
tier de  Denet,  Gautier  de  Dons ''^\0v  un  manuscrit  de  Perceval  récem- 
ment acquis  par  le  Musée  britannique  (Addit.  366  iV')  porte  Gau- 
chierde  Donaimj ,  et  il  n'est  pas  douteux  que  Douai nij  est  une  ancienne 
forme  du  nom  actuel  Denain,  qui,  selon  une  obligeante  communi- 
cation de  notre  confrère  M.  Longnon,  était  en  latin  Donincuni^"\  Le 
nom  du  continuateur  de  Chrétien  est  donc  identique  à  celui  de  notre 
traducteur  de  pieuses  légendes.  Il  y  a  une  autre  raison  d'identifier  le 
premier  avec  le  second.  La  continuation  de  Perceval  qui  a  pour  auteur 
Gaucliier  ou  Wauchier  de  Denain  est  restée  inachevée.  Par  une  cause 
ignorée  elle  s'arrête  au  milieu  d'une  phrase.  L'œuvre  interrompue  fut 
reprise  par  le  poète  Manessier,  qui,  d'après  son  propre  témoignage, 
travaillait  pour  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre.  Il  n'est  pas  invrai- 
semblable de  supposer  que  Wauchier  avait  entrepris  de  continuer  le 
Perceval  à  la  requête  de  la  même  dame,  de  sorte  que  l'identité  du  nom 
et  l'identité  des  circonstances  conduisent  à  la  môme  conclusion. 


f    Hist.  liU.  de  la  l'r.,  X\X,  38.  iogue  de  vente  (1901).  Voir  Bibl.  de  l'Ec:  des 

'"'  Voir   l'édition    de    Poivin,   note    sur   le  c/i«rto,  LXIIl,  56. 
V.  33755.  ''*   Flodoard,  Aiiiudes,  ad  aan.  i)3 1 .  L'édition 

'''   Ancien  nis.  Barrois  1 ,  ayant  appartenu  au  des  Monumciita  Germaiiiac  historica  a  adopté  ia 

comte  d'Asliburnliani;  c'est  le  n°  /|63  du  cata-  mauvaise  leçon  Domi/icum,  mais  voir  la  \ai-iante. 
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>^ous  lie  savons  pas  quelle  était  la  coiulition  sociale  do  \\  auchler 
(le  Denain.  Nous  pouvons  conjeclurer  qu'il  était  clerc,  quoi{[u'il  ne 
prenne  cette  qualité  en  aucun  des  passades  où  il  s'est  dési^^né.  Mais 
devait  être  un  clerc  séculier  ou  un  de  ces  ciiapelains  vivant  dans  li- 
ce monde  que  les  seigneui's  avaient  liahituellcuient  dans  leur  mesiiir. 
Assurément  il  n'appartenait  pas  à  un  ordre  religieux  :  ro])inion  déla- 
vorable  qu'il  ex])rinie  au  sujet  des  moines  ne  laisse  guère  de  doute 
sur  ce  point,  (l'était  un  lioiuuie  |)ieux,  ayant  de  la  pitié  pour  le 
pauvre  peuple  et  ])oursuivant  d'une  haine  vigoureuse  l'avarice  et 
la  cupidité  des  «hauts  honuiies»''^  d'ailleurs  médiocrement  instruit, 
ce  qui  ne  nuit  pas  à  son  style,  qui  est  en  général  simple  et  clair.  Les 
seules  données  chronologiques  que  nous  possédions  sur  sa  vie  et  sur 
son  activité  littéraire  se  déduisent  des  ])assages  que  nous  avons  cités, 
(resl  du  vivant  de  sou  ])rotecleur,  le  comte  de  Naniur,  qu'il  traduisit 
les  vies  de  saint  Jérôme,  de  saint  Benoit,  de  saint  Martin  (y  compris 
les  Dialogues  de  Sévère),  de  saint  Brice,  par  conséquent  avant  1212; 
c'est  plus  lard  sans  doute  qu'il  entreprit  de  mettre  en  français  les  Vies 
des  Pères  et  les  livres  1  et  111  du  Dialogue  de  saint  Grégoire.  Ce  qui,  du 
moins,  paraît  assuré,  c'est  que  le  prologue  des  Vies  des  Pères,  ou  plus 
particulièrement  de  la  vie  de  saint  Paul  l'ermite,  a  été  écrit  après  la 
mort  de  Philippe  de  Namur.  Quant  à  la  vie  de  sainte  Mai'tlie,  si, 
comme  nous  le  pensons,  elle  doit  être  attribuée  à  Wauchier,  elle  ne 
peut  évidemment  être  antérieure  à  1206,  année  où  Jeanne  de  Flandre 
succéda  à  son  père,  Baudouin  de  Constantinople.  Il  est  même  très 
probable  qu'elle  est  postérieure  à  1211,  c'est-à-dire  au  mariage 
de  Jeanne  avec  Ferdinand  de  Portugal.  Depuis  la  mort  de  son  père 
jiis([u'à  cette  date  la  princesse  lut  sous  la  garde  de  Philip]:)e  Auguste 
([ui  la  tenait  prisonnière,  et  il  n'est  guère  vraisend)lable  qu'on  lui  ait 
offert  une  composition  littéraire  avant  sa  libération.  La  même  conclu- 
sion s'applique  à  la  continuation  de  Percerai,  qui,  étant  restée  inache- 
vée, peut  passer  pour  l'une  des  dernières  œuvres  de  Wauchier.  Nous 
n'oserions  affirmer  que  ce  fût  exactement  la  dernière  de  ses  œuvres. 
On  a  i-emarqué,  en  effet,  que  l'histoire  ancienne  composée  pour  le  châ- 
telain Pioger  entre  1228  et  1  280,  que  nous  sommes  portés  à  attribuer 
à  Wauchier,  est  incomplète.    L'auteur  annonce    dans   son    ])r()l()gue 

'''   \  (lif  (  i-ilcssiis  ,  p.  3-5. 
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riutenlioii  de  traiter  (les  premiers  temps  de  l'histoire  de  France  et  de 
l'histoire  des  Flandres.  Son  travail,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  s'ar- 
rête à  répocpie  de  César'"'.  Il  est  d'ailleurs  foi't  possible  que  Wau- 
chier  ait  ])oursuivi  simultanément  la  rédaction  de  ses  compilations 
historiques  et  celle  de  la  continuation  de  Perceval. 


THU)1(.TI0>   i:>   PliOSK,  FAITK  POIIU   lîLAiNCllE,  COMTESSE  DE  CHAMPA(;.\E. 

Vers  le  temps  où  Wanchier  traduisait  pour  le  comte  de  Namur 
les  vies  des  Pères  ermites  et  de  quelques  autres  saints,  peut-être 
quelques  années  plus  tard,  un  écrivain  anonyme  composait  une  œuvre 
du  môme  genre  pour  Blanche  de  Navarre,  épouse  ou  veuve  de  Thi- 
baut 111,  comte  de  Champagne.  Il  traduisait  plusieurs  des  écrits  con- 
sacrés aux  anachorètes  de  la  Thébaïde,  ignorant  très  probablement 
qu'il  avait  eu  un  devancier.  Son  œuvre  paraît  avoir  été  bien  accueilhe. 
Nous  n'en  connaissons  pas  plus  de  deux  copies  complètes,  l'une  à  la 
Bibliothèque  nationale,  Ir.  io38*-',  l'autre  à  la  Bibliothèque  munici- 
pale de  Lyon,  n°  778,  mais  des  parties  plus  ou  moins  considérables 
s'en  trouvent  dans  d'autres  manuscrits  que  nous  énumérerons  à  la 
lin  de  la  présente  notice.  Avant  d'aller  plus  loin,  nous  transcrirons 
tout  d'abord,  d'après  le  ms.  fr.  io38,  le  prologue  en  vers  qui  nous 
fournit  toutes  les  notions  que  nous  possédons  sur  les  conditions  dans 

'''  Voir  Roinaiiia,  XIY,  57.  simulons  j)as  qu'il  contient  licaucoup  de  mau- 

P'  Ce  manuscrit,  exécuté  eu  biance  vers  ie  vaises  leçons,  comme  on  le  constate  facilement 

commencement   du    xiv°   siècle,    lut    bientôt  par  la  comparaison  avec  d'autres  copies  (voir 

transporte   en   Angleterre.    Une    note   llnale,  plus  loin,  p.  299,  note  4).  Le  texte  de  Lyon 

(lune  écriture  anglaise,  nous  apprend  (pi'il  ap-  n'est  pas  plus  correct. 

parfint,  dans  la  seconde  moitié  du  même  siècle,  La  langue  du  manuscrit  io38  présente  cer- 
à  la  comtesse  d'Oxford,  Philippe  de  Couci,  fdle  laines  particularilés  entre  lesquelles  deux  se 
d'Enguerran  Vil  de  Couci.  D'après  une  autre  rencontrent  fréquemment  dans  les  textes  Iran- 
note,  écrite  au  folio  /(  v°,  il  fut  acquis,  après  le  çais  de  la  Champagne  :  les  groupes  an  et  en 
décès  de  cette  dame,  par  Sihilie  de  Felton,  avaient  pris  le  même  son,  et,  par  suite,  sont 
abbesse  de  Barking  (Essex).  Acheté  en  Angle-  souvent  écrits  l'un  pour  l'autre;  ainsi  comcndc- 
terre,  probablement  par  Charles  d'Orléans,  il  rcnl ,  contcneme,  quciiquc ,  teiil  (tant),  et  inver- 
revint  en  France  au  xv°  siècle  et  fit  partie  de  sèment  ruiiz  (vents).  L's  placée  avant  une 
la  librairie  de  Blois,  avec  laquelle  il  entra,  en  consonne,  n'étant  plus  prononcée,  est  souvent 
i,ï44,  dans  la  blljliotliètpie  royale,  h  Fon-  omise  :  cvcticns,  muuircr,  trctot  ;  d'autres  fois, 
tainebleau.  Voir  Delisle,  Le  Cabinet  des  manu-  celte  même  lettre,  considérée  comme  muette, 
scrils,!,  ijo. —  Nous  faisons  usage  de  ce  manu-  est  introduite  en  des  mots  où  elle  n'a  t[ue 
scrit  parce  cp'il  est,  avec  l'exemplaire  de  faire  :  aiisli-e,  austrement ,  mestre  (mesti-e),  ust 
Lyon,  le  seid  complet.  Mais  nous  ne  nous  dis-  (c"t)- 
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Icsqiicllrs  l'ouvra'^c  a  élé  lail.  Nous  ne  l'avons  n'iicoiitrc  (itic  dans  les 
(l(Mi\  nianiiscrils  pn'citcs'''. 


Seinte'-'  Escriluic l'rlsu\uiv[Jol.il)) 
A  cens  (|ui  ont  sens  et  savoir 
Qu'il  enseignent  si  con  il  doivent, 

4   Car  cil  (jui  l'avoir  J3ieu  reçoivent, 
S'il  ne  l'emploient  et  aprennent, 
L'Escriture  dit  ([u'il  niesprennenl. 
Ore  est  moult  sages  qui  emploie 

8    Et  despende  bien  la  monnoie 
Que  Damedieuv  lia  bailliée, 
Qtie,  s'il  ne  l'a  monte|)loii''e, 
Jesu  Crisl  li  demandeia 

1  2   Au  jour  ou  nus  ne  pledera. 

Gentil  conlessc  de  (]ham])aigne, 
Eille  au  1)011  roy  Sansse  d'Espaigne , 
Ge  n'ai  mie  en  moi  granf  science, 
i6   Et  nepoui([uant  vostre  excellence. 
Qui  ne  fet  pas  a  correcier. 
Me  fist  ceste  euvre  comencier. 
Par  vous  encomençai  ccste  euvre 

2  G   Por  cuers  de  crestïens  esmeuvre 

A  bien  penser  et  a  bien  faire, 
Et  pour  eus  de  pechié  reti'aire. 
Les  autres  dames  de  ci'st  mont , 

ifi   Qui  plus  pensent  aval  cpi'amotU, 
Si  font  les  mençonges  rimer 
El  les  paroles  alimer 
Pour  les  cuers  mielz  enrouillier 

28   Et  pour  bonesté  avillier. 

Dame,  de  ce  n'avez  vos  cure  : 
De  mençonge  cpi  cuers  oscure. 
Corrompent  la  clarté  de  l'ame. 


32    N'en  aiez  cure,  douce  dame. 
Leissiez  Cligcs  et  Perceval, 
Qui  les  cuers  tue  et  met  a  mal, 
Et  les  romanz  de  vanité;  (r) 

36  yVssez  trouverez  vérité. 

.leroimes  dit  que  cuers  entiers 
N'ot  pas  mençonge  volentiers. 
Toute  mençonge  Dieu  dcsplesl  ; 

lio   Et  ce  (jue  Dieu  liet,  si  vous  plesl. 
C'est  granz  mau\  et  granl  vilenie. 
Or  se  gart  cliaucuns  qu'il  ne  die 
Cliose  ([ui  a  mal  faire  apraiguc 

Ml   Et  qui  les  cuers  des  genz  espraigne 
De  rage  cl  de  maie  aventure. 
Tout  va ,  mes  que  bien  fait  cpii  dure  : 
Force,  biauté,  cbevalerie, 

48   Aise  de  cors  et  seingnorie. 

Et  (juanc'on  voit  tretout  trespasse. 
S'uns  ricbes  liom  avoir  amasse 
Tout  pert  quanqu'ii  a  en  une  heure  : 

52    Chose  qu'il  a  ne  li  demeure. 
Il  meurt  et  on  le  met  en  terre. 
DieuN.!  pour  qu'est  on  si  chauz  del 
[querre 
Puis  c'on  pert  ce  c'on  a  si  tostP 

56   La  mort  est  celé  qui  tout  loust. 
Qui  bien  penseroit  a  la  mort, 
Con  parfondement  ele  mort , 
Tost  despiroit  tretout  ce  monde. 

60   Qui  des  deliz  du  mont  se  monde. 
En  son  cuer  en  souztret  et  oste. 


8.  Corr.  despeiU  en  bien)  —  <J-'0.  Lyon  baitlie.  Que  s'il  bien  ne  la  multeplie.  —  .3i.  (iorrampenl  pour  cur- 
rompnnt?  Lyon  Et  c.  la  cl.  d'aine.  —  34.  Lyon  perce  et  trait  a  vaut.  —  /|o.  .«,  I-.yon  s'il.  —  '16.  Lyon  Toi 
ua  mas  tjui.  Le  sens  est  :  Tout  passe;  seuls  tes  bienfaits  durent.  C'est  l'ancien  proverbe  :  «Tout  passe  fors 
que   le   bienfait»  (Le  Roux   (le  Lincy,   Livre  des  prov.,  II,  427).  —  53.  met,  Lyon  mot. 


'"'  Un  i)ibll(i|)liile  du  wui'  sierJe,  M.  de 
Bombarde  ,  possédait  un  manuscrit  de  la  même 
version ,  ainsi  décrit  dans  un  ancien  cata- 
logue :  11  La  vie  des  Pères  du  désert ,  en  prose , 
«  avec  une  épître  dédicato're  en  vers»  (II.  Mar- 


tin, Histoire  de  la  Bibliothèque  de  V. Arsenal, 
p.  28C  ).  Nous  ignorons  le  sort  de  ce  manuscrit. 
Peut-être  est-ce  l'exemplaire  de  Lyon. 

'*'   L',<  initiale  contient  une  miniature  repré- 
sentant un  moine  écrivant. 
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Il  a  Nostiv  Seingnor  a  oste. 

W'sl  il  bu(M'  nez  a  cui  inanoir 
(j'i    Daingne  cil  qui  tout  fisl  main)ir? 

Nestii  merveilles,  quant  en  cendre 

Daingne  li  roys  du  ciel  descendre? 

\  ilz  est  li  monz  et  home  et  feme; 
68  Tuit  sonmcs  boe ,  fors  que  lame 

Qui  fait  vivre  et  mouvoir  le  cors. 

Li  cors  put  et  l'ame  en  est  hors. 

—  Conment?  Il  est  et  biau.x  et  genz? 
■j  ï   —  Non  est ,  mes  il  le  semble  as  genz 

Par  ce  qu'il  ont  foible  regart  : 

Nus  n'est,  qui  par  dedenz  regart. 

Nous  lisonmes  en  escritures  [cl] 
-6   Que  nus  n'est  biaux  en  ses  natures. 

Ce  qu'en  tient  home  et  famé  a  bêle 

Ce  par  ce  cpie  li  jours  chancelé; 

Et,  qui  esgarde  bien  a  droit, 
8o   Soit  uns  lions  trop  biax  orendroit , 

Si  le  change  une  fièvre  et  mue 

Qu'il  a  sa  grant  biauté  perdue. 

Tout  vet  défaillant,  toi  empire; 
84   Pour  ce  si  doit  on  tout  despire. 

Et,  puis  qui  n'est  rien  qui  ne  faille. 


Fouv  est  cil  qui  se  lie  en  faille; 
Ce  di,  qui  veut  si  m'en  desdie, 
88   Foux  est  cpji  en  ce  mont  se  t1e. 
Nous  trouvons,  lisant  en  cest  livre. 
Que  cil  qui  vouloient  bien  vivre 
Laissassent  viles  et  citez, 
Vji   Que  tout  leur  sembloit  vanitez. 
Et  fuioient  quanquil  veoient  : 
Tuit  seul  es  deserz  s'en  fuioient 
Pour  conqiierre  iluec  paradis, 
96    Car  il  leui'  estoit  bien  a  vis 

Qu'il  n'a  riens  estable  sor  terre; 
Si  vouloient  le  ciel  conquerre  : 
El  ciel  a  quanqu'en  puist  voloir. 

I  00   Metez  i  tout  vostre  vouloir. 
Gentil  confesse,  fdlc  a  roi. 
Les  autres  facent  lor  derroi. 
Et  vous  ailliez  la  loial  voie , 

\ok   Si  que  li  rois  des  rois  vos  voie 
\  ivre  en  cest  siècle  loiaument. 
Et  vous  regart  si  doucement 
Qu'il  vos  traie  a  sa  compaignic 

1  08   Par  la  bonté  de  vostre  vie. 

Ci  Jenist  li  prohgaes. 


(ti.  Vers  omis  dans  Lyon.  —  -o.  et,  Lyon  (/uaiit.  —  71.  Lyon  est  il.  —  75-6.  Lyon  escripturc.  .  .  su 
iiuluiv.  —  -8.  Lyon  Ce  est.  —  7g.  Lyon  Et  iju'il  n esgardent.  —  88.  Vers  proverbial:  Fox  est  qui  ou  siècle  se 
fie  est  le  premier  vers  d'un  des  contes  de  la  Vie  des  Pères  {Jahrbuch  f.  rom.  n.  encjl.  Literatur,  VU,  422).  — 
91.  Lyon  leissoient,  qui  vaut  mieux.  —  gS.  Lyon  E  fui  noicn:.  —  98.  .Si,  Lyon  SU.  —  101.  Ms.  Gentille. 


Ces  vers  exprinienl  a\ec  une  lacililé  comnmnt^  des  idées  banales. 
On  n'y  trouve  presque  rien  qui  s'applique  particulièrement  aux  Pères 
du  désert,  rien  qui  ne  puisse  être  dit  à  propos  d'un  ouvrage  d'édi- 
fication quelconque.  La  parabole  du  talent  enfoui,  d'oi!i  est  tiré 
l'exorde,  avait  été  maintes  fois  utilisée  par  de  pieux  trouvères,  et  les 
développements  sur  la  vanité  des  biens  de  ce  monde  sont  un  lieu 
commun  très  rebattu.  D'autre  part,  la  recherche  des  rimes  léonines, 
qui  a  comme  résultat  la  ])répondérance  des  fmales  féminines,  dénote 
un  versificateur  exercé.  Nous  ne  serions  pas  surpris  (pie  fauteur  de  ce 
prologue  eût  composé  quelqu'un  des  poèmes  hagiographiques  dont 
nous  donnerons  la  liste  en  un  prochain  article.  Nous  n'avons  d'ail- 
leurs aucun   renseignement  sur  sa  personne.  Sans  nul  doute  celait 
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Hii  cliM'C.  Pciil-èlic  (''l;iil-il  le  cha|M'Iaiii  de  la  comtesse  Blanche.  Nous 
venons  plus  loin  ([uil  (le\ail  appailenir  au  clergé  séculier.  Il  est 
permis  de  supposer  qu'il  élail  Champenois.  Nous  désignerons  sa  ver- 
sion parle  nom  de  «version  champenoise». 

L'usage  de  mettre  un  prologue  en  vers  au-devani  (\\\n  (îcrit  en 
prose,  sans  avoir  été  très  lrë([ucnt,  est  atteste  par  un  certain  nombre 
d'exemples  qui,  assez  naturellement,  se  placent  dans  les  premières 
années  du  xiii"  siècle*'^,  alors  que  la  prose  commençait  à  obtenir  fa- 
veur pour  les  coin  |)ositions  historiques  et  suitout  pour  les  traductions. 
Par  une  sorte  de  concession  à  l'usage  plus  ancien  d'écrire  en  vers, 
(jui  (levait  se  conlinuer  longlemps  encore,  on  rimait  la  préface,  ou,  si 
on  intercalait  dans  la  traduction  qnehjues  réflexions  personnelles,  on 
les  rédigeait  en  vers,  comme  faisait  Wauchicr  de  Denain. 

Notre  traducteur  nous  lait  part  de  temj)s  à  autre  des  idées  que  lui 
inspirent  les  récits  qu'il  met  en  français,  mais  il  les  exprime  en  prose. 

Blanche  de  Navarre,  par  le  commandement  de  qui  l'ouvrage  fut 
composé,  épousa  en  iigy'"-'  Thibaut  III,  comte  de  Champagne.  Elle 
devint  veuve  en  1201,  quelques  mois  avant  la  naissance  de  celui  qui 
devait  être  Thibaut  le  Chansonnier.  Elle  exerça  la  régence  jusc[u'à  la 
majorité  de  son  fils,  en  122-2,  et  mourut  en  1229.  C'est  donc  entre 
1 199  et  1229  que  se  place  la  rédaction  de  l'ouvrage,  ])lus  près,  vrai- 
semblablement, de  la  seconde  date  que  de  la  première. 

La  comtesse  de  (Champagne  était  femme  de  tête,  car,  pendant  la 
minorité  de  son  fils,  elle  eut  à  laire  lace  à  bien  des  dilficultés  et  s'en 
tira  à  son  honneur'^';  mais  elle  paraît  avoir  eu  peu  d'inclination  pour 
la  littérature  vulgaire,  qui,  de  son  temps,  fut  si  florissante  en  Cham- 
pagne; en  quoi  elle  dilTérait  sensiblement  de  sa  belle-mère  (qu'elle 
ne  connut  jamais],  Marie  de  France,  femme  du  comte  Henri  le  Libé- 
ral. L'auteur  du  prologue  pouvait  donc,  sans  fétonner,  lui  parler 
avec  mépris  de  Clujès,  de  Perceval,  et  envelop])er  dans  une  même 
réprobation  tous  les  c  romans  de  vanité».  Ses  goûts  étaient  sérieux. 
Elle  avait  prié  Adam,  abbé  de  Perseigne,  de  lui  envoyer  ses  sermons. 
Celui-ci  les  lui  adressa,  avec  une  lettre  où  il  exprimait  des  doutes  sur 

lue  histoire  en  prose  de  Philippe  Au-  "  Voir,  pour  celte  diile,  H.  d'Arhois  de  Ju- 
^uste  commençait  par  un  prologue  versifié;  voir  hainville.  Histoire  des  durs  et  des  conifrs  di- 
Romaniu,  VI,  iç)i.  De  même  encore  l'histoire  Chainpcujiic ,  IV,  89. 

ancienne  jusqu'à  César  qu'il  est  permis  d'attri-  ''^'  Voir  pour  l'histoire  de  sa  regenre,  l'on 

huer  à  Wauchier  (ci-dessus,  p.  289).  vrage  cité,  IV,  if)i  et  suiv. 
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Taptitude  de  ia  comtesse  à  comprendre  des  écrits  latins  :  à  la  vérité  elle 
pourrait  se  les  faire  expliquer,  «  mais,  ajoutait-il,  sache  bien,  ma  fdle, 
M  qu'un  ouvragetraduitd'une  langue  en  uneautreperd  toute  saveur^'*  ». 

La  défiance  d'Adam  de  Perseigne  à  l'endroit  des  traducteurs  n'em- 
nècha  point  la  comtesse  de  faire  faire  la  compilation  dont  nous  allons 
distinguer  les  éléments  à  l'aide  du  ms.  fr.  io38  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Les  manuscrits  qui  contiennent  quelques  parties  du  même 
ensemble  de  traductions  seront  examinés  et  classés  plus  loin. 

L'ouvrage  est  divisé,  dans  les  manuscrits  complets,  en  deux  livres 
(fui  renferment  chacun  la  traduction  d'écrits  assez  divers.  Le  premier 
livre  contient  les  vies  de  saint  Paul  (par  saint  Jérôme)  et  de  saint  An- 
toine (par  saint  Athanase),  avec  {Historia  monachonim  de  Piufin.  Les 
traités  dont  se  compose  le  second  livre  sont  les  Verba  senwrnm  attri- 
bués à  Piufin  (livre  III  du  recueil  de  Rosweyde),  les  Eœcerpta  rie 
Sulpice  Sévère  et  de  Cassien  (livre  IV  de  Piosweyde),  des  extraits  des 
Vcrba  seniorum  traduits  par  le  diacre  Pelage  (livre  V  de  Piosweyde); 
puis  les  vies  des  saintes  Marine,  Euphrosyne,  Marie  la  pécheresse, 
nièce  de  l'abbé  Abraham,  Thaïs  (fin  du  livre  l  de  Rosweyde),  suivies 
de  quelques  morceaux  d'origines  diverses;  enfin  les  vies  de  saint 
Hilarion  et  du  moine  Malchus.  Après  la  vie  de  Malchus  se  trouve  l'ex- 
plicit  du  second  livre.  Les  manuscrits  de  Pai'is  et  de  Lyon  con- 
tiennent encore  quelques  écrits  français  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  mais  qui  n'ont  guère  de  rapport  avec  les  vies  des  Pères. 

Nous  donnerons  présentement  quelques  extraits  qui  permettront 
d'apprécier  le  caractère  des  traductions  et  de  distinguer  cette  compi- 
lation d'autres  de  même  genre.  Voici  le  début  (Rosweyde,  p.  17  1); 
Migne,  Patr.  ht.,  XXIII,  19),  qu'on  pourra  comparer  à  celui  de 
Wauchier  (ci-dessus,  p.  iGo)  : 

(Fol.  1  (^')  Le  premier  livre  des  sainz  Pères. 

[ci  conmence  la  vie  des  sainz  Pères;  premièrement  de  saint  Pol  l'ernute^'^K 

'''   Durand  et  Martciio,  ^/)i/)/issi»i«  t'()//(T(io,  «  go  lit   ont    souvent  doute  (pi   lu   li   premiers 

I,  1025.  «Iiormites  (|ui  premièrement  habitast  es  forez, 

'"'  C'est  en  réalité  le  cinquième  feuillet,  mais  «tpiar  li  aucun  dient  que  sainz  Helyes  et  saint 

les  c|uatre  premiers,  contenant  la  tajjle   et  le  «.lelianz  furent  cliies  et  commencement  de  lel 

prolo^ie,  ont  une  pagination  à  pari.  «manière  d'ordre.  .  .  »  C'est  la  traduction  du 

•''   Ici  le  ms.  de  Lyon  77^  iniroduil ,  en  reii  prologue  de  saint  .lerôme.  Nous  aurons  à  mcn- 

voi  dans  ia  marge  inférieure,  un  prologue,  cm-  tionner,  dans  une  prochaine  notice,  plusieurs 

])runte  à  une  autre  version  de  la  vie  de  saint  copies  de  la  traduction  française  à  laquelle  ap- 

Paul  l'ermite,  commençant  ainsi  :  «Assez  de  partient  ce  prologue 
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Sain/.  Giroinies  conte,  el  comericeuu'iil  de  reste  vie,  de  .ij.  eiiiperieres  qui  moul 
fun'iil  erieus  el  moul  touniienlerciit  de  crelïeii.s.  Eiilre  ces  choses  que  li  dui  empe- 
reeurs  lirenl,  si  en  furent  .ij.  que  sain/.  Giroinies  conle  pour  montrer  leur  grant 
cruianlé  et  pour  moutrer  en  quel  persécution  sainte  Yglise  esloit  au  tens  saint  Pol, 
le  premerain  hermile,  oui  vieil  conte  cy.  lia  ])remiere  chose  fu  que,  (|uant  il  orent 
assez  torment(''  saint  Cyprien,  le  bencoit  hermite  el  mai'lyr,  par  une  manière  de  tour- 
ment que  l'en  apeloit  chevau  de  fut,  et  il  l'orent  gité  en  feu  et  en  flambe  et  mis  en 
paelles  ardenz,  si  comenderent  que  en  l'oinsist  de  miel  et  si  le  meisl  l'en  u  plus 
ardent  soleil,  les  mains  liées  deriere  le  dos,  pour  ce  (]ue  les  mouches  le  poinsisseni 
de  leur  agiiillons.  .  . 

\ Oici  niainlenaiil  le  début  rie  la  vie  de  sainl  Aiiloliie  par  saiiil 
Alhaiiasc  (lio-swcsdc,  p.  3.");  Mif^iir,  Pair,  lut.,  LXXIll,  isiô)  : 

(Fol.  3  d)  Ici  connirncc  la  vie  sdint  Aiilniniic. 

Li  evesque[s]  de  la  cité  d'Alixandre  (jui  avoil  o  non  Athenaises,  ([ui  preudom  estoit 
et  bons  clers,  escrist  premiers  la  vie  saint  Antoine  en  grieu,  et  .j.  prestres  qui  avoit 
non  Evagre  la  translata  de  grieu  en  latin,  par  la  prière  d'un  preudom  qui  avoit  non 
Innocensies.  Moût  par  fu  saint  Antoinnes  de  haute  vie,  si  come  vous  orreiz  en  cel 
livre.  Nous  lisons  qu'i  fu  d'Eg\  pte  nez  et  hauz  bons  de  lignage.  Ses  pères  et  sa  mcre 
le  firent  si  près  d'eus  nourrir  cpie  il  ne  quenoissoit  nuhii  se  euz  non  et  ceus  de  leur 
meson .  .  . 

La  traduction  de  ïlJistoria  monacliorum  de  Ruiin  fait  suite  à  la  vie 
de  saint  Antoine.  Le  prologue  y  est  plutôt  abrégé  que  traduit.  On  lira 
plus  loin  ce  prologue,  ainsi  fjue  les  premières  lignes  de  VHistoria  pro- 
prement dite.  L'ordre  des  chapitres  n'est  pas  le  même  que  dans 
l'édition  de  Rosweyde,  mais,  jyar  contre,  il  est,  pour  les  parties  com- 
munes, semblable  à  celui  de  Wauchler*''.  Voici  comment,  dans  notre 
traduction,  se  suivent  les  chapitres*''  : 

I  (Joliannes),  w  (Apelies),  xvi  (l^aphnutius),  xii  (I*llias),  xui  (l^itliyrion),  xiv  (Eu- 
logius),  vu  (  Apollonius  d'Hermopolis),  vui  (Ammon),  i\  (Copres),  xi  (Helenus), 
VI  (Theones),  XX  (I)io.scorus),  u  (Hor),  y  (la  cité  d'Oxyrinchus),  xvni  (Serapion), 
XIX  (Apollonius,  moine  et  martyr),  xxi  (les  moines  de  Nitri),  xxii  (Cellia),  wni  (Ammo- 
nius),  XXIV  (Didymus),  xx\  (Ammo,  moine  de  Nitri),  xxxi  (Paulus  Simplex),  xxxii 
(Piammon),  ni(Ammo),  iv  (Benus),  x(Syrus),  xvn  (le  monastère  de  l'abbé  Isidore), 
xxvni  (Macarius  senior),  xxix  (Macarius  junior),  xxx  (fin  de  ce  chapitre),  vu  (lin  de 

'"'  Voir  ci-dessus,  [).  272.  —  '''  Nous  faisons  |)réfeder  chaciue  nom  du  numéro  du  chapitre 
selon  l'édition  de  Rosweyde. 
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ce  chapitre),  wiii  (iiii  de  ce  chapitre),   xxv-wvii  (Cronius,   Origenes,   Evagrius, 
Johannes]. 

La  traduction  est  complète,  sauf  qu'il  y  manque  l'épilogue. 

La  version  de  notre  anonyme,  bien  que  parfois  abrégée,  se  tient 
ordinairement  plus  près  du  latin  que  celle  de  Wauchier.  Il  s'en  faut 
cependant  qu'elle  soil  littérale  :  c'est  une  traduction  assez  libre, 
écrite  en  un  style  simple  et  facile.  Le  traducteur  y  a  introduit  sur  les 
moines  de  son  temps,  comparés  aux  pieux  solitaires  de  la  Thébaïde, 
tjuelques  réflexions  d'où  l'on  peut  induire  que,  s'il  était  cliapelain  de 
la  comtesse  Blancli(>,  comme  nous  sommes  portés  à  le  croire,  il  n'ap- 
partenait probablement  pas  à  un  ordre  religieux. 

Cette  version  de  YHistoria  monachorum  se  rencontre,  plus  ou  moins 
complète,  en  divers  manuscrits  qui  seront  étudiés  plus  loin.  Mais,  dès 
maintenant,  nous  ]iouvons  dire  que  le  manuscrit  français  3.^  de  la 
Bibliotbèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  présente,  du  feuillet  19^ 
au  feuillet  2  3 1 ,  la  même  série  de  textes  que  les  mss.  Bibl.  nat.  fr.  1  o38 
et  Lyon  773,  à  commencer  par  la  version  de  Yliistoria  monachorum  de 
Rufin,  pour  finir  avec  celle  de  Y Itinerarium  Antonini'^^K 

La  traduction  de  illisldna  monachorum'''  commence  ainsi  : 

(Fol.  I  1  c)  Ici  cunmence  li  pmhxjiies  sus  la  vie  des  seinz  Pères  lierniites. 

Diex,  qui  lîst  toute  créature,  si  est  tant  douz  et  tant  debonneires  qii'i  voudroit  cjue 
luit  fuissent  sauf,  et  que  tuit  coneiissent'-*'  la  voie  de  vérité.  Les  uns  atreit  par  beilles 
paroHes,  les  autres  par  menaces;  les  .j.  bat  et  chastie  pour  eus  amender,  et  les  autres 
pour  son  exemple.  Exemple  est  une  chose  qui  meut  feit  bien  [et]  mal ,  dont  je  di,  a 
mon  esgart,  que  cil  pèche  plus  mortelment'^'  qui  pesche  en  espérance  et  en  espert'^' 
que  cil  ne  leit  qui  pèche  en  repost.  Savez  por  quoiP  Cil  qui  pèche  en  espert  corront 
soi  et  autrui,  soi  par  som  pechié,  autrui  par  mauvese  essample;  mes  cil  qui  pèche 
en  repost  ne  feit  mal  s'a  lui  non.  Assez  troe^  e  l'en  essemple  de  bien  feire  aus  bons  exam- 
ples des  preudes  homes  et  aus  livres  des  sainz.  Pour  bonne  example  donner  a  ceus 
qui  voudroient  a  bien  entendre,  fist  uns  preudons  ce  livre,  et  aia  cerchant  toute 
Egypte  pour  les  bons  tînmes  (jui  i  souloient  estre;  et  quant  il  ost  veii  et  cercliié  les 

'■'''   Des  extraits  du    texte   de    Sainl-Péters-  '*'  Lyon  et  Sainl-Pel.,  (///ohc»/. 

bour^  ont  été  pubiiés  dans  les  Notices  et  ex-  '''  Dans  le  nis.  io38,  au-dessus  de  ee  mol 

traits,  XXXVI,  704  et  suiv.  est  éerit  apcrt.  Ms.  de  Lyon  :  qui  p.  en  esgarl. 

'''  Ros\veyde,p.  448;  Migne.XXI,  391.  Ms.   de  Saint-Pétei-sbourg  :  que  cil  pèche  plus 

<^'   Ms.  covoitassent ,  corrigé  d'.iprès  Lyon  et  griemeut  qui  pèche  eu  upcrt  que  cil  qui  mesprant 

Saint-Pétersbourg.  eu  repost. 
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inorz  et  la  conti'nence  a  rhascun,  il  s'en  roMiit  en  la  tcri'O  do  .liTusalciu  ,  ol  ])ai'  la 
prière  des  moiimes  qui  habitoienl  u  mont  Oli\eite,  escripl  il  la  vie  des  l'eres"'.  el 
si  leur  donna  bonne  essample  de  vivre,  et  premièrement  de  saint  Jahan  l'ermite. 

Ici  conmence  la  vie  saint  Jrlmn  ti  ennites'--\  Sain/  Jdians  li  ermites  hahitoit  en  une 
partye  de  Baythe  [lis.  Thebaydo),  en  .j.  désert  de  la  cité  de  Liquesor,  en  une  moût 
roite  roche.  Moût  i  montoit  ron  a  painne,  et,  se  l'en  i  montoit  par  aventure,  l'en 
trovoitluis  de  son  mousticr  clos,  neu  i  pooit  l'en  entrer.  IHec  fu  li  [)ons  [hom]  en- 
clos dès  ce  que  il  ot  .xl.  anz  juques  a  tant  qu'il  en  ost  .iiij".  et  .x.  Ceuls  qui  venoieut  a 
lui  regardoit  par  une  fcnestre,  fors  les  famés  qu'i  ne  vouloit  veoir.  De  tant  conme 
il  plus  s'esloingnoit  des  terriennes  choses,  de  tani  estoit  il  près  de  Dieu.  Damedieu  li 
a\oit  donné  sa  [lis.  sij  grant  grâce  de  prophecie,  tpi'il  ne  disoit  mie  tant  seullemcnt 
aus  paisanz'-''  les  choses  qui  souloient  avenir,  ainz  disoit  neis  a  l'emperecur  Theodose 
conment  il  li  cherroit  de  ses  batailles  el  par  coi  il  avroit  la  \ict(jii'e.  .  . 

Le  traducteur  supprime  ou  iibrèfi^e  les  longues  observations  mo- 
ral(;s  que  l'auteur  de  Yllistcria  moiiachnrum  place  dans  la  bouche  de 
l'ermite  Jean.  Mais  en  revanche  il  ajoute  cà  et  là  quelques  remarques 
de  son  cru,  par  exemple  à  la  fin  du  chapitre  sur  la  cité  d'Oxyrynchus, 
qui  était  toute  peuplée  de  moines  et  de  nonnes  très  charitables''''  : 

[Fol.  21d)  En  la  contrée  de  Tliebayde  avoit  une  cité  qui  avoit  nom  Oritun.  S'i 
avoit  tent  [sic)  de  bien  et  de  religion  que  nus  ne  le  porroit  dire.  Tout  estoit  celle 
cité  plaine  de  moines  et  de  nonnains  et  d'autre  religieuse  gent.  et  tuit  estoient  preu- 
donmes  en  la  ville ,  si  qu'il  '■'"  i  avoit  gardes  atiriées  a  toutes  les  portes  pour  recevoir  les 
povres  genz  et  les  pèlerins  qui  passoient,  et  pour  eus  livrer  ([uenque  mestiers  seroit.  Li 
evesques  de  la  ville  lesmoingnoit ,  et  li  bourjois ,  qu'il  avoit  bien  en  la  ville  .xx™.  moines 
et  .x".  nonnains.  Se  aucuns  passoit  par  mi  la  ville  qui  hebergier  vouloit,  chascune 
yglise  le  vouloit  avoir  a  hoste,  tant  y  avoit  de  bien  et  de  charité.  Or  est  mont  aushe- 
ment  par  les  abl)ai[e]s,  c|iio,  f|uant  l'en  v  a  assez  iiurte,  si  ni  piiet  l'en  entrer,  ainz  cles|)endent  li 
moine  el  li  autre  barateeui's  ([iien<[ue  il  devroieiit  mesti'e  eu  leur  lins|iilalile. 

Nous  citerons  le  début  de  la  vie  de  saint  Paul  le  Simple  [Hist.  ino- 


'''  On  lit  clans  le  pi'oloyiiede  lùiiiii  :  «  Tamen  , 
"  (poniam  fratrum  caritas  eorum  c|ui  in  monte 
»  sanctoOliveti  commanenf  hoea  nohis  l'reijuen- 
«  ter  exposcit  nt  .Egyptiorum  monachorum  vi- 
«  tam  virtutes(pie  animi  et  cnltum  pietatis  atqiie 
n  abstinenii»  robur  cpiod  in  eis  coram  vidimus 
nexplicemus,  piecibus  ipsorum  qui  hoc  impe- 
<i  rant  juvandum  me  credens,  aggredlar.  »  (Ros- 
«eyde,  p.  U8;  Migne,  XXI,  387.) 

'"'  Cette  faute  [li  ermites  pour  iermile)  \ient 
de  ce  que  le  rubrirateur  a  repioiluit  ininlelli- 


gemment  les  mots  //  ermites  du  texte  qui  suit. 

'^'  Il  Non  tantvmi  civibus  et  proviacialil)us 
"Suis.  »  Chap.  I. 

'*'  Hist.  monucli.,  cb.  v,  Rosweyde ,  p.  à^i). 
Le  même  morceau  a  été  cité  dans  la  notice  du 
ms.  de  Saint-Pétersbourg  [Notices  et  extraits, 
XXXVI,  706),  qui  offre  souvent  un  texte  pré- 
férable à  celui  du  ms.  l'r.  io38.  —  Les  addi- 
tions du  traducteur  sont  imprimées  en  plus 
petit  texte. 

■''   Ms.  1  o38  :  et  cil  qui. 

38. 
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nach.,  cil.  xxxi),  à  titre  de  comparaison  avec  la  version  de  Wauchier 
(cf.  plus  haut,  p.  267)  : 

[Fvl.  23  c)  l'^ntie  les  deciples  saint  Antoine  111  ol  .j.  qui  ot  non  I^ols  ;  Simples 
estoit  apelez  par  seurnon.  Tiex  fu  li  conmencemcnz  de  sa  vie.  11  trouva  avec  sa 
faine  .j.  lecheeur  gisant;  et  quant  il  l'ot  trouvé,  onques  nul  dist,  ainn  s'en  foui  u 
désert  plainz  d'esreur  et  de  tristesce.  La  ou  il  s'en  aloit  forvoiant  par  le  désert,  si  vint 
au  nioutier  saint  Antoine.  Pensa  il  :  «  Or  ies  tu  bien  venuz.  Cil  preudons  t'ensein- 
"  gnera  bien  que  tu  doiz  feire.  »  Ala  s'en ,  et  li  pria  qui  li  donast  aucune  forme  de 
vivre.  Saint  Antoinnes  le  vit  de  si  simple  cliiere  ;  si  li  di[s]t  :  «  Se  tu  veus  faire  ce  que 
«je  t'enseignerai,  tu  seras  saus.  .  .  » 

\oici  le  dernier  paragraphe  de  la  version  {^Hist.  monach.,  ch.  xxv- 
xxvii  et  xxxiii;  Piosweyde,  p.  479  et  484;  Migne,XXI,  448  et  46o)  : 

[Fol.  28)  Quatre  pieudonmes  avoit  en  ce  désert  de  moût  grant  religion ^"  et  de 
moût  hautes  mérites  vers  Dieu.  Crones  avoit  non  li  uns ,  et  li  autres  Origenes,  li  autres 
Evagres,  et  li  quarz  estoit  apelez  Jehans.  Entre  les  autres  vertuz  que  li  premiers  es- 
toit,  si  estoit  de  si  grant  humilité  que  nus  plus.  Iji  autres  estoit  de  si  grant  sens  et  de 
si  grant  pascience  que  ce  estoit  une  merveille.  Li  tierz  avoit  grâce  de  Nostre  Seigneur 
de  connoisire  esperiz  s'il  estoient  ou  bon  ou  mal,  ne  ne  menjoit  nulle  foiz  de  pain. 
Li  quarz  '-',  qui  Jehans  avoit  non,  avoit  si  grant  grâce  de  Dieu  que  nus  ne  fust  ja  si 
drstorbcz  ne  si  courouciez,  s'il  l'oïst  parler,  qui  ne  fust  joianz. 

Ici  fine  li  premiers  livres  de  la  Vie  des  Pères,  et  conmence  U  sccons. 

Ce  que  les  manuscrits  Bihl.  nat.  fr.  io38  et  Lyon  773  qualifient 
de  «  second  livre  »  est  une  suite  d'ouvrages  divers,  savoir  : 

Les  Verba  seniorum,  attribués  à  l'iulln  (livre  111  de  Rosweyde); 

Les  Excerpla  Cassiaiu  et  Suipuii  Severi  (livre  IV  de  Rosweyde); 

Des  extraits  des  Verba  seniorum,  traduits  du  grec  en  latin  par  le 
diacre  Pelage  (livreV  de  Rosweyde),  auxquels  sont  entremêlés  quel- 
ques morceaux  tirés  de  deux  autres  recueils  de  Vcrlci  seniorum,  ceux 
du  sous  diacre  Jean  (livre  W  de  Rosweyde)  et  du  diacre  Pascliasius 
(livre  \I1  de  Rosweyde)  ; 

Les  vies  des  saintes  Marine,  Euphrosyne,  Marie  la  pécheresse,  lille 
de  Tabbé  Abraham,  Thaïs  (fin  du  livre  P'  de  Rosweyde); 

Plusieurs  récils  d'origines  diverses; 
.   Les  vies  de  saint  Hilarion  et  de  saint  Malchus. 


'')   Ms.  rcliijionx.  —    '    Cli.  xwiv. 
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Ce  second  livre  commence  ainsi  ''  : 

(Fo/.  25)  Moinnes  demandèrent  a  .j.  saint  home  conment  H  seroii'nt  abstinent.  «  Biauz 
«  fiuz ,  dist  li  preudons ,  il  covient  que  vous  lessiez  touz  les  repos  de  ceste  mortel  vie , 
n  les  deliz  de  la  char  et  les  précieuses  viandes ,  et  que  vous  ne  querez  nulles  des  hen- 
«  neurs  du  monde.  Se  vous  ce  feites,  Damedieu  vous  hennorcra '-'.  « 

Ici  encore  le  traducteur  ne  se  lait  pas  laule  de  nianilesler  son  anti- 
pathie pour  les  moines  de  son  temps.  Ainsi,  à  la  lin  du  paragraphe  6 
(Rosweyde,  p.  493b;  Migne,  LXXIIl,  742)  : 

[Fol.  29)  Uns  preudons  si  ala  visiter  .j.  autre  et  saluer.  Cil  le  reçut  moût  liée- 
ment  et  a  belle  chiere  et  appareilla  lentilles  a  meiigier'-''.  En  ce  qii'eles  cuisoient,  si 
distrent  entr'eus  :  «Aions,  si  chantons  nos  heures  et  nos  siaumes;  après  si  men- 
(1  gérons.  »  Ils  alerent;  onques  ne  cessèrent  juques  a  tant  qu'il  orent  tout  chanté  le  sau- 
tier.  Quant  il  orent  tout  chanté  le  sautier,  si  lurent  d'autres  escritures  si  entenlive- 
nienl  qu'il  ne  sorent  onques  l'eure  qu'il  fujorz.  Et  quant  il  aperçurent  le  jour,  si  con- 
mencierent  a  parler  d'autres  escritures,  juques  a  nonne.  Lors  s'entresaluerent  et  con- 
menderent  a  Dieu  li  uns  li  autres''',  et  cil  s'en  râla  en  sa  celle  qui  son  compaingnon 
estoit  alez  veoir.  Ambedui  avoiant  [sic)  oublié  a  mengier  por  l'Escripture;  si  trouva 
li  bons  bons  i'uille  et  les  lentilles  dedanz  ;  si  dist  :  «  Dex ,  merci  !  conment  avons 
nous  oublié  a  mengier  por  noiant  :'  »  Maint  sont  ores  de  moines  par  le  monde  qui  n'enten- 
dront a  pièce  tant  au[s]  siaumes  ne  ans  croisons  que  il  en  oublient  le  boivre  et  le  mengier. 

Il  n'épargne  pas  les  religieuses  (S  33  ;  Roswevde,  p.  5o4  h;  Migne, 
LXXIIl,  760): 

[Fol.  35  d)  Lns  autres  moinnes  avoit  une  sereur.  Si  01  dire  que  elle  estoit  malade; 
si  l'ala  veoir.  Elle  estoit  nonne  religieuse,  et  renonmée  de  grant  sainteé  et  de  bon 
contenement.  Ses  frères  estoit  une  foiz  venuz  en  s'abaïe,  mes  elle  nu  vout  point 
recevoir, pour  ce  qu'elle  nevouloitmie  que,  pour  achaison  de  lui,  parlât  aus  austres 
nonnains,  ainz  li  manda  par  une  vielle  famé  :  «  Biau  sire  frère,  alez  vous  en;  vous 
Il  me  verrez  en  1  autre  siècle.  »  Or  sont  les  nonnains  d'autre  manière ,  qu'elles  font  venir  a  elles, 
souz  couverture  de  parenté, leur  amis  et  leur  privez,  qui  sont  leur  amis  par  parolles,  mes  l'uevrc 
que  il  font  coupe  le  parage. 

Le  traducteur  a  omis  les  articles  4i  à  43  des  Verha  seuiorum,  parce 
qu'ils  se  trouvaient  déjà,  à  quelques  mots  près,  dans  lllistoria  mona- 

'"'   Cf.  ci-dessus,  p.  277,  la  version  de  Wau-  weyde.p.  ^92;  Migne,  P«(r. /«f. ,  LXXIIl,  709. 

chier.  ''*  Ms.  menchier. 

'*'    Veiha   senioium    de    Rulin,    I,    i;    Ros-  '*'  hire  li  un  les  autres? 
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(honim,  cliap.  xxvii  et  xxix.  La  traduction  des  Verba  senioram  se   ter- 
mine ainsi  (S  219  de  l'original)  : 

[Fol.  57  d)  Uns  frorcs  de  Nitn^  avoit  ospargnié  .c.  s.  de  iin  qu'il  a\oit  ouvré,  et 
plus  les  avoit  gardez  pour  espargnicr  que  por  avarice.  11  fu  morz;  si  lessa  les  deniers, 
et  li  preudome  du  deserf ,  dont  ili  i  avoit  plus  de  .v'". ,  que  tuit  habitoient  chascun  par 
soi  en  sa  celle,  si  oïn-nt  dire  que  cil  frères  estoit  morz  o  tout  propre,  et  pristrent  con- 
seil qui  feroient  de  li  et  de  l'argent.  Li  uns  dient  que  l'en  les  doint  aus  povres,  li 
austi'e  dient  cfu'en  les  rendist  au[s]  parenz.  Maint  conseil  en  firent  puis,  et  tant  que 
.iij.abez,  par  quili  SainzEsperizparloit,atirerent  que  l'en  lesmetroit  en  terre  avec  lui, 
et  diroit  l'en  :  «  Ta  pecune  soit  avec  toi  en  perdicion  !  »  Li  li\  res  dist  qu'il  nu  firent  mie 
lant  por  cruauté  conme  pour  donner  example  a  ceus  qui  vifestoient  qu'il  ne  meïssent 
ensemble.  Tuit  li  moinne  d'Egypte  orent  si  grant  poor  de  celle  vanjance  qu'il  tenis- 
sent  puisa  grant  crieme  se  uns  frères  eiist  a  sa  mort  .xij.  d.  ensemble. 


La  traduction  des  Exccrpta  de  Cassien  et  de  Sulpice  Sévère  (livre  IV 
de  Rosweyde),  qui  lait  suite  à  celle  des  Verha  senioram,  paraphrase 
le  texte,  mais  l'abrège  plus  souvent  encore.  Cerlains  chapitres  ont 
même  été  omis  de  propos  délibéré.  Le  traducteur  supprime  tout  ce 
qui  a  un  caractère  proprement  théoloi,nque.  Voici  le  commencement 
(Rosweyde,  p.  536;  Migne,  LXXIIl,  8i5)  : 

(Fol.  58)  Cornent  cil  qai Jist  cest  livre  cercha  les  divers  règnes  por  trover  les  hermi- 
tayes  des  seinz  Pères.  Cil  qui  ce  livre  fist  conte  qu'il  ala  en  Quartage  pour  veoir  lesleus 
aus  sainz  homes  qui  illec  esloient ,  et  meesmement  por  veoir  le  sepulclire  saint  Cy- 
priem,  lebeneùië  martirqui  fu  martyriez  soz  les  empereres  Datyen  et  Valeriam,  qui 
lors resnoient.  Quant  il  ost.xv.  jours  esté,  si  rentra  en  mer  etvoutaleren  Alixandre, 
mes  li  vanzleurfu  contraires,  si  brisa  li  maz,  et  les  voiles  rompirent,  etparpoi  que  la 
nef  ne  fu  perie.  Mes  li  notonnier  gitei-ent  leur  ancre  et  sauvèrent  la  nef  au  mieuz  quil 
porent.  Près  d'euls,  ce  leur  sembla,  virent  s(>clie  terre,  et  se  mistrent  en  la  barge  et 
alerent  la.  Quant  il  furent  entré  en  celle  illeite,  si  atendirent  li  un  l'autre  a  la  rivi', 
tant  que  la  tampeste  s'apaiast;  et  cil  qui  ce  livre  l'ist  ala  avant  par  curiosité  de  res- 
garder  et  por  savoir  s'il  troveroit  nul  leu  ou  il  pouïstprandre  bon  essanipl(>.  Onques 
n'oï  l'en  dire  qui  pleiist  nulle  foiz  en  celle  ille.  Vanz  et  estorbeillons  doutoient  moût  li 
habitant.  Nul  blé  n'i  croissoit  ne  nulle  herbe,  fors  que,  la  ou  la  terre  estoit  .j.  poi  plus 
freche,  iluec  venoit  .j.  pou  d'erbe  pongnanz,  mes  tant  y  avoit  que  elle  estoit  bonne 
aus  brebiz  du  pais.  Lipaïsant  ne  menjoient  se  leit  non,  et  liplus  riclies,  c'est  voirs, 
avoient  .j.  pou  de  pain  d'orge,  mes  je  ne  sai  ou  il  le  prenoient,  se  por  ce  non  qu'il 
avoit  .j.  petit  tertre  en  celle  ille  qui  portoit  tel  blé  conme  c'estoit;  .xxx.  jourz  après  ce 
que  l'en  i  avoit  semé,  coilleit  l'en  blé,  tant  par  i  estoit  grant  la  chalor  dusolleil.  Nul 
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autre  no  fest  la  gcnt  u  pais  ili'monr,  se  pour  a-  non  qu'il  sonl  franc  d»-  trcii  et  do 
servago'''. 

l*artout  ala  cil  qui  ci'  livre  fist.  Si  vist  devant  lui  une  petite  brouceite'^',  ot  ala  la, 
si  trouva  dedaiu  .j.  viellart  vestu  d'une[s]  piaus  de  moutons,  ot  tornoit  une  muoUo. 
Salua  lui'^',  et  cil  le  reçut  niout  debonnorement,  ot  ne  sai  quanz  frères  qui  estoienl 
ensemble  o  lui.  Kntro  les  autres  choses  qu'il  parloient,  si  distrent  cil  qui  estoient 
crestïen''';  et  li  bons  bons,  quant  il  oi  ce,  si  conmença  a  plorer-  de  joie  et  leur 
chai  aus  piez.  Il  l'en  lovèrent,  ot  il  gita  jus  ses  piaus  de  mouton;  si  les  fist  asseoir 
et  mengier,  et  aporta  la  moitié  de  .j.  pain  d'orge  que  .j.  riches  hom  du  pais  li 
avoit  envoie.  Moût  les  conroia  bien  de  ce  pain  et  de  une  herbe  qui  Ic^ui'  aporta 
(jui  jjlus  estoit  douce  que  miel.  Li  livres  ne  la  nornne  pas,  mes  il  dist  qu'elle  scm- 
hloil  mente,  el  liabondoit  do  fuoilles. 

Il  furent  .viij.  jours  entour  celui  ,  ot  tant  que  aucunes  (li;s  gens  du  pais  conmen- 
cierent  a  venir  a  eus,  et  leui'  distront  que  leur  ostes  estoit  prostrés,  et  hmr  avoit 
moût  bien  encelé'^l  Au  moutior  alerent  avec  lui,  qui  n'estoit  guiores  mieudres  de  la 
meson  au  provoire,  et  demandèrent  des  afaires  du  pais  et  conment  l'en  vivoit. 
L'en  li  respondi  ([ue  l'on  n'i  vendoit  ne  n'acbetoit,  ne  n'avoit  l'en  cure  ne  d'or  ne 
d'argent;  et  cil  l'osprovorent  et  offrirent  de  leurs  deniers  aus  païssanz,  mes  ne  tro- 
verent  onques  que  nul  en  preïst.  A  ce  qu'il  orent  ce  veii,  si  entreront  en  la  mer 
avecieurs  compaingnons.  [Ch.  n)  Quantli  tensfus  apessiez,  si  vindrent  en  Alixandre , 
ou  il  avoit  grant  tençon  et  grant  descorde  entre  les  evesques  et  les  moines  de  la 
terre por  les  livres  Origenes.  Li  uns  disoient  que  l'en  les  devoit  bien  lire,  quar  moût 
i  avoit  de  bien,  li  austro  disoient  que  non,  que  moût  i  avoit  de  desreson,  et  que 
plus  tost  on  pooit  venir  trop  plus  mal  que  bien.  [Ch.  ni)  D'ilec  en  alerent  em 
Bethléem , qui  est  loing  de  Jlioiusalem  .vj.  railles ,  et  ."vj.  jornées  i  avoit  d'Alixandre ; 
illuec  trouveront  saint  Jeroisme,  ou  il  trouvèrent  tant  de  bien,  si  com  il  disoient 
et  tesmoingn[oi]ent,  que  ce  estoit  une  merveille.  Quatre  langages  savoit  :  latin, 
grieu,  hebrieu,  caldieu,  et  adès  estoit  en  oroison  ou  en  leçon.  Moût  leur  plol 
leur  affaires,  no  jamès  ne  se  queissent  movoir  de  lui;  mes  il  tentoient''^'  a  aler  en 
Egypte  en  la  parfonde  Thebaïde.  Si  li  conmenderent  touz  les  escriz  et  touz  leur 
contes'''.  (C/k  iv)  Congié  prislronl;  si  s'en  alerent  et  vinstront  en  .j.  désert  près  de 

''^   Nous  citerons  (|m'l(|iu's  lignes   du  l("\f<'  la  (^yréiiaujue,  où  Galon  ,  Cuvant  devant  (À'sar, 

latin  poiu-   permettre  d'apprécier  le  caractère  conduisit  son  armée, 
de  la  traduction  :  '-'   «  Tuf,'unuin.  » 

«  Incola'  locl   illius   lacté  vivunt.  Qui  soler  '''   Ms.  loi. 

liores  sunl  vel,  ut  ita  dixerim,  ditiores,  hor-  ''''   Le  traducteur  n'a  pas  sui\i  c\actenicnt 

daceo  paneutuntur.  Et  ibi  sola  messis  est  qua'  le  latin,  (jui  emploie  la  forme  directe,  et  passe 

celeritate  proventus,   per   naturam    solis    sive  gauchement  du  singulier  au  pluriel.  Il  y  a  dans 

aeris,  ventorum  casus  evadere  soiet  :  quippe  le  texte  :  «  Invenio  ibi   scnem   in   veste   pelli- 

fertur  a  die  jacti  seminis  trigesLrao  die  matu-  «  cea. .  .  Ejectos  nos  in  illud  littus  exponimus. .  . 

rescere.  Consistere autem  ibi  homines  non  alia  «  Christianos  nos  esse.  . .  » 
ratio   lacit  quam  cpiod   omnes   trilîulo   ilijeri  ■'    «  Quod  summa  nos  dissiinulatione  cela- 

sunt.  »  «  verat.  » 

Suit  une  phrase  omise  par  le  traducteur,  où  '"'  Corr.  tcndoient? 

Sulpiccî  Severe  dit  que  cette  île  est  voisine  de  '''  La  traduction  est  ici  très  fautive  :  «  Huic 
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Nil,  le  llneve  qui  cort  par  Egypte,  ou  il  trouvèrent  moût  dabaïes,  et  virent'",  que 
illec([ue.s  que  en  austre[s]  lieux  ([u'il  cerchierent,  ces  contes  que  nos  conterons  ci  après. 

Les  chapitres  xv  à  xxiv  ont  été  omis  par  le  Iraducteur,  qui  s'ex- 
plique à  ce  sujet  en  ces  termes  : 

[Fol.  61b)  \A  livres  paroUe  ci  après  d'abaies  qui  estoient  en  Egypte,  conment 
ii  moines  i  estoient  vestu  et  quiex  huevres  il  fesoient.  Li  uns  habitoient  par  euls 
en  leur  celles  et  li  austres  en  leur  celles  et  en  covant;  si  fesoit  chacuns  sa  semaine  la 
cuisine  et  appareilleit  aus  frères  a  mengier.  Et  quant  il  a  tout  ce  conté,  si  revient 
assa  niatire.  Nous  n'en  voulons  riens  dire,  qu'il  y  a  pou  de  preu  et  assez  de  parollcs, 
et  avons  de  tiex  choses  a  conter  qui  moût  sont  bonnes,  et  toute  nostre  entente  i 
voulons  mestre.  Et  pour  ce  que  Jehans  sonne  autretanz  comme  «  la  graoe  de  Dieu'-'  », 
si  conmencerons  a  saint  Jeliaiis,  et  Diex  envoit  sa  grâce  a  nousl 

Vient  ensuite  la  Iraduction  des  chapitres  xwi  à  \xx,  xxxii  àxxxviii, 
XL  a  XLViii,  h  et  Liv,  les  chapitres  xx\i,  xxxix,  xlix,  li,  lu,  lui  et  l\ 
étant  omis'*'.  Le  chapitre  liv,  ravant-dernier  de  la  compilation  latine 
[De  monacho  (ini,  in  soUtncline ,  nocta  viclit  mnltituduiem  dœmunnin,  Ros- 
weyde,  p.  556;  Miyne,  LXXIII,  8/17),  commence  ainsi  : 

[Fol.  65)  Uns  frères  aloit  par  le  désert;  si  trouva  une  fosse.  lUec  s'arestut  et 
chanta  les  psaumes,  selon  ce  que  sa  coustume  estoit.  Quant  il  ost  ses  croisons  finées. 
et  il  se  vout  couchier  dormir,  que  lassez  estoit,  si  vit  une  grant  compaignie  de 
deables,  et  avec  eus  leur  prince  et  lor  seingnor,  qui  estoit  moût  grant  de  nature 
et  plus  orrible  de  semblant. .  ,  . 

Nos  deux  manuscrits  ne  marquent,  à  la  suite  de  ce  chapitre,  aucune 
coupure.  Ils  poursuivent,  pendant  environ  vingt-cinq  feuillets'''',  par 
une  série  d'exemples  tirés  :  i°des  Verba  senioriun  traduits  du  grec  par 
le  diacre  Pelage  (livre  V  de  Rosweyde);  2°  des  Verba  sc/no/um  traduits 
par  le  sous-diacre  Jean  (livre  VI  de  Rosweyde);  3"  des  Verba  senwrum 
traduits  par  le  diacre  Paschasius  (livre  VII  de  Rosweyde). 

Les  morceaux  empruntés  à  chacun  de  ces  trois  livres  sont  à  peu 

«pr"-()  traditis  atque  commissis  omnibus  mcis,  Uilio   nnminum  hebvaïcovnm    tle   saint    Jérôme, 

«oraniiiue  familia  quiP  me,  contra  voluntatem  manque  dans  l'original. 

«animi,  secuta ,  tenebat  implicitum,  exonéra-  >"'  Toutefois  les  chapitres    lu,  lui,  lv  ne 

«tus   fjuodam   modo   gravi   fasce,  pcnitus   ac  sont  que  déplacés  :  on  les  retrouvera  plus  loin , 

«  liber,  egressus  sum  ad  Alexandriam.»  ms.  fr.  io38,  loi.  67  d  et  68. 

'''  Corr.  o(rc»/?  '*'   Dans  le  manuscril    10/SS  du  folio  6,^  au 

'*'  Cette  étymologie,  empruntée  à  f7;i(crp;c-  loi.  88  d. 
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près  groupés  selon  leur  origine,  mais  Tonlrc  méthodique  d'après  le- 
([uel  les  exemples  sont  rangés  dans  les  originaux  n'est  nullement  res- 
pecte. Les  Verba  senloruni  de  Pelage  sont  divisés  en  dix-huit  libelli 
ayant  pour  titres  respectils  :  i,  De  profeclu  patram;  ii,  De  quiète; 
III,  De  compunctionc ;  iv,  De  contnientia;  v.  De  fornlcatione;  vi,  De  eo 
(juod  moiiaclnis  ntliil  debcat  possidcrc,  etc.  Le  traducteui',  soit  qu'il  ait 
suivi  un  recueil  d'extraits  où  cet  ordre  était  houlever.sé,  soit  qu'il 
ail  pris  sur  lui  de  faire  un  choix  d'exemples  et  de  les  disposer  à  sa 
guise,  brouille  l'ordre  deslibelliel  intercale  çà  et  là,  parmi  les  éléments 
empruntés  aux  Verba  seniornm  de  Pelage,  divers  aulriîs  éléments  tirés 
des  recueils  similaires  de  Jean  et  de  Paschasius. 

Nous  ne  pourrions  rendre  compte  de  l'ordre  adopté  par  le  traduc- 
teur sans  citer  au  moins  quelques  lignes  de  chacun  des  morceaux  tra- 
duits, ce  qui  équivaudrait  à  une  publication  partielle.  Nous  essaierons 
cependant  de  donner  une  idée  de  la  façon  dont  a  procédé  notre  tra- 
ducteur; nous  suivons,  comme  précédemment,  le  ms.  ir.  io38. 

Le  premier  morceau,  après  les  extraits  de  Cassien  et  de  Sulpice 
Sévère,  est  tiré  des  Verba  seniornm  de  Pelage,  libell.  i,  §  lo  (Rosweyde, 
p.  562;Migne,LXXin,856)(": 

[Fdl.  65  h)  Exemple.  Quant  li  al)e,s  .lelians  se  niouroit,  si  vinstrent  si  decipte  a 
lui  cl  li  prièrent  qu'il  leur  Icssat  aucune  bonne  paroHe  en  leu  d'eritage  par  coi  il 
pouïssent  plus  tosl  venir  en  liausteice  de  perfection,  là  bons  bons  gemy  et  soupira 
parfondoment,  et  leurdist,  tout  en  ploranl  :  «Je  ne  fis  onques  ma  propre  xolenté, 
«  ne  oncpies  a  autrui  n'enseignai  cbose  que  je  ne  feïsse  avant.  » 

L'exemple  qui  vient  ensuite  est  formé  des  paragraphes  19  et  22 
du  même  libellas  (Piosweyde,  p.  563;  Migne,  LXXllI,  867)  ''' : 

Exemple.  L'en  demanda  a  .j.  preudonmie  conmcnt  la  poor  Dieu  venoit  en 
home.  Il  respondi  briément  :  «  Se  lions  a  humilité  et  povreté ,  et  il  ne  juge  autre ,  c'est 
"  la  poor  de  Dieu''*'.  La  vie  au  moine  c'est  adès  de  pensser  a  sainte  Escripture,  et  de 
>i  adès  ouvrer  a  ses  mestres,  et  que  il  ne  juge  nului  ne  ne  mesdie  d'austnai  ne  ne  soit 
"  murmureeur,  car  il  est  escript  :  «  Vos  (pii  amez  Nostre  Seingneur,  heez  mal.  >' 

Les  feuillets  65  à  67  du  ms.  io38  sont  occupés  par  des  exemples 

'"'  Ce  morceau  est  originairement  emprunté  '''  La  Im  du   paragrajihe   22   n'est  pas  tra- 

au  traité  de  Cassien  De  cœnobioruin  iiistitiilis ,  duite. 

I.  V,  ch.  xxvni.  '''   Latin  :  «sic  venit   in  eo  timor  Domini.  » 
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empruntés  aux  Ubelli  in,  ^,  vi,  vu,  i\,  x.  Aux  11'.  67  d  et  68  nous  trou- 
vons la  version  des  chapitres  lh,  i.iii  et  Lvdes  extraits  de  Cassien  et  de 
Sulpice  Sévère  "l  Suivent  quelques  morceaux  pris  au  libellus  xviii 
de  Pelage.  Au  folio  69,  le  traducteur  emprunte  aux  Verba  seniorum  de 
Paschasius  (chap.  xxv,  4;Ros\veydc,  p.  678)  l'apologue  des  arbres 
du  Lihan,  source  de  la  lable  de  La  Fontaine  La  Foret  et  le  Bûcheron , 
et  deux  exenq^les  aux  Verba  seniornm  de  Jean  [libell.  m,  4,  et  iv,  10; 
Rosweyde,  p.  653  et  659).  Il  revient  ensuite  (fol.  69  d)  aux  Verba  se- 
nioriini  de  Pelage.  Les  récits  qu'il  en  tire  appartiennent  aux  Ubelli  v 
(fol.  69  d-7  1  c),  IX,  XIII  (fol.  72),  xvii,  xiY,  XII  (fol.  73),  de  nouveau 
au  libellas  \  (fol.  74-75), puis  aux  libelUxu,  vi,  x,  xiii,  ix,x  (fol.  75-77), 
XV,  XVI,  xviii  (fol.  78-80).  Du  folio  80  au  folio  85  nous  trouvons  toute 
une  suite  de  récits  tirés  des  quatre  Ubelli  des  Verba  senioram  de  Jean. 
Le  premier  récit  est  la  vision  de  la  vierge  qui  vit  son  père  en  paradis 
et  sa  mère  en  enfer  (i,  i5;  Rosweyde,  p.  646).  Les  exemples  qui 
suivent  sont  empruntés  aux  trois  derniers  Ubelli  du  même  recueil.  Au 
folio  85  d  nous  revenons  aux  Verba  senioram  de  Pelage  [Ubelli  iv,  vu, 
VI,  II,  IV,  v,  VI,  XII ).  Le  morceau  final  (xii,  3;  Rosweyde,  p.  61 3; 
Migne,  LXXIII,  94  1)  est  celui  qui  commence  ainsi  : 

[Fol.  88  d]  Li  al)es  Dulas,  qui  lu  ileciples  l'abé  Besarion,  disoit  :  «  Jr  alai,  dist  il, 
une  foiz  en  la  celle  mon  abé,  si  le  trovai  en  oroison .  .  .  « 

A  la  suite  de  ce  morceau  le  traducteur  a  placé  une  sorte  d'épi- 
logue de  sa  façon,  ainsi  conçu  : 

De  tiex  choses  el  de  tiex  miracles  est  touz  li  livres  plains  ci  arriéres,  mes  oro 
conmencent  les  vies  aus  hauz  homes  sainz  et  religieus,  [si  conme]  saint  Geroismes 
et  li  liaust  clerc  et  li  bon  le  descristrent.  Qui  i  prandra  exemples  de  bien  faire  il 
lera  (jue  sages. 

Il  semble  bien  résulter  de  ces  paroles  que  le  traducteur  ne  s'est  pas 
astreint  à  mettre  en  français  tout  le  recueil  latin  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  et  qui,  bien  évidemment,  commençait  par  les  vies  attribuées  à 
saint  Jérôme,  à  qui  il  fait  honneur  du  tout.  A  mesure  qu'il  avançait 
il  prenait  plus  de  libertés  avec  son  texte,  abrégeant  souvent,  el  choi- 
sissant à  son  gré.  Mais  il  ne  parait  cependant  piis  probable  qu'il  ait  à 

'''  Cf.  plus  haut,  p,  3o4 ,  noie  3. 
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plaisir  mêlé  les  livres  qu'il  prétendait  traduire;  il  est  plus  vraisem- 
blable qu'il  a  fait  usage  d'une  compilation  où  le  même  désordre 
existait  déjà.  Dans  cette  partie  de  l'œuvre,  le  traducteur,  sans  doute 
pressé  de  finir,  est  sobre  de  rélle\ions  morales.  En  voici  cependant 
une  qui  lait  suite  à  un  bref  récit  des  Vcrba  senioriim  de  Pelage 
(i\,  10;  Uosweyde,  p.  ogS  b;  Aligne,  LXXlll,  912)  : 

(l*\il.  -2)  Uns  preudons  cli.st  :  «Se  tu  escliastes,  ne  juges  pas  celui  tpii  feit  Ibr- 
»  nication,  quar  tu  feroies  aussi  contre  loi  connie  il  feil.  »  Cil  qui  dist  :  «  Ne  feire  pas 
«  fornication  »,  dist  aussi  :  «  Ne  juges  nului.  »  Trop  en  est,  Iiiii  ii  joiuz,  touz  li  siècles  en  est 
|>lain/.  et,  cntecliiez,  (|ue,  tantost  comme  l'en  voit  ([uc  au(|uns  mesprent,  si  ciueuront  tuit  seure  et 
tiiit  le  jugent;  et,  ce  (|ui  cncor  \aiit  |)is,  In  ou  11  nese\ciit  poiiil  de  mal,  la  (lient  il  assez  mal 
et  trop. 

L'épilogue  que  nous  citions  tout  à  l'heure  annonçait  «  les  vies  aus 
«  liauz  homes  sainz  et  religieus  ».  iNous  rencontrerons  en  effet  plus  loin 
\a.  vie  de  saint  Uilarion  et  celle  de  saint  Malchus,  mais  ce  que  nous 
Irouvons  d'abord  dans  nos  manuscrits,  c'est  la  vie  de  quelques  saintes 
lemmes  d'Egypte,  en  premier  lieu  celle  de  sainte  Marine,  dont  voici 
le  début  : 

(Fol.  88  d)  /(•('  (-onmencc  la  vie  de  sainte  Marine,  iv'/Yyc  ".  Il  fu  .j.  preudons  au 
siècle  qui  avoit  une  fille  <pie  il  niout  anioil.  Talent  li  prist  d'aler  en  religion;  si  con- 
niciida  sa  chiere  lille  a  .j.  sien  ami,  et  après  si  s'ala  randre  a  une  abaïe.  L'en  le 
reçust  [fol.  89)  moût  volentiers,  et  il  fu  niout  douz  et  si  dehonneires  et  serviables 
([ue  li  abes  se  merveilleit  moût,  et  l'enmoit  plus  que  touz  les  autres  moines  de 
leanz,  por  ce  qu'il  estoit  leaus  bons  et  moût  obediimz.  ,  . 

Vient  ensuite  la  vie  de  sainte  Euphrosyne'-'  : 

(Fol.  90)  Ci  conmence  la  vie  de  sainte  Eafresine,  virge,  qui  se  faisait  apcler  frère 
Marin  Marcit'^^K  Un  preudons  fu  qui  avoit  non  Panuces ,  niout  bennorables  a  toutes 
genz  et  bons  vers  les  bornes  et  vers  Dieu.  11  se  maria  moût  richement  et  prist  une 
famé  de  baut  lingnage  cpii  moût  estoit  preuz  et  boneste,  mes  elle  estoit  brabaingne, 
si  ne  pooit  avoir  mil  iMifmt..  .  . 

Puis  l'histoire  de  Marie  la  pécheresse,  nièce  de  l'ermite  Abraham'''  : 

(Fol.  g3)  D'une  recluse  qui  s'en  ala  au  siècle  por  J.  moine  qui  la  corrumpi.  \À  abes 
Abrabam  avoit  .j.  frère,  et  cil  frères  mourut,  si  lessa  une  seue  fiUe  qui  encor  n'avoit 

*   Roswejde,   p.   ogS;    Migne,    Pair.    lui.,  '■'''  Cette  leçon  ne  s'explique  guère  :  5»i«7Yu/- 

LXXIII,  691.  (/(((,  dans  le  latin. 

''i  Hosweyde,  p.  363;  Migne,  LWIII ,  (Jio.  '»'  Rosweyde,  p.  308;  Migne.LXMIi,  ()5i. 
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que  .vij.  aiiz.  Polilc  estoit  et  orfeline.  Si  la  pristreut  li  ami  son  frère  et  la  menèrent 
a  son  oncle  la  ou  il  estoit,  en  sa  celle.  Li  preudons  si  avoit  double  celle,  si  tenoient 
run[e]  a  l'autre.  Si  fist  mestre  sa  nièce  en  l'une,  et  li  livroit  par  une  fenestre  ce  que 
mestiers  li  estoit,  et  li  aprenoit  son  sautier. .  .  . 

L'histoire  de  Thaïs'''  : 

(Fol.  q4  d)  D'une  folle  famé  (jui  avoit  non  Tays.  Knciannement  fu  une  soudoiere 
qui  avoit  non  Tays,  tant  belle  et  tant  gente  que  maint  bome  vandirent  pour  lui  leur 
héritage,  et  furent  povre  et  chetis  au  darrenier.  Moût  avoit  la  damoiselle  d'amis  qui 
l'amoient  follement,  et  si  qu'il  s'entreheoient  et  s'entrocioient  a  son  huis.  .  . 

A  la  suite  de  la  vie  de  sainte  Thaïs  la  version  champenoise  intro- 
duit une  légende  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  Vies  des  Pères,  à 
savoir  l'histoire  de  saint  Hospitius,  contée  par  Grégoire  de  Tours, 
Hisloria  Francoram,  VI,  6,  et  ahrégée  par  Paul  Diacre,  Historia  Lango- 
bardorum,  III,  i,  2.  Le  nom  du  saint  n'est  pas  donné  dans  la  version 
française,  dont  voici  les  premières  lignes  : 

(Fol.  90  c)  D'un  reclus  tjui  estoit  c'einz  de  chaannes.  En  la  cité  de  Nicée'"^'  avoit  .|. 
reclus  de  grant  abstinence  qui  estoit  ceinz  de  chaannes  de  fer  en  pur  le  cors  et 
la  haire  par  desus,  et  ne  menjoit  nule  foiz  que  pain  sangle  et  .j.  poi  de  dates;  en 
quaresme  menjoit  racines  de  herbes  que  l'en  li  aportoit.  Premièrement  usoit  feive 
ou  elles  estoient  cuites,  et  après  si  menjoit  les  racines. .  .  . 

Nous  revenons  aux  Vitœ  patrum  avec  la  vie  de  saint  Fronton  (en 
latin,  Frontoniiis  ou  Fronto),  que  le  traducteur  appelle  Frontin.  C'est 
un  ahrégé,  bien  plutôt  qu'une  traduction,  du  texte  latin '^': 

(Foi.  96  d)  Comment  Nostrc  Sires  pourvist  saint  Frontin  de  viande.  Quiconques  a 
en  soi  sens  et  discrétion  si  doit  moût  volentiei's  oir  et  entendre  les  vies  aus  sains, 
quar  illeques  puent  il  aprandre  exemple  de  bien  vivre,  et  leur  âmes  sauver,  s'en  eus 
ne  demeure.  Et  por  ce  que  tuit  doivent  vouloir  le  salu  de  leur  âmes  et  de  leur 
proimes,  veil  ge.îeitcil  quidescript  ceste  vie,  conter  .j.  conte  qui  avinten  Capadoce 
n'a  mie  encore  lonc  tans. 

Un  preudome  i  avoit,  qui  a\oit  non  Frontins,  plains  et  abevrez  du  Saint  Esperit. 
ne  n'avoit  cure  de  la  gloire  du  monde,  ainz  pensoit  du  tout  eu  tout  a  la  vie  pardu- 
rable,  pour  qui  amor  il  s'en  ala  u  désert,  soi  soissanticme  de  compaingnons 

Mais  à  partir  d'ici  jusqu'à  la  vie  de  saint  Hilarion  (loi.  1 00  b)  nous 

'')  Rosweyde,     j).    '.i-à;     Mi5,nio,     LXXllI,  de    Lyon    l'I    de   Saint-Pétersbourg  ont  con- 

661.  serve  la  bonne  leçon. 

W  Judée,  danslenis.  i o38.  Les  manuscrits  ''   Rosweyde,  p.  238;  Migne,  LXXlII.dSy. 


VERSIONS  K\   l'KOSK  DKS   ]  lES  DES  PERES.  300 

trouvons  une  suite  d'IiislorieUes  pieuses   f[ui  n'ont  aucun  rappori 
avec  les  anachorètes  de  la  Tliébaïde. 

La  première  est  la  légende  bien  connue  du  crucifix  de  Beiroulh. 
Elle  apparaît  pour  la  première  fois  dans  un  sermon  attribué  à  saint 
Athanase''',  d'après  lequel  elle  est  ici  traduite  : 

(Fol.  (jy)  Conincnl  li  juif  trouvèrent  l'iinacje  du  crucejiz  et  le  ferircnt  u  costé  d'une 
lance,  et  il  sainna  sanc  et  eivc.  Saint  Athenayscs,  ii  evesques,  si  conte  miracles  d'un 
ymage  Noslrc  Soingneur  qui  estoit  en  une  cité  que  l'en  apeioit  Brito,  entre  Tyr  et 
Sydoine;  si  rendoit  treii  a  Anthyoche. .  .  . 

La  seconde  est  f  histoire,  empruntée  à  Bède  [Hisloria  ecclesiaslica, 
1.  V,  ch.  xiii),  d'un  homme  qui,  ayant  trop  tardé  à  faire  pénitence, 
mourut  désespéré  : 

(Fol.  gy  d)  Du  scrjdnt  a  .j.  roi  (jui  fa  dawpncz  f)or  ce  (juil  ne  se  voulait  confesser. 
Uns  lions  tu  en  la  contrée  de  Perse'-'  moût  pesme  et  moût  crueil.  Si  vit  une  avision 
qui  liens  ne  li  valut,  mes  moût  aida  a  autrui.  De  la  cort  le  roi  Choerant  estoit,  et 
maintes  l'oiz  li  amonestoit  li  rois  qui  se  confessa[sJt  de  ses  péchiez  et  se  repentist 
ainçois  que  Diex  le  tuast  si  soudainnemenl.  .  . 

Un  prêtre  nommé  Plegiles  doutait  de  la  présence  réelle  du  Christ 
dans  l'Eucharistie.  Mais  le  Christ  lui  apparut  sur  f  autel  sous  la  forme 
d'un  enfant.  Ce  récit  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  textes  des  Verba 
seniomm  de  Pelage.  Rosweyde  fa  publié,  dans  les  notes  du  libellns  xvii 
(p.  643  b),  d'après  deux  des  anciennes  éditions  : 

(Fol.  98  c)  D'un  prestre  a  qui  Diex  saparutpor  sa  prière  en  char  et  en  os  et  en  sanc. 
Il  estoit  .j.  prestre  c[ui  avoit  non  Plegilles,  mont  religieus,  et  moût  volentiers  chan- 
toil  sa  messe  a  l'autel  ou  li  confessors  Nime  gisoit .  .  . 

La  vision  de  ce  moine  dissolu,  forgeron  de  son  métier,  qui,  au  mo- 
ment de  mourir,  vit  le  lieu  qui  lui  était  réservé  en  enfer  et  mourut  sans 
confession,  estencore  tirée  de  Bède  [Hisloria  ecclesiaslica,  1.  V,  ch.  xiv)  : 

(Fol.  98  d)  D'unfevre  moine  qui  vist  son  lieu  dedanz  enfer.  Cil  qui  ce  livre  fist 
dist  qu'il  vit  .j.  frère  en  une  moût  riche  abbaïe  cpi  moût  vivoit  vilment  plus  que 
mestiers  ne  li  fust .  .  . 

'"'   Publié  parmi  les  S/)urirt  dp  ce  Pèro  (Migne,  Christi,  n°  v.  Cf.  Notices  et  extraits  ,W"^\, 

jP«(/'.  c/rfrru  ,  WVIII ,  810-820).  Pour  d'autres  710,  noie  1. 

rédactions,  (|ui  toutes  dérivent  de  ce  sermon,  '"'  Sic  dans  le  ms.  1008;  Merce  dans  le  ms. 

voir  la.  Biblititheca  hugiogrupliica  latina  dci  Roi-  778  de   Lyon;    dans   Bède   in   proviiicia  Mer- 

landisles,  I,  637,  sous  Mirncula  in  imaginihus  cioritm. 
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Suivent  quatre  récits  empruntés,  directement  ou  j^ar  l'intermé- 
diaire de  quelque  recueil  d'extraits,  à  YHistoria  tripariita  de  Cassio- 
dore.  Le  premier  est  relatif  à  une  statue  de  Jésus-Christ  au  pied  de 
laquelle  croissait  une  plante  qui  acquérait  la  vertu  de  guérir  toutes 
les  maladies  dès  qu'elle  avait  poussé  au  point  de  toucher  la  bordure 
de  la  l'obe  dont  le  Christ  était  vêtu.  Ce  récit,  relaté  originairement 
parEusèbe,  a  été  reproduit  par  Grégoire  de  Tours  [Liber  in  (jloria 
martyrum,  xx)  d'après  la  version  de  Rufin  (VII,  xiv).  Mais  notre 
traducteur  ne  l'a  pris  ni  à  Grégoire  de  Tours  ni  à  Rufin,  car  il  y 
mentionne  des  circonstances  dont  ne  parle  pas  Eusèbe,  celle-ci 
notamment  que  l'image  du  Christ  avait  été  abattue  par  l'empereur 
Julien  et  remplacée  par  une  statue  érigée  en  son  honneur  :  il  l'a 
tiré  de  YHistoria  tripartita,  1.  VI,  chap.  xli*''  : 

(Fol.  99)  D'un  ymage  Nostre  Seingncur,  por  qui  il^-^  fesoit  pluseurs  miracles  Dieu 
meïsme.t.  Il  avint  .j.  miracle,  au  tens  Julien  l'enipereeur,  d'une  ymage  Nostre  Sein- 
gneur,  que  ta  famé  que  Diex  guéri  de  l'emfermeté  du  sanc  quant  elle  toucha  a  lui, 
avoitmise  en  Ceseire  Phelippe,  une  cité  de  Plienice  qu'il  apeloient  Paneam.  Icil 
emperieres  Juliens  en  oy  parfer,  et  la  fist  jus  mestre  du  lieu  ou  ele  estoit .  .  . 

C'est  encore  à  ÏHistoria  tripartita  (1.  VI ,  chap.  xlii)  qu'a  été  emprunté 
le  récit  relatif  à  une  source  miraculeuse  située  près  d'Emmaiis,  qui 
commence  ainsi  : 

(Fol.  99)  D' une  fontaine  ou  Jesucrist  et  sc.t  deciplcs  lavèrent  leur  piez.  Il  aune  cité. 
en  Nycliopole,  et  delez  celle  cité  avoit  une  ville  que  li  sainz  livres  des  euvangilles 
apelle  Emaûs,  cL  li  Romain  l'apeloient  Nichopolam .  .  . 

Un  évangile  apocryphe'''  conte  cjue,  pendant  la  ftiite  en  Egypte,  un 
palmier,  sur  l'ordre  de  Jésus,  abaissa  sa  cime  jusqu'aux  pieds  de 
Marie  pour  qu'elle  pût  en  cueillir  les  fruits.  Cette  légende  a  été 
recueillie  par  Cassiodore  dans  le  cha]Hlre  ])récité,  d'oii  elle  a  passé 
dans  notre  compilation  : 

(Fol.  99  b)  D'un  arbre  qui  enclina  a  Jesucrist  et  a  sa  mère  quant  il  aloienl  en  Egjfte. 
L'en  conte  que  en  une  cyté  de  Thebaïde  qui  a  non  Hermopolis  a  .j.  arbre  que 
l'en  appelle  persidre,  de  telle  vertu  que,  quant  l'en  en  pant  au  col  a  .j.  malade  du 
fruit  ou  de  la  feiuUe  ou  de  l'eschorche,  qu'il  est  guoriz  isnellement .  .  . 

''i   Migne,  Pair. /«(.,  LXIX,   io58.  (Tisclieiulorf,   Evunycliu   tipocryphu);   Liber  de 

'''  Corr.  i.  infunlia    Mariae   et    Christi  Sulvaluris .  .  .    édif. 

'•■^'   Pseiulo-Matthuei    evangeliiim ,    chap.    \x         Schade  (Halle,  iSfig),  p.  09. 
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Enfin  ce  recueil  d'hisloires  édifiantes  se  termine  par  deux  récits  dont 
In  héros  est  saint  Spiridion,  évoque  de  Trimithonte,  en  Chypre.  lisse 
retrouvent,  contés  en  termes  diiFércnts,  dans  Yllhtona  ecclesiaslica  de 
Rufin  (1.  I,  chap.  v)'''  et  dans  Yflistoria  Iripartila  de  Cassiodore  (1.  I„ 
chap.  x)'-',  mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  été  pris  directement  à 
aucun  de  ces  deux  auteurs,  car  notre  version  commence  par  placer 
riiistoire  au  temps  de  Constantin,  ce  qui  ne  vient  ni  de  Rufin  ni  de 
Cassiodore.  Il  est  probable  que  notre  traducteur  aura  eu  sous  les 
yeux  un  extrait  modifié  de  Cassiodore  commençant  par  ces  mots  : 
Tempore  Constantini  perspeximus  fuisse  Spyridionem,  Treinithandiim  epi- 
scopum.  .  . ,  qui  se  trouve  en  divers  manuscrits '^\  Voici  les  premières 
lignes  de  la  version  : 

(Fol.  99  c)  D'un  evescjue  de  CÂipre  qui  ost famé  et  enfanz  a  qui  larrons  voaloient.  eni- 
bler  ses  hrebiz.  Au  tans  Costantins  vit  cil  qui  escript  cest  conte  .j.  cvesque  en  Cliipre 
qui  touz  crouleit  de  veilleisce;  si  conloit  l'en  de  lui  maintes  choses,  et  il  on  retint 
augunes;  si  les  escrit  por  donner  example  de  bien  feire  ausgenz.  .  . 

La  vie  de  saint  Hilarion''"'  est  traduite  assez  librement  :  le  prologue 
est  très  abrégé;  dans  la  traduction  de  Wauchier  de  Denaiu  (ci-dessus, 
p.  2  65)  il  avait  été  complètement  supprimé.  Ce  qui  vient  ensuite  est 
paraphrasé  et  même,  en  certains  endroits,  développé  : 

(Foi.  I  00  b]  Ici  commence  H  prokHjues  de  la  viesain[t]  Ylariom.  Saint  Giroimes,  qui 
fu  bons  ciers  et  sainz  lions,  descrist  la  vie  saint  Yiarion,  et  apela  le  Saint  Esperit  en 
aide  qu'il  li  doint  sanz  et  pooir  de  descrivre  les  vertuz  que  sainz  Ylarions  fist.  Moût 
grant  et  grief  [fu]  la  matire,  si  que  sainz  Giroimes  dist  que,  se  Omers,  li  poestes,  en 
vousist  parler,  n'en  poïst  il  pas  si  a  droit  parler  conme  la  matire  le  requiert;  et  por 
ce  apela  il  le  Saint  Esperit  qui  les  cuers  eschaufe  en  s'aide  et  les  langues  feit  parler, 
qui  lui  doint  et  ostroit  qu'il  puist  ce  saint  dignement  loer .  .  . 

Saint  Hylarions  fu  nez  d'une  \-ille  que  l'en  apeloit  Chothabatam ,  près  d'une  cité 
de  Palestine  cpji  a  non  Audres'^'.  Ses  pères  et  sa  mère  furent  paien  :  si  aouroient  les 
ydolles;  et  il  fu  nez  d'euls  ausint  conme  la  rose  de  l'espine.  Jj'espine  est  dure  et  pon- 
gnant,  et  la  rose  tandre  et  soef  Itérant  :  ainsint  estoient  ses  pères  et  sa  mère  dur  et 
mescreant,  et  il  estoit  douz  et  debonneires.  Moût  l'amoient  tendrement.  Si  l'envoierent 
a  l'escole  en  AlLxandi'e.  lilec  aprist  si  bien,  tant  conme  aages  et  sans  d'enfant  se  puet 
estendre,  que  tuit  se  merveilloienl  dv  son  angin .  .  . 

'''  Migne,  P«*r.  fef.,  XXI,  471.  '*'   Roswevde,    p.    75;    Migiie,    Pair,    lut., 

'-)  Ihid.,  LXIX,895.  XXIII,  19.  ■ 

'^'  Par  exemple  dans  le  ms.  Bibl.   iial.  lat.  <''   «Hilarion,  ortus  vico  Thabatha,  qui  rir- 

i6o5i,  fol.   79;  cf.   Bibliothecn  ha(jW(fraphica  «citer  quinque  millia  a  Gaza  url)e   PaLestiiKp. 

lalina,  sous  Spyridion  (p.  1 134}.  «ad  Austrutn  situs  est.  « 
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Dans  la  vie  de  saint  Malchus''',  le  prologue  de  saint  Jérôme,  qui  était 
(lilTicile  à  traduire,  a  été  assez  bien  rendu  : 

(Fol.  lO'j  c)  Comment  ./.  moiiic  fa  en  servage  liante  .ij.  anz.  Cil  qui  se  doivent  en 
iner  combattre,  si  essoient  premièrement  en  la  coie  mer  roinnent  il  le  feront  en  la 
parfonde  mer,  se  i)esoinz  lor  croissoit.  Leurs  goiivernaus  fléchissent  et  traient  les 
avirons  et  apparellcnt  lem'  cros  et  ordennenl  leur  batailles  seur  le  planchicr  de  la 
nef,  par  ceste  reson  que  il  ne  criement  mie  se  il  venoient  au  besoing.  Ausint,  feit 
sainz  Giroimes,  je,  qui  me  sui  longuement  teûz,  me  vueil  essaier  en  une  petite  euvre, 
ausint  conmc  [pour]  le  reoil  ester  de  ma  langue,  pour  co  que  je  puisse  venir  a 
descrivre  plus  grant  istoire  que  je  ai  en  proposement,  se  Diex  me  donne  vie.  .  . 

À  la  suite  de  la  vie  de  saint  Malclius,  le  nis.  fr.  io38  (fol.  i  lo)  in- 
dique par  une  rubrique  la  fin  de  la  Vie  des  Pères  et  le  commencement 
d'un  autre  ouvrage  :  «  Ici  fine  la  Vie  des  Pères,  et  cil  qui  ce  livre  fist 
«  raconte  les  voyages  que  saint  Antoine  fist  en  la  terre  d'outremer.  » 
Ces  prétendus  voyages  de  saint  Antoine  ne  sont  pas  autre  chose  que 
Yltincrarium  Antomni  martyris,  récit  d'un  pèlerinage  en  Terre  Sainte 
attribué  à  Antonin,  non  Antoine,  natil  de  Plaisance,  qui  vivait 
au  Yi"  siècle  et  ne  fut  point  martyr'-'.  Il  est  infiniment  probable  que 
la  version  française  de  cet  itinéraire  est  l'œuvre  de  notre  traducteur 
anonyme.  Elle  se  trouve  en  effet  à  la  même  place,  c'est-à-dire  à  la 
suite  de  la  vie  de  saint  Malchus,  dans  le  ms.  778  de  Lyon'^'  et  dans  le 
ms.  de  Saint-Pétersbourg.  Le  traducteur  aura  rencontré  Yllincmrium 
dans  le  manuscrit  d'après  lequel  il  a  mis  en  roman  la  vie  des  Pères, 
et,  confondant  Antoninus  avec  Antonius,  il  aura  cru  utile  de  le  trans- 
later, comme  un  appendice  à  l'histoire  de  saint  Antoine  l'ermite. 

La  version  de  fHistoire  de  Barlaam  et  Josaphat ,  qui  suit  Yltincrarium 
Antomni  dans  le  ms.  io38  (fol.  1 14),  se  rencontre  en  plusieurs  manu- 
scrits dont  quelques-uns  renferment  des  extraits  en  français  des  Vies  des 
Pères,  ce  qui  n'autorise  nullement  à  l'attribuer  au  même  traducteur''''. 

'''   Rosweyde,  p.  gS;  Migne,  XXIII,  55.  '''   Dans  le  ms.  do  Lyon  la  version  do  l'Iti- 

'"'  l^' Ilincrariam  Aiitonini ,  dont  il  e\hte  deu\  nërairc  est  comprise  dans  la  Vie  des  J'ercn,  car 

rédactions,  a  été  plusieurs  fois  édité,  notam-  c'est  à  la  suite  de  cette  version  qu'est  placée  la 

ment  dans  les  Itinera   et   descriptiones   Tervae  rubrique  :  Cifenist  la  Vie  des  Pères, 
sanctae  de  T.  Tobler,  t.   I,  p.  gi   et  36o  ****  '''   Des  spécimens  de  cette  version  de  Bar- 

(Société    de    l'Orient    latin,    18771880). —  /««;nc( /osa/j/tnt  ont  été  publies  dans  Bar/aam 

La    traduction    a    été    publiée    d'après    notre  11.  Josapluil ,  frciiizôsisches  Gcdichi  des  dreizchnten 

ms.  fr.  io38  parM.  Aug.  Molinier,  i6irf.,  p.  383.  Jalirhundeiis   von   Gui  de   Cambrai,   hgg.   von 

On  ne  croit  plus  que  cet  ouvrage  soit  d'Antonin  H.  Zotenberg  u.  P.  Meyer  (Stuttgart,  i864), 

de  Plaisance.  p.  3^7  et  suiv. 
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La  compilation  que  nous  venons  d'étudier,  étant  formée  d'ouvrages 
analogues  par  le  sujet,  mais  originairement  distincts,  se  prêtait  assez 
naturellement  à  la  division  en  recueils  ])arliels.  S'il  n'existe  plus,  cà 
notre  connaissance,  de  la  compilation  précédée  du  prologue  f^n 
vers,quedeu\  exemplaires  (Bibl.  nal.  \v.  io38,  et  Lyon  773],  nous 
pouvons  en  indiquer  plusieurs  copies  moins  complètes,  et  il  est  bien 
probal)lo  que  toutes  celles  qui  existent  ne  nous  sont  pas  connues.  Il 
est  à  noter  ([ne  les  vies  de  saint  [\aul  l'ermite  et  fie  saint  Antoine  ne 
se  trouvent  que  dans  les  deux  exemj)laires  pourvus  du  ]>rologue.  Si  on 
ne  les  a  pas  lait  entrer  dans  les  recueils  de  légendes  françaises  en 
prose  dont  nous  parlerons  en  un  autre  article,  c'est  vraisemblablement 
parce  que  la  place  était  déjà  occupée,  soit  par  la  version  de  Waucbier, 
soit  par  une  autre  version  ([ni  sera  mentionnée  en  son  lieu. 

Les  manuscrits  où  nous  avons  reconnu  des  parties  plus  ou  moins 
considérables  de  la  compilation  champenoise  sont  : 

1°  Le  ms.  de  Saint-Pétersbourg,  déjà  mentionné  plus  haut,  qui 
renferme  (loi.  194-229)  toute  la  compilation  sauf  le  prologue,  les  vies 
de  saint  Paul  et  de  saint  Antoine  dans  le  premier  livre,  et  sauf  la 
vie  de  sainte  Thaïs  dans  le  second*'^. 

2°  Le  ms.  Bibl.  nat.  fr.  u^^So,  exécuté  en  Flandre  vers  l'an  i3oo, 
renfermant:  I  (fol.  83),  Ytlistona  moiiachorum ,  (.^iii  commence  au  cours 
du  chapitre  i*^"'  (saint  Jean  l'ermite) ,  à  ces  mots  :  «  .j.  '^'  Il  fu  uns  hom  de 
«  la  cité  de  Thebayde  qui  menoit  molt  maie  vie  et  estoit  partout  nou- 
«  mes  de  lecherie  et  de  mauvaistié.  11  se  repenti  pour  la  pitié  de  Dieu, 
M  et  entra  en  .j.  sépulcre...  »  (cf.  ms.  10  38,  fol.  1 3;Rosweyde,p.  454  b; 
Migne,  XXI,  4oo).  A  la  fin  :  «  Chi  linist  li  premiers  livres  de  Vita  Pa- 
tnim.  n  —  II  (fol.  90),  les  Verba  senwram  attribués  à  Rufin  :  «  xlij.  Moine 
«demandèrent  a  .j.  saint  père  comment  il  seroient  astinent...»  — 
III  (fol.  95  d),  les  Excerpta  de  Sulpice  Sévère  et  de  Cassien  :  «  Ixxxxij. 
«  Uns  bien  prodom ,  un  boins  abes,si  envoia  a  .j.  hermitain  ...  «  (cf.  ms. 
fr.  io38,fol.  58  bj.  —  IV  (^iol.  108  d),  Vies  de  sainte  Marine,  de  sainte 
Euphrosyne,  de  saint  Fronton,  etc.  (cf.  ms.  fr.  io38,  fol.  88  d  et 
suiv.).  —  Cet  exemplaire  se  termine  par  les  deux  récits  relatifs  à  saint 
Spiridion,  mentionnés  plus  haut  (p.3i  1)  d'après  le  ms.  io38,fol.  99  c. 

'"'  Voir,  pour  une  desriiptiou  détaillée,  .\o-  manque  par  suite  d'une  lacune  du  manuscrit. 
lices  et  extraits,  XXXVl,  -o3--i3.  l  ne  [)artie  '"'   Dans  cet  exemplaire  les  paragraphes  sont 

de  la  traduction  des  Verba  seniorum  de  Ruiin         numérotés  en  série  continue  de  /  à  ccxxxj. 

HIST.   I.ITTKR.   XWIII.  ^0 
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3"  Le  ms.  Bilii.  nat.  fr.  i/ÎQ^V,  du  commencement  du  xiv*"  siècle, 
renfermant  :  I  (fol.  i  ),  VHisturia  monachoram  à  partir  du  chapitre  i\ 
(saint  Avmon); —  II  (foi.  4ov°),  les  Fer/iasenion//?*  attribués  à  Rufin;- — 
III  (  fol.  1 06  v°) ,  les  Excerpla  de  Sujpice  Sévère  et  de  Cassien  ;  —  IV,  les 
vies  de  Marine  (fol.  179  v"),  d'Euphrosyne  (fol.  i84  v°) ,  etc.  — 
Après  les  récits  concernant  Spiridion  (fol.  199).  vient  la  vie  d'Hila- 
rion  (fol.  201),  avec  laquelle  se  termine  le  volume.  Le  texte  de  ce 
manuscrit  est  fort  abrégé. 

l\°  Le  ms.  772  de  la  Bibliothèque  de  Lyon  (xiii'^  siècle),  qui,  ren- 
fermant un  assez  grand  nombre  de  légendes  hagiographiques  en  prose 
et  quelques  autres  opuscules ^'^,  contient  aussi  une  partie  de  la  version 
champenoise.  On  y  trouve,  d'après  cette  version,  mais  en  texte  assez 
abrégé,  les  vies  de  Marine  (fol.  109],  d'Euphrosyne  (fol.  109  d),  de 
Marie,  nièce  d'Abraham  (fol.  111  b),  de  Thaïs  (fol.  1 13].  Enfin  les 
derniers  feuillets  (fol.  27813-281)  sont  occupés  par  un  extrait  des 
Verha  senionim  de  Rufin,  d'après  la  même  version.  Les  premiers  cha- 
pitres font  défaut,  le  texte  commençant  avec  le  §  65  des  Verba  seniorum 
(Rosweyde,  p.  5i  1),  à  ces  mots  :  «Si  con  l'abes  Assenés  se  seoit  en 
«un  camp,  si  vint  une  rice  feme  a  lui;  virge  estoit  et  moût  doutoit 
«  Dieu ...»  (cf.  ms.  io38,  fol.  89  d).  Le  manuscrit  de  Lyon  a  perdu 
ses  derniers  feuillets  :  dans  l'état  actuel  cette  copie  s'arrête  au  S  120 
des  Verba  semoriim. 

5°  Le  ms.  B.  N.  fr.  17201,  du  xv''  siècle,  incomplet  du  début  et  de 
la  lin,  renfermant,  sous  forme  rajeunie,  de  nombreux  extraits  de  la 
version  champenoise  :  la  vie  de  saint  Malchus,  à  laquelle  manqueni 
les  premières  lignes  (fol.  1);  des  extraits  de  Rufin,  Verba  seniorum 
(fol.  5  c);  des  extraits  de  Pelage,  Verba  seniorum  (fol.  20  c);  la  vie  de 
Maiie,  nièce  fie  l'ermite  Abiaham  (fol.  34  b)  ;  celles  de  Thaïs  (fol.  38)  ; 
d'Hilarion  (fol.  lii  d);  le  voyage  du  faux  saint  Antoine  (fol.  69  c;  cf. 
ci-dessus,  p.  812).  Suivent  (fol.  67)  de  nouveaux  extraits  des  Verba 
seniorum  de  Pelage,  des  récits  variés  empruntés  à  des  sources  diverses, 
l'un  desquels  se  rapporte  à  sainl  Louis  (fol.  92  d),  la  vie  de  sainle 
Euphrosyne  (fol.  96  c) ,  etc. 

Nous  signalerons  plus  loin  une  copie  partielle  de  la  version 
champenoise  combinée  avec  une  compilation  que  nous  allons  faire 
connaître. 

'''  Décrit  en  détail  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  des  une.  textes  français ,  i885,  ji.  \o  ctsu\. 
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COMPILATION  DE  VHISTORIA  MONACHORVM  DE  RLKIN 
ET   DE   DIVERS   RECUEILS  DE   DITS   DES  PERES. 

ClelU'  compilaliuii  se  C()ni|iose  essenlifllciiiciil  d'extraits  de  VHis- 
toria  monaclionim  de  lUifiii  et  des  Verha  seniortim  du  diaci'c  Pélafje, 
mais  f'Ilo  comprend  aussi  divers  morceaux  étrangers  à  ces  (\cu\ 
(»u\raiies.  Nous  eu  connaissons  deux  manuscrits  :  Bil)l.  ual.  Ir. 
■iSii  1,  de  la  lin  du  xiii'  siècle  ou  des  premières  années  du  xiv'',  et 
()Ô88,  du  x\'".  (ies  deux  co|)ie.s  sont  loin  d  être  seml^lahles  :  la  seconde 
conlieni  lui  ])etit  nombre  de  paragiaphes  qui  nuinquent  dans  Ja  pre- 
mière, mais  par  contre  la  première  en  renferme  beaucoup  qui  ne 
sont  pas  flans  la  seconde.  Nous  siiÏMons  le  manuscrit  aSiii.Nous 
ne  savons  ni  (piand  ni  pai-  (|ni  a  ele  faite  la  compilation.  Elle 
nous  i^arait  postérieure  à  la  version  clianq)en()ise,  et  nous  inclinons 
a  la  placer  vers  la  lin  du  xiii'  siècle.  La  traduction  n'est  pas  toujours 
très  fidèle,  mais  elle  est  d'une  bonne  langue  et  le  stxle  en  est  simple 
et  coulant. 

Le  récit  du  début  est  donné  comme  <'tanl  de  saint  .lérôme,  et  il 
est  probable  que  le  traducteur  étendait  cette  attribution  à  tous  les 
livi'es  où  il  prenait  ses  extraits.  On  mettait  iré{[uemment  sous  le  nom 
de  saint  Jérôme  l'ensemble  des  écrits  variés  que  l'on  désignait  par  le 
titre  vague  de  Vitœ  ou  Vitas  patrum. 

Les  trois  premiers  morceaux  sont  empruntés  à  l'histoire  de  l'ermite 
Jean  qui  forme  le  premier  chapitre  de  VHistoria  monachonim ,  mais  ils 
ne  se  suivent  pas  dans  le  même  ordre  que  dans  le  latin.  Nous  donne- 
rons le  texte  entier  du  premier,  qui  ne  correspond  pas  au  début  de 
Vllistoria,  et  les  premières  lignes  des  deux  autres.  Nous  transcrii'ons 
en  note  quelcjues  lignes  de  la  version  champenoise  pour  qu'on  puisse 
bien  se  rendre  compte  de  la  différence  des  deux  traductions'*'. 

'''  (B.N.fr.  1038 ,  fol.  J2  d)   Uns  moines,  pensoit    qu'il   les   avoit   de    soi    meïsmes,    ne 

ilist   saint  Jehans,    estoit  qui    habitoit   en   ce  inie  de  Dieu.  Li  deables  sot  celé  pensée;  si  se 

ilesert  ou  .j.  [Us.  li,  c.-à-d.  S.  Jean)  sainz  hons  pensa  que  il  l'engingneroit.  Et,  quant  ce  vint 

habitoit.  Moût  estoit   de  grant  abstinence  et  a  .j.  jour  a  lavesprée,  si  j)rist  forme  d'une  mont 

i;aaingnoit  a  ses  mains  ce  que  il  menjoit.   De  bielle  famé,   et  vint  a  luis   au  moine,  moût 

toutes  bonnes  vertuz  estoit  aournez ,  et  si  ma-  lassée  et  m.out  travailliée,  et,  par  semblant, 

noit  en  une  croûte  u  désert.  Un  petit  se  com-  si  se  lessa  clieoir  au[s]  pie/,  au  moine  et  li  pria 

mença  a   eslever  des  vertuz  que  il    avoit,  et  (ju'il  eûst  merci  de  lui.  «La  nuit,  feit  el,  m'a 

Ao. 
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[Fol.  156)  Ci  cfiwmcnce  la  vie  des  Pères  en  puse'".  Sainz  Jeroinies  nos  raconti'. 
es  vies  des  sainz  pères,  d'un  hermitc  qui  ot  bon  commencement  et  malvese  lin.  H  fu. 
ce  dit,  .j.  hermite  qui  abitoit  en  une  bove  :  si  estoit  de  grani  abstinence.  H  gaaignoit 
a  son  iabor  ce  dont  il  devoit  vivre.  Il  estoit  en  oroison  par  jor  et  par  nuit;  il  estoil 
lloriz  de  toutes  bones  vertuz.  Quant  ionc  tens  ot  menée  tel  vie,  si  se  commença 
a  fier  en  ses  biens  et  a  cuider  cpje  il  fust  mieudres  que  uns  autres.  Quant  li  anemis 
aperçut  que  il  fu  cheùz  en  tele  pensée,  si  s'aprocha  de  li  et  ii  tendi  ses  laz.  Un 
jor,  au  vcspre,  se  mist  li  deables  en  la  forme  dune  moût  bêle  femme  :  si  vint 
ausi  comme  lassée  a  luis  de  la  bove  a  l'ermite;  si  se  lesse  dedenz  cheoir  ausi  comme 
.s'ele  ne  peiist  aler  avant,  et  vient  as  piez  celui,  et  li  crie  merci.  «  La  nuit,  dist  ele, 
«  m'a  ci  souprise;  suefre  moi  que  je  me  repose  huimès  en  .j.  angle  de  ta  celle,  que 
«  les  bestes  sauvages  ne  me  dévorent.  »  Cil ,  par  pitié  cpi'il  en  ot,  la  reçut  dedenz  sa  bove 
et  demanda  fachoison  de  sa  voie.  Celelileint  une  cbose  assez  voiseusement ,  et  entre 
ses  paroles  mesloit  uns  moz  envenimez  de  folie  ,  si  que  par  ses  blanches  paroles  com- 
mence a  bestorner  li  corage  de  celui  et  a  fléchir  de  foie  amor.  Après  vienent  plus 
blanches  paroles,  niellées  de  gieus  et  de  ris.  Après,  celé,  comme  hardie,  met  sa  main 
a  la  barbe  et  au  menton  celui.  Que  vos  diroie  je  plus?  Au  derreain  trébuche  li  che- 
valiers Jhesucrist,  car  tantost  commença  a  eschaufer  dedenz  soi  du  feu  de  luxure;  si 
oublia  toutes  les  poines  que  il  avoit  soufertes  loue  tens  por  Dieu ,  puis  s'abesse  li  fols 
vers  celé  por  pechier  la  ou  il  la  cuidoit  embracier.  Celé,  cpii  n'estoit  pas  femme,  mes 
malvès  esperit,  commence  a  braire  et  a  crier  et  a  uUer,  et  s'esvanouï  dedenz  les  braz 
celui ,  et  tout  maintenant  s'assemble  une  grant  tourbe  de  deables  en  l'air,  si  com- 
mencent a  huchier  :  «Ha!  moines,  qui  estiez  eslevez  jusques  au  ciel,  comment 
"  es  tu  descendus  jusqu'en  abisme.''  Apren  que  cil'  qui  se  soushauce  sera  humiliez.  " 
Et  cil,  ensi  comme  desvez,  ne  pot  sofTrir  la  honte;  si  se  commence  a  désespérer.  Et 
quant  il  dut  reperier  a  lui  meïsmes  et  amender  son  forfet  par  penitance  et  par 
larmes,  il  ne  le  fist  pas,  ainz  s'en  ala  au  siècle  et  s'abandonna  a  toute  vilanie  de 
pechié.  Il  guerpi  la  compaignie  des  sainz  homes  por  ce  que  il  nu  rapelassent  par 
bonnes  paroles  ;  et  se  il  vosist  estre  repériez  a  la  première  vie,  il  eûst  sans  doute 
recouvré  son  lieu  et  sa  grâce  de  Dieu. 

Après  ce  nos  raconte  saint  Jeromes  d'un  autre  qui  ot  bonne  fin  et  malvès  con- 
mencement.  11  fu,  ce  dit,  uns  lions  en  une  cité,  qui  nienoit  moût  orde  vie  de 
pechié;  l't  disoient  les  genz  que  il  estoit  le  plus  malvès  du  monde'-'.  .  . 

Puis  le  traducteur  revient  au  déJiut  de  VHisioria  mcmaclioruin  avec 
l'histoire  du  moine  Jean*^'  : 

[Fol.  156  â]   Uns  sainz  hermites  qui  avoit  non  Jehaiis  habitoit  en  la  roche  dune 

«seurpris;  soulre/.,  feit  elle,  que  je  me  repose  coniiTicnccineiit,ia  Kip(/ps7V/(',v,  en  vers,  c'esl- 

"  mésennuitceanz  en  .j.  angleitde  vostre  celle,  à-dire  l'ouvrage  indiqué  ci-dessus,  p.  256,  dont 

"que  les  bestes  ne  me  menjucent  ea  fors.  »  Cil  certains    éléments  seulement    sont  empruntés 

en  ot  pitié,  mist  la  dedanz  sa  croule,  et  si  li  aux  récits  latins  relatifs  au\  Pères  du  désert, 

demenda  qu'elle  aloit  querant  par  ce  désert.  <"'   Roswevde,  p.  ^hl^  b;  Migne,  XXI,  4oo. 

'''  Le  même  manuscrit  -jSiii  contient,  au  '^'   Roswevde,  p.  4i'i9'>:  Migne,  XXI,  3gi. 
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moût  grant  niontaignc  dont  la  montée  estoit  griés  et  l'entrée  estroile.  Onques, 
dedenz  .xl.  anz,  nus  n'entra  dedenz  sa  celé.  Il  parioit  a  cels  qui  a  lui  venoient  ]iar 
une  fenestre  et  les  edidoit.  Il  ne  voloit  soufrir  cpie  femme  venist  devant  soi.  Il  avoit 
ime  celle  par  dehors  ou  il  herbejoit  les  pèlerins,  et  il  estoit  en  la  seue  ententis  a  Dii'U 
du  tout 

jNous  avons  imprimé  plus  haut  le  déhiit  de  ce  morceau  d'après  la 
version  de  WaucJiier  (p.  274)  et  d'après  la  version  champenoise 
(p.  299)  :  ou  se  convaincra  facilement  que  ces  trois  traductions  sont 
iiKlé|)(Mi(l;iiil{'s. 

liniiK'dialeiiiciil  après  ce  récit,  le  traducteur,  ahaudonuaiil  pour 
un  lciii|ys  yilistona  munacliorwn,  passe  aux  Verba  scnwriirn  de  Pelage  : 

[Fol.  li')7  h)   L'ahes  Pieur  niengoit  en  alant ,  et  (|uant  l'on  li  dcmandoil  p(ir  quoi 
il  le  fesoit,  il  disoit  :  «  Por  ce  que  je  ne  voil  avoir  nui  délit  en  menganl.  " 
(Libcll.  IV,  S  M;  Rosweyde,  p.  670  b;  Mlgne,  LWIll,  36(j.) 

Le  compilateur  suit  assez  exactement  l'ordre  des  Libeîli  de  l'ori- 
ginal, prenant  dans  presque  tous  quelques  paragraphes*'^.  Puis  il 
passe  aux  Verba  seniorum,  traduits  par  le  sous-diacre  Jean  (livre  VI 
de  Rosweyde),  auxquels  il  emprunte  quelques  morceaux'"^'.  Il  re- 
vient ensuite  à  VHislona  monavhovum''^'  el  aux  Verba  seniorum  de 
Pelage,  mais  en  intercalant  parmi  les  extraits  de  ces  deux  ouvrages 
un  grand  nomhre  de  récits  pris  ailleurs,  par  exemple  dans  les  Verba 
.scnioriini  de  Ruhn  (livre  III  de  Rosweyde)  *''',  dans  les  extraits  de  Cas- 
sien  (livre  1\  de  Rosweyde)  '^',  les  morceaux  empruntés  à  ces  deux 
recueils  étant  toutefois  peu  nomhreux.  Nous  ne  sommes  pas  surpris 
(pi'il  ail  traduit  hi  vie  de  sainte  Marine'''',  et  probablement  aussi  celle 
(h'  sainte  Thaïs  :  l'auteur  de  la  version  champenoise  les  avait  tra- 
duites aussi;  mais  il  est  plus  digne  de  remarque  que  notre  compila- 
teur a  puisé  dans  des  écrits  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
ermites  de  la  Thébaïde  tels  que  le  Dialogue  de  saint  Grégoire '^l 

'■'   Libdlns  V,  iol.    i58;  lihetl.  vi ,  foi.  lôg;  '*'  Ciiap.  ui ,  un  (foi.  176). 

Ubell.  vn ,  Ml.  ;  libell.  viii ,  fol.   1 60  ;  libell.  ix ,  '"'   Ms.  23 1 1 1 ,  foi.  1 83  d  ;  nis.  gôSS ,  foi.  33. 

foi.     161;    libell.    \,    ibid.;    Ubell.    xi,     ibid.;  Le  second  de  ces  manuscrits  contient  aussi  la 

libell.  XIV,  ibid.;  libcll.  xv,  foi.  162;  lihell.  wii,  vie  de  Tliaïs  (foi.  32),  qui  fait  défavit  dans  le 

foi.  i63;  libell.  wiu ,  ibid.  ms.   23iii.  Cette  iëgende  et  relie  de  sainte 

'^*  Libelli  I,  II,  m  (foi.  i65  et  166).  Marine  font  partie  du  livre   I    de  Rosweyde, 

'^'   Cliap.    II,   XVI,   XXIX  (foi.    167   à    169);  p.  371!,  SgS;  Migne,  LXXIIl,  661,  691. 
chap.  xiv  (foi.  172).  '''  Ms.    23iii,   fol.    179-182;   ms.    9588, 

'*'  SS  i/i,   i5,   23,  26  (foi.   172),  3i,  35,  fol.  26-29. 
37,  89  (foi.  173,  174),  198,  208  (fol.  176). 
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Nous  nous  bornons  à  ces  indications.  Après  le  premier  tiers  environ 
fie  la  compilation,  les  sources  varient  tellement  qu'il  serait  impos- 
sible (le  rendre  un  compte  détaillé  des  éléments  qui  la  composent, 
à  moins  d'en  donner  une  édition  où  la  source  de  cliaque  para- 
grapbe  serait  indiquée.  Il  est  même,  en  certains  cas,  fort  diiïîcile  de 
déterminer  quel  était  l'état  primitif  de  la  compilation,  plusieurs  des 
morceaux  étrangers  aux  Vies  des  Pères  ermites  ne  se  rencontrant 
que  dans  le  manuscrit  281  i  i,  qui  est  le  plus  ancien  des  deux,  mais 
où  néanmoins  des  intei'polations  ont  pu  se  produire.  Parmi  les  récits 
propres  à  ce  manuscrit  nous  citerons  :  le  conte  des  deux  frères  qui 
vient  originairement  de  Barlaam  et  Josaphat,  mais  qui  n'a  probable- 
ment pas  été  emprunté  directement  à  ce  pieux  roman*'';  l'histoire 
bien  connue  de  ce  jeune  homme  de  haute  naissance  qui,  prié  par 
son  père  de  quitter  le  monastère  où  il  s'était  rendu,  refuse  de  le  faire 
tant  que  son  père  n'aura  pas  supprimé  une  mauvaise  coutume  en 
vigueur  dans  sa  terre,  c'est  que  les  jeunes  meurent  aussi  tôt,  souvent 
plus  tôt  que  les  vieux  *^';  une  rédaction  abrégée  de  la  vie  de  saint 
Gilles'^';  un  récit  donné  comme  tiré  de  la  vie  de  saint  Sevrin,  mais 
dont  nous  n'avons  pas  retrouvé  la  source,  où  l'on  voit  un  usurier, 
enseveli  par  faveur  dans  une  église,  soulever  sa  pierre  tombale  au 
moment  du  service  divin,  et  sortir  de  l'édifice''''.  On  conçoit  que  ces 
recueils  d'histoires  édifiantes  se  prêtaient  facilement  à  des  additions 
variées  et  conservaient  toujours  un  caractère  un  peu  flottant. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  un  manuscrit  où  sont  juxta- 
posées une  partie  de  la  compilation  dont  nous  venons  de  traiter  et  une 
partie  de  la  version  champenoise  étudiée  précédemment.  C'est  le 
manuscrit  fr.  42'-î  de  la  Bibliothèque  nationale,  dont  l'écriture  est  de 
la  fin  du  XIII''  siècle*'''.  Il  ne  devra  pas  être  négligé  si  un  jour  on 

''    Ms.    -ioiii,    fol     i85   c.    La   icdaction  A- fîo -on  (Paris,  1889 ,  Soc.  des  anciens  textes 

seinljle    se     rapprocher    particulièrement    de  Irançais),  p.  297. 
celle    de   Jacques    de    Vitri,    imprimée    dans  '■^'   Fol.  187. 

la  Rnmuniii ,  XIII,  691,   et  dans   Crâne,    The  *'   Fol.  182  c. 

Exempta  of  Jacques  de  Vilry  (London,  i8go),  "'   Le  manuscrit  a    apparicnu  à   Alexandre 

n"  XLij.  l'etau.  comme  le  montic  une  note  inscrite  au 

"'  Fol.  i8j  b.  La  source  est  probablement  bas  de  la  première  paf,'e.  Il  porte  une  ancienne 

un  conte   de  .lacques  de    Vitri   qui   n'est  pas  pagination  qui  commence  au  loi.  iiij"  vij  et  se 

compris  dans  le  recueil  de  Crâne,  mais  dont  continue  jusqu'au  fol.  ccjciiij.   Nous  ignorons 

le  texte  est  Imprime  dans  les  notes  des  Contes  ce  (|ue  sont  devenus  les  86  premiers  feuillets. 
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enlirprciid  la  |)ul)Iicati()ii  de  la  Ncision  champenoise,  car  il  a  souvent 
de  ineilieures  leçons  (|ue  le  manuscrit  fr.  io38,  dont  nous  avons 
[ait  usage.  I>,es  trois  premiers  morceaux  sont  empruntes  à  la  compi- 
lation des  manuscrits  'i3iii  et  9088,  bien  qu'ils  ne  soient  |)as 
placés  tout  à  fait  de  même.  Le  texte  commence  ainsi  : 

[Fol.  1)  Sains  Jlieiomt'S  nous  raconte,  es  vies  des  sains  Pères,  d'un  liennitc  ki 
eut  molfboin  commencement  et  nialvaise  fin.  Il  fut,  re  dist,  uns  liermites  ki  liabi- 
loit  en  une  bove:  si  estoit  en  grant  abstinence  et  gaaignoit  a  sa  labour  ço  dont  il 
vivoit.  Il  ert  en  orison  parjoi'  et  par  nuit;  il  erl  lloris  de  toutes  boines  vertus.  Quant 
il  ot  lonc  tant  mené  tel  vie,  si  se  commença  a  fier  eu  ses  biens  et  a  cuidier  k'il  f'ust 
uiiudres  c'uns  autres.  Quant  li  anemis  s'aperçut  k'il  fu  cbaiis  en  tel  pensée,  si  aprocha 
vers  lui  et  se  li  tendi  ses  las.  Un  jor,  au  vespre,  se  mist  li  dyables  en  forme  d'une 
niolt  beli"  famé;  si  vint  aussi  comme  lassée  al  huis  del  boin  hennite;  si  se  laisca 
(ledens  cbaoir  aussi  com  s'ele  ne  peïist  aler  avant,  et  vint  as  pies  celui,  si  li  cria 
merchi  :  «  La  nuis,  dist  ele,  m'a  soupri.se;  suelFre  que  jou  me  repose  en  un  angle 
«  de  ta  celé  liuim;»is,  ke  les  bestes  sauvages  ne  me  dévorent.  »  Cil,  por  pitié  k'il  en 
ot,  le  recbut  dedens  sa  bove  et  li  demanda  l'ocoison  de  sa  voie.  Celé  li  fainst  une 
cause  assés  visseusement,  et  entre  ses  paroles  melloit  mos  envenimés  de  folie,  si 
que,  par  sesblanges,  commence  a  descolvrir  son  corage  celui  et  a  flecir  en  foie  amor. 
Après  vinrent  plus  blances  paroles,  niellées  de  giu  et  de  ris.  Après  celé,  com  hardie, 
mist  sa  main  a  le  barbe  et  al  menton  celui.  Que  vous  diroie  plus?  Al  daarrain  Ire- 
buce  le  chevalier  Jhesu  Crist,  car  tantost  commence  a  escaufer  dedens  lui  de  fu  de 
luxure;  si  oblia  toutes  les  paines  k'il  avoit  lonc  tans  eues  pour  l'amour  de  Dieu, 
puis  s'abaisça  li  fols  vers  celi  pour  pecier.  Si  com  il  le  cuida  embracier,  celé,  ki  n'es- 
toit  pas  feme  mais  malvaise  esperite,  commence  a  braire  et  a  uller;  si  s'esvanuï 
d'entre  les  mains  celui,  et  tout  maintenant  une  grans  torbe  de  dyables  en  l'air  si  com- 
uiencierent  a  hucier  :  «O  moignes,  ki  cstoies  elle\és  dusques  au  ciel,  comment  es 
«  tu  descendus  dusques  en  abysme .' .  .  .  » 

Les  deux  récits  qui  suivent  sont  tirés  des  Verha  seidoriim  de  Pelage'"'. 
On  les  retrouve  comj)ris  dans  la  compilation  des  manuscrits  2.3i  1 1 
et  9688,  mais  à  une  autre  place-''.  Aussitôt  a])rès  ces  deux  récits,  le 
manuscrit  422  revient  à  la  vie  de  saint  Jean  l'ermite'^'  par  laquelle 
s'ouvre  VHistona  mnnachornm  de  Rufin ,  et  conte  l'histoire  du  moine 
repentant  de  ses  péchés  qui,  durant  trois  nuits  consécutives,  fut 
assailli  et  battu  par  les  démons'''.  À  partir  de  cet  endroit  le  texte  est 
celui  de  la  version  champenoise,  plus  correct  à  certains  égards  que 

'"  Li'ic//.  XIV, SS  1 7  et  i8;  Rosweyde,  |).  Gig;  <''   B.  N.  fr.  ^23,  loi.  i,  roi.  b  c. 

Mi-^'ne,  LXXIII,  gSa.  ''    Rosweyde,  p.  45^  b;  Migne,  X\I,  4oo. 

'*'  Ms.  23iii,  toi.  161  (1  et  162,  ms.  ().588,  On  a  donné  plus  haut,  p.  SiC-y,  le  début   de 

foi.  g  v"  et  10.  ce  récit  d'après  le  ms.  23iii. 
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dans  le  manuscrit  fr.  io38.  On  en  jugera  par  ce  court  extrait  où  les 
deux  leçons  sont  rapprochées  : 


B.  N.  fr.  /i22,ibl.  1  d. 

H  fu  uns  hom  en  te  cité  de  Tebayde  ki 
menoit  molt  maie  vie,  et  estoit  partout 
nummés  de  lecherie  et  de  malvaistié.  tl 
se  repenti  par  ia  pitié  de  Diu  et  entra 
en  un  sépulcre '",  etpioroit  illuec  et  sos- 
pii'oit  et  prioit  Dieu  merchi  sans  cou  k'il 
n'osoit  nomer  le  non  de  Dieu.  Quant 
il  ot  esté  une  semaine  en  cel  sépulcre,  si 
vint  ly  deabies  a  lui  par  nuit,  et  se  li 
dist  :  Il  Mal  vais  lecliieres,  que  fais  tu  chi? 
«1  Tu  as  faites  toutes  les  lechcries  et  toutes 
«  les  malvaistiés  que  nus  hom  peùst  faire  : 
Il  or  veus  devenir  castes  et  relegieus  ; 
Il  quant  tu  ne  te  pues  mais  aidier,  si  veus 
Il  faire  ta  penitance.  Tu  ies  aussi  com 
Il  uns  de  nous,  et  si  ne  pues  autres  estre. 
Il  Revien  t'ent  avec  nous ,  et  cou  tantet  ke 
Il  t'as  a  vivre  emploie  en  tes  delis  et  en  tes 
Il  volentés  '-'.  Nous  te  donromes  assés  de- 
II  lisses  et  bêles  femes,  et  cpiankes  tes 
Il  cuers  devisera,  et,  se  tu  vels  mal  soffrir, 
Il  atent  .j.  petitet;  tu  en  aras  assés.  Cou 
Il  eiisces  tu  en  infer  que  tu  sueffres  ci  : 
Il  onques  ne  te  haster  de  mal  traire, 
Il  quant  tu  i  venras  assés  par  tans.  » 


B.  N.  fr.  io38,fol.  i3. 

tl  fu  uns  lions  de  la  cité  de  Thebayde 
qui  menoil  moût  maie  vie,  et  estoit  par- 
tout nommez  de  lecherie  et  de  mau- 
vestié.  Il  se  repenti  par  la  pitié  de  Dieu  et 
entra  en  un  moutier.  Si  vindrent  li  deable 
a  lui  par  nuit ,  et  si  li  distrent  :  «  Mau\  es 
Il  lichierres ,  que  fès  tu  ci  ?  Tu  as  feit 
Il  toutes  ies  lecheries  que  nus  hom  pouist 
Il  feire ,  et  or  veus  devenir  chastes  et  reli- 
II  gieus  ;  quant  tu  ne  puez  mes  rien  feire,  si 
Il  veusta  pénitence  feire.  Tu  es  ausi  comme 
Il  .j.  de  nous,  ne  ne  puez  autre  estre,  et 
Il  vien  t'en  encore  a  nous,  et  ce  tentet  que 
Il  tu  as  encore  feit  te  quiton.  Revien  en  tes 
Il  délices  et  en  tes  volentez.  Nous  te  don- 
II  rons  délices  et  belles  famés,  et  quanque 
Il  tes  cuers  devisera.  Se  tu  veus  mal  sou- 
II  frir,  atant  .j.  petit  :  tu  en  avras  assez. 
Il  Ce  eusses  tu  en  enfer  que  tu  sueffres  ci  ; 
Il  onques  ne  te  haster  de  mal  traire  :  tu 
Il  y  venras  assez  a  tans.  » 


A  la  suite  des  paragraplies  relatifs  à  Crones,  Origenes,  Evagres  et 
Jean  (cf.  ci-dessus,  p.  3oo)  est  indiquée  la  fin  du  premier  livre  :  "  Ci 
«  fenist  li  premiers  livres  de  Vitis  patram  »  (fol.  i  G  d). 

Le  texte  se  poursuit  ainsi,  toujours  d'accord,  sauf  de  nombreuses 
variantes, avec  le  manuscrit  io38,  jusqu'à  la  vie  de  sainte  Thaïs,  dont 


'''  C'est  la  bonne  leçon  couiine  aussi  pour 
la  suite  :  «...  et  intra  sepulcrum  se  quoddam 
«concludens,  prioruni  sceleruni  pollutiones  la- 
«crymaruni  fontibus  diluebat,  diebus  ac  noc- 
II  tibus  in  facieni  prostratus,  et  ne  alievarequi- 
«  deni  ausus  oculos  ad  caeluui ,  neque  vocem 
«  eniiitere  et  nonien  Dei  noniinare ,  sed  in  solis 


Il  f^eniitibus  cl  fletibus  perdurabal  ...»  Il  est 
visible  que  la  version  est  abréi;ée ,  mais  la  leçon 
de  io38,  comme  on  peut  le  voir,  écourte 
encore  cet  abrège. 

'"'  Latin  :  «  Redi  ergo  niagis,  redi  ad  nos; 
Il  et  quod  superest  tibi  tempus  in  perlVuonda 
Il  voluptate  non  perdas.  » 


I 
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nous   i)";i\()iis,    dans   Ir    niannscril    Ir.    'j  ■' '^ ,  ([uc  les  jjrcniièrcs  lif^nes 
(cf.  ci-dessiis,  |).  ,>oS)  : 

(Fo/.  5J  c)  Il  lut  ;mcliii'iiciiii'iil  uiif  .soldoien-  qui  iivoit  non  Tliays,  tant  })el('  et 
tant  gontp  qui'  maint  home  vendirent  pour  ii  iour  irctago,  r\  furent  povrc  caitil"  al 
(laarrain.  Molt  avoit  Ii  danioisclo  d'amis  (|ui  l'amoiont  Idienicnl ,  et  [si]  (ju'ii  s'enlrr- 
liaoii-nt  l'i  s'i'utrocioient,  tdc  euro  estoit,  a  son  huis. 

Suil  ininicdialrincnl ,  sans  i-uhricjnc,  la  vie  de  sainl  Martin  doni 
nous  avons  traité  précédemment  à  propos  de  Wauchier  de  Denain  '  . 
Puis  vienneni  la  vie  en  prose  de  saint  Nicolas  et  sa  translation 
(fol.  97  d),  une  traduction  de  la  lamentation  de  la  Vierge  au 
pied  de  la  croix'"*  (fol.  i2u),  une  vie  en  prose  de  sainte  Marie-Made- 
leine (loi.  126),  et  eniin  (fol.  127  c)  la  version  du  traité  sur  l'Anté- 
«luisl  d'Adson,  abbé  de  Montier-en-Der''''.  Ce  dernier  texte  est  incom- 
|)lr|,  le  manuscrit  avant  perdu  son  dei-nier  feuillet. 

TRADUCTION    DIÎS    \  KItBA    SEMOflLM   HK   l'I^LAGE:, 

DE  \:insr()i{iA  .MO.yAciioni  m ,  des  vies  de  saint  paul  l'ermite, 

DE  SAINT  MALCHUS  ET  DE   SAINT   FRONTON. 

Les  versions  (|ue  nous  avons  étudiées  ius<ju'à  ])résent  n'avaient 
d'autre  objet  ([ue  de  mettre  à  la  jiortée  d'un  pidilic  peu  lettré  des  his- 
toires édiliantes.  Elles  ne  ])rétendaient  nullement  à  l'exactitude.  Leurs 
auteurs  ne  se  croyaient  obligés  ni  de  tout  traduire,  ni  même,  parfois, 
de  conserver  l'ordre  suivi  dans  les  recueils  latins  (pi'ils  s'étaient  doimé 
la  tâche  de  laire  passer  en  français.  C'étaient  des  adaptations  plutôt 
cjue  des  traductions.  Le  recueil  dont  nous  allons  ])arler  présente  un 
tout  autre  caractère.  Il  est  fœuvre  d'un  écrivain  cpii  a  fait  effort  pour 
rendre  les  textes  avec  une  exactitude  rigoureuse.  x\ussi  son  style  est- il 
])arfois  pénible  et  embarrassé.  Nous  pensons  que  ce  traducteur,  qui 
ne  s'est  pas  fait  connaitre,  était  Français.  Il  est  a  rai  que  les  deux  manu- 
scrits fjui  nous  ont  conservé  son  œuvre  ont  été  exécutés  dans  le  nord 
de  l'Italie,  la  forme  de  l'écriture  ne  laisse  j)oint  de  doute  à  cet  égard. 

Ci-dessus,  ]).  ?.8.'î.  (iinicns  li'Tli's  friinçiii^ ,   iH-jb.^t.  6\.  Une  aulic 

'    D  après  im  ()|)usriile  i;iliii  atlriluic  a  sainl  cniiie   de   la   iiièine   version   se  trouve  dans  le 

Bernard  et  qui  a  été  jilusieurs  fois  traduit   en  mis.  -73  de  Lyon  [liuUcim .  i885,  p.  5o). 
Irançais.   La  version  (pie  reniérme  le  nis.  l\').:\  '    On  possède  liieii    d'autres   ropies  de    la 

a  été  si^'nalée  dans  le  Biillcliii  de  la  Sncirté  drs  même  version  :  voir  Homaiiid ,  Wll,  38o. 

niST.  i.n  11.11.  —  vwTii.  4i 
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mais  la  langue  esl  cxeiiipU-  ditalianisines.  (-e  sonl  deux  Iranscriptions 
(Idèles  (le  textes  originaiieiiienl  écrits  eu  Fiance,  (les  deux  copies 
sont  contenues  dans  les  manuscrits  B.  N.  Ir.  43o  et  9760.  Elles  ren- 
lerment  ou  du  moins  oui  renfermé  (car  l'un  des  deux  manuscrits 
esl  incomplet)  les  mêmes  écrits,  bien  que  dans  un  ordre  différent. 
\  oici  l'indication  sommaire  de  ces  écrits  : 


6. 


B.  \.  Ir.  9760. 

^Fol.  1)  [^es  Verba  seniorum  de  lV'l;ii;i 
(Fo).  yS)  Vie  de  s;iint  Pind  r('rinit( 
(Fol.   y8  c)  Hi.itoria  moiiachornm   d 

l\ulin. 
(Fol.  125)  Vie  du  nioiin'  Midclius. 
[Fol.  I  3o)  Vie  de  saint  Fronton. 
(Fol.  i33)  Le  Dialogue  de  saint  Gré 

goire. 
(Fol.  2/18)  \  ie  de  saint  François. 


B.  N.  fr.  /i3o. 

1.  (Fol.  2)  \a'  I^ialogue  de  saint  (îré- 
goire. 

■>..  (Fol.  5g)  \  ie  de  saint  François. 

3.  (Fol.  97  v°)  I^es  I  erba  scniiniiin  de 
Pelage. 

'4.  (Fol.  i36)  Vie  de  saint  Paul  l'ermite. 

5.  (Fol.  139)  Ullistoria  monachorum. 
—  La  version  s'arrête  à  la  lin  du 
cliap.  xwiii  [de  diwbus  Macariis], 
au  fol.  160,  qui  termine  un  cahier. 
I^a  suite  de  YHistoria  monachorum , 
et  probablement  aussi  les  vies  de 
saint  Malchus  et  de  saint  Fronton , 
manquent  par  suite  de  la  perte  des 
derniers  feuillets  du  maïuiscrit. 


Il  nous  semble  bien,  à  eu  juger  ])ar  le  style,  qiu'  toutes  ces  traduc- 
lions  sont  l'œuvre  du  même  auteur.  Toutefois  nous  ne  nous  occu- 
pons présentement  que  des  cinq  articles  qui  ont  trait  à  la  vie  des 
Pères.  Nous  suivrons  naturellement  le  manuscrit  97G0,  le  seul 
complet. 

Les  Verba  seiaoriim  de  Pelage  ne  sont  pas  compris  dans  l'en- 
semble des  traductions  faites  ])ar  \'\  auchier  et  ne  figurent  que  par 
extraits  dans  la  compilation  étudiée  à  l'article  précédent,  de  même 
([ue  dans  la  version  champenoise.  Ici  cet  ouvrage  est  traduit  fort  exac- 
tement, l'ordre  des  morceaux  étant  le  même  que  dans  Rosweyde.  Les 
titres  des  libelli  .sont  parfois  mis  en  français*''.  Pour  un  motil  que 
nous  ne  saurions  deviner  (simplement  ])eut-être  parce  que  le  traduc- 


■'     Ms.  9760,  fol.  5  b,  De  ciimponclhm    [li-         ronlre  lis  hatailles  de  fonncutioit  quant   elles  se 
helL   m);   loi.    8  c,   Dr  cnniiitcncc   {lihelL  iv);  exlievciil  entre   les  homes   (Uhell.    V,   De foniicu- 

fol.  l5  c,  Relalion  des  cauteles  qui  doivent  estre         iione) ,  etc. 
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li'iir  iiiira  lail  usa^c  diin  iiiamisciil  mcoiiiplcl    ,  la  li-adiictinii  iiVsl  pas 
poussée  an  (Ida  (\\i  lilicllas  \ii. 

Nous  allons  donner  quclcjucs  cclianlillons  de  ci 'Ile  liadiiclion,  doni 
railleur,  comme  ses  devanciers,  ne  inaii(|ii('  pas  de  laire  honneur  à 
saini  Ji'rôine  de  lous  les  ecrils  relahls  aux  \ies  des  l'ères  : 

(Fol.  i)  Ci  comciicent  les  cnliorlcmcns  des  sains  l'rivs  ri  les  perfections  des  moines, 
lcs(juels  sains  Jeromes  translata  cl  niisl  de  grec  en  lalin.  Lus  lions  demanda  a  l'abbé 
Xiiloine  el  dist  :  «  Que  j^ardi'iai  je  por  plaire  a  Dirii  ?  «  El  li  viels  rcspondant  li  disl  : 
"(ïarde  ce  que  je  U'  coinatide  ici  :  en  quclcoiufuc  lii'ii  tu  vas,  aies  toiisjours  Uicu 
«  di'\ant  tt's  i('\  ,  rt,  en  ce  qm-  tu  fais,  ajousle  la  lesinoigiiancc  di's  esnipluics,  cl, 
"«'Il  (|U('lcoiiqiii'  iii'ii  lu  sriiis.  ne  te  remue  pas  tost.  Garde  ces  liois  choses  cl  lu 
"  seras  sauf.  » 

Li  abbes  Pambo  demanda  a  labbc  Antoine,  djsanl  ;  »  Que  ferai  je!'  »  Li  \icls  li  res 
pondi  :  «Ne  le  \ueilles  pas  tro|)  lier  en  ta  justice;  ne  te  repenl  de  chose  Irespassée 
«et  soies  contineiis  de  la  langue  et  de  ton  ventre'".  >■.... 

[Fol.  1  d)  \a  ablies  (lassian  raconta  de  un  abbé  , Jehan,  (jui  estoil  le  |)iernier  de 
la  confi;regation.  (jue  il  lu  en  sa  \ie  de  grant  non.  Et  quant  vint  que  il  dut  nujrii'  et 
partir  de  ce  monde,  o  grant  aliegrece  et  a  bon  propos  de  pensée  a  Dieu,  ses  frères 
lurent  entour  lui,  el  si  li  prii'reni  que  il  leur  dei'ist,  en  lieu  de  lieritage,  laissier  aucune 
hrie\e  parol(>  de  sahit,  par  la(|uele  il  |)eùssent  monter  a  la  perfection  (jui  est  en 
Jhesucrist.  El  il,  (>n  souspiranl,  disl  :  «Je  ne  fis  ma  propre  volenh'  ne  ne  ensei- 
"  gnai  a  autrui  cbo.se  que  je  ne  feïsse  avant''-''.  » 

dette  version  est  matériellement  fort  exacte,  mais  elle  n'est  ])as  tou- 
jours correcte;  ainsi  ces  nu)ts  du  latin  Dixil  saiictœ  memoriœ  SYndctica 
[lihell.  in,  16)  sont  rendus  ])ar  «  Uns  sains  lions  ([uiot  non  Sincietice  •< 
(fol.  7).  Syncletica  est  le  nom  d'une  femme. 

La  traduction,  nous  l'avons  déjà  dit,  .s'arrête  à  la  fin  du  lihelhis  xii. 
\  ient  ensuite  la  vie  de  saint  Paul  l'ermite,  qui  commence  ainsi  : 

(Fol.  y 3  h)  Ci  comencc  la  vie  de  saint  Pol  hermite,  selonc  saint  Jcronie  ^-^K 
iMitre  maint  liome  lu  souvenles  fois  douté  qui  lu  li  premiers  moinnes  qui  comencza 
a  habiter  el  désert,  quar  aucuns,  vueillanscomencier  de  lonc  tans  ariere,  distrent  de 
saint  Helye  et  de  saint  .lehau  Baptiste,  li  uns  desquels  me  sand)le  que  il  lu  plus  (|ue 
moinnes;  li  autres  comencza  a  jjrophetisier  avant  cpie  il  nas([uist;  les  autres  dieni 
<|ue  sains   Vnloines  lu  cliief  de  ceste  i-iegle,  et  a  ce  s'acorde  tous  li  peuples.  Et  c'est 

"    Vcrixi  srninnim,  libcll.i,  1,2  (Hosweyde,  semblance  jiarait  a(ci(lontelle,  car  elle  ne  se 

p.  .TTi;  Mifjne,  LXXIII,  8.">5).  poursuit  pas  plus  loin. 

''''  //)iV/. , /|7)('//.  I,  10.  La  Iradurtion  fin  iiième  ''   Rosweyde,    p.    1  7  ;    \Iigne,    \XilI ,    17. 

passage  dans  la  version  rhaiiipenolso  (  ci-dcssiis  ,  Cl.  ci-dessus,  p.  ■'6i,la  version  de  Wauchior 

p.  ."io.T  )  est  |)resque  semblable;  mais  relie  res-  et,  p.  207,  la  version  cbampcnoise. 


324  VKP.SIONS  K\   PUOSK  DKS    I /AS  Dl-S  ITERES. 

\oii-.s  fil  parlir,  (jiiar  il  ne  lu  |)as  de  lou>  Il  pi('inifi>.  mais  il  siilicila  l'I  (ioiiiia  cxciiipir 
a  tous  los  autres;  mais  Auialhas  et  Machaires,  deciples  de  saint  Antoine,  li  uns  des- 
(|uels  enseveli  le  cors  de  son  maislre,  afTerment  (jue  uns  qui  et  non  Pol  deThebes  lu 
li  premiers  hermites,  mais  il  n'en  ot  pas  le  non.  Kt  ceste  oppinion  approuvons- 
nous  ... 

i^Eol.  75  (1)  Ou  tans  (pie  Decius  et  Valeriens  parsivoient  et  destruisoient  crestïenté, 
ou(iuel  tans  sains  (lornilles  soustint  martyre  a  Home  et  .sains  Cypriens  a  Cartage, 
maintes  eglyses  lurent  gastées  en  Egipte  et  eiiThebayde.  I.es  crestïens  estoient  ardans 
el  Yolenleïz  de  morir  por  le  non  de  Nostre  Seigneur  Jesucrist;  mais  li  anemis  de 
l'umainne  génération,  qui  tant  par  est  malicieus,  qucrant  ocquoison  de  delaier  la 
mort  de  cels  que  il  veoit  ap])areilliés  de  moiir  pour  Dieu,  desiroit  la  mort  des  âmes, 
non  pas  celé  des  cors;  et,  si  conie  Cyprieii  meesnie  dist,  lequel  Decius  (istmartyrier, 
il  ne  le[s]  laissoit  occire'".  Kt  pour  faire  sa>oir  a  la  geiit  la  cruauté  de  lui ,  nous  en  ra- 
conterons briement  .ij.  exemples.  Il  fist  prendre  un  martyr  ferme  en  la  foi  de  Jbesu- 
crist,  et,  puis  que  il  l'ol  tourmenté  en  feu  et  en  oile  boulant,  il  le  fist  oindre  de  miei 
et  li  fist  loier  les  mains  derrière  le  dos  et  mètre  le  au  soleil  qui  moult  estoit  ardans, 
(piidant  a  ce  que  cil  doutast  les  aguillons  des  niousches  qui  les  paeies  de  foileardant 
a\oit  souffertes  et  \aincues.  .  . 

Vlfisloria  monuchorum  de  Paifln,  ici  aliribuée  à  saint  Jérôme,  est  tra- 
duite tout  aussi  littéralement.  Voici  les  premières  lignes  du  texte, 
que  l'on  pourra  comparer  à  la  traduction  de  \\  auchier  (ci-dessus, 
]).  272),  où  est  omis  le  commencement  du  prologue,  et  à  la  version 
champenoise  (p.  298],  (pii  est  beaucoup  plus  libre  : 

(Fol.  78  c)  Cl  comencc  la  vie  des  Pères  seloiic  Jérôme'^-'. 

Beneois  soit  Die\  (pii  vuel  que  tuit  soient  sauf  et  parvieignent  a  cognoissance  tie 
veriti-,  qui  adrecza  neiz  nostre  voiage  en  Egypte  et  nous  nioustra  grans  miracles  qui 
seront  pourfitables  a  cels  qui  après  nous  vendront,  desquels  nous  n'avrons  tant  seu- 
lement ocquoison  de  sauvement,  ainz  en  avérons  neiz  estoire  pourfitable  qui  nious- 
trera  la  voie  de  vertus  a  tous  cels  qui  vodront  aprendre  doctrine  de  foi  et  de  vçrité 
et  de  pitié.  Quar,  ja  soit  cbose  que  noz  ne  soions  souflisans  a  si  grans  cboses  ra- 
conter, ne  me  samble  digne  cbose  que  borne  de  petite  auctorité  s'entremete  de  baute 
matere  et  raconte  par  lunule  sermon  les  liantes  \ertus.  Toutes  voies,  pour  ce  que  la 
cbarité  des  frères  qui  avuecjiies  nous  mainnent  ou  mont  d'Olivet  nous  requiert  et 
prie  souvent  que  nous  escrisons  la  vie  et  les  vertus  des  moinnes  tl'Egypte  et  leur 
iiabit  et  leur  pitié  et  leur  baute  abstenance,  je  l'essaierai  de  faire,  aians  fiance 
(festre  aidiés  par  les  prières  de  cels  qui  m'en  requièrent,  non  mie  tant  pour  pris 
acquerre  dou  bien  dire  come  pour  le  pourlit  et  pour  fedefiement   de  cels   cpii  les 


'■'   Il  v  a  dans  le  texte  :  volciitiLus  mûri  min  pcnmtlftmliir  occidi. —  '    Hoswcyde,  |).  i'iS:  Mijîiie, 
X\I,  387. 


\i:i',SI<)\S   KN    l'IlOSK   DKS   MES  DES  ITERES.  325 

csloiics  lirniil ,  (|imiiI  cliascinis  mt;i  iutl;iiiir/.  des  hoiis  exiMiiplos  t'I  (Irspiti'iM  les  dcliz 
(lim  siècle  cl  se  IdiiniciM  a  repos  et  a  ocvce  de  pilie.  .  . 

(Fui.  80)  De  saint  Jehan.  Adoii([ues  premiereinenl  preiiduiis  [a]  Jeliaii,  li  (jucls  lo/ 
seuls  vraieiîicnl  puet  assez  souniiv  a  psveillier  et  adrecier  tous  les  corages  religieus  cl 
devos  a  Dieu  a  iiautece  de  \eitus  et  esmouvoir  a  trace  de  perfection.  Ceslui  Jehan 
veinies  nous  en  la  contréi'  de  Thebayile ,  el  désert  séant  près  de  la  cili-  de  I.ico,  et  lia- 
hiloit  en  la  roche  d'une  haute  niontaigne.  Moult  lu  f^pieve  et  aiiuieuse  la  montée,  et 
l'entrée  dou  mouslier  lu  close  et  fermée,  si  cpie  del  quai'antinie  an  de  >on  aage 
juscjues  au  IAX\'"^  ouquel  il  lu  quant  nous  le  xeïnies,  nus  lions  n'enira  eu  son  her- 
mitafje,  mais  il  se  laissoit  veoir  par  une  fenestre  a  cels  qui  la  \enoieiil .  il  d'ikietfues 
leur  sermonnoit  pour  leui'  edeliement,  ou  leur  respondoit,  se  aucuns  ie(|ueroit  de 
lui  conseil.  \ule  finne  mais  ni  ala  ne  on(jues  ne  l'i  vil;  neiz  les  homes  i  aloient  pou 
souNeiil  il  a  cerlainne  saison.  .  . 

.Nous  Iranscrirons  ici  le  (lé])iit  de  la  vie  fie  Paul  le  Sini])]e,  (|up  l'on 
pourra  coin p^arer  avec  la  traduction  de  Waiichier  [ci-dessus,  p.  2G7) 
et  avec  la  version  clianipenoise  (p.  3oo)  : 

(Fol.  1  •> 2  I))  Ih  saint  Pol  leSimplr,  lieriiiite. 

Kntri'  les  desci|)les  d'Vntoine,  en  lu  uns  (jui  ot  non  Poi .  el  parsnrnoii  li  Sinqjles. 
(lis  ot  tel  comencement  de  sa  conversation.  Corne  il  eùst  sa  leme  trouvée  avuec  im 
pautonnier,  il  n'en  dist  mot  a  nului,  ainz  issi  del  hostel  dolans  et  tristes,  et  s'en  ala 
el  désert,  et  erra  tant  qu'il  \int  au  moustier  d'  \iitoine,  et  iluecpies,  pour  le  li(ni  que 
il  trouva  aaisié,  prist  conseil  de  soi  meesme,  et  s'adrecza  a  saint  Antoine  jjour  lui 
demander  coment  il  se  pei'ist  sauver.  Cils,  regardans  l'ome  de  simple  nature,  li  dist  (pie 
il  se  porroit  sau\cr  se  il  \oloit  oheïr  a  ce  que  il  li  diroit.  .  . 

A  la  suite  de  la  traduclion  de  ïlJistoria  munachorum  prennent  place 
les  vies  de  saint  Malchus  [Vita  sancti  Malclii  caplivi  munachi]  et  de 
saint  Fronton.  La  première  avait  déjà  été  traduite  par  Waiichier  (ci- 
dessus,  p.  -iôG),  Ttine  et  l'autre  Ibnt  partie  de  la  version  clianipe- 
noise (ci-dessns,  ])p.  3i-i  et  3o8).  Délml  de  la  vie  de  saint  Malchus: 

(l''ol.  1  î't  h)  Ci  comence  l'esloire  dou  mninnc  chctif. 

Cels  {pii  en  mer  se  doivent  combatre  essaient  premièrement  leur  nez  el  leur  gaiies 
dedens  le  port  et  en  la  mer  quoie,  et  tournent  les  avirons  sus  et  jus  el  essaii'iit  leur 
rames  et  leur  apresl,  et  se  garnissent  de  crans  de  fer''',  et  metent  la  gent  d'armes  sur 
les  galies  pour  els  aùser  de  la  manière  et  de  la  contenance  (|ui  en  l'eslour  esl  néces- 
saire, et  que  il  aprengent  a  els  fermement  tenir  en  estant,  si  que,  cjuanl  ce  vendra  au 
combatre  et  a  hurter  l'un  a  l'autre,  que  il  n'aient  paour  de  ce  (jue  il  avront  devant 
apris.Ansinques,  je, ([ui  longuement  mesui  teïis,  me  vueil  premieremenl  exerciter  |)ar- 

''    "Fcneas  manus  ot  uncos  pr.Tparant.  « 
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I.Nil  «lis  (jcvivs  (les  siin|)li'>  liniiics  et  moi  aprcndic  i\i'  parler  et  oster  aussi  cmiie  la 
luille  (le  ma  langue,  si  ([ue  je  jjuisse  parvenir  a  parler  de  la  graiit  estoire,  cpiar  je  ai 
propos,  se  Die\  me  donne  vie,  et  mes  anemis  me  laissent,  de  escrire  l'esloin-  de  la 
M'uuf  de  nostre  Sau\eni- jus(|ues  a  nostre  tans.  . 

A  la  (Jiflerence  de  la  version  champenoise,  la  vie  de  saint  Fronton, 
qui  vient  ensuite,  n'est  pas  traduite  d'après  le  texte  publié  par  Hos- 
weyde  (p.  238),  mais  d'après  une  autre  légende,  dont  quelques  ex- 
traits ont  été  imprimés  par  Faillon,  clans  ses  Monuments  inédits  sur 
l'apostolat  de  sainte  Marie-Madeleine  en  Provence,  II,  4'j8,  43o,  ^'^i. 
Nous  citerons  plus  loin,  en  note,  le  début  de  cette  vie  d'après  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale.  Notre  traduction  de  la  vie  de 
saint  Fronton  contient  le  prologue,  qui  manque  dans  beaucoup  des 
manuscrits  latins,  et  dont  il  suffira  de  rapjiorter  les  premières  hgnes  : 

(Fol.  i3o  h)  67  comence  la  vie  de  saint  Frontin.  Qui  a  comencié  a  estre  lions  de 
Dieu  et  de  .Thesucrist ,  qui  est  chevaliers  de  Dieu  et  qui  a  espérance  dou  règne  de  Jlie- 
sucrist,  il  doit  avoir  si  grant  cuer  et  si  ferme  espérance  que  il  n'ait  paor  de  nule  aver- 
sité  ne  de  tempeste  nule,  quar  victoire  ne  puet  estre  se  bataille  ne  est  avant.  Qui 
vaintra  la  bataille,  il  sera  couronnez.  Li  nochiers  cognoist  bien  quant  la  mer  est 
tempesteuse  '",  li  chevaliers  se  cognoist  en  la  bataille.  La  tempeste  ou  il  ne  a  péril  esl 
déliée!'-'.  Au  péril  de  l'aversité  s'esprueve  la  vérité.  Très  chiers  frères,  soions  appa- 
rt'illiés  de  tote nostre  pensée,  o  ferme  foi  et  ruste  vertu,  a  souffrir  toute  la  volenté  de 
Nostre  Seigneur.  .  . 

[FnL  131)  Uns  vieils  moinnes  fu  qui  ot  non  Frontins,  qui  de  s'enfance  avoit  esté 
dévot  a  Dieu,  et  avoit  assamblé  en  la  ville  ou  il  lu  nez  .l\x.  nrioinnes  pour  servir  a 
Dieu;  et  lonctans  habita  avueques  eis  en  la  ville  desus  dite,  et  tous  jours  creissoit  et 
amendoit  en  oevre  de  Dieu,  et  moult  fu  loez  des  gens  et  maiement  de  cels  qui 
amoient  la  foi,  mais  moult  li  anuioit  de  ce  que  il  ne  demouroit  en  aucun  désert  ou 
([ue  il  ne  vivoit  a  l'exemple  de  Helye.  11  fu  enllammés  dou  Saint  Esperit  el  prist  par 
conseil  de  conforter  ses  frères  et  d'abandonner  le  moustier  a  tout  son  meuble  et 
d'aler  s'en  tout  nut  el  désert,  disant  que  li  couvens  des  frères  estoitgaaing  dou  trésor 
celestial'^'.  .  . 

'''  Contre  sens;  latin;  «Gubernator  in  tein-  dem  tempore  lu  predicta  civitate  cum  eis  ha- 

pestate  dinoscitur.»  (B.  N.  iat.  17623,  fol. 63.)  bilans,    in    opère    Dei    crescebat.  Laudabatui 

■^j   .. Delicatajactatio  est  cum  periculum  non  f|uoque  a  pluribus;  sed,  cnm  esset  magno  ledio 

est.  1.  alllictus,  eo  (juod  non  [ad]  aliquani  solitudinem 

''  Lai.  1 201)6  ( xn'  s. ) ,  fol.  1  .'iS  :  «  Erat  qui-  ad  Heliae  p(Mgerel  exempkmi ,  iniil ,  accensus  a 

dam  senex  monarhus,  a  prima  étale  Deo  de-  Spiritu  Sanrto,  consilium  ul,  conCoifatis  fratri- 

votus,   nomine    Frontonius.    Hic,    ut    septua-  bus,  relicto  monasterio  sic  cum  ovilnis,  here- 

ginta  monachos  in  civitale  qua  nalus  est   ad  muni  peteiet  nudus,  asserens  l'ialiibus  conlu- 

serviendum  Domino    congregavit,  miilto  qui-  pluni  esse  thesauroruni  caelestium  lucruni. .  .  • 
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Lcs  diverses  coinpiliilioiis  relatives  aux  \ ies  des  l'èr<'s  (iiie  nous 
a\uiis  aiial\sees  dans  les  pages  ])rerédenles  ne  soni  ])as  les  seules  (lui 
nous  aient  été  consei\ées.  Mais  nous  ne  pouvons  uiainlenant  tiailer 
d'œuvres  qui  sont  postérieures  à  i'épocpie  où  nous  devons  nous  ar- 
rêter. Nous  nous  bornerons  donc  à  mentionner  une  compilation  du 
w*"  siècle,  (pu'  nous  est  connue  j)ar  un  manuscrit  daté  de  i4g6  (Jîibl. 
nal.,  Ir.  •'.2()i  i j,  où  ont  été  réunis  :  i°  (fol.  i)  VHlstoria  monachorum 
de  liulin,  y  com])ris  le  prologue  (livre  11  de  Rosweyde);  '2°  (fol.  37) 
les  vies  de  saint  Paul  Termite,  de  saint  Antoine,  de  saint  Ililarion, 
de  saint  Malcluis,  de  sainte  Paule,  de  sainte  Pélagie, de  sainte  Marie 
rKgvptienne,  de  sainte  Marine,  de  sainte  Euphrosyne,  de  saint  Fron- 
ton, de  saint  Siniéon  Stylite,  de  sainte  Euplirasie,  de  saint  Macaire 
romain,  de  saint  Postluimins,  de  saint  Onuphrius,  de  saint  Abra- 
ham l'ei-mite,  de  saint  Pacliome,  de  saint  Clirétien  du  Mans''',  de 
saint  Jean  l'Aumônier,  de  sainte  Eugénie,  de  saint  Basile,  de  saint 
Ej)luem;  3"  (fol.  2i3)  les  Verba  senioruni  du  même  (livre  111  de  Ros- 
wevde),  avec  le  prologue,  qui  n'a  pas  été  traduit  dans  les  versions 
eludiées  précédemment;  4"  (loi.  272  d)  les  Vcrha  senioriim  traduits 
(\n  grec  par  Pelage  (livre  V  de  Rosweyde);  5"  (fol.  388]  les  Verba  se- 
nioruin  traduits  du  grec  par  Jean  (livre  VI  de  Rosweyde);  6°  (fol.  4o3) 
les  extraits  de  Sulpice  Sévère  et  de  (îassien  (livi-e  IV  de  Rosweyde); 
7"  (fol.  420)  les  Verba  sentoriim  traduits  par  Pascbasius  (livre  Vil 
de  Rosweyde)  ^"''. 

Nous  croyons  utile,  en  terminant  cette  notice,  de  donner  la  liste, 
par  bibliothèques,  d(\s  manuscrits  que  nous  avons  utilisés  : 


Arras  iSy  (prose) 271) 

—  .107  (prose)    265,  378 

Uriixelles  q-îtS  (prose) 267,  271) 

(liiipentras  /173  (prose) 25ç) 

(!h:inlilly.  Musée  Coiiilé  (prose) 27^» 

(  nu'llenli.im  ,  I'>il)l.  I'lilllipps3G6o(|)rose)      "î-jçf 

'''  Cette  vie  esl  tout  à  fait  étrangère  an\ 
Vies  des  Pères. 

'■"'  Notons  encore  que  le  nis.  B.  \.  Ir.  i)()i 
(w'  siècle),  (pii  renferme  des  ouvrages  lies 
divers,  contient  aux  IV.  i5()  et  i5i,  la  vie  de 
Thaïs,  un  dit  de  saint  Kphrein  [VitIhi  sciiinnini 


Duhlin,  Trinih  (i(illegel).2.8(prose).  365,  27c) 

Londres,  Musée  l)rit. ,   Hoy.   20.   D.    vi 

(  |)rose) 279  ,  281 ,  286 

—  Ilarl.  2253   (poème  de  Henri 

d'Arci  ) 257 

—  Add.  17275  (prose) 267 

lie  IVlaf^c.  lilifU.  \.  S  21  I,  et  la  \ie  de  Pélagie 
I  liosweyde,  p.  à']^) -,  d'après  une  traduction 
dillérente  de  toutes  celles  que  nous  avons 
passées  en  revue.  Du  reste,  la  vie  de  Pélagie 
n'est  eom|)risp  dans  aucune  de  ces  traduc- 
tions. 
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Lyon  772  ( prose) i-jy,  .îi/i 

—     773  (prose) • 592 


()\lo 


Quecii's  Coll.  So.")  (  prose  J ... 


■^79 


Piuis.  I>ibl.  liât.,  Ir.  )83  (prose)  .  .    267,  379 

—  —     —    i85  (prose).  .  .    367,  379 

—  —     —    '111  (prose).  279,  a8i,  286 

—  —     —  4i  3  (prose).  279, -iSi,  286 

—  —     —  /|33  ([M'ose).  279,  .'518,  320 
— -  —     —   /i3o  (prose) ?,22 

■ —r  •  ■     —     —   io38  (prose).  .   292,313, 
3i  5,  320. 

—  —     —  6447  (P'-ose)    .   379,  388 

—  —     —  9588  (prose] 3i5 

—  —     —  9760  (prose) 322 

—  —     —    13496  (prose) 27.J 


Paris,  RihI.  nat.,  fr.  1  7239  (prose). .    279.  384 

—  —     —    17231  (prose) 3i4 

—  —     —    19331  (prose) 288 

—     —   '-'-9''  (prose) 327 

—  —     —   23iii  (prose)..    3i5,  3i8 

—  —     —  33n2  (prose). .   365,379 

—  —     —   33117  (prose) 379 

—  —     —  3  443o  (prose)  ....      3i3 

—  —      —   34862  (poème  de  H. 

d'Arci) 237 

—  —     —  34947  (prose) 3i4 

—  —   .\.  acq.  Ir.  101  28  (prose).    372. 


—   Bil)l.  Mazar.  1716  (prose). 


^79' 


Saint-Pétersbourg,  Bil)l.  imp.,  Ir.  33    (prose). 
3.60, 279,  3i3. 

P.  M. 


LEGENDES    HAGIOGRAPHIQUES 

EN   FRANÇAIS. 


I.      LEGENDES   EN  VERS. 

Sous  le  litre  de  Légendes  hagiograpliiqucs  nous  comprenons  tous 
les  récits  ayant  pour  objet  l'histoire  du  Christ,  de  la  Vierge  Marie  et 
des  saints,  qui  ont  été  composés  par  des  écrivains  chrétiens  en  vue 
de  l'instruction  ou  de  l'édification  des  fidèles,  depuis  les  premiers 
temps  du  christianisme  jusque  vers  le  xi'  siècle,  époque  où  la  pro- 
duction des  légendes  s'est  arrêtée,  ou  du  moins  a  revêtu  un  nouveau 
caractère.  Les  plus  anciennes  de  ces  compositions,  évangiles  apo- 
cryphes, vies  des  apôtres,  passions  des  premiers  martyrs,  aj)par- 
tiennent  au  christianisme  oriental,  et  leur  forme  originale  est  grecque. 
Traduites  de  bonne  heure  en  latin ,  elles  se  sont  rapidenient  propagées 
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clans  rOccJdeiil  clirélicu,  laiitol  isoléiucul,  lantot  groupées  avec  (Jes 
légendes  d'origine  pur(!ment  latine,  en  des  recueils  très  variés.  Au 
cours  du  moyen  âge  leur  nombre  s'est  grandemenl  accru.  La  pro- 
duction des  vies  de  saints  a  été  considérable  cJiez  nous  du  vi'  au 
xi''  siècle;  pendant  le  même  temps  de  nombreuses  légendes,  rédi- 
gées en  grec  dans  l'empire  d'Orient,  reçurent,  ordinairement  dans 
le  sud  de  l'Ilalie,  la  Jorme  latine,  et  de  là  se  répandirent  dans  la 
cliréticiilé  occidentale,  (^es  innon)brables  écrits,  pour  la  plnpai't  d'une 
véracité  douteuse,  dont  ])lusieurs  même  étaient  qualiliés  d'apocryphes 
dès  l'antiquité,  ont  été  pour  les  littératures  en  langue  vulgaire,  et  par- 
ticulièrement pour  notre  littérature,  une  source  inépuisable  de  com- 
positions variées,  en  vers  et  en  prose.  Sous  la  ibrme  romane  ils  ont 
acquis  une  vitalité  nouvelle  et  retrouvé  l'accès  des  àuies  simples  et 
naïves  auxquelles  leurs  auteurs  ignoi'és  les  avaient  destinés. 

L'analogie  du  sujet  nous  conduit  à  ranger  parmi  les  légendes  un 
certain  nombre  d'écrits  (pii,  bien  qu'avant  pour  but  I  édification  des 
fidèles,  ont  cependant  à  un  beaucouj)  plus  haut  degrécjue  lesanciennes 
légendes  le  caractère  hislori(|ue.  Telles  sont  les  vies  des  saints  du  xn' 
et  du  xiir  siècle  :  celles  de  saint  Thomas  de  Cantoi-bérv,  fie  saint 
François  d'Assise,  de  saint  Dominique,  de  saint  Antoine  de  Padoue  et 
de  quelcpies  autres,  (/histoire  de  ces  personnages  a  été  de  bonne 
heure  ])opularisée  ])ar  la  poésie  française. 

Les  premières  légendes  pieuses  que  nous  rencontrons  dans  notre 
ancienne  littérature  sont  en  vers.  La  forme  rythmique  et  rimée  s'im- 
posait dès  qu'il  s'agissait  d'œuvres  faites  pour  être  chantées  ou  réci- 
tées devant  un  public  illettré.  Il  ne  faut  pas  cherchci-  dans  ces  poèmes 
une  originalité  qui  en  est  à  peu  près  exclue  par  leur  caractère  même. 
Leur  intérêt  est  ailleurs.  Certains  sont  au  nond^re  des  plus  anciens 
monuments  des  langues  romanes.  Il  suiïira  de  rappeler  les  deux 
|)oèmes  (la  vie  de  saint  Léger  et  la  F^TSsion  du  Christ)  que  nous  a 
conservés  un  manuscrit  ùv,  Clermont-Ferrand.  D'autres,  tels  que  la 
vie  de  saint  Alexis  et  celle  de  sainte  Thaïs,  se  recommandent  par 
félégante  simplicité  de  la  narration,  par  l'habileté  avec  laquelle  les 
données  hagiographicpies  ont  été  mises  en  œuvre,  par  l'incontestable 
valeur  du  style.  Et  celles  mêmes  de  ces  légendes  en  vers  qui  sont 
l'œuvre  de  versificateurs  de  second  ordre  peuvent  fournir  d'utih^s 
notions  à  l'histoire  des  idées  et  des  crovances  suj)erstitieuses.  Aucun 
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(iesécri\ains  qui  ont  mis  en  vers  la  vie  de  sainte  Catherine  et  celle  de 
sainte  Marguerite  ne  s'est  élevé  au-dessus  de  la  médiocrité  :  le  fait 
seul  que  chacune  de  ces  légendes  a  fourni  la  matière  de  dix  ou  onze 
poèmes  témoigne  avec  éclat  de  la  popularité  dont  jouirent  ces  deux 
saintes  à  partir  du  xii*"  siècle. 

Il  est  sûrement  intéressant,  à  un  point  de  vue  purement  histo- 
rique, dé  constater  en  quels  sens  se  manifestaient  les  goûts  variés 
du  public,  et  la  masse  énorme  de  légendes  versifiées  qui  nous  sont 
parvenues  fournit  à  cet  égard  de  précieux  indices. 

L'Église,  indifférente  ou  même  hostile  aux  compositions  en  langue 
vulgaire,  faisait  une  exception  en  faveur  des  écrits  hagiograj^hiques. 
On  a  souvent  cité  le  passage  dune  somme  de  pénitence  du  xin'  siècle 
qui,  invoquant  fautorité  du  pape  Alexandre  111,  excepte  de  la  répi-o- 
bation  qu  encouraient  les  jongleurs  ceux  d'entre  eux  (jin  cantant  gesta 
prinriinim  et  vitas  sanctorum^^K  On  a  lieu  de  svq3poser  que  beaucoup  de 
nos  légendes  pieuses  ont  été  mises  en  vers  par  des  personnes  ecclé- 
siastiques. Le  fait  est  certain  pour  plusieurs  :  Thibaut  de  Vernon, 
qui,  d'après  le  témoignage  d'un  moine  de  Saint-Wandrille,  aurait 
composé  au  xi''  siècle  plusieurs  vies  de  saints,  et  notamment  celle 
de  saint  Wandrille,  était  chanoine  de  Rouen'"-'.  L'auteur  du  plus 
ancien  poème  sur  sainte  Catherine  était  une  religieuse  bénédictine; 
celui  d'une  des  vies  de  saint  Grégoire  était  moine  à  Oxiord;  une 
des  vies  de  saint  Thibaut  et  celle  de  saint  Mathurin  de  Larchanl 
ont  été  rédigées  en  vers  par  des  membres  du  clergé  séculier,  etc. 
Si  les  indications  de  ce  genre  ne  sont  pas  plus  nombreuses,  c'est  que 
la  plupart  de  nos  versificateurs  ont  gardé  fanonyme,  outre  que, 
bien  souvent,  les  copistes  ont  supprimé  les  vers  où  les  auteurs  se 
nommaient. 

Les  écrivains  qui  ont  vei'sifié  en  langue  vulgaire  les  légendes  des 
saints  croyaient  faire  œuvre  pie  en  mettant  à  la  portée  des  lais,  «en 
«  plain  romanz  »,  comme  dit  l'auteur  de  la  vie  de  sainte  Julienne,  des 
écrits  édifiants,  accessibles  à  ceux-là  seulement  qui  savaient  le  latin. 

''    Ce  texte,  signalé  par  M.  L.  Delisle  à  Fr.  moiyiiage,  relativement  récent,  d'après  lequel 

<iuessard,  a  clé  cité  m  extenso  par  ce  dernier  Israël,  grand  chantre  de  la  collégiale  de  Dorai 

dans  la  prérace  de  Huon  de  Bordeaiijr ,  p.  vi.  (diocèse  de  Limoges)  au  xi'  siècle ,  aurait  mis 

'''  Ce  témoignage  a  été  cité  et  discuté  par  «en    vers   et  en    langue   vulgaire»   l'Histoire 

G.   Paris,    La   vie  de   saini  Alcris ,    p.  43.  —  sainte  jusqu'à  l'ascension  du  Christ  [Hist.  litl. 

Nous  accordons  moins  de  confiance   à  un  te-  de  lu  l'rance ,  \l\ ,  aSo). 
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Des  poète  squi ,  rlans  leur  jeunesse,  s'étaient  laissés  allei-  à  composer  des 
poésies  légères,  faisaient  plus  tard  amende  honorable  eu  traduisant 
la  vie  d'un  saint.  C^'est  le  sentiment  qu'exprime  l'auteur  de  la  vie  de 
saint  André  lorsqu'il  dit  : 

Ju  ai  soveiit  Iraitii-t  d  ainur, 

De  joii'  grant  Cl  de  dolziir, 

Oc  vaiiiteit  et  de  folie, 

Degas,  de  ris,  de  legerie; 

J'ai  l'oliii't  eu  tna  jovcntc  : 

\ii\  altr(î  lia  or  ai  m'ent^mtc 

(laiit  jo\erie,s  fui,  teil  chosc  fis 

Va  mon  pcnseir  en  tel  liu  mis 

DonI  moi  rcpent  et  viil  retraire, 

(lar  tril  chose  est  a  Deii  contraire'"'. 

Denis  Piramus  nous  a|)prend,  dans  le  ])rolof>n('  de  sa  vie  de  saint 
Kdmond,  qu'au  temps  où  il  hantait  les  cours,  il  avait  lait  des  serven- 
fois,  des  cliausonncUtvs,  des salutsd'amour,  mais,  sentaul  la  vieillesse 
a|)|)rocher,  il  se  re])ent  et  veut  .s'appliquer  cà  une  œuvre  plus  louahle. 
C'est  de  même  encore  que,  vers  la  fin  du  xiii'"  .siècle,  Richier,  le  tra- 
ducteur de  la  Vie  de  saint  Rcmi  par  Hincmar,  s'accuse  d'avoir  «  semé 
"  sur  i>rève,  en  rivage  de  mer  »,  jusqu'au  momentoù  des  prudhommes 
lui  ont  indiqué  une  œuvre  plus  profitalile  : 

I^l  liicliieis,  qui  soloit  semer 

Sor  grève,  en  rivage  de  mer. 

Eu  terre  qui  fruit  ne  puet  rendre , 

Ne  vueit  mais  a  oiseuse  entendre; 

Car  mauvais  fruit  li  a  lendu 

'l'ant  rom  il  i  a  entendu 

El  a  sa  perte  i  a  peut'; 

Mais  or  l'ont  preudome  assené 

Qui  li  ont  enseigné  une  wevre 

Dont  grant  matere  li  awevre'^'. 

Les  écrivains  (jui  se  sont  imposé  la  tache  de  Aersifier  les  vies  des 
saints   n'étaient  pas   toujours  inspirés   par   une   piété   éclairée.  Les 

'  AitIi.  des  Miisions ,  a'  série,  t.  V,  p.  209.  —  *"'  Vers  i.i  et  suiv.  (.\o?/Ve.v  ri  i:rlriiil!:  dc'i  inaiiii- 
<t/i(.>-,  WXV,  !"  partie,  p.  124). 
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légendes  qui  oui  été  le  plus  souvent  traduites  et  dont  Je  succès  a  été 
le  plus  durable  sont  au  nombre  des  plus  fabuleuses.  Il  sufBt  de  citer 
celles  de  saint  Alexis,  de  saint  Eustaclie,  de  saint  Georges,  de  sainte 
Marguerite,  de  sainte  Catherine.  Certaines  passaient  pour  de  vérita- 
bles talismans  ayant  la  vertu  de  protéger  contre  des  dangers  déter- 
minés ceux  qui  les  lisaient  ou  même  en  portaient  sur  eux  des 
copies;  tel  est  le  cas  des  vies  de  saint  Georges  et  de  sainte  Marguerite. 
Le  mérite  littéraire  n'entrait  pour  rien  dans  leur  succès. 

Les  vies  dont  nous  possédons  des  traductions  en  vers  peuvent  se 
répartir  en  trois  classes  : 

i"  Un  groupe  considérable  de  légendes  appartenant  aux  premiers 
siècles  du  christianisme  et  qui,  entrées  dans  la  composition  des  ofTices 
liturgiques,  ont  pris  place  dans  la  plupart  des  bréviaires.  Entre  ces 
légendes  figurent  celles  que  nous  venons  de  mentionner  comme  par- 
ticulièrement fabuleuses.  Elles  se  recommandaient  ordinaii'ement  à 
la  curiosité  non  moins  qu'à  la  piété  des  fidèles  par  les  récits  mer- 
veilleux et  souvent  dramatiques  dont  elles  sont  remplies.  Elles  ont 
eu  le  plus  grand  succès.  On  en  possède  généralement  plusieurs  ver- 
sions, dont  quelques-unes  nous  ont  été  conservées  par  de  très  nom- 
breux manuscrits. 

■2°  Des  vies  de  saints  vénérés  en  des  localités  déterminées,  intro- 
duites, sous  forme  de  leçons,  dans  les  bréviaires  de  certains  diocèses, 
ont  été  mises  en  français  pour  satisfaire  la  piété  des  fidèles  de  ces 
localités.  De  ce  nondire  sont  :  la  vie  de  saint  Wandrille,  traduite  par 
Thibaut  de  Vernon,  qui  ne  nous  est  pas  parvenue;  les  vies  de 
saint  Evroul,  du  bienheureux  Thomas  de  Biville,  en  Normandie; 
de  saint  Thibaut,  en  Champagne;  de  saint  Mathurin  de  Larchant,  en 
Gàtinais;  de  saint  Germer,  à  Beauvais;  de  saint  Eloi,  à  Xoyon; 
de  saint  Quentin,  en  \ermandois;  de  saint  Yves,  en  Bretagne; 
de  saint  René,  à  Angers;  de  saint  Allian,  de  saint  Edouard  le 
Confesseur,  de  saint  Edmond,  de  saiute  Etheldreda,  de  sainte  Mod- 
wenne,  de  sainte  Osilha,  en  Angleterre. 

3"  Des  vies  de  saints  récents,  souvent  contemporains,  tels  que 
saint  Thomas  de  Canlorbéry,  saint  François,  saint  Dominique,  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie,  saint  Antoine  de  Padoue. 

Enhn,  certains   livres  de   fAncien    et    du    Nouveau    Testament, 
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j)lusieurs  évangiles  a])Ocryphes,  cJcî  [)ieuses  lictions  de  divers  genres, 
ont  Iburiii  la  matière  de  poèmes  que  nous  avons  cru  pouvoir  classer 
avec  les  vies  des  saints.  Tels  sont  les  poèmes  sur  Josepii,  sur  Tobie, 
sur  le  Christ,  sur  la  \ierge  Marie,  les  traductions  de  l'I'Jvangde  de 
Nicodènie,  de  ri'.vangile  de  rEnlance,  du  Irailé  d'Adson  sur  l'Anté- 
christ, etc. 

Ces  poèmes,  de  provenances  très  diverses,  mais  ayant  Ions  en  vue 
rinslruclion  religieuse  el  rédification  des  fidèles,  ont  été  classés  à  leur 
rang  al])habélique  dans  le  catalogue  qui  suit.  Le  nombre  en  est  extrê- 
mement considérable.  Nous  en  avons  enregistré  plus  de  deux  cents, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  plusieurs  nous  ont  échappé.  Considérons 
aussi  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  nous  sont  parvenus  que  par  des 
copies  uniques,  d'où  l'on  peut  induire  qu'un  grand  nondjie  sont 
irrémédiablement  perdus.  Ici,  comme  en  d'autres  branches  de  la 
littérature,  la  fécondité  de  nos  anciens  auteurs  a  été  incomjiarable. 

Celles  des  trafluctions  en  vers  dont  nous  pouvons,  avec  plus  ou 
moins  de  certitude,  déterminer  l'origine,  appartiennent  presque  toutes 
à  la  Normandie,  à  l'Ile-de-France,  au  Beauvaisis,  à  la  Picardie,  à 
l'Artois,  à  la  Flandre  française,  à  la  Champagne.  L'Angleterre  aussi 
lournit,  au  xif  siècle  et  au  xiii",  un  contingent  fort  important.  Mais 
nous  ne  voyons  guère  de  ces  compositions  qu'on  puisse  attribuer  à 
la  Lorraine,  sinon  la  vie  de  saint  Jean  l'Evangéliste  par  Thomas  de 
Vaucouleurs,  et,  ([uant  à  la  région  située  entre  Paris  et  les  pays 
de  langue  d'oc,  elle  est  ])auvre  en  légendes  versifiées  comme  en  tout 
genre  de  jjoésie  vulgaire.  Une  vie  de  sainte  Catherine,  probablement 
poitevine,  l'histoire  de  saint  Martin,  par  Péan  (îastinel,  composée  à 
Tours,  une  rédaction  lyonnaise  de  la  légende  de  Théophile,  voilà 
à  peu  près  tout  ce  que  nous  pouvons  attribuer  sans  hésitation  à  la 
région  movenne  de  la  France. 

Les  légendes  en  vers,  si  grande  que  soit  la  place  ([u'elles  occupent 
dans  les  littératures  vulgaires  du  moyen  âge,  et  particulièrement  dans 
notre  ancienne  poésie  française,  ne  constituent  cependant  pas  un 
genre  à  forme  déterminée.  Tandis  que  la  chanson  de  geste  adopte  dès 
l'origine  la  disposition  en  laisses  monorimes  de  longueur  variable,  et 
s'y  tient  jusqu'à  la  fin,  tandis  que  les  romans  d'aventure  et  leslableaux 
sont,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  en  vers  octosyllabiques  à  rimes 
appariées,  les  versificateurs  de  nos  légendes  ont  employé  les  formes 
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les  plus  diverses,  entre  lesquelles  deux  sont  particulièrement  fré- 
quentes :  le  couplet  de  vers  octosyllabiques  et  le  quatrain  de  vers 
alexandrins  "';  niais  on  a  aussi  des  exemples  de  poèmes  en  laisses 
nionorimes  (saint  Alban,  saint  Alexis,  saint  l'^ustache),  en  vers  de  six 
syllabes  (Joli,  Joseph),  en  alexandrins  à  rimes  appariées  (l'Antéchrist, 
saint  Jean-Baptiste,  la  vision  de  saint  Paul),  en  stances  de  cinq  vers 
de  dix  syllabes  (saint  Alexis)  ou  de  douze  (saint  Thomas  de  Cantoi- 
bérv,  sainte  Marie-Madeleine),  en  quatrains  de  vers  octosyllabiques 
(saint  Jean-Baptiste)  ou  décasyllabiques  (sainte  Agnès),  en  sixains 
(saint  Denis,  saint  Thomas  de  Cantorbéry),  en  huitains  (saint  Eu- 
stache,  saint  Georges),  etc.  La  plupart  de  ces  poèmes  ont  été  cer- 
tainement composés  pour  être  lus  ou  récités,  soit  en  privé  soit  en 
public'""',  mais  certains  assurément,  parmi  les  plus  récents  comme 
parmi  les  plus  anciens,  ont  le  caractère  de  cantiques,  et  devaient  être 
chantés  aux  pèlerinages. 

On  voit  que  les  légendes  versifiées  présentent,  à  divers  points  de 
vue,  un  intérêt  varié,  alors  même  que  la  valeur  littéraire  en  est  mé- 
diocre ou  nulle,  ce  qui  est  souvent  le  cas.  Et  cet  intéi'êt  est  d'autant 
plus  grand  que  le  genre  qu'elles  constituent  a  été  plus  longtemps 
cultivé.  En  effet,  l'usage  de  mettre  en  vers  les  vies  des  saints,  les 
récits  pieux,  s'est  continué  jusqu'à  la  fin  du  xv''  siècle.  A  cette  époque 
appartiennent  certaines  parodies  des  vies  des  saints,  telles  que  les 
sermons  joveux  de  saint  Raisin,  de  saint  l'aulcet,  de  saint  Belin ,  de 
saint  Haren,  de  saint  Ongnon,  etc.  '^',  preuve  que  les  légendes  pieuses 

■''  L'auteur  anonyme  d'un  Art  de  rhétorique  leur  chontc  un  jongleiu-  [Ronumia,  XIX,  334)- 

composé  dans  la  première  moitié  du  xv°  siècle  Celte  vie  do  saint  Maurice ,  pour  le   dire  en 

dit,  à  propos  du  quatrain  d'alexandrins  mono-  passant,  ne  nous  est  pas  parvenue.  —  Il  faut 

rimes  :  Il . . .  et  en  fait  on  tout   romnuinement  dire  que  certaines  vies  de  saints,  composées  en 

dix  de  vies  de  saints.  » /îecHCi/  d'Arts  de  rhéto-  Angleterre,  ont  été  faites  bien  plutôt  pour  être 

riqae,  p.  p.  E.  Langlois  [Doc.  inédits),  [i.  28.  conservées  dans  de  riches  bibliothèques  ecclé- 

'"'   Notamment  dans  les  établissements  reli-  siastiques  ou  sei£,'neariales  qu'en  vue  d'une  ve 

gieux,  et  spécialement  dans   les  couvents  de  ritable  publicité.   Telles   sont   notamment  les 

femmes.  A  la  fin  d'un  recueil  de  vies  de  saints  vies  de  saint  Alban  ,  de  saint  Edouard  le  Con- 

et  de  saintes  en  vers  exécuté  en  Angleterre  au  fesseur(la  première  des  trois  mentionnées  dans 

commencement  du    xiv"  siècle,  on   lit  :  «Ce  la  liste  ci-après),  de  saint   Thomas  de  (.antor- 

livre  [est]   deviseie  a  la   priorie  de  Kempseie  béry  (la  troisième  de  la  liste),  qui  nous  ont  été 

(Campseye,   en   Suffolk)  de  lire  a   mengier»  conservées  chacune  par  un  manuscrit  luxuen- 

(Welbeck,  Bibl.  du  duc  de  Portland).  —  Un  sèment  orné  de  nombreuses  et  belles  niinia- 

l)oéme  composé  au  commencement  du  xiii'  siè-  lures. 

de  nous  montre  de  jeunes  écuvers,([ui  vont  être  ^'   Voir   Hisl.   lilt.  de  la  l'r.,  Wlll,    'igS: 

adouttes  chevaliers,  écoutant ,  pendant  la  vcil-  E.  Picot.  Le  Monolnfiiw  ilriiiiiiiliqiic  ,  dans  Romii- 

lée  des  armes,  la  vie   de  saint    Maurice,  que  nia,  XV,  363  et  suiv. 
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en  \tMs  joiiissaicnl  (micoic  d'une  grande  popularité.  Et  (('pendant  dès 
le  commencement  du  xiii"  siècle  ces  mêmes  légendes  apparaissent 
sous  la  forme  de  traductions,  plus  ou  moins  libres,  j)lus  ou  moins 
abrégées,  en  prose.  \  la  dilïérence  des  vies  versifiées,  qui,  le  plus 
oi'dinairemenl ,  se  |)rés('nteiit  isolément,  les  versions  en  prose  sont  de 
In-s bonne  heure  groupées,  selon  un  ordre  variable,  dans  des  recueils 
(pi'il  n'est  pas  impossible  de  réjiartir  en  un  certain  nombre  déclasses, 
(les  recueils  de  légendes  en  ])rose,  qui,  sans  cesse  accrus,  ont  eu 
bien  des  éditions  successives  depuis  environ  le  milieu  du  xiii"  siècle 
jusque  vers  le  xv'',  seront  étudiés  dans  la  seconde  partie  de  la  pré- 
sente notice. 

Il  serait  assurément  désirable  de  classer  en  ordre  à  peu  près  chrono- 
logique les  légendes  en  vers,  d'indiquer  le  caractère  de  chacune 
d'elles,  d'en  apprécier  la  valeur  littéraire,  qui  est  fort  variable,  de 
déterminer  la  petite  part  d'originalité  qui  peut  s'y  rencontrer,  et  qui, 
pour  être  limitée,  n'en  existe  pas  moins  à  un  plus  haut  degré  que  dans 
les  vies  en  prose,  plus  fidèlement  traduites  du  latin.  Le  sujet,  pris  dans 
son  ensemble,  ne  manquerait  pas  de  nouveauté;  cai'  la  plupart  des 
légendes  en  vers  sont  encore  inédites,  beaucoup  n'ont  jamais  été 
signalées  à  fattention  des  érudits,  et  bien  peu  ont  été  l'objet  d'une 
étude  suffisante.  Nos  devanciers  les  ont  négligées,  à  quelques  excep- 
tions |irès.  Toutefois  nous  nous  ferions  scrupule  d'introduire  ici  une 
longue  suite  de  notices  qui  auraient  pu  figurer  légitimement  dans  les 
volumes  consacrés  au  xii''  siècle  et  au  xiii' ,  mais  qui,  actuellement, 
seraient  hors  de  leur  place.  Tout  ce  que  nous  croyons  pouvoir  faire, 
en  vue  d'atténuer  une  lacune  qui  désormais  ne  peut  plus  être  com- 
blée dans  cet  ouvrage,  c'est  de  dresser  une  table  alphabétique  des 
légendes  en  vers  français  dont  nous  avons  connaissance,  indiquant 
pour  chacune  d'elles  la  forme  de  la  versification,  le  siècle  auquel 
nous  croyons  pouvoir  l'attribuer''',  les  manuscrits  qui  nous  l'ont  con- 
servée, les  éditions  ou  notices  dont  elle  a  été  fobjet. 

'    Celte  indic:\lioii  ne  peiifi'tre,  en  général,  lenir    compte    de    ce    fait    (|ue    plusieurs    des 

donnée  que  dune  façon  assez  vague   et  reste  poèmes   dont    la    composition    est   placée    au 

souvent  hypodielique ,  les  seuls  éléments  pou-  xni°  siècle  ou  au  X(v'  peuvent  être  des  rédac- 

\ant  servir  à  déterminer  l'âge  de  ces  poèmes  tions  nouvelles  de    poèmes  plus   anciens.    Le 

étant  le  plus  ordinairement  le  caractère  de  la  ^  oyage  de  saint  Brendan,  compose  dans  le  se- 

versification  et  de  la  langue.  Il  faut  en  outre  cond  quart  du  xir"'  siècle,  a  été  remanié,  une 
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L'ordre  alphabétique,  qui  a  rinconlestable  avanlage  de  faciliter 
singulièrement  les  recherches,  est  le  seul  auquel  nous  puissions  nous 
arrêter.  Le  classement  en  ordre  chronologique  ne  pourrait  êtr(»  que 
très  incertain,  et  en  bien  des  cas  il  serait  absolument  arbitraire;  il 
exigerait  d'ailleurs  des  discussions  qui  occu|)eraienl  trop  d'espace. 
Son  utilité  princi])ale  seraitde  nous'permeltrc  de  grouj)er  les  légendes, 
qui  ont  un  auteur  commun  ;  mais  le  cas  où  plusieurs  légendes  versi- 
hées  peuvent  être,  avec  certitude,  attribuées  a  un  même  poète  est 
rare.  Il  ne  se  présente  guère,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
que  pour  les  vies  de  saintGermer,  de  saint  Josse  et  pour  l'unedes  vies 
de  saint  Eustache,  composées  au  commencement  du  xm'  siècle  par 
iHerre  (de  Beauvais),pour  quelques  légendes  mises  eu  vers  par  Wace, 
par  Chardry,  par  Gautier  de  Coinci,  ])ar  Rutebeuf,  et  pour  un  certaiu 
groupe  de  vies  de  saintes,  dont  l'auteur  commun  paraît  avoir  été  le 
frère  mineur  Nicole  Bozon,  qui  écrivait  en  Angleterre  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xiv'  siècle  et  auquel  nous  consacrerons  une  notice 
dans  un  de  nos  prochains  volumes. 

La  liste  qui  suit  emlirasse  tout  le  moyen  âge.  jNous  y  avons  (ait 
entrer  des  poèmes  qui  appartiennent  aux  premiers  temps  de  notre 
littérature,  comme  la  vie  de  saint  Léger,  et  des  poèmes  du  xv'  siècle. 
Si,  d'une  part,  nous  revenons  en  arrière  sur  des  périodes  que  ["Histoire 
littéraire  de  la  France  a  dépassées,  d'autre  part  nous  anticipons  sur 
l'œuvre  de  nos  successeurs.  Mais  ceux  qui  viendronta]irès  nous  ne  nous 
reprochi'ront  pasde  leuravoir  épargné  quelques  recherches,  et  il  n'était 
pas  inutile  que  la  table  de  nos  légendes  en  vers  lût  une  ibis  dressée'''. 


centaine  d'années  [lius  tnrtl ,  par  un  écrivain  qui 
s'est  donné  la  tàcliede  rajeunir  la  langue  et  d'al- 
lon<;;er  d'une  syllabe  les  vers  féminins ,  iesijuels , 
dans  la  rédaction  primitive,  n'ont  que  liuit  syl- 
labes, l'accent  final  (loi  tant  sur  la  septième. L'an- 
cienne vie  de  saint  Alexis,  en  couplets  de  cinq 
vers,  a  été  systématiquement  modifiée  et  auipii- 
fiée  à  plusieurs  reprises.  La  vie  de  saint  Josse, 
écrite  au  commencement  du  xiii"  siècle,  a  été 
démesurément  allonfiée  au  Xiv°.  Si  les  redac 
tions  originales  de  ces  poèmes  s'étaient  per- 
dues, nous  serions  exposés  à  prendre  ces  rajeu- 
nissements pour  les  rédactions  primitives. 


''  Nous  ne  croyons  pas  devoir  laire  entrer 
dans  l'énuLuérationqui  suit  les  courtes  légendes 
en  vers  qui,  sans  avoir  le  caractère  proprement 
liturgique,  étaient  chantées  dans  les  églises  à 
certaines  fêtes,  telles  que  les  l'ipitres  farcies  de 
saint  l'Itienne,  de  saint  Jean  l'Kvangéliste,des 
saintslnnocenls,  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry 
(26-29  décembre),  de  saint  Biaise  (3  lévrier), 
de  saint  Thibaut  de  Pro^ins  (3o  juin),  sur  les- 
quelles on  peul  voir  Hisl.  till.  de  la  Fr.,  XII L 
1 09  et  suiv. ,  et  Bulletin  du  Comité  des  travaux 
liisloriqiics ,  section  d'histoire  el  de  philologie, 
année  1887,  p.  3  16  et  siii\. 
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Agathe  (Sainte). 

\  iti  en  vers  octosvilahiqucs,  romposée  on  Aiigiolcrrc  au  commenceinc.nt  du 
xiv"  sit'cle,  piobablemeni  par  Bozon  (le  frère  mineur  Nicole  Jio/.on?].  Ms.  :  Londres. 
-Musf^e  britannique,  Golton,  Domilien  \i.  Col.  io3.  \'oir  Kr.  Michel,  Rapporh  an 
Ministre  [Doc.  inéd.),  p.  269.  Premier  vers  ; 

Or  voyle  cuntor  de  sainte  Afjacc. 
Agnès  (Sainte). 

I.  Vie  en  quatrains  de  vers décasyllabiques,  \ni'  siècle.  Ms.  ;  Bil)l.  nat.,  tr.  i.").")3, 
fol.  '100  v".  Premier  \ers  : 

Kl  bien  vclt  romencliicr  :i  parler. 

•'..  \  il'  ru  (|ualrains  i\r  \(Ts  alixandiiiis,  xiii'  siècle.  Ms.  :  (Jarpentras,  loG, 
fol.   1  ■>().  Pi'eniier  \eis  : 

D'une  irance  [luceie  vos  viicl  dire  et  couler. 

3.  \  ie  en  vers  octosyllabiques,  composée  en  Angleterre  au  commencemenl  du 
xiv"  siècle  par  Bozon  (le  frère  mineur  Nicole  Bozon!').  Ms.  :  Londres,  Musée  biit., 
Cotton,  Domitien  .xi,  fol.  io3  v".  Extrait  dans  Les  conlrs  niDralisés  de  Nicole  Bozon, 
frère  mineur,  publ.  par  L.  Toulmin  Smith  et  P.  Meyer  (Paris,  1889,  Soc.  des  anc. 
textes  français),  p.  xlvui.  Premiers  vers  : 

.leo  sui  prié,  rneis,  sans  prier, 
Me  deit  amour  bien  cliarf,'er. 
Alisan  (Saint j. 

Vie  en  laisses  monorinies  de  vers  alexandrins,  composée  au  \ui°  siècle  en  Angle- 
terre, à  Saint-Albaus,  et  publiéi;,  d'après  un  ms.  unique  et  incomplet  du  début,  par 
M.  R.  Atkinson,  Vie  de  seinl  Auban ,  a  poein  in  Norman  Frenrh  ascrihed  lo  Mattlww 
Pam'",  nom  for  the  ftrst  tinte  cditedfrom  a  maniiscript  in  tli/'  library  ofTrinity  Collecjc, 
Dublin  (London,  i8y6,  in-i")'"'. 

Alexis  (Saint). 

I  a.  Vie  en  couplets  monorimes  (assonances)  de  cinq  vers  décasyllabiques, 
xi' siècle,  plusieurs  fois  publiée.  Mss.  :  Hildesheim  (église  de  Saint-Godoard),  fol.  29; 
Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  fr.  /i5o3  (ancien  Libri  i  12),  fol.  1  i  v";  fr.  19526,  fol.  26. 
Editions  nond>reusps;  il  suflira  de  citer  (i.  Paris  et  Ïj.  Pannier,  La  vie  de  saint 
Alexis,  Paris,  1872  [Biblioth.  de  l'Ecole  des  hautes  études,  fa.sc.  vu);  W.  Fôrster  et 
E.  Koscbwit/,,   Altfranzosisches  Uebungsbuch ,   2"  éd.  (1902),  col.  9-.  Premier  vers  : 

Bons  fu  H  siècles  al  tens  ancienor. 

>     '''  Cette  attribution  n'est  pas  fondée.  hidi,    de   qiwduiu    libro   (jallico  cxcerplus   cl   in 

'"'  Il  existe  au  Musée  britanniffue  (Cotton,  latiniim     translatiis.     Un    autre    manuscrit    du 

Claud.  Eiv)  un  manuscrit  de  la  lin  du  xiv' siècle  même  ouvrage  est  conservé  à  la   Bodléienne 

contenant,  foi.  .334  v°,  un  Tractatiu  de  nnbili-  (Boflley  ."iSS).  Cf.  Tb.  DufTus  Hardy,  WMcn'/jJàc 

tate.vit/i  ci  mavtirio  sanclornm  Alhiiiiiet  Ainpiti-  Qituloijiu' ,1,  n°' 33  et  34. 

nisi'.  i.rrrÉR.  —  xxxui  43 
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1  l).  \  ie  en  laisses  monoriines  (assonances),  renouvellement  de  la  vie  précédente, 
dite  «  rédaction  interpolée  »,  fin  du  \ii"  siècle  ou  coinniencemerit  du  xm".  Ms.  :  Bil)l. 
liât.  fr.  12/171,  loi.  5  1 .  Edition  :  G.  Paris  et  L.  Pannier,  ouvr.  cité,  p.  1  gg  et  siiiv. 
Premier  vers  : 

Signour  et  dames,  entendes  un  sermon. 

1  c.   \  ic    en  laisses    moiiorimes   (rimes),   remaniement    de    la   vie  pn'cédente, 
\iif  siècle,  ("i.  Paris  et  L.  Pannier,  ouvr.  cité,  p.  l'jij  et  suiv.  l'remier  vers  : 
Cha  en  .irriere,  au  tens  anchienors  '  . 

1  (I.    \  ie  en  quatrains  de  \ers  alexandrins  monorimes,  remaniement  de  la  vie  pré- 
cédente. Mv   siècle.  G.  Paris  et  L.  Pannier,  ouvr.  cité,  p.  336.  Premier  vers  : 
Kns  en  lonneur  de  Dieu  le  père  tout  puissant  '''. 

•1.  Vie  en  laisses  monorimes  de  vers  alexandrins,  rédigée  directement  d'après 
le  latin.  Mss.  :  Bibl.  iiat. ,  Ir.  2  1  62  ;  Oxford ,  Bocll. ,  Canonici  mise.  7/1.  Edition  :  De 
saint  Alexis,  eine  altfran:.  Alc.riiislecjende  ans  deni  13.  Jahrhundcr,  hgg.  von  Jose|)li 
Hertz,  Francfort-sur-le-Mein,  1  879  (Programme  de  h  Realschulr  israélite  de  Franc- 
fort). Premier  vers  : 

Plaist  vos  a  escolteir  d'un  saint  homme  la  geste. 

3.   \ie  en  vers  octosyllabiques,  commencement  du  xiii"  siècle.  Ms.  :  Bibl.  nal., 
fr.  ■2Ô^o8,  fol.  3o.  Edition  :  par  Hi|)peau  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Caen, 
année  i856.  puis  par  G.  Paris,  Romania,  VIII,  169.  Premier  vers  : 
lH)nc  parole  boen  leu  tient. 

li.  Vie  en  vers  octosyllabiques,  très  abrégée,  faisant  partie  du  Tomhel  de  Char- 
treuse, par  Eustaclie,  prieur  de  la  Fontaine-Notre-Dame  (dioc.  de  Soissons), 
xiv"  siècle.  Mss. :  Bibl.  d'Avraiiches,  ik!i\  Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  fr.  6835  (ancien  Ash- 
burnham,  Appcndi.r  i-]b),  fol.  52.  Publiée  en  extraits,  d'après  le  premier  de  ces 
manuscrits ,  par  l'abbé  Desroches  :  Extraits  de  plusieurs  petits  poèmes  écrits  à  la  fin  du 
\iv'  siècle  par  un  prieur  du  Mont-Saint-Michel  (Caen,  iSSg),  p.  :'i2.  Premier  vers  : 
11  ot  en  cel  temps  de  jadis. 

Ami  et  Amile. 

Ces  deux  frères  ne  sont  assurément  pas  des  saints  authentiques.  Ils  ont  été  cepen- 
dant considérés  comme  tels  au  moyen  âge.  La  légende  latine  a  été  discutée  par  les 
Bollandistes  (12  octobre),  et  imprimée  en  dernier  lieu  par  M.  E.  Kôlbing,  Amis 
imd  Amylouns,  zucjleich  mil  drr  altfranzôsischcn  Qiie/fe(Heilbronn,  1886,  deuxième  vo- 

'''   Les  éditeurs  n'ont  connu  de  cette  redac-  '■'''>  L'un  des  manuscrits  (celui  d'Arras)  com- 

tion  qu'un  seul  manuscrit  (Bibl.  nat.,  ir.  1 5,')3  .  mence  par  :  Ocs .  seigneur,  pour  ])ieu  le  1res  doul: 

Depuis,   un    second  manuscrit,  appartenant  a  roy  amant  (G.  Paris  et   L.   Pannier,  p.  0J7  ;. 

la  i)il)liothèque  du  chapitre  de  Carlisle,  a  cte  —  Un  manuscrit  resté  incoimu   aux  éditeurs 

découvert.  G.   Paris  en   a  donne  les  variantes  a  été  signalé  récemment  à  Bruxelles,  Romama, 

dans  la  Romania,  XVII,  io(i  et  suiv.  XXX,  3oo. 
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lui  lie  (11'  \'  Alleiujlischc  liiblidlluilidu.  même  saxant  j.  D'aprôs  cette  légende  a  étc'composi', 
au  Mil'' siècle,  par  un  écrivain  anglais  le  poéine  l'rançais  d'Amis  et  Ainiliin ,  publié 
par  M.  Kôli)ing,  ouvrage  cité,  p.  i  i  i .  Sur  les  manuscrits,  voir  cette  édition.  |).  i.wiii. 
i'ieniicr  xers  : 

Kl  vent  oir  iliaiKoiin  traiiiour  '  . 

\nduk  (Saint). 

Nie  en  vers  oct()s\  llahiques.  Première  nioitii'  i\u  \iii"  siècle.  Mss.  :  Oxtbni,  l^odl.. 
Canonici  mise,  y/i ,  loi.  120;  l*aris ,  Arsenal  35  1  6 ,  loi.  (i-.  Extraits  du  ms.  d'Oxlord 
dans  P.  Meyer,  Documents  manuscrits  de  l'ancienne  liflénilure  de  la  France,  p.  2o5. 
Pirmier  vers  :  ,  ,  •/ 

Une  raison  dire  vos  vulli  [Ars.  cl.  \(ilon:. 

Antéchrist.   On  couiiait  au  iiioiiis  trois  poèmes  rran(;ais  sui'  1' \nli'(^hrisl  : 

1.  Un  poème  composé  en  .Vngleterre  par  lui  templier  nommé  Henri  dArci-'.  La 
vei'silication  en  l'St  fort  incorrecte;  on  peut  cependant  supposer  que  l'auteur  a  visé  à 
l'aire  des  vers  alexandrins  rimant  deux  par  deux.  11  existe  deux  copies,  assez  dill'é- 
rentes,  d(!  ce  poème.  Elles  ont  été  indiquées  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits, 
t.  AXXV,  I  "■  partie,  p.  26.  Premier  vers  : 

Si  d'Anlecrist  volez  oir  la  mémoire. 

2 .  Poème  en  vers  octosyllahic[ues ,  composé ,  dans  la  première  moitié  du  xiiT  siècle . 
en  Lombardie.  Ms.  :  Paris,  Arsenal  36/i5.  loi.  !i  \".  Le  poème  est  daté,  à  la  lin. 
de  Vérone,  i25i,  date  qui  doit  venir  d'une  copie  antérieure,  le  manusciil  de 
l'Arsenal  11  l'taiit  guère  que  de  la  lin  du  \uf  siècle.  Premier  vers  : 

Pour  ce  (]uc  je  sai  le  f'rancois. 

3.  i'oème  en  vers  octos\llabiques,  compris  dans  la  compilation  ({ue  Geufroi  dr 
i*aiis  a  intitulée  La  Bible.  Ms.  :  Bibl.  nal.,  l'r.  1  .")2(),  Col.  1  ■-().  Premier  vers  : 

Oez  por  Dieu  et  por  son  non. 

'i.   Poème  composé  en  .Vngicterre  au  xin"  siècle  et  qui  n'a  pas  l'Anlc-clirist  pom 

sujet  unique.  La  versification  en  est  très  irréguHère.  La  jjlus  grande  partie  est  en  \eis 

octosyllabiques;  la  fin  est  en  vers  de  dix  à  douze  syllabes.  Ms.  :  Oxford ,  Bodléiennc. 

Rawlinson  Poetry  2 '1 1 ,  p.  259.  Extraits  dans  iîonia/u'a,   XXIX,  yc).  Preiuiei-  \('i>  : 

.Seigiuirs,  vous  qe  en  l)ieu\  crée/.. 

Antoine  de  Padoue  (Saint). 

1.  Vie  en  (juatrains  de  vers  alexandrins,  xiv"  siècle.  Ms.:  Bibl.  iiat.,  fr.  2  1  98,  fol.  /jo. 
Premier  vers  : 

Jhesucrist,  qui  en  la  crois  laissa  son  corps  estendre. 

'''  Nous    mentionnons     pour   mémoire    la  l'ail  entrer  dans  son   œuvre  d'autres  éléments, 

chanson    de    geste    d'Ami   et  Amile  [Histoire  ''    Le  même  (jui  a  mis  en  vers  les  Verba  sc- 

liltéraire  de  lu   France,    Wll,  288  et   960),  iiinrum  fci-dessus,   p.   aûy),  la  vision  de  saint 

dont  l'auteur  a  utilise  la  légende  latine,  mais  a  Paul  et  ta  vie  de  sainte  Thaïs  (riapres,  n.Ti-j'^]. 
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1.  Couplets  de  vers  décasyUabiques,  rimant  ahahhchc.  xv' siècle.  Bibl.  nal.,  fr. 
5()36,  loi.   I  17.  Premier  vers  : 

Pour  plaire  a  Dieu,  qui  est  .sur  tous  puissant. 

AuDRÉE  (Sainte),  Etheldreda,  abbesse  d'Ely. 

Me  en  vers  octosyllabiques ,  composée  en  Angleterre,  xiu"  siècle.  Ms.  :  Welbeck  , 
Bibl.  du  duc  de  Portland,  i  G  1 ,  fol.  100  c.  Premiers  vers  : 

Y.n  bone  houro  e  en  bon  porpens 
Deveroit  chascun  user  son  tens. 

AvENTiN  (Saint). 

Les  Bollandistes  ont  connu  une  vie  en  vers  français  de  saint  Aventin,  évêqué 
<1(>  Châteaudun,  que  nous  n'avons  pas  pu  retrouver.  Ils  rn  ont  donné  un  abrégé 
sous  ce  titre  :  Vita  ex  rhythino  (fallico  succincte  coiiciiinata  [AA.  55.,  lévrier,  I,  488). 
Ils  font  connaître  en  ces  termes  le  manuscrit  dont  ils  se  sont  servis  : 

Ex  ejus  (iS.  Mcdaiiii  Ciistrodunciisis)  ecclesia;  ms.  codice  vilam  S.  Aventini  narti  sumus, 
rhythmo  gallico  scriptain,  rudi  satis  et  impoiilo,  quam  ita  vertimus  ut  sentenliani  omnem 
redderemus,  non  quae  superflue  multa  adjccta  erant,  neutiquam  ad  modernam  gaUicne  iin- 
guae  eleffantiam  exacta. 


Barbe  (Sainte). 

1.  Poème  d'environ  S^o  vers  octosyllabiques.  Fin  du  xiii-  siècle.  Ms.  :  Bibl.  roy. 
de  Belgique   loagS-So'i,  fol.  09.  Le  début  dans  Roniania,  XXX,   Soli.  Premiers 

vers  : 

Qui  a  talent  de  Dieu  servir 
Si  viegne  avant  pour  nioy  oyr. 

2.  Poème  en  quatrains,  niv"  ou  xv"  siècle.  Ms.  :  Avignon  6i5,  fol.  96  (copie 
inachevée  du  xvi"  siècle).  Premier  vers  : 

Jhesus  (irist ,  qui  pour  nous  heut  persecusion. 

Barlaam  et  JosAPiiAT  (Saints). 

1.  Poème  d'environ  12,001)  vers  octosyllabiques,  composé  vers  le  commence- 
ment du  règne  de  saint  Louis  par  Gui  de  Cambrai.  _Mss.  :  Paris,  Bibl.  nat.,  ir.  i533. 
fol.  197;  Mont-Cassin,  829.  Publié,  d'après  le  piemier  de  ces  mss.,  par  II.  Zoten- 
berg  et  P.  Meyer  (Stuttgart,  1  864).  Premiers  vers  : 

Qui  bien  commenre  et  qui  bien  sert 
Gueredon  au  doble  désert. 

2.  Poème  en  vers  octosyllabiques  ayant  i'i  peu  près  la  même  étendue  i[ue  le  pré- 
cédent, xiii'  siècle.  M.ss.  :  Carpentras  473  (anr.  465),  fol.  iSg;  Tours  949; 
Besançon  552    (fragments).  Extraits  dans  l'ouvrage  cité,  p.  336  <".  Premier  vers  : 

I.i  cuers  me  dit  et  amoneste. 

'■'  Ce  poème  a  été  mis  en  prose.  On  possède  trois  copies  de  cette  rédaction  en  prose.  Voir 
Notices  et  extraits  des  manuscrits ,  XXXVl,  718. 
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3.  Poème  en  i^jbli  mms  o<tosyllal)iqiies,  composé  en  Ang^(îte^^^  vers  le  com- 
mencement du  xiiT  siècle,  par  (Jliardii.  Mss.  :  Londres,  Musée  bril.,  Colton ,  Cali- 
<^u\n  A  i\,  fol.  1  gS;  Oxford,  Jésus  Coll.  ig,  fol.  68.  Edition  :  Churdiy's  Josapliuz,  Sri 
Dormans  und  Petit  plct...,  hgg.  von  John  Koch  (Heiibroim,  187c);  t.  I  de  ïAltfraii- 
zosischc  Bibliothck) ,  p.   i.  Premier  vers  : 

Ki  vniil  a  nul  hon  cnleiKJre. 

Plusieurs  des  paraboles  que  renferme  l'histoire  de  Barlaani  et  de  Josaphat  ont 
l'ti''  di'taehées  de  la  légende  latine  vers  le  xu" siècle,  et  ont  fourni  la  matière  de  divers 
petits  poèmes  qui  ont  été  nienlionnés  par  nos  devanciers  '". 

lioN  ou  BoiXET  (Saint),  évéque  de  Clermonl.  Une  légende  relative  à  ce  prélat 
fait  partie  de  plusieurs  recueils  latins  de  Miracles  de  la  Vierge '2'  et,  par  suite,  a  été  à 
diverses  reprises  mise  en  français. 

I .  Poème  en  vers  oclosyliabi([ues,  faisant  partie  des  Miracles  de  la  \  ierge  traduits 
par  Ad^ar,  dit  W  illanie.  Ms.  :  Londres,  Musée  brit.,  Egerton  6  l 'i  ,  fol.  .^2.  Edition: 
Adqar's  Marienlegetulen,  hgg.  xon  Cari  Neuhaus  (lleilbronn,  1886,  p.  1  loj.  Pre 
miers  vers  : 

En  Auverne  a  une  cité 
Dunt  li  nuns  est  ja  treslurnc. 

3.  Poème  en  vers  oclosyllabiques  faisant  partie  d'un  recueil  de  Miracles  de  la 
Vierge  mis  en  français  par  un  écrivain  anglais  resté  anonyme.  Ms.  :  Musée  brit.,  Roy. 
•io  B  XIV,  fol.   1  'i5.  Premiers  vers  : 

En  Alverne  est  une  bonne  rite 
Noble,  de  grant  antiquité. 

i.   Poème  en  vers  oclosyllabiques,  par  Gautier  de  Coinci ,  publié  par  l'abbé  Poquet , 
Les  Miracles  de  ta  sainte  Vierge,  colonne  3o3.  Premier  vers  : 
Que  que  volenté  me  semont. 

V  Poème  anonyme  en  vers  octosyllabiques.  xnf  siècle.  Ms.  :  Bibl.  nat.,  i\\  'jaj, 
fol.  loa.  Premiers  vers  : 

Puis  que  parler  av  cominencié 
De  ma  clame  sainte  Marie. 

Brendan  (Saint). 

l^oème  en  vers  octosyllabiques,  les  vers  féminins  accentués  sur  la  septième  syllabe, 
composée  par  un  certain  Benoit,  à  la  demande  de  la  reine  Aéhs,  femme  de  Henri  I", 
roi  d'Angleterre,  probablement  peu  après  1121,  date  du  mariage  de  cette  reine. 
Mss.  :  Musée  brit.,  Cotton,  Vesp.  B  x.;  Oxford,  Bodiéienne,  Rawl.  mise.  1870, 
fol.  85  (fragFnent);  Paris,  Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  fr.  /|>o3,  fol.  19  (ancien  Libri- 
\sbburnham  112,  volé  à  Tours  par  Libri);  ^  ork.  Bibliothèque  du  Chapitre.  16  k.  1  2. 

''^   Voir    Hisl.  titt.    de  ht    Fr..  X\lll,    76,  B.    V.  Miiriae ,   rédigé  par  le   P.  Poncelet  et 

77,  357;  voir  aussi  Romunia,  XIII,  Tigi.  publié   dans  le   tome  XXI   des  Aiudecla  Bol- 

'''  C'est  le  11'  17,'ï  de  l'Index  Mirai  idonim  liiiidiaixi. 
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Isdilion  :  par  H.  Suchicr,  dans  Rowaiiischc  Sltidicn ,  I.  567  (iSyo);  c'est  une  repro- 
duction ligurée  du  ms.  collonicn  ;  Fr.  ■Michel ,  J^a  I  ic  <lc  saint  Braiidaii  (Paris,  i  Si^o). 
Premier  vers  : 

Donna  Aaliz  la  reine. 

Ce  \ieux  poème  a  été  renouvelé  dans  la  première  moitié  du  xiif  siècle;  les  vei's 
i'éniinins  ont  été  ramenés  ;\  la  forme  usuelle  par  l'addition  d'une  syllabe,  et  la  langue 
a  été  rajeunie.  Ms.  :  Arsenal  35  16,  fol.  yG.  Kdition  en  copie  ligurée  dans  la  Zcit- 
.ichriftfùr  romanischc  Philologie,  II,  ^3 9.  Premier  vers  : 
Scignor,  oies  que  jo  dirai. 

On  sait  que  la  légende  de  saint  Brendan  a  été  introduite  par  Gautier  de  Met/ 
dans  la  seconde  rédaction  de  son  Imaijc  du  monr/e'".  Cet  épisode  a  été  publié  par 
.Inbinal ,  LaLc(jcndc  de  saint  Brandaine  (Paris,  i  83(5),  d'après  le  ms.  B.  N.  fr.  1  /i  '|/|. 

Catherine  d'Alexandrie  (Sainte). 

1 .  \  ie  en  vers  octosyllabiques,  par  Clémence,  religieuse  bénédictine  du  mo- 
nastère de  Barking  (Essex)  '^',  remaniement  d'une  version  antérieure  que  nous  n'avons 
plus.  Mss.  :  Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  fr.  /|5o3  (anc.  Libri  1  12),  loi.  83;  fr.  23  1  \-i, 
fol.  317  v°;  Welbeck,  Bibl.  du  duc  de  Portiand,  iC  i,fol.  2/16.  Les  deux  première> 
de  ces  copies  ont  été  publiées  en  regard  l'une  de  l'autre,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Prague,  par  M.  U.  Jarnik.  a\ec  préface  et  notes  en  tchèque 
(Prague,  189/1,  '""i")-  Premier  vers  : 

Cil  ki  le  bien  set  et  entent. 

2.  \'ie  en  vers  octosyllabiques.  composée  en  poitevin.  L'auteur  est  désigné  à  la 
fin,  dans  des  vers  latins  ajoutés  par  le  copiste,  sous  le  nom  de  Anmericiis,  Piclave 
gentis  aniicus.  Ms.  :  Tours,  9/1 5,  incomplet  du  début.  Edition  :  La  Passion  sainte 
6'a//i<?rme,  poème  du  xiif  siècle  en  dialecte  poitevin,  parAumeric,  moine  du  ^lont- 
Saint-Michel'-^',  publié  pour  la  première  fois,  d'après  ie  ms.  de  la  Bibl.  de  Tours. 
par  F.  Talbert  (Paris  et  Niort,  i885,  in-/r1. 

3.  Vie  en  vers  octosyllabiques,  par  Gui,  conservée  dans  le  ms.  de  i^a  Clayette 
(voir  Notiecs  et  extraits,  XXXIII,    i"  partie,  ]).  G-i).  xiii'  siècle.  Publi('o  par  Henry 


W  Voir  Hist.  lia.  de  la  Fr..  XXIII,  ?,2à. 
I^'opinion  exprimée  à  cet  endroit  que  la  rédac- 
tion, dite  interpolée,  de  i'Imarje  du  monde, 
serait  l'tpuvre  d'un  copiste  messin,  n'est  plus 
admise.  L'inlerpoialeur  est  l'auteur  lui-mdmc, 
G.iutier  de  Meiz.  ^  oir  Roiiiuiiid ,  \\I,  /i<S:!. 

'■"  L'Hist.  l'ai,  delà  Fr.  (WVIII ,  a.")3  )  nomme 
l'auteur  Diineiice,  selon  le  ms.  fr.  23i  12  (dési- 
■;né  à  tort  comme  portant  le  n°  i6565),  et  lui 
attribue  une  origine  (lamande.  Ces  erreurs  ont 
été  partiellement  rectiliées  dans  iîomaHia,  \I1I , 
4oi,  d'après  l'autre  manuscrit. 


'■'   Les  vers  latins   de  la   lin  ne  disent  |ias 
(pi'Aumeric  lïit  moine  du  Mont-Saint-Michel  : 
Sic  Aumericus,  Pictave  geiilis  aniicus, 
Eximic  vilam  kalheriue  transtiilil  islam. 
Sil  Inciis  in  ci'Iis  monacliis  Sancii  Micliaoli-, 
(Juoniiu  pars  siunus.  Pcr  secula  vivat  liic  nniis. 
Il  semlile  que  l'auteur,  le  Poitevin  Aumeric, 
soit  distingue  du  copiste,  moine  de  Saint-Mi- 
cliel,  et  rien  ne  prouve  que  le  monastère  soit 
celui  du  Mont-Saint-Michel  in  pcriciilo  maris. 
Il  s'agit  plus  prohablcnient  de  Saint-Michel  au 
diocèse  de  Lucon. 
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Alfred  Todd,  l'iiblications  df  tlic  modcni  laii(iua(jc  Association  of  America ,  W  ,   \~  cl 
suiv.  (Baltimore,    igoo).  Premier  a  ers  : 

Pour  l'amitié  de  Jhesucrisl. 

I 

\.    Xcrsion  iMi  vers  oclosvIlal)i(iues,  dont  on  connaît  iieul' copies  qui  ont  été  iiidi- 

<|Ut'es  dans  les  ISuticcs  et  extraits,  XXXIII,    i"  partie,  p.  60,  XX.\f\  ,   i"   partie, 

p.  i65;  llullrtin  de  la  Société  des  anciens  textes  français,   1896,  p.    'jo;   Romania, 

XXX,  3  10.  Des  extraits  en  ont  été  publiés  par  le  P.  Cahier,  d'après  un  manuscrit 

de  l'Arsenal ,  dans  les  A'o(n'«Ju.c  mélamjcs  d'archéohxjie,  111  (iHyb),  t'i.  Premier  vers  : 

Nous  fiovomcs  en  nos  escris. 

5.  Vie  en  sixains  de  vers  décasyllabiques.  xin'  siècle  Vis.  :  Tours,  ()'j(S, 
fol.  I  2 '2  v".  Premier  vers  : 

l'or  ainor  Dieu  mis  pii,  genz  bone  et  hele. 

6.  Vie  anonyme  en  vers  octosyliahiques.  xni"  siècle.  Ms.  :  Paris,  Arsenal  i^fi'i.ô, 
fol.  26*".  Des  extraits  en  ont  été  publiés  par  M.  Ad.  Mussafia,  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  de  Vieiuie,  classe  de  philosopliie  et  d'histoire,  LXXV  (  187/1), 
■î!i();  cf.  Notices  et  extraits,  XXXIII,   i""  partie,  p.  6  1 .  Premier  vers  : 

De  laiser  les  mauvais  pensez. 

7.  \\v  en  MIS  octosjllabiques,  rédigée  en  forme  d'oraison.  xv°  siècle.  Mss.  :  Clian- 
till\,  Musée  Condé  101;  Londres,  Musée  brit.,  Lansdowne  38o,  fol.  sâ'i  v "  ; 
Paris,  Bibl.  nat. ,  fr.  2/186/i,  fol.  1  12.  Premier  vers  : 

Ave,  très  sainte  Catherine. 

8.  Vie  en  septains  de  vers  octos3llabiques  [ababcch],  rédigée  en  forme  d'orai- 
son, .tv"  .siècle.  Mss.  :  Bibl.  nat.,  fr.  18026,  fol.  219  v";  Saint-Brieuc  1,  fol.  1  q,') 
(incomplet  du  commencement).  Premier  vers  : 

Dieu  vous  sauve  {lis.  saut),  vierge  Kalerine. 

().  Vie  en  quatrains  de  vers  alexandrins.  xv°  siècle.  Deuv  anciennes  éditions  : 
livret  gothique  de  2/1  (F.,  s.  1.  n.  d.,  Bibl.  nat.,  Résenc  Ye  8/17;  édition  de  .Icm 
Treperel,  Paris,  s.  d..  Bibl.  nat.,  Réserve  Ye  820.  Premier  vers  : 

Au  nom  dr  .lliesucrist  qui  les  fins  cueurs  alline. 

10.  Vie  en  couplets  de  formes  variables,  en  vers  de  dix  et  de  .sept  syllabes,  com- 
posée par  un  certain  Destrées  en  i^Si.  Ms.  :  Bibl.  nat.,  fr.  i '1977,  fol.  !ii.  Pre- 
mier vers  : 

Comme  le  cerf  désire  sov  relrairc. 

I  1 .   Vie  en  forme  de  prière,  composite  de  neuf  couplets  à  refrain,  xm'  siècle.  Ms.  : 
'''  Sur  ce  manuscrit  exécuté  en  l.omJKudie,  voir  plus  haut,  art.  A\  rKc.iniisi. 
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Londres.  Mu-st'c  brit.,  Egerton  6i3,  fol.  G  \".  Edition  :  P.  Aleyer,  Rcnicil  d'aitcicits 
textes,  partie  Irançaisf,  n"  /ly.  Refrain  : 

Très  duce  Kateriiie, 
Seez  nosire  mecine. 
Christine  (Sainte). 

I.   Poème  en  quatrains  de  vers  alexandrins,  par  (jautier  de  Coinci '*'.  Mss.  :  Car- 
pentras  106,  fol.  G6;  Paris.  Bibi.  nat.,  fr.  817,  fol.  171.  Premier  vers  : 
Li  saf;es  Salomons  qui  Huns  fu  de  savoir. 

•2.   Poème  en  vers   alexandrins   rimant    deux  à   deux.  Cette  vie,  de  la  fin  du 
xin"  siècle,  semble-t-il,  n'est  connue  que  par  quelques  vers  du  début   que  cite  le 
président  Faucbet  [Œuvres,  i  6  10,  p.  553).  Premier  vers  : 
Seigneurs  qui  en  vos  livres  par  maistrie  metez. 

3.  \  ie  l'u  vers  octo.syllabiques,  composée  en  Angleterre  au  commencement  du 
xiv"  siècle,  probablement  par  Bozon  (le  frère  mineur  Nicole  Bozon.').  Ms.  :  Londres. 
Musée  brit. ,  (^otton ,  Domiticn  xi ,  fol.  i  o  i  v°;  voir  Fr.  Alichel ,  Rapports  au  Ministre 
(Doc.  inéd.),  p.  268.  Premiers  vers  : 

Ore  escutez  de  une  virgine 
Ke  est  appelle  Cristiiie. 

'1.  Poème  en  huitains  de  vers  octosyllabiques  rimant  en  abalihcbc,  w"  siècle. 
Ms.  :  Bibl.  nat.,  fr.  2/1865,  fol.  7/1.  Premiers  vers  : 

C'ensuit  la  vie  et  la  légende 
De  madame  saincte  Christine. 

5.  Poème  en  vers  octosyllabiques,  xv"  siècle.  Edition  gothique,  Paris,  s.  d. , 
décrite  par  H.  Harrisse,  E.rcerpta  Cohmhiniana .  n°  2/10,  p.  180.  Premier  vers  : 

Au  nom  de  Dieu  victorieux. 
Chri.stophe  (Saint). 

1.  \  ie  en  vers  octosyllabiques.  xni''  siècle.  Le  seul  nis.  connu  faisait  partie  de  lu 
collection  du  baron  Dauphin  de  Verua  (n°  i  286  du  catalogue  de  vente'-').  Il  a  été 
décrit  sommairement  par  M.  Delisle,  Bibl.  de  l'Ecole  des  chartes,  LVl  (1898),  683. 
Premier  vers  : 

En  nom  de  sainte  Trinité. 

2.  \  ie  en  (juatrains  de  veis  alexandrins,  xiv' siècle.  Mss.  :  Bibl.  nat.,  ir.  25549; 
Bibl.  Pbillipps,  3668,  à  Chellenham.  Premier  vers  : 

.Seii,meurs,  j'aY  oy  dire  souvent  en  aucuns  lienx. 

'■'  Gautier  de   (!oinci   ne  s'est  pas   nonnne  vers,   Gautier  allirme  qu'il    a  jadis  rime  i'his- 

dans  cet  ouvrage.  Toulcl'ois  il  n'est  guère  dou-  toire  de  sainte   Christine    (voir  G.  de   Bure, 

teux  qu'il  en  soit  l'auteur.  On  y  a  reconnu  son  Cuttthrfiw   des   livref    <lc  feu   M.  le  duc  de  La 

stjde  (P.  Paris,  Manuscrits  frunçois,  VI,  Sig).  Vallière ,  Supplément,  p.  12). 

et,  de  plus,  eu  un  des  miracles  qu'il  a  mis  en  "'  Le  sort  de  ce  manuscrit  est  incoinm. 
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3.  \  ie  lii'S  coiirlf  (environ  deux  cenls  vers)  en  couplels  de  cinq  vers  (qualr<' 
vers  décasylliibiqui's  limant  ensemble  et  un  vers  de  deux  syllabes  rimant  avec  le 
vers  correspondant  du  couplet  sui\ant),  xiv"  siècle.  I5ibl.  nat.  ,fr.  1555,  fol.  126  v". 
Proniicr  vers  : 

l'oy  a  (lo  bien  en  cest  siècle  mortal. 

Clément  (Sainte ,  pape. 

Poème  en  vers  oclosyllabicpies,  composé  en  Anii;leterre  d'après  les  Rcco/iiiitiniics 
attribuées  au  papi:  Clément.  Cominenceiiient  du  xin'  siècle.  Als.  :  Cand)ridgc.  Tri- 
nity  Coll.  R.  3.Z|6,  foi.  1-22.  F.xtrait  dans  Notices  et  extraits,  XXWIll,  'SnC).  Pre- 
mier vers  : 

l.i  clerc  <lo  scole  ki  apiis  uni. 

Croix  (Invention  de  la  sainte). 

Poème  en  vers  octosyllabiqucs  faisant  siiile  :i  hi  \  ie  de  saint  Silvestre  (vers  SgS  et 
suivants).  Fin  du  xii"  siècle  ou  commencement  du  xnT.  Vis.  appartenant  à  M.  le  mar 
quis  de  Villoutreys.  Edition  :  La  Vie  de  saint  Silvestre  et  l'Invention  de  la  sainte  Croi.v , 
à  la  suite  du  Carlnlairc  du  Chapitre  de  Saini-Laad  d'Aixjers  publié  par  A.  Planclic- 
nault  (Angers,  1  goS).  Premiers  vers  : 

Deus  cenz  ans  pcis  et  .xxx.  trois 
Qu'en  croi/.  fut  mis  Dieus  li  haut  rois. 

Croix  (Légende  de  l'arbre  dont  fut  faite  la).   Voir  Seïh. 

CiuciKiÉs  (Les  nix  ^nLLE)  dl  mont  Auahat. 

Poème  en  \ers  octosyllabiques.  xiv' ou  xv'  siècle.  Ms.  :  Besançon,  ■l'bk,  fol.  159. 
Edition  gothique,  s.  I.  n.  d.,  16  ff.;  voir  H.  Harrisse,  E.rcerpra  (  lolomhiniana ,  11°  2/18, 
p.  i83.  Premiers  vers  : 

A  la  loenge  et  a  l'onneur 

De  .Iliesucrist,  nostre  sauveur. 

DeiNys  (.Saint). 

1.  Vie  en  quatrains  de  vers  alexandrins,  w'  siècle.  Mss.  :  Bibl.  nal.,  l'r.  19186, 
fol.  1  43  v";  2^433,  fol.  186  v".  Premier  vers  : 

Monseigneur  saint  Denis,  trésor  de  saj)ience. 

^.   Vie  en  sixains  de  vers  octosyllabiques  [aabceh).  xv' siècle.  Ms.  :  Bibl.  nat., 
fr.  I  7Z1  1,  incomplet  de  la  fin  et  mutilé  en  divers  endroits.  Premier  vers  : 
Nul  ne  rcpnle  pour  merveylle. 

DiEVDONNÉE  (Sainte),  mère  de  saint  Jean  Cbrysostome. 

Poème  en  quatrains  de  vers  alexandrins,  dans  lequel  est  introduite  la  légende 
de  saint  Jean  Bouche  d'or.  xiv°  siècle.  Ms.  :  Bruxelles,  Bibl.  roy.  de  Belgique, 
1  oagS-So'i .  fol.  67  V".  Analyse  et  extraits  dans/JoHfrtnm,  XXX,  3oo.  Premier  vers  : 

Pour  chou  que  on  tiesmoi-^ne  partout  j^'eneranmcnt. 
iiisr.  i.rnÉB.  —  xxxiir.  44 
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DoMiNTQiiE  (Saint). 

Poème  en  vers  octosyllabiques  composé  peu  après  ii3l\.  Mss.  :  Arras,  So-j, 
loi.    282;   Bibl.   nul.,   f'r.    igSSi.   fol.    22.  Extrails   dans  Roinania,  XVII,    SgS. 

Premier  vers  : 

Li  clerc  truevent  en  l'escripture. 

DOUMANTS  (l^ES  sept). 

Poème  en  1898  vers  oclos\llabiques,  composé  en  Anj^letorre,  vers  le  commence- 
ment du  xiif  siècle,  par  Cliardri.  Mss.  :  Londres,  Musée  brit. ,  Colton,  Caligula  A  ix , 
loi.  216;  Oxford,, lesus  Coll.  29,  fol.  83.  Édition  :  Cliaidiy's  Josaphaz,  Set  dorman: 
iind  Petit  plet.  .  .,  bgg.  von  .lobn  Kocb  (Heilbronn,  1879;  t.  I  de  VAItfranzôsischc 
liihliothek) ,  p.  76.  Premier  vers  : 

La  vertu  Deu  ki  tuz  jurs  dure. 

Edmond  (Saint),  roi  d'Estanglie. 

1.  Vie  en  quatrains  monorimes  devers  octo.syllal)iques,  composée  vers  la  lin 
du  \u'  siècle  en  Angleterre.  Ms.  :  Cambridge,  Caius  and  Gonville  Coll.  635,  p.  1  o5 
et  suiv.  ;  1700  vers.  Premiers  vers  : 

Ore  entendez  la  passion 

De  saint  Edmunt  le  bon  banni. 

2,  Poème  en  vers  octosyllabiques,  composé  au  m n' siècle,  en  Angleterre,  par 
Denis  Piramus'".  Ms.  :  Musée  brit.,  Cotlon,  Domit.  \i,  fol.  1  (incomplet  de  la  fin), 
extrait  dans  Fr.  Micbel,  Rapports  m  Ministre  (i836.  Doc.  inédits),  p.  258;  édition 
dans  Memori(ds  of  Saint  Edmond  ahbey,  ediled  by  Tli.  Arnold,  t.  II,  p.  1  ô-j  (Londou. 
1  892  ,  Rolls  séries).  Premier  vers: 

Mult  ai  usé  cuni[e]  pechere. 

Edmond  (Saint),  arclievèque  de  Cantorbéry. 

Poème  en  vers  octosyllabiques,  composé  à  la  requête  d'une  comtesse  d'Aruiidel. 
Ms.  :  Welbeck,  Bibl.  du  duc  de  Portiand,  i  C  1  ,  fol.  85  d.  Premiers  vers  : 

Ki  de  un  sui  felun  ad  victoire 
Mut  pot  aver  joie  et  gloire. 

Edouard  le  Confesseur  (Saint),  roi  d'Angleterre. 

I .  Poème  en  vers  octosyllabiques ,  composé  au  milieu  du  xiii'  siècle  pour  Aliénor, 
fenmie  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  d'après  Aelred  de  Rievaulx.  Ms.  :  Cambridge, 
Bibl.  de  l'Université,  Ee  m  59.  Édition  :  par  H.  R.  Luard,  Lîd('s  of  Edward  the  (Àm- 
fcssor  (Londres,  1  858,  Rolls  séries).  Cf  Hist.  titt.  de  laFr.,  t.  XX\  Il ,  p.  1.  Premier 
vers  : 

V.n  niund  ne  est,  ben  vus  l'os  dire. 

'"'  On  a  supjiosé,  sur  la  loi  du  prologue  de  celte  opinion,  qui  résulte  d'une  interprétation 

cette  vie  de  saint  Kdniond,  que  Denis  Piramus  erronée  des  vers  de  Denis  Piramus,  a  été  plus 

était  aussi  l'auteur  du  roman  de  Parlonopeus  d'une   fois    réfutée  :   voir  Romumu .  IV,   i'i8; 

de  Blois  (HUt.  lilt.  delà  l'r.,  XIX,  629).  Mais  Word,  Calai,  of  rpmanas ,  I,  700,  etc. 


i 
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•1.  l'oèiiic  envers  octosyllabiqvies,  composé,  comme  le  pi'éeédeiil,  en  Angleterre. 
au  xiu' siècle,  d'après  Aelred.  Ms.  ;  Vatican, /{^r/.  /189.  Fragment  dans  la  publication 
précitée  de  Luard,  p.  384.  Les  premiers  et  les  derniers  vers  ont  été  imprimés  par 
M.  Ernest  Langlois,  Notices  et  extraits,  XXXIII,  a"  partie,  p.  10.  Premier  vers  : 

Le  tons  .Tveit  ja  sun  curs  laii. 

3.  Poème  en  vers  octosyllabiques,  composé  en  Angleterre.  \m"  siècle.  Vis.  :  W  el- 
beck,  Bibl.  du  duc  de  Porlland,  i  C  1  ,  fol.  06.  Premiers  vers  : 


Al  loonj^je  le  Creatur, 
(Jomiiienc  cest  ovre  et  sm  v.iliir 


Élei  i'iii-;nE,  \oir  liEiniiE. 


h'.i.isABKiii  DE  Hongrie  (Sainte). 

1.  Poème  en  vers  octosyllabiques  par  frère  Robert  de  Caiid)ligneul.  xiii'' siècle. 
Ms.  :  Bibl.  nat. ,  fr.  igSSi,  fol.  112.  Edition  :  parJubinal,  Œuvres  de  Rutebcitf. 
I '°  édit. ,  II,  36o''-'.  Premiei-  vers  : 

Hom  qui  samblance  cnlormé  a. 

2.  Poème  en  vers  octosyllabiques,  comj)osé  par  Rutebeuf  pour  Isabel,  comtesse 
de  Cliampagne,  fille  de  saint  Louis,  par  conséquent  entre  i255  et  1271.  Edi- 
tion :  Jubinal,  Œuvres  de  Rutebeuf ,  nouv.  édition,  II,  3 10.  Cf.  Hist.  litt.  de  la 
Fr.,  XX,  -80.  Premier  vers  : 

C'A  Sires  dist  que  l'en  aeure. 

3.  Poème  en  \ ers  octosyllabiques.  Fin  du  xni' siècle.  Ms.  :  Bruxelles,  Bibl.  roy.de 
Belgique  i0295-3o4,  fol.  1.08  v".  Extraits  dans  Rnmaiiia,  XXX,  3  10.  Premiers 
vers  : 

Sire  L)ie\,  plains  de  [grant?]  doucour, 
Fontaine  de  bien  et  d'onnour. 

'1.  Poème  en  vers  octosyllabiques,  composé  au  commencement  du  xiv''  siècle  et- 
en  \ngleterre,  probablement  par  Bozon  (Nicole  Bozon,  frère  mineure).  Mss.  :  Lon- 
dres, Musée  brit.,  Cotton,  Domitien  \i,  fol.  99;Well)eck,  Bibl.  du  duc  de  Porl- 
land, I  C  1,  fol.  1.  Un  extrait  du  premier  de  ces  manuscrits  a  été  publié  par 
Fr.  Michel,  Rapports  au  Minùtre  (Doc.  inéd.),  p.  267.  Premiers  vers  : 

Novele  chose  '''  en  nostre  verger 
A  nus  se  muslra  avant  lier. 

Eloi  (Saint). 

Poème  en  vers  octosyllabiques.    vin"  siècle.    Ms.   :  Oxford,   Bodl.,   Douce  9/1, 

<"'  Il  existe  de  ce  poème  une  rédaction  en  '-'  Ce  poème  n'a  pas  été  reproduit  dans  la 

prose  conservée  dans  le  ms.  Egerton  ^45  du         seconde  édition  de  Juhinal. 
Musée  britannique.  '''   Manusnif   <ln  duc  de  l'ortland  :  rose. 

44. 
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(iaté  de  i2()4;  incomplet  du  début.  Edition  :  Les  Miracles  de  saint  Eloi,  poème  du 
Mil' siècle,  publié...  par  M.  Peigné-Delacoiirt.  Bcauvais,  Noyon  et  Paris,  .s.  d. 
(iSSg),  extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  archéol.  de  l'Oise,  t.  IV'". 

Etheldrkoa ,  voir  Ainnib;. 

EupiinosYNE  (Sainte). 

Poème  en  laisses  monorimes  de  dix  vers  alexandrins, composé  probablement  dans 
le  Nord  de  la  France,  au  commencement  du  xiii°  siècle.  Mss.  :  Bruxelles  gî-jg-So, 
fol.  61  y"  (/Î07»a/i(fl,  XVI,  ifig);  La  Haye,  Bibl.  roy.  265,  fol.  61  \"  {Romania ,  XIV, 
i3o);  Oxford,  Bodl.,  Canonici  mise,  y 6,  fol.  87;  Paris,  Arsenal  5 a 0/1,  fol.  87  v°. 
Extraits  dans  P.  Meyer,  Documents  manascrits  de  l'arir.  titl.  de  la  France,  p.  2o3; 
Recueil  d'une,  textes,  p.  336.  Premier  vers  : 

Nove  chançon  vos  dîmes  de  bêle  aiiliqulté. 

Ei'STACHE  (Saint)  on  PLAcmAS. 

1.  Poème  en  laisses  monorimes  devers  alexandrins,  dont  il  ne  subsiste  plus 
qu'un  fragment  contenant  3 60  vers,  par  un  certain  Benoit.  Commencement  du 
xiii°  siècle.  Ms.  :  Londres,  Musée  brit.,  Egerton   1066. 

2.  Version  en  vers  octosyliabiques.  Commencement  du  xnf  siècle.  Mss.  :  Madrid, 
Bibi.  nat. ,  Fe  i/ig  (voir  Bull,  de  la  Soc.  des  anc.  textes  français,  1878,  p.  17);  Paris, 
Bibl.  Sainte-Geneviève,  ygi,   fol.   1  i  1  {\o\v  Romania,  .XXIII,  5o3).  Premier  vers  : 

Qui  «eult  oïr  sarinon  novel. 

3.  Version  en  vers  octosyliabiques  à  rimes  léonines,  par  Pierre  (de  Beauvais). 
Commencement  du  xiii"  siècle.  Mss.  :  Londres,  Musée  bril.,  Egerton  yZiS.  fol.  i; 
Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  !35o2,  fol.  76;  fr.  ig53o,  fol.  i;  Moreau  1715,  fol.  1  (ms. 
de  La  Clayette).  Extraits ,  d'après  le  dernier  de  ces  manuscrits ,  dans  Notices  et  extraits , 
XXXIII,  1"  partie,  p.  6  1 .  Premier  vers  : 

De  diverses  meurs  se  divorsent. 

/i.  Version  en  vers  octosyllabi(pies.  xni'' siècle.  Ms.  :  Bibl.  Pbillipps  Cbellenbam), 
Zn56,  fol.  i3i.  Extraits  dans  Notices  et  extraits,  XXXIV,  i""  partie,  p.  227.  Pre- 
miers vers  : 

.Ihesurrist,  par  seint  Eiistacc, 

Nus  tramette  la  sue  graco. 

5.  Version  en  vers  irréguliers  de  dix  à  douze  syllabes  rimaiil  deux  à  deux,  laite  en 
Angleterre  par  Guillaume  de  Ferrières.  xni"  siècle.  Ms. :  Bibl.  du  cbapitre  d'York, 
I  6  K  1  3,  fol.  1  o  'i.  Premiers  vers  : 

Un  rirhcs  hom  esteit  en  Rome  jadis. 
Bon  del  om|ioror  e  de  nudl  jjrand  pris. 

'■'   H  y  avait  dans  la  librairie  du  Louvre  une  III ,  1571.  Ce  livre,  aujourd'iiui  perdu,  renter- 

eopie  de  ce  poème  (n°  (p.S  de  l'inventaire  pu-  mait  aussi  les  vies  rimées  de  saint  Quentin  et 

blie  par  M.DelisIe,  Le  Cabinet  des  tiiuniiscrits ,         de  saint  .hilien. 
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6.  Version  en  vers  o(tosyilabi(|U(ïS  laite  en  Anf^li'torrc.  xni'  siècle.  Ms.  :  Dnhlin, 
Trinity  Collcj,'e  D.  â.i8,  loi.  ii.  Premier  vers  : 

Au  tens  que  i'estat  de  seintee. 

y.  Version  en  quatrairts  dé  vers  décasyllabiqnes.  xiil"  siècle.  Bibi.  nal.,  fr.  i  3y  'i, 
loi.  I  65.  Premier  vers  :  '""    '  •*'  , 

Seignor  et  daines,  cnleudcz  fuit  a  iiuii. 

8.  Version  en  vers  octosyliilbiques.xlv^siècle.  Ms.  :  Bruxelles,  Bibi.  roy.  deBelfriqne 
i02g5-3b/i,  loi.  i65.  Extrait  dans  Bomania,  XXX,  3i  i.  Premier  vers  : 

Au  lanijis  l'enijHTeur  Tralien. 

9.  \'ersion  en  sixains  [aabccb).  Il  n'en  subsiste  qu'un  fraj^mcnt  consistant  ou  un 
feuillet  rogne  (jui  sert  de  garde  au  ms.  i85  de  S.  Johu's  (loH.,  Oxford,  et  qui  a  été 
publié  par  M.  Stengel  à    l'appendice  de  sa  description    du  nis.   Digby  86  (p.  126- 

127). 

10.  Version  en  cjuatrains  de  vers  alexandrins.  Fin  du  xiv"  siècle  ou  commence- 
ment du  xv*".  -Ms.  :  Bibi.  nat.,  fr.  i555,  fol.  97"'.  A  été  imprimée  à  la  lin  du 
xv"  siècle  :  voir  Brutiet,  Manuel  du  libraire,  b"  éd. ,  V,  1  «  89.  Premier  vers  : 

Tout  mon  pourpensement  av  mis  en  l)iaus  1110/  dire. 

1  1.  Version  en  huitains  de  x'crs  octosyllabiques  (ababbcbc).  Fin  du  xv"  siècle. 
Ms.  :  Bibi.  nat. .  fr.  2^95  1 .  Premiers  xers  : 

A  l'honneur  du  Père  et  du  Filz 
l'.t  du  benoict  Saint  Esperit. 

EvRouL  (Saint). 

Vie  en  xers  octosyllabiques.  xiv*  siècle.  Ms.  :  Bibi.  nat.,  fr.  19867.  Edition  :  par 
l'abbé  Blin,  Bulletin  de  la  Société  historique  de  l'Orne,  t.  VI,  p.  1 .  Premier  vers  : 

Li  haut  conseil  et  i'ordenance. 

Fanlel. 

Poème  en  vers  octosyllabiques.  xiii'  siècle.  On  en  possède  plusieurs  copies  qui 
diflèrent  considérablement  les  unes  des  autres;  x-oir  Revue  des  langues  romanes, 
y  série,  XI\  ,  119;  Bomania,  XVI,  216,  236,  \XV  ,  n'iô;  Bibi.  de  l'Ecole  des 
chartes,  EVI,  682,  LXII ,  6o3.  Edition,  d'après  un  manuscrit  de  Montpellier,  par 
M.  Cbabaneau,  Revue  des  lamjues  romanes,  3' série,  XIV,  lôy.  Premier  vers  : 

Dieus  ([ui  <cst  siècle  (oh  le  monde)  commença. 


'''  Une  autre  copie  du  même  poème  se  trouve  (  n"  c)--'  du  catalofjue  dressé  pour  la  vente  de  cette 
dans  un  manuscrit  qui  faisait  jadis  partie  do  la  collection,  Londres,  iÇ)Oi).  Nous  ne  savons  qui 
collection  Barrols,  à  Ashhurnham  place, n°/i  12         s'en  est  rendu  acquéreur. 
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Ce  poème,  qiu'  précède  ordinairement  dans  les  manuscrits  une  Histoire  de  Jésus 
il  (le  Marie  donl  il  sera  question  plus  loin  (à  l'art.  Jksi  s),  coule  la  conception  mira- 
culeuse d'un  certain  Fanuel,  qui,  d'une  façon  non  moins  surnaturelle,  donna  nais- 
sance à  sainte  Anne,  la  mère  de  la  Vierge  Marie.  L'original  de  ce  récit  est  inconnu. 
Le  nom  de  Fanuel  est  emprunté  à  l'évangile  de  saint  Luc  (ii,  36),  où  la  prophé- 
tesse  Anne  (qui  n'est  pas  la  mère  de  la  Vierge)  a  pour  père  Phanuel. 

Fiacre  (Saint). 

Poème  en  huitains  [abahhchc).  w'  siècle.  Edition  de  Denys  Meslier,  Paris,  s.  d., 
Bibl.  nal.,  Réserve,  Ye  819.  Premiers  vers  : 

Tout  ainsi  comme  l'aigle  insliuit 
Ses  petis  poucins  a  voler'''. 
Foi  (Sainte). 

Vie  en  vers  octosyllabiques,  par  Simon  de  \V  alsingliam ,  moine  de  Bury-Sainl- 
Edmond.  Ms.  :  Welbeck,  Bibl.  du  duc  de  Portland  ,  i  G  1 ,  fol.  1  Ix-j  </•  Premiersvers  : 

Seignurs,  vus  que  en  Dcu  créez 
E  en  la  fei  estes  fermeez. 

François  d'Assise  (Saint). 

1.  Poème  en  vers  octosyllabiques.  xiif  siècle.  Ms.  :  Bibl.  nat.,  fr.  209/1,  ''°'-  '• 
Premiers  vers  : 

A  la  loenge  et  a  l'onor 

De  JhesuCrist,  nostre  seignoi'. 

2.  Poème  composé  en  Angleterre,  xiii'  siècle.  Ms.  :  Bibl.  nat.,  fr.  i  35o5.  Premier 
vers  : 

La  grâce  Deu  bien  aparast. 

3.  xiu'  siècle.  Ms.  :  Bibl.  nat.,  fr.  i953i,  fol.  68.  Premiers  vers  : 

Amers  est  [et]  pons  et  passages 
De  paradis  ou  chascuns  sages. 

i.   \iv'  siècle.  Ms.  :  Bibl.  nat.,  fr.  2093.  Premiers  vers  : 

Dieu  le  Père,  Dieu  le  Filz,  Dieu  le  S.  Esprit'"', 
Qui  tout  a  créé  et  tout  fil. 

(jENEViicvE  (Sainte). 

Poème  en  vers  octosyllabiques,  composé  dans  la  seconde  moitié  du  xrii"  siècle  par 
un  certain  Renaut,  qui  se  qualifie  de  clerc,  pour  une  dunie  de  Valois,  peut-être  l'une 

'''  Une  autre  vie  de  saint  Fiacre,  en  fran-  mention  des  premiers  mots  du  second  feuillet 

çais,  faisait  partie  de  la  librairie   du   Louvre  sufiit  à  montrer  qu'elle  était  différente  de  celle 

(Delisle,  Le  Cabinet  des   manuscrits,  III,   157,  qu'a  imprimée  Denys  Meslier. 
n"  929).   Les   anciens  inventaires  n'indiquent  ''^'   Faut-il  corriger  Dich  Pcre  e( /''i/;  cf  Som/ 

pas  si  elle  elail    en  \  ers  ou  en  prose.  Mais  la  Esprit  ? 


/     /     -  p.  IJ'XÎENDES  KN   VERS.  351 

des  l'eminos  de  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel'".  Mss.  :  Bihl.  nat. , 
lat.  5667,  loi.  35  (voir  Delisle,  Catal.  des  mss.  des  fonds  Lihri  et  Barrais,  p.  208); 
f"r.  i35o8;  Saiiite-(îene\iève,  i2.83,  toi.  80  (voir  Cli.  kolder.  Elude  critique  sur  le 
texte  de  ht  rie  latine  de  sainte  Geneviève  de  Parwij  p.  xlviii).  Premier  vers  : 

Ma  datne  de  \'alois  me  prie.  ,     ,  ,, 

(lEORGES  (Sail)l).  ' 

1 .  Poème  en  vers  de  sept  syllabes  composé  en  Angleterre,  vers  la  fin  du  xii'  siècle 
ou  au  commencement  du  xni°,  par  Siniund  de  Fresne.  Ms.  :  Bihl.  nat.,  fr.  902, 
fol.  I  08.  Extraits  dans  Zeitschr.f.  roman.  Philologie,  V,  5  1  2.  Picmier  vers  : 

Sages  est  qui  sen  escrist. 

2.  Poème  en  vers  octosyllabiques ,  publié  par  \  .  Luzarche  sous  le  nom  de  Wace, 
mais  qui  n'est  pas  de  cet  auteur'^'.  Ms.  :  Tours,  927,  loi.  fi-j.  Edition  :  La  Vie  de  la 
\  irrge  Marie  ,  de  maître  fi' ace .  .  . ,  suivie  de  la  Vie  de  saint  Georges,  poème  inédit  du 
même  /roiUYTc  (Tours  1859),  p.  g3.  Premier  vers  : 

licl  gent  qui  venu?,  este  ensemble. 

3.  Poème  en  vers  octosyllabiques.  xrv° siècle.  Ms.  :  Bibl.  Phiilipps,  à  Cheltenbam , 
3668  (non  folioté).  Edition  :  par  J.-E.  Matzke,  dans  Publications  of  the  modem 
langaage  association  of  America,  t.  XVIII  (l9o3)^p,.J^58-l  7  1.  Premier  vers  : 

De  par  le  iilz  sainte  MarieJ'^'  •  "  *  '•  '' 
i<(  M.,   I    : 
'i.   Poème  en  buitains  [ahahhchc).    xiv°  siècle,  .Ms.  :  Bibl.   nal.,   Nouv.  acq.  fr. 
kk\i ,  fol.  '171.  Premiers  vers  : 

De  saint  George  et  preu  chevalier, 
Pour  le  preu  qui  nous  en  poet  venir, 
Vueil  briefinent  sa  vie  rimer.      '  '  '  [ 
Germer  (Saint). 

Poème  en  vers  octosyllabiques,  composé  par  Pierre  (de  Beauvais)  au  commen- 
cement du  xiii" siècle.  Ms.  de  La  Clayette,  p.  19  (Bibl.  nat.,  Moreau  1715).  Extraits 
dans  Notices  et  extraits,  XXXIII,  i"  partie,  p.  1  2.  Edition  :  par  le  vicomte  de  Caix 
de  Saint-  Vyinour,  Mémoires  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  des  pays  (jui  forment 
aujourd'hui  le  département  de  rOise  (Paris,  1  898),  p.  i  73.  Premier  vers  : 

Au  tans  que  Dagoubers  H  rois. 

'''  La  Gallia.  çlirisliana ,  Vu ,  jàS,  identifie  ..effets  une  ancienne  reilartion  en  prose  de  ce 

ce  Renaut  avec  lin  prieur  de  Marizi-Sainte-Ge-  poème,  conservée  en  plusieurs  manuscrits,  porté 

neviéve  qui  de\  int  chancelier  de  l'abbaye  de  «  La  dame  de   Flandres  «   (  \  oir  Notices  et  cx- 

Sainte-Geneviève  en    i3o6,    opinion    adoptée  traits,   t.   XXXIV,    i"  partie,   p.   igS).  Cette 

par  M.  Joseph  Petit,  Cliarles  de  Valois,  p.  228.  leçon    serait   préférable,    si,   comme   nous   le 

Mais,  outre  que  cette  identification  est  une  pure  pensons,  le  poème  est  antérieur  à  la  Un  du 

conjecture,  nous  ferons  remarquer  que  la  leçon  xiu"  siècle. 

«Madame  de  Valois»,   bien    tpe  se   trouvant  '  '*'  A'oir  A.    Webcr,   dans  Zcitscliv.  f.  rom. 

dans  les  trois  manuscrits,  est  contestable.  En  Pltit.,  \,  ÎS.^'i. 
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Gilles  (Saint).        hf\  ^l  m](\\\hi"' 

Poème  en  vers  octosyllabiqiies  par  Guillaume  «le  Berneville.  Fin  du  wf  siècle. 
Mss.  :  Florence.  Laurentienne ,  Convcnti  soppressi  99,  fol.  111  v";  Musée  brit.,  Had. 
912,  fol.  i83  v°,  fragment  contenant  les  vers  agyS-SoSy  {Romania,  XXXIII,  98). 
Edition  :  La  Vie  de  saint  Gilles,  par  Guillaume  de  Berneville,  poème  du  xii'  siècle 
publié  par  G.  Paris  et  A.  Bos  (Paris,  i  881 ,  Société  des  anciens  textes  français).  Pre- 
mier vers  : 

,  ,,         ,  ,    D'un  dulz  escrit  orrez  la  sume. 
Idtd     :  .'1' 

Grégoire  le  GRANb'  (Saint),  pape. 

1 .  Poème  en  vers  octosyllabiques ,  achevé  en  1  2  1  /i  par  Anojer,  moine  de  Sainte- 
Frideswide,  à  Oxford.  Ms. ,  probablement  autographe:  Bibl.  nat. .  fr.  24766, 
fol.  i53.  Édition  :  par  P.  Meyer,  Romania,  XII,  iSa.  Premier  vers  : 

'  Descrite  avons,  la  Dé  merci. 

2.  Poème  en  vers  octosyllabiques,  achevé  en  i32  6.  Mss.  :  Bii)l.  nat.,  fr.  9  1  4 , 
fol.  369;  Évreux,  franc.  8  (ancien  96),  fol.  i35.  Edition  (d'après  le  second  de 
ces  mss.)  par  A.  de  Montaiglon,  Romania,  VUl,  5  18.  Premier  vers  : 

.    ; i II  1 1  '  î     Saint  Gregore ,  le  très  noble  homme. 

Grégoire,  saint  apocryphe.  ,'  i    r'    ' 

1.  Poèmeen  vers  octosyll.ibiques.  xti*'Siè(nF.  IWss.  :  Tours  927, fol.  109;  Arsenal, 
35  16,  fol.  101;  Arsenal,  3827,  fol.  i55;  Bibl.  nat. ,  fr.  i5/i5.  fol.  121;  Musée 
brit.,  Egerton  612,  fol.  78;  Cambrai,  812.  Sur  les  cinq  premiers  de  ces  mss.  et 
leurs  rapports,  voir  Zeitschr.f.  roman.  Philologie,  X,  32  1 .  Edition  :  Vie  du  pape  Gié- 
(joire  le  Grand,  légende  française  publiée  pour  la  première  fois  [d'après  le  ms.  de 
Tours],  par  \.  Luzarche  (Tours,  r857).  Premiers  vers  :    1 

Or  escotez,  por  Deu  amor, 
La  vie  d'un  bon  pecheor. 

2.  Vie  en  quatrains  de  vers  alexandrins,  xiv'  siècle.  Ms.  :  Bibl.  nat.,  fr.  1707, 
fol.  8.  Édition  :  Légende  de  saint  Grégoire^  rédaçûoh  du  xiv^  siècle  publiée.  .  .  par 
Garl  Faut  (Upsala,  1887).  Premier  ve^-srilieq  "i  .111///.  ,«'  ' 

.  Or  entendes,  seigneurs,  que  Jhesus  vous  beneve. 

(  Dinr-i  ■  '  (io  I    ,  01  i' 

Guillaume  ,  roi  d'Angleterre ,  saint  apocryphe. 

1.  Vie  en  vers  octosyllabiques,  par  Cbrestien.  Fin  du  xii'  siècle.  Mss.  :  Cam- 
bridge, Saint  John's  Collège,  B  9,  fol.  55  [Romania,  \'III,  3i6);  Paris,  Bibl.  nat., 
fr.  375,  fol.  2/io.Éditions  :  Fr.  Michel,  Chronigucs  angloiiormandes ,  III,  Sg  (d'après 
le  ms.  de  Paris);  W.  Fôrster,  Christian  von  Troycs  sàmtliche.ff'grke ,l\' ,  255,  et  sniv. 
(d'après  les  d(;ux  mss.).  Premier  vers  :  I  ,1.  i  iM|..  .'ônr.i  ,<■,  ..■■>i.u,^,)  jim.^ 
^      ^                              '  .  :.„,    ■    ..,-    .1         .-.     M.,.^^^:\  S   ■•■     ''     ■     '  '    "  -'t 

,Cyes,VieoS|,sfiiy»|et  en!;rpfp^^çp....i  ,,0!  1/ 

2.  Vie  en  quatrains  de  vers  aiei^ânclrins.  Fin  dii  xin"  siècle  ou  commencement  du 
\\r.  Mss.  :  Londres,  Musée  })rit.  „  Add..  1  5 606,  fol..i/io  [Romania,  VI,  27)  ;  Paris, 
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Bibl.  liai.,   {]-.  i'i-yS-i ,  loi.  1.  l'klition  (d'a])ri's  le  sccoiid  di'  ces  mss.)  :  Vr.  Miclu'l. 
oiivr.  cili',  III,  iy3.  Premier  vers: 

l'or  iTcoider  un  dit  sui  ci  endroit  venu/. 

Illl.l>i:\l.lil    (Sîiilit  ). 

I\)èmc  en  vers  octosyllabicuics.  xi\'  un  \v"  sircjr.  Ms.  :  Bihl.  nal.,  fr.  2/186,"), 
fol.  ()0.  IVcniier  vers  : 

Dii'ii  If  puissant,  |i('ro  de  f^loire. 

li.DEi'ONSE  (Saint). 

I^égencle  qui  se  rencontre  en  un  ^rand  nombre  de  recueils  des  Miracles  de  Notre- 
Dame  en  latin'",  et  a  pris  place  dans  les  recueils  IVancais  dont  l'indication  suit  : 

1.  Dans  les  Miracles  liaduits  par  Adjjar,  dil  William.  Kdiliou,  d'après  le  ms. 
Edwardes  ■-',  loi.  '.S  \".  |)ai-  ,1.  A.  Herbert,  dans  Roinniiia,  XWII  ,  '101.  Premier  \ers: 

l'.n  Tulette  la  yrant  cilé. 

2.  Dans  les  Miracles  mis  en  vers  par  un  (''cri\aiii  anglais  an(m\nie.  Ms.  :  Musée 
hiit.,  Roy.  io.  B.  \iv,  loi.  125.  Premier  vers  : 

En  la  bone  eité  de  Tulette. 

3.  Dans  les  Miracles  de  (iautier  de  Coinci.  Nombreux  manuscrits.  Kdition  :  Pocpiel , 
Les  Miracles  de  la  saiiile  Vienjc,  col.  ni.  i^reniiei'  vers  : 

Un  arrevesque  oui  a  Tliolete. 

l\\r.Mio\  1)1.  i,\  sAiMK  Cnoix,  voir  plus  Iiaul  Ciioi\. 

Jacqiics  i.K  M\.iEUU  (Saint). 

Aucune  rédaction  en  vers  de  la  vie  de  ce  saint  ne  nous  est  parvenue,  mais  il 
en  i>xiste  une  rédaction  (>n  prose  qui  parait  avoir  été  faite  d'après  un  poèine  en 
vers  octosyllabiques  actuellement  perdu.  Ms.  :  Vrsenal,  33 16,  fol.  61.  Édition: 
par  P.  Meyer,  Romaiiia.  XXXI,  252  et  siiiv. 

Jean  i.'AumÔnieu  (Saint). 

\  ie  en  vers  octosyllabiques  (environ  y  700  vers)  composée  en  Angleterre.  Com- 
mencement du  xin'  siècle,  Ms.  :  Cambridge,  Trinily  Coll.,  R.  3.  46.  Extraits  dans 
Nolicrs  el  extraits,  XXXVIII,  292.  Prenu'er  vers  : 

Li  siècle  vait  niult  en  déclin. 

'''  N"  1  lydel/df/cz-  mirariilonini  B  .V .  Marine  ainsi  désigne  paire  qu'il  a  lij^'ure  à  la  vente  des 

publié  par  le  P.  Ponrelel  dans  le  tome  \\I  des  livres  di'  Sir  Henry  Hope  Edwardes  (Londres, 

Amircla  Bollaiidiana.  (]liristie,    1901).  Il  a  été  acquis  à   cette  vente 

*'•'  Le ms.Egerton  6  12,  d'après  lequel  le  recueil  [lar  un  bibliophile  anglais  ,  dont  le  nom  ne  nous 

de  miracles  traduit  par  Adgar  a  été  publié  par  est  pas  connu,  ipii  a  autorisé  M.  .1.  A.  Herbert, 

M.  Neuhaus  (voir  ci-dessus  l'art.  Bon),  a  perdu  du  Vlusee  britannique,  à  en  publier  une  des- 

les  t'euillets  où  devait  se  trouver  cette  légende.  cription    el    des    extraits    [Romaniu,    XXXII, 

Le  ms.  Edwardes,  qui   nous  l'a  conservée,  est  3ç)/|-/ii8). 

iiiST.  liuku.  —  wxHî.  45 
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Jean  Baptiste  (Saiiii). 

1.  \  ie  en  vers  alexandrins  rimant  denx  à  deux.  Ms.  :  Florence,  Laurentienne, 
Convenu  soppressi  99,  fol.  i!ili  (copie  inachevée  renfermant  2I1I1  vers).  Fdition  : 
G.  Paris  et  A.  Bos,  La  vie  de  saint  Gilles  (Paris,  1881,  Société  des  anciens  textes 
français),  p.  vj.  Premier  vers  : 

De  sainl  Jolian  dirai  ço  que  jo  truis  escril. 

■1.  Vie  en  vers  octosjdlabiques,  divisée  en  huit  livres  et  datée  de  i3'2  2.  Mss.  : 
Mihl.  nat.,  fr.  2182;  N.  acq.  fr.  ySiS  (ancien  ms.  Ashhurnham,  Appcndix  i55), 
incomplet  des  premiers  feuillets  et  du  dernier.  Prenn'er  vers  : 

Ou  nom  (le  Dieu ,  devant  tout  euvre. 

3.  Vie  en  quatrains  de  vers  octosyliahiques  [abnb).  w'  siècle.  Ms.  :  Arsenal, 
649,  fol.  I  i3.  Plusieurs  éditions  gothiques  :  voir  Brunet,  Manuel,  V,  1  192-3.  Cette 
vie  a  été  réimprimée,  d'après  une  édition  de  Jean  Treperel,  par  A.  de  Montaiglon  et 
.1.  de  Rothschild,  Recueil  de  poésies  frnnçoàes  des  xv'  et  xvi'  siècles,  X,  296.  Pre- 
mier vers  : 

Au  nom  de  la  \ierge  Marie. 

Jean  Bodche  d'or  (Saint)  '". 

Version  en  vers  octosyliahiques  composée  dans  la  première  moitié  du  xui"  siècle, 
par  Renaut.  Mss.  :  Arsenal,   35  16,  fol.  ji  v";  35  17,  fol.  216;  Arras,  58-.  Publié 
par  A.  ^^  eher,  Remania,  VI,  328,  d'après  le  ms.  35  16  de  l'Arsenal  ;  cf.  Romaniu, 
\  II,  600,  oîi  sont  doîinées  les  variantes  du  ms.  35 1  ■y.  Premier  vers  : 
Se  cil  qui  les  roumans  ont  l'ait. 

Jean  l'Fvangéliste  (Saint). 

1 .  Vie  en  quatrains  de  vers  alexandrins.  Commencement  du  xni'  siècle.  Mss.  : 
Arras,  307,  fol.  172;  Madrid,  Bibl.  nat.,  Ee  1  5o  (anc.  F.  1/Î9);  Rihl.  nat.,  fr. 
2039,  fol.  22.  Extraits  dans  Bnllet.  de  la  Soc.  des  anc.  tex  (es  français,  1878,  p.  S'i 
et  61  ;  Romania,  XVII,  387.  Premier  vers  : 

L'autorités  nos  dist  une  raison  por  voir'"'. 

2.  Vie  en  vers  octosyliahiques,  par  Thierri  de  Vaucouleurs,  moine  de  Saint- 
Arnoul  de  Metz.  Première  moitié  du  xiu°  siècle.  Mss.  :  Berne,  388,  fol.  1;  Car- 
pentras,  /j67  (anc.  ASg).  Extraits  (dajjrès  le  ms.  de  Berne)  dans  Franz  Thormann, 
Thierri  von  Vaucouleurs'  Joliannes-Legende  (Darmstadt,  1892).  Premier  vers  : 

A  la  loange  et  a  la  gloire. 

Jean  Paulus  (Saint). 

Poème  en  vers  octosyliahiques.  Première  moitié  du  \ui'  siècle.  Mss.  :  Arsenal, 

'"'  Celte  légende  a   été  introduite,  comme  '"    C'est  la  leçon  du  ms.  île  Madrid;  Arras  : 

on  l'a  dit  plus  haut  (p.  345),  dans  le  poème         et  Ifsmoigne  por  voir;  Bibl.  nat.  :  Saicmons  disi 
relatif  à  sainte  Dieudonnée.  et  conte  une  raison  por  voir. 
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Sôi'S.tbl.  20.'^  v";  Bil)l.  liai.,  f"r.  i553,  fol.  '121.  Une  courte  aiialy.se  de  ce  poème 
est  tlonnce  dans  lioinafiid ,  \1,  3'U).  PremiiT  mts  : 

Mil  l'iliis  ixilriiiii  ,  .j.  liant  IImc. 

Jésus. 

Nous  rangeron.s  ici  un  cei'tain  nombre  di-  j)oèmes  (|ui  rt'li'ac<Mil ,  soit  l'histoire  com- 
plète du  Sauveur,  il'après  les  l"l\  angiies  et  certaines  donni'es  apocryphes ,  soit  des  parties 
(II-  cette  histoire,  et  particulièrement  les  Iraductions  plus  ou  moins  libres  des  évan- 
giles de  l'Knfance  et  de  Nicodème.  En  premier  lieu  nous  placerons  une  suite  de  trois 
poèmes  en  vers  octosyllahiques,  qui,  d'après  le  caractère  de  la  versification,  peuvent 
être  attribués  à  la  fin  du  \u"  siècle,  mais  qui  ne  sont  pas  nécessairement  du  même 
auteur.  Nous  les  intitulerons  respectivement  Y  Histoire  de  Marie  et  de  Jésus,  la  Passion, 
la  Descente  de  Jésns  aux  enfers.  On  les  rencontre  ordinairement  copiés  en  série 
continue  dans  les  manuscrits.  Souvent  ils  sont  comme  soudés  ensemble ,  sans  qu'aucun 
indice  extérieur,  tel  qu'une  rubrique  ou  une  grande  capitale,  marque  le  passage  de 
l'un  à  l'autre.  Très  fréquemment,  lis  sont  joints  à  d'autres  poèmes  :  à  la  légende 
de  Fanuel ,  qui  en  forme  comme  l'introduction ,  au  poème  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame,  qui  en  est  la  conclusion.  Parfois  d'autres  éléments  sont  introduits  dans  cette 
compilation,  par  exemple  la  version  de  l'évangile  de  l'Enfance,  qui,  en  un  manu- 
scrit de  Grenoble,  a  été  intercalée  dans  Y  Histoire  de  Marie  et  de  Jésus. 

Histoire  de  Marie  et  de  Jésiuf.  Fait  suite,  en  certains  manuscrits,  au  roman  di' 
l'dnuel.  Commence  à  la  naissance  de  la  Vierge  et  se  poursuit  jusqu'à  l'entrée  dr 
Jésus  à  Jérusalem,  de  façon  à  se  relier  au  poème  de  la  Passion  indicpié  ci-après. 
Nombreux  manuscrits  (pii  présentent  des  variantes  de  rédaction  très  considérables 
et  des  interpolations  diverses.  Extraits  dans /Jomnnm,  XVI,  44,  218,  287;  XXV, 
55o.  Éditée ,  d'après  un  manuscrit  de  Montpellier,  sous  le  titre  générai  de  Ronianz  de 
saint  Fanuel,  par  AI.  Cbabaneau,  Rerue  des  langues  romanes,  3°  série,  XIV,  iy8. 
Commence  ordinairement  par  un  prologue  dont  le  premier  vers  est  :  Qui  Dieu  aime 
parfitemcnt :  mais  dans  certains  manuscrits  (\rsenal,  52oi,  et  Musée  Fitzwilliam) 
il  V  a  un  autre  prologue  commençant  par  ce  vers  :  Or  escoutés  (ou  entendes)  por  Dieu 


amor. 


Passion.  Poème  en  vers  octosyllahiques,  qui  se  rencontre,  en  des  états  très  diffé- 
rents, dans  beaucoup  de  manuscrits,  et  qui,  en  sa  forme  première,  pourrait  être 
plus  ancien  que  le  poème  jirécédent,  auquel  il  fait  suite  dans  la  plupart  des  manu- 
scrits. Dans  certains,  il  se  termine  au  crucifiement;  ailleurs  il  se  continue  jusqu'à 
l'ascension.  On  trouvera  l'énumération  de  ces  manuscrits  et  des  extraits  de  plusieurs 
d'entre  eux  dans  Romania,  XVI,  àj,  227,  2/1/1;  XXV,  ,55 1;  JNotices  et  extraits, 
XXXIV,  i""  partie,  p.  16/1.  Un  abrégé  de  ce  poème  est  compris  dans  la  compi- 
lation du  manuscrit  de  Montpellier  que  M.  Cbabaneau  a  jiubliée  sons  le  titre  de  Ro- 
manz  de  saint  Fanuel:  voir  Rerue  des  lanrjues  romanes,  3"  série,  XIV,  23o.  Prenrier 
vers,  selon  diverses  leçons  : 

Oez  moi  trestuit  doucement. 
Or  escoiite/.  mut  doucement. 
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Seignor,  oipz  niout  douccmenl. 
Oés  trestuil  moût  liuinhlemont. 
Oez  tresUiit  communément. 

Desccnlr  de  ./ô«.s  aii.v  enfers.  Ce  poème,  fondé  essentipHeinent  sur  la  seconde 
partie  de  l'évangile  de  Nicodèmc  [Dcseciisiis  Christi  ad  iiifcros),  ne  se  rencontre  ja- 
mais isolément,  mais  t'ait  toujours  suite  au  précédent,  avec  lequel  il  est,  dans 
certains  manuscrits,  en  quelque  sorte  soudé.  Il  a  été  introduit  par  Geufrov  de  Paris 
dans  le  second  livre  de  sa  «  Bible  des  set  estaz  du  monde  »  (feibl.  nat.,  fr.  i526, 
fol.  112  d).  Les  copies  présentent  des  variantes  très  considérables,  surtout  dans 
la  partie  qui  se  rapporte  à  l'histoire  du  Clirist  entre  la  résurrection  et  l'ascension. 
Premier  vers  : 

Or  entendez  selon  l'escrit  [Arscmd,  520 1). 

Or  esroutez  qu'en  la  fin  dist  (Mnsée  Fitzwilliaiii). 

Or  entendes  tuit  par  amor  [GitiioIAc). 

Nous  mentionnerons  présentement  les  poèmes  relatifs  à  la  vie  du  Christ,  tjui  sont 
restés  indépendants  de  la  compilation  dans  laquelle  sont  entrés  les  trois  poèmes 
ci-dessus  cnuméiés'''.  Nous  n'espérons  pas  en  dresser  une  liste  complète,  ces 
poèmes  ayant  été  fort  nombreux,  et  plusieurs  d'entre  eux  n'avant  fait,  jusqu'à 
présent,  l'objet  d'aucune  étude'-'. 

Evangile  de  l'Enfance. 

1.  Poème  en  vers  oclosyllàbiques.  xni"  siècle.  Mss.  :  Grenoble,  i  iSy,  fol.  S-i  \", 
où  ce  poème  est  intercalé  dans  YHisloire  de  Marie  et  de  Jésus:  Bibl.  Didot,  n"  26  du 
catalogue  de  la  vente  de  1881  ;  Oxford,  Bodléienne,  Selden  supra  38;  Cambridge, 
University  l.,ibrary,  GG.  i.i,  fol.  7^9  VW.  Extiaitsdans  Romauia,  XV,  336;  XVI, 
•2i  1;  X\  III,   I  ig.  Premier  vers  : 

Dire  vos  veut  clii  et  rctraire. 

2.  Poème  en  vers  octosyllabiques  composé  au  xiii"  siècle  en  Angleterre.  Ms.  :  Cam- 
bridge, Corp.  Chr.  Coll.  66,  fol.  22'7,  copie,  peut-être  incomplète,  qui  fait  suite  au 
poème,  indiqué  plus  loin,  sur  la  légende  de  Setb.  Premier  vers  . 

En  cel  tens  ke  Herodes  savait. 

Evangile  de  Micodifme.  Trois  versions  en  vers  octosyllabiques. 

1.   Version  de  Chrestien,  composée  au  commencement  du  xni"  siècle,  el  proba- 


''*  Toutefois  la  version  de  l'évangile  de 
l'Enfance  fait  partie  de  cette  compilation  dans 
le  ms.  de  Grenoble. 

'''  Notons  en  passant  que  nous  ne  possédons 
lertainement  pas  tous  les  poèmes  qui  ont  [jour 
objet  l'histoire  de  Jésus.  Ainsi,  un  manuscrit 
(le  la  librairie  de  Charles  Vrcnlennait,  à  la 
suite  du  II  Trésor  en  prose»  (Brunel  Latin)  : 
«  la  vie  Jhesu  Crist  rvTiiée  que  fist  saint  Robert  » 
(Librairie  du  Louvre,  n°;45a  ;  Delisle, /,cC'h/h';ic( 
des  nuiniisails ,  III,  i36).  Saint  Robert  est  très 
probablement    Rol)erf    (irossetète,  évèque   de 


Ijincoln,  qui  ne  lut  jamais  canonisé,  mais  qui, 
dans  un  poème  français  composé  en  Angle- 
lerre,  est  qualifié  de  saint  (fio;iinH!«,  XXl.X., 
54).  Mais  aucun  des  poèmes  relatifs  à  Jésus- 
(Ihrist  qui  nous  sont  parvenus  ne  porte  le  non» 
de  cet  écrivain,  ni  ne  semble  pouvoir  lui  être 
attribué. 

'''  Dans  les  mss.  d'Oxford  et  de  Cambridge, 
exécutés  en  Angleterre,  le  texte  est  remanié 
de  façon  que  les  vers  riment,  non  plus  deux 
par  deux,  mais  (juatre  par  quatre;  \oir  Roiiui- 

llid  ,   XVI,    22  I. 
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bicmciit  (Ml  AiiglctciTi'.  Mss.  :  Florence,  Cniivcnli  snpprcssi  yy,  loi.  {j>;  JiiM.  de 
M.  Mac  l.,ean,  h  Tuiibricif,'!'  Wells,  fol.  lo  (voir  Bull,  (h-  la  Soc.  des  anc.  textes  fran- 
çais, 1898,  p.  81).  Kditioii  (d'après  le  ms.  de  Florence)  :  G.  Paris  et  A.  Bos,  Trois 
versions  riinérs  de  l'évamjile  de  Niiodènir  (Paris,  1885,  Société  des  anciens  textes 
Irnnçais),  p.  i.  Premiers  \ers  : 

Kii  I  onur  de  la  Ti  inité 
Ai  en  curage  et  en  pensé. 

1.    Version  d' Viidri'  de  (loiitances.  Cominencemeul  du   \in'    siècle    Ms.  :  Miisèi; 
hril.,  Add.   injS;),  loi.  ti'i  v  .  Kdilion  :  G.  Paris  et  Bos.  ouvr.  cité,  p    •y'j.  Picinier 


vers 


Seigiiors,  mestre  André  de  Coslances. 


3.  Version  anonyme  composée  en  Angleterre  à  la  fin  du  \iii'  siècle.  Ms.  :  Londres, 
Palais  de  l,ainl)etli,  5'i'2,  fol.  85.  Kdition  :  (].  Paris  et  A.  Bos,  ouvr.  cité,  p.  i^g. 
Premiers  vers  : 

En  le  niiii  de  la  Trinité, 
iie'ii  persones  en  unité. 

Ilisloirc  de  .l('sus-(Jlirisl  jiis(jiià  la  Passion  exclusivement.  Poème  en  vers  octosylla- 
biques.  \iif  siècle.  Mss.  :  Paris,  Arsenal ,  5204  ,  fol.  i  ;  Bibl.  nat. ,  fr.  9088 ,  fol.  Sy  v°. 
Dans  ces  deuv  copies  le  poème  est  suivi  de  la  Passion  en  vers  octosyllabiques  men- 
tionnée plus  haut.  Le  ms.  de  l'Arsenal  est  précédé  de  cette  rubrique  :  Ci  endroit 
commencent  les  Enfances  nostre  sire  Jbesucrist,  et  parle  premièrement  de  sa  naissance  et 
de  ce  (jui  s'en  sait.  Premiers  vers  : 

Or  escoulés  (.4;-.<.  entendez),  si  laites  pais, 
De  Jhesucrist  [Ars.  Damedieu)  et  de  ses  fais. 

La  Nativité  de  Jésiu-Chrisl.  Poème  en  vers  octosyllabi([ues  à  rimes  léonines,  (jui 
paraît  être  de  (îautier  de  Coinci  (187/1  vers).  Première  moitié  du  \nf  siècle.  Ce 
poème  comprend  l'histoire  de  la  Vierge  depuis  sa  troisième  année,  et  conduit  celle 
de  Jésus  de  sa  naissance  au  retour  de  la  terre  d'Egypte.  Mss.  :  Paris,  Arsenal,  35  1  -, 
fol.  1  10  v°;  Bibl.  nat.,  fr.  22928,  fol.  lo;  25532,  fol.  iliti  \"  (rubrique  initiale  : 
Ci  commence  la  Nativité  nostre  seifjneur  Jhesucrist  et  ses  enfances).  Kdition  (d'après  le 
ms.  25532)  par  Reinscb,  Arcliiv  J'dr  dus  Stadium  der  neueren  Sprachen,  t.  LXMI, 
]).  2  38.  Premiei's  vers  : 

Qui  vient  oïi-  la  vérité 
De  la  sainte  nativité 
Jhesucrist,  si  escout  men  conle. 

Histoire  de  Jesus-Christ  après  s<m  enfance.  Poème  en  vers  octosyllabiques  à  rimes  léo- 
nines qui  fait  suite  au  précédent  et  qui  paraît  être  du  même  auteur.  Mss.  :  Arsenal, 
3517,  fol.  i3i  v"  (rubrique  initiale  :  Chi  commenche  la  Nativité  saint  Jehan  et  li  fais 
Jhesucrist):  Bibl.  nat.,  fr.  25532  ,  fol.  256  (rubrique  initiale  :  C'est  si  comme  Nostre 
Sires  ala  par  terre).  Premier  \ers  : 

Ki  a  voir  dire  met  s'entente. 
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Histoire  de  Jésus-Christ  jusqu'à  son  baptême  par  saint  Jean  Baptiste.  Poème  en  vers 
oclosyllaliiques.  \\\f  siècle.  Ms.  :  Vienne,  Bil)l.  ini|)ériiilo,  343o,  fol.  Sg,  où  le 
poème  est  sui\i  de  la  Passion  en  vers  octosyllabi(|nes  mentionnée  plus  haut,  p.  355. 
Piemier  vers  : 

Entendez,  seigneurs,  un  petit. 

Histoire  de  Jésus-CJhrisl.  Poème  en  vers  nionorinies  de  dix  à  douze  syllabes,  composé 
au  commencement  du  xni"  siècle  et  en  Angleterre.  Ms.  :  Musée  brit.,  Cotton,  \  itellius 
D  in,  dont  il  ne  subsiste  que  des  fragments  très  endommagés,  de  sorte  qu'on  iv 
peut  savoir  quelle  était  1  étendue  de  ce  poème.  On  peut  voir  cependant  qu'il  contient 
divers  éléments  apocryphes  (par  exemple  la  légende  du  bois  de  la  croix).  Extraits 
dans  Romania,  XVI,  2  53. 

Passion.  Poème  en  vers  alexandrins  monorimes  par  le  prêtre  Herman  de  Valen- 
ciennes.  Fin  du  Mf  siècle.  Ce  poème,  ordinairement  joint  à  la  Bible  en  vers  du 
même  auteur,  se  rencontre  isolément  dans  trois  mss.  :  Londres,  Musée  brit., 
Harl.  2  2  53,  fol.  23;  Egerton  2-7  lo,  fol.  112;  Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  igSaS, 
fol.  191  v°'"(voii'  Bnll.  de  la  Soc.  des  anc.  textes  français ,  188g,  p.  8a).  Premier 
vers  : 

Muh  par  lu  grant  icele  élection. 

Passion.  Poème  en  vers  octosyllabiques  composé  au  \iv°  siècle  d'après  les  données 
évangéliques.  Mss.  :  Bibl.  nat.,  fr.  1534,  fol.  1  ;  i555,  fol.  i5/i;  19186,  fol.  i2q; 
24865,  foi.  1  I  1  ;  Rome,  Vatican,  Reg.  ZiyS,  fol.  1.  Premier  vers  : 
Bonnes  genz,  plaise  vous  a  taire. 

Passion.  Poème  en  vers  octosyllabiques  composé  en  Angleterre,  xur  siècle. 
Ms.  :  Cambridge,  Trinity  Collège,  B.  i/|.  39,  fol.  y'i.  Extraits  dans  Romania, 
XXXII,  38.  Premiers  vers  : 

Seignurs ,  plaist  vus  [a]  escuter 

Cum  Deus  vint  en  terre  pur  nus  sauver? 

Passion.  Poème  en  vers  alexandrins  monorimes  par  Nicolas  de  \  érone.  Milieu 
du  xiv"  siècle.  Ms.  :  Venise,  Bibl.  Saint-Marc,  ZZ  4 ,  provenant  de  la  bibliothèque 
de  Francesco  Gonzague,  capitaine  de  Mantoue  (voir  Romania,  I.X,  5oo),  et  acquis 
en  1893,  par  la  Bibliothèque  Saint-Marc.  Extraits  publiés  par  P.  Meyer  [Romania. 
IX,  5o6)  et  par  A.  Thomas  [Biblioth.  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 
fasc.  XXV,  p.  2  3).  Premiers  vers  : 

Seignour,  je  vous  ay  ja ,  pour  vers  et  pour  senlance , 
(^ontié  maintes  istoires  en  la  langue  de  France. 

'    Dans  ces  trois  manuscrits  ks  quinze  pre-  Iruils ,  XX\I\,  1"  partie,  p.  i()()),dans  le  ms. 

miers  vers  sont  de  di\  syllabes.   Cette  forme  iG.'i'jS  de   la  même  collection,  etc.  Mais,  en 

a  été  conservée  plus  ou  moins  exactement  en  d  autres  manuscrits,  les  vers  de  dis  syllal)es  ont 

plusieurs  des  mss.  où  la   Passion  est  jointe   à  été  convertis  en  vers  de  douze,  par  exemple 

la  Bible,  par  exemple  dans  le  ms.  4i56  de  la  dans  le  ms.  Bibl.  nat.,   l'r.  ^ooog   {Bulletin  de 

Bibl.  Philiipps,  a  Clieltenham  [Notices  et  ex-  lu  Soc.   des  «ne.  textes  français .   i88<),  p.  S.'^j. 
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Passion.  Poème  en  vei"s  décasyllabiquos  rnonoriincs,  coiiiposé  clans  ritalic 
ilu  Nord,  peut-être  par  Nicolas  de  Casola,  l'autour  d'un  long  poômo  sur  Attila. 
.MilifU  du  xi\'  siècle.  Ms.  :  Venise,  Bil)l.  S,iint-Marc,  cod.  gall.  \I,  daté  de  iSyi. 
Kdition  :  par  A.  Boucherie,  Revue  des  langues  romanes,  I  (1870),  Sa.  lOiS,  208. 
Pifiniers  vers  : 

-Après  la  Passe,  quand  Rhésus  <lure  paiiic 
I)oiil  e  travaille  sol  por  la  jens  hiiniaiiic.  .  . 

J..1S. 

PdiMuc  en  \ers  de  sixs^llabes,  imitation  très  libie  du  ii\n' de  .loi).  Coiinnencemeul 
du  \nr  siècle.  Ms.  :  Arras  3o-,  fol.  1  yg.  La  copie  est  inconi|)lète  par  suite  de  lacunes 
ilu  Mianuscrit.  Ce  (fui  en  reste  (339  ^'"''s)  'i  été  publié  dans  la  Roinania.  Wll.  38q. 


l'eniiers  \ers 


La  vie  (l'un  saint  honinc 
Voel  raconter  par  conte . 


.JosAriiAT,  \oir  Baulaam. 


Joseph,  fils  de  Jacob. 

\'ie  r'D  vers  de  six  .syllabes.  Fin  du  mi'  siècle  ou  conunencement  du  \iii'.  Mss.  : 
Bibl.  nat. ,  fr.  2/1429,  fol.  9Z1  \°;  Nouv.  acq.  fr.  i()o36  (anc.  Barrois  171,  à  Ash- 
burnbam  place),  fol.  io5"';  Rome,  Vatican,  Recj.  1682,  fol.  9/1  (E.  Langlois, 
iS'oliccs  et  extraits,  .XX.XIII,  2'  partie,  p.  2o3).  Le  début  dans  Romaiiiu ,  XXIII,  10. 
Kdilion:  Die allfranziisische  «  Histoire  de  Joseph  «.  .  .  von  Wilhelni  Steuer  (  Erlangen, 
i()o3).  Premiers  vers  : 

D'une  ancienne  esloire 
Vous  veil  l'aire  mémoire  '*'. 

JossE  (Saint). 

1 .  Poème  en  vers  octosyllabiques  composé  au  commencement  du  xm'  siècle  par 
Pierre  (de  Beauvais).  Ms.  de  La  Clayette  (Bibl.  nat.,  Moreau  i  7  1  5),  p.  29.  Extrait 
dans  Notices  et  extraits,  XXXIII,  ]"■  partie,  p.  1  6.  Premiers  vers  : 

In  nomiiie  Domini  dit 

La  vie  saint  Joce  et  desciit. 

•î.  Vie  en  vers  octosyllabiques,  développement  de  la  précédente,  par  un  moine 
de  Saint-Josse-sur-Mer  (Pas-de-Calais).  Fin  du  xiv'  siècle  oli  commencement 
du  xv^  Ms.  :  Bibl.  nat.,  fr.  i  i  o  1 .  Extrait  dans  la  notice  et  à  l'endroit  précités, 
l'remier  vers  : 

Raisons  et  volenté  ensemble. 

''  Ce  manuscrit,  qui  appartenait  jadis  à  Le  Bibliothèque  nationale  et  du  ms.   de   Rome; 

Roux  de  Lincy,  est  mentionné  dans  ÏHist.  lilt.  le  début  du  ms.  Nouv.  acq.  loc^G  est  un  peu 

ik  la  Fr. ,  |XVII1,  887,   note    i.  Il   est   décrit  différent: 

<lans  la  Bil)I.  de  l'Ec.  des  ch.,  LXII.  6oi-4.  Si-mor,  or  entendes, 

''1  Telle  est  la  leçon  <lu  ms.    a^'og  de   la  ()iii  Dameldicu  amés. 
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3.   Quatrains  composés  pour  servir  de  légendes  à    une  suite  de  peintures  sur  la 
\ie  du  saint.  \v°  siècle.  Ms.  :  Bibl.  roy.  de  Belgicjuc,   io()58.  Premiers  vers  : 
8  ensieut  la  vie  de  saint  .losse, 
Les  miracles  et  les  meriles. 
Jldas. 

r  Vie  en  vers  octosyllabiques,  rédigée  au  xiii'" siècle,  d'après  une  légende  latine  in- 
sérée textuellement,  semble-t-il,  par  Jacques  de  Varazze  dans  la  vie  do  saint  Ala- 
ihias"'.  Ms.  :  Turin,  BihI.  roy.,  L  ii,  )4  (anc.  ms.  fr.  G  i  i.i3),  fol.  ô^g.  Édition  : 
A.  d'Ancona,  La  le(i(jeiula  di  Vcvçjocjnu  e  la  k'(i(jen(la  dl  Guida  (Bologne,  1869,  Scella 
di  ciirionlà  Ictlrrarie,  dispensa  XCIX),  p.  yS.  Premiers  vers  : 
Dieiis  qui  le  [lis.  de)  scienclie  devine 
Les  entendemens  enlumine. 

2"  Poème   en   vers  octosyllabiques,  composé  au  \ni"  siècle  en  Angleterre.  Ms. : 
Oxford,  Bodiéienne,  Laud.  mise,  fij  i ,  fol.   1  i/i.  Extraits  dans  P.  Meyer,  Documents 
majuiscrits  de  ïanc.  littér.  de  la  France,  p.  2Z12.  Premier  vers  : 
Seignurs,  pur  Deu,  ra  estutez. 

JiLiEN  l'Hospitalier,  ou  de  Brioude. 

Poème  en  vers  octosyllabiques  composé  par  «  Rogier  «  ])0ur  un  comte  Philip|)i'. 
Fin  du  xii''  siècle  ou  commencement  du  xiii".  Ms.  :  Arsenal,  35  16,  fol.  8 '4.  ExIiait 
dans  Notices  et  extraits,  XXXV,  /187.  Edition  par  M.  Ad.  Tobler,  dans  Archivjar  dus 
Sfadinni  der  neiieren  Sprachcn ,  Cil  (189g),  1.  Premier  vers  : 
Cil  troveor  qui  biaus  dis  truevent. 

Julienne  (Sainte). 

I .  Poème  en  vers  octosyllabiques.  Commencement  du  xiiT  siècle.  Mss.  :  Bruxelles, 
Bibl.  roy.  de  Belgique,  10295-30/1,  fol.  1  37  ;  Cbeltenbam,  Bibl.  Pbillipps  3668; 
Oxford,  Bodiéienne,  Canonici  mise,  y/j,  fol.  63;  Douce  38 1  (fragment);  Paris, 
Arsenal,  35i6,  fol.  117  v";  Bibl.  nat.,  fr.  1807,  fol.  16/1  v";  209/1,  ^^^-  '•^°^- 
Extraits  des  deux  manuscrits  d'Oxford  dans  P.  Meyer,  Docamenls  manuscrits  de 
l'anc.  litt.  de  la  France,  p.  199;  édition,  d'apiès  ics  deux  manuscrits,  dans  «  L(  ter 
dcl  juise  »,  en  fornfransk  prcdikan ,  akademisk  alliandiing  al  Hugo  \on  Fcilitzen 
(Upsala,  i883),  appendice  paginé  1-2  4- Premier  vers  : 
Or  escotez,  bon  crestien'"'. 

■1.  Poème  en  vers  octosyllabiques,  composé  en  Angleterre,  au  commencement 
(lu  \iv' siècle,  probablement  par  Bozon  (le  frère  mineur  Nicole  Bozon?).  Ms.  :  Musée 
l)iit.,  Cotlon,  Domitien  xi,  fol.  102  ^°.  \  oir  Fr.  Micliel,  Rapports  au  Ministre  [Doc. 
inédits),  p.  268.  Premier  \ers  : 

Ore  escutez  une  eslorie. 

Laurent  (Saint). 

Vie  en  vers  octosyllabiques  composée  en  Angleterre  dans  la  première  moitié  du 
xiii"  siècle.  Mss.  :  Musée  brit.,  Egerlon  2710,  fol.  148  \''(voir  Bail,  de  la  Soc.  des 

'''   Lcfienfla  aiirca ,  cli.  \i.v.  On  a  dit  et  ré-  '•   Le  ms.  Bii)i.   nat.    fr.    iSoy   a    un    pro- 

pcté  à  tort  qu'elle  avait   pris  place  dans  la  lé-  lo^uc  particulier.   Début  :   Dic.r  tic  loiiz  Incii: 

gende  de  saint  Matbieu.  icilli'  eiitrcdiiirc. 
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une.  textes  fruitçais ,  iSiSy,  p.  J6);  Paris,  Bil)l.  iiat.,  l'r.  iijâ-iô,  Toi.  i.  Kciitioii  :  De 
saint  Laurent,  poème  anglo-iionnaiid  du  xii'  sit-dc,  pulil.  par  Wcriier  Sôderhjelm 
(Paris,  1888);  cf.  le  incme  dans  Mémuirrs  tic  la  Société  neo-pliilologitjue à  Uelsingfors , 
(1893),  p.  -2  1 .  l'rcmier  a  ers  : 

Maistrc,  a  lest  liesoinp  vus  drociez. 
Lkcku  (Suint). 

\  le  en  sizains  de  \ers  oclosjll.d)i(|ues  [u(ihbcc).  \"  siècle.  Ms.  :  Clermont-Ferrand, 
1  89.  Fac-siniiir-  dans  Les  plus  anciens  niunuiiients  de  la  lantjae  française  (Société  des 
anciens  textes  français,  187,")),  pi.  7-9.  l-^a  bibliographie  de  ce  poème,  souvent 
]iublié,  a  été  donnée  dans  Ed.  Kosohwilz,  Les  pins  anciens  monuments  de  la  lancjue 
française  (ô'  édition,  Leipzig,  1897),  p.  '.'>?).  et  dans  Slengel,  Die  iil teste n  altfran- 
zosischen  Sprachdenkmider  (u"  édition,  Marburg,   itjoi),  p.  23.  Picmier  vers  : 

Domine  De  devomps  laiider. 
Leiiike'"  (Saint). 

Poème  en  mms  alexandi'ins  à  rimes  accoupici's.  xirT  siècle.  Ms.  :  Bibl.  nat. .  fr. 
•ii'jl3o,  fol.   I  17.  Premier  vers  : 

En  i'ouiH'ur  (11"  celui  kl  lisl  le  lirmaniciil. 

Lkocaoie  (Sainlej. 

Légende  (|ui  ne  concerne  pas,  à  proprement  parler,  la  \ie  de  cette  sainte.  C'est 
l'histoire  de  ses  reliques,  portées  de  Tolède  à  Soissons  par  Louis  le  Pieux,  et  qui, 
xoiées  en  1219,  furent  miraculeusement  retrouvées  au  bout  de  quelques  jours.  Ce 
récit  a  foui'ni  à  Gautier  de  Coinci  la  matière  d'un  assez  long  poème  en  vers  octosyl- 
labi(jui's,  publié  par  Méon,  Noav.  recueil,  I,  270,  et  par  Poquet,  Les  Miracles  de  la 
Sainte  ]  ienje,  p.  1  1  1  ;  cf.  Hist.  litt.  de  la  Fr.,  XL\,  8 '17.  C'<"st  la  suite  de  la  légende 
de  saint  Hdefonsc  mentionnée  plus  haut.  Piemier  \ ers  : 

Que  de  mémoire  ne  déchoie. 
Leu  (Saint). 

Poème  en  63  quatrains  de  vers  alexandrins.  \iv'  siècli'.  Mss.  :  Bibl.  nat.,  fr.  1  ôô.i, 
loi.  i.'ii);  i''^09,  fol.  69.  Piemiers  vers  : 

Le  roi  de  paradis,  qui  pour  nous  s'estcndN 
En  l'arbre  de  la  crois  au  jour  de  vendrecK. 
Lucie  (Sainte), 

Poème  en  vers  octosyllabiques  composé  au  conniiencement  du  xiv"  siècle  en  An- 
gleterre, jîrobalilement  par  Bozon  (le  frère  mineur  Nicole  Bozon?).  Ms.  :  Musée 
Brit. ,  Cotton ,  Domitien  xi,  fol.  91.  Premier  vers  : 

De  seiiite  Lucie  vus  dirrav. 
Magloirk  (Saint). 

Vie  en  vers  octosyllabiques,  composée  en  i3i9  par  Gefroi  des  Nés'"-'.  Ms.  :  Ar- 
senal, 5  1  2-2.  Un  fragment  en  a  été  publié  dans  le  Rccneildes  Historiens  de  la  France, 
XXII,   166-1  70.  Premier  vers  : 

David,  11  glorieus  prophètes. 

>''  Eleutherius,  ('vèque  de  Tournai.  —  "  Appelé  par  ciri'iu-  «(lel'rol  de  Metz»  dans  l'Hist. 
litt.  de  II,  h:.  WVII,  iS;. 

inST.    I.ITTÉR.    VWIIl.  1I6 
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.Margi'erhe  (Sainte). 

On  connaît  de  cette  léj^rende  neuf  versions  rimées,  toutes  en  vers  oc(osyHabiques, 
sauf  les  n™  2  et  3  de  la  liste  qui  suit  : 

I.  Version  de  Wace.  \n'  siècle.  Mss.  :  Paris,  Arsenal,  35  16,  fol.  cwx  (extraits 
dans  Cahier,  J\oiiveau.r  tnélamies  d'archéologie,  Paris,  iSyS,  p.  yi);  Tours,  Qi'j, 
fol.  '205,  incomplet  du  commencement;  Troyes,  190Ô.  Edition  :  La  vie  de  sainte 
Marguerite,  poème  inédit  de  Wace...  par  A.  Joly,  Paris,  1879  (extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  y  série,  t.  X),  d'après  le 
manuscrit  de  Tours.  Premier  vers  : 

A  l'onor  Deu  et  a  s'aïe. 

•2.  \  ersion  en  laisses  de  quatre  à  neuf  vers  alexandrins  monorimes,  composée  en 
Angleterre.  Fin  du  xif  siècle  ou  commencement  du  xiii'.  Ms.  :  Cambridge,  Bibl. 
de  fLniversité,  Ee.  vi.  1  1,  fol.  1  ;  voir  Romania,  XV,  ^ôg.  Edition  :  Lu  vie  de  sainte 
Marguerite,  an  anglo-norman  version  ofthe  nhi""  century,  now  lirst  edited  from  tlie 

unicjuc  ms.  in  the  Lniversity  library  of  Cambridge by  Fr.  Spencer,  s.  1.  n.  d. 

(1889).   Premier  vers  : 

Puis  ke  Deus  nostre  sire  de  mort  resucita. 

3.  \ersion  anonyme,  en  68  laisses  monorimes  formées,  le  plus  ordinairement, 
de  six  vers  alexandrins,  composée  en  Angleterre,  xui'  siècle.  Ms.  :  Bibl.  du  chapitre 
(fYork,  )  6  k  1  3,  fol.  I  1  g.  Premier  vers  : 

La  vie  d  une  vierge  vus  voit  issi  conter. 

'1.  \  ersion  anonyme  en  ((uatrains  de  vers  décasyllabiques,  conqjosée  en  Angle- 
terre, xiif  siècle.  Aïs.  Edwardes,  fol.  1  '''.  Premiers  vers  : 

A  la  Deu  loenge  e  a  la  sue  gloire 
Faire  volunis  d'une  virgine  mémoire.  .  . 

5.  Version  de  Foucpie.  viii""  siècle.  Ms.  de  La  Clayette,  p.  3-  (Bibl.  nat. ,  Mo- 
reau  lyio).  Extrait  dans  Notices  et  extraits,  XXXIII,  1"  partie,  p.  ii.  Premiers 
vers  : 

Apres  la  sainte  passion 
Et  après  la  surreclion 
De  nostre  niaistre  Jhesucrit. 

6.  \'ersion  anonyme,  peut-être  composée  en  Angleterre,  viu"  siècle.  Ms.  :  Bibl. 
nat.,  fr.  igSiS,  fol.  1/12.  Editions  :  Deux  rédactions  diverses  de  la  légende  de  sainte 
Marguerite  en   vers  français .  .  .  par  Aug.  Scbeler,  Bruxelles,   187-,  p.  72    (extrait 


'■  Sur  ce  manuscrit,  qui  contient  en  outre         premiers  quatrains  de  cette  \  ie  de  sainte  Mai- 
une  partie  des  Miracles  de  la  \'ierge  par  Adgar,         guérite    ont    été    puliliés    dans    la    Ro 
voir  ci-dessus  l'article  Ii.ukfonsf..  —  liCs  trois         XXXII ,  SgG. 


wniiiiHii , 
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des  Mémoires  de  l'Acadcmir  d'archéologie  de  BcJqùjuc).  La  vie  de  sainte  Maryaerile  .  .  . 
par  A.  Joly,  p.  83.  Premier  vers  : 

Hscotez,  totc  bone  geut. 

7.  Version  nnoiiyuif,  dont  un  possède  plus  do  ci'iil  copii's  du  \iii°  au  xv'  .siècle, 
et  qui  a  été  notamment  introduite  en  un  u;rand  nond)re  de  livres  d'heures.  Editions 
nombreuses  de  la  (in  du  \v''  siècle  et  du  wi''  siècle;  voir  iirunet,  Manuel  du  libraire, 
r)''éd.,  V,  501.  Editions  du  wiu"  siècle  et  du  \i\'  dans  la  lîibliolhèque  bleue;  voir 
Ch.  Nisard,  Histoire  des  livres  populaires ,  1"  éd.,  II,  167.  Plusieurs  éditions  do  la 
même  version  ont  été  publiées  au  \i\"  siècle  d'après  des  manuscrits,  la  dt-rnière 
dans  La  vie  de  sainte  Marejnerite ,  poème  de  Wace,  . .  .  par  A.  Joly,  p.  99.  Premiers 
vers  : 

A[)ri"S  la  sainte  passion 

.lesuchrist,  a  l'assencion, 

Quant  il  lu  en  son  [ou  ens  ou)  ciel  montés. 

8.  Version  ;ui(in\nic  vu  xcrs  ()cl(isvllal)i(|ucs  très  irréguliers  laite  en  Anp;l('l('ii( 
au  Mif  siècle.  Ms.  :  MusiW'  biit.,  SloaiiP  1  (i  i  1,  loi.   \  Ix"]  n".  Premi(n's  vers  : 

Qui  ceslescril  vodra  entendre. 
Par  bel  essample  purra    aprcndre. 

g.  Fragment  comprenant  80  vers  octosyllabiques,  trouvé  et  publié  par  M.  /in- 
gerlc,  Romanisclie  Forschuncien ,  \l  (1891),  'ii6.  xiii"  siècle. 

in.  Version  anonyme,  composée  en  Vngleterre,  probabl(!ment  parBozon  (le  l'rèie 
mineur  Nicole  Bozon?).  x\\'  siècle.  !Ms.  :  Musée  brit. ,  Cotton,  Dom.  \i,  fol.  ()0. 
Premier  vers  : 

Vus  qui  avez  desirance. 

I  1.  \  ersion  anonyme.  \iv^  siècle.  Ms.  :  Bibl.  nat.,  Nouv.  acq.fr.  6302.  Premier." 
vers  : 

Kscoutez  luit ,  par  tel  couvent 
()ue  Dieu  vous  doint  entendement. 

Marie,  mère  du  Sauveur. 

Entre  les  nombreuses  compositions  en  vers  qui  ont  été  consacrées  à  la  Vierge 
Marie,  on  n'a  admis  ici  ([ue  celles  dont  l'objet  est  de  conter  quelque  partie  de  son 
histoire.  Le  poème  de  \\  ace  sur  l'établissement  de  la  fête  de  la  Conception,  étant  le 
récit  du  miracle  i'i  la  suite  duquel  cette  fête  fut  instituée,  au  xi*  siècle,  aurait  pu  être 
onu's.  Nous  l'avons  inscrit  sur  notre  liste  parce  qu'il  contient,  outre  ce  miracle, 
l'histoire  de  la  Vierge  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus.  Nous  rappellerons  que  l'Histoire 
de  Marie  et  de  Jésus,  classée  plus  haut  à  l'article  JÉscs,  peut  être  jointe  aux  poèmes 
qui  concernent  Thisloire  de  la  Vierge. 

Conception.  Poème  en  vers  octosyllabiques  par  Wace.  Milieu  du  xii"  siècle. 
Ce  poème  se  compose  de  deux  parties.  La  première  (vers  1  à  lyo)  est  relative 
à  l'établissement  de  la  fête  de  la  Conception  de  la  Vierge  à  la  suite  d'un  miracle  ac- 
compli au  piofit  de  Helsin,  (|ui  fut  abbé  de  liamsay,  au  xf  siècle.  L'original  suivi 

à6. 
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[j:(]km)i:s  haciocihvphiqiks  fa  fua\(;ais. 


|)ar  W  ncp  est  un  opuscule  latin  attribué,  mais  a  toil .  à  saint  Anselme'".  La  seconde 
partie  rommonce  à  ces  vers 

Biens  est  et  dioiz  que  Yen  vos  die 

De  ma  dame  sainte  Marie. 

(éd.  Mancel  et  Trébutien ,  p.  ();  éd.  Luzarche,  p.  lo);  elle  contient  le  récit  de  la 
naissance  de  la  Vierge  d'après  l'£('a«^c/((iHi  de  iiativitate  Maria- ,  et  son  histoirejusqu'a 
la  venue  au  monde  de  Jésus.  Ce  poème  est  toujours  joint  à  VHistoirc  des  Trois  Maries 
n)entionnée  ci-après.  Mss.  :  Cambridge,  S.  Jobn's  Coll.  B  (),fol.  i  [Romania ,\ lll , 
3io);  Carpenlras,  /lyS  (anc.  A65),  foi.  i35;  Londres,  Musée  brit.,  Add.  i36o6. 
fol.  37;  Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  818.  fol.  4^;  ibi-j,  fol.  i;  19166,  fol.  186  d; 
■i^i'ig,  loi.  yS  ;  25532  , fol. 3io;Moreau  iyi6,p.  1/11  (ms.  Noblet  de  La  Clayette); 
Rome,  Vatican,  Reg.  1682,  fol.  58;  Tours,  925,  fol.  61.  Editions  :  L'ctablisse- 
ment  de  la  fête  de  la  Catiception  Notre-Dame ,  dite  Fête  aux  ISoriitaiids,  par  \\  ace . . . 
publié  par  Mancel  et  Trébutien  (Caen,  18/12),  d'après  le  ms.  Bibl.  nat.,  fr.  25332; 
La  vie  de  ht  Viercjc  Alaric  de  maître  fi  ace .  . .  (Tours,  1859),  publiée  par  \  .  Lu- 
zarche, d'après  le  manuscrit  de  Tours.  Premiers  vers  : 

Ou  nom  Dieu,  qui  nos  doiiit  sa  grâce, 
Oez  que  nos  dit  maistre  VVace. 

fr.  25532,  suivi  par  Mancel  et  Trébutien,  les  six  pre- 


Dans  le  ms.  Bibl.  nat 
miers  vers  sont  difl'érents 


Se  aucuns  est  oui  [lis.  qui)  Dieu  ait  cliior. 
Sa  parole  et  son  meslier. 


i 


Dans  certaines  copies  de  cet  ouvrage  ont  été  intercalés ,  en  totalité  ou  en  partie ,  d'au- 
tres poèmes.  Ainsi,  dans  le  texte  que  nous  offre  le  ms.  Add.  i56o6  du  Musée  bri- 
tannique, ont  été  introduits  le  roman  de  Fanuel  (ci-dessus,  p.  3/19),  une  grande  partie 
de  l'Histoire  de  Marie  et  de  Jésus  (p.  355)  et  le  récit  de  la  Passion  qui  lui  fait  suite 
l'ii  beaucoup  de  manuscrits  [ibid.].  Ces  interpolations  ont  été  étudiées  dans  un  ar- 
ticle de  la  Romaiiia,  X\  I,  2  3 2.  Dans  le  texte  du  ms.  Noblet  de  La  Clayette  a  été  intro- 
duite une  partie  de  YHistoirc  de  Marie  et  de  Jésus  et  de  la  même  Passion  :  voir 
2\(>tices  et  extraits ,  XXXIH,  1"  partie,  p.  ''4  9. 

Histoire  des  Trois  Maries  et  Assomption  Nostre  Dame.  Poème  en  vers  octosyllabiques , 
|)ar  \\  ace,  faisant  suite  à  la  Conception  dans  tous  les  mss.  énumérés  à  f article  pré- 


'"'  Miraciihim  de  coiiccplioiie  siincta'  Mariœ , 
dans  les  œuvres  de  saint  Anselme,  éd.  Gerbe- 
ron ,  p.  007  ;  Migne ,  l'ulr.  /o(. ,  CI^IX  ,  col.  3 1  9  ; 
reproduit,  d'après  l'édition  de  D.  Gerberon, 
dans  l'appendice  de  la  publication  de  Mancel  et 
Trébutien  citée  plus  loin.  Ce  récit  a  pris  place 
en  plusieurs  recueils  de  miracles  de  la  \  ierge 
et  a,  par  suite,  été  plus  d'une  ibis  traité  en  vers 
français  :  ainsi,  dans  le  recueil  d'Adgar  (éd. 
Xeuliaus,  p.  i36),  dans  celui  de  Gautier  de 
Coinci  (éd.  Poquet ,  coi.  5i5),  etc. 


'''  Dans  ce  manuscrit  le  poème  est  suivi 
d'une  courte  composition  en  i/t8  vers  octo- 
syllabiques sur  l'établissement  de  la  fête  de 
la  Nativité  de  la  Vierge.  Ce  poème,  dont  les 
premiers  vers  sont:  A  lu  Jltesu  beneïçon ,  Voin: 
ai  dit  la  Conception ,  ne  saurait  être  attribué  à 
VVace;  il  semble  plutôt,  d'après  les  rimes, 
avoir  été  composé  dans  le  Lyonnais,  pays  où 
le  ms.  818  a  été  exécuté.  Il  a  été  publié  par 
R.  Reinsch,  Die  Pscndo-Evangelicn  von  Jfs/i  niiil 
Marias  Kindhcit ,  p.  21. 
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cèdent  (('(I.  M;iirtI  et  1  réliiitieii,  p.  ôî;  (kl.  Luzarche,  p.  56).  Mais  île  plus,  il  se 
trouve,  sans  la  (Innceplioii ,  dans  les  mss.  ci-après  indiqués  :  Oxford,  University  Cuil. 
loo,  fol.  loo;  Paris,  Arsenal,  35  i  G,  fol.  52  (rubrique  :  De  la  murl  l\oslre  Dame): 
I5il)l.  liât.,  laf.  5oo-2,  fol.  127  (le  début  seulement^");  fr.  25/i3(),  fol.  188  v"  (voir 
liiill.  de  1(1  Soc.  (les  anc.  lexlcs  fnincdis ,  1899,  p.  02).  Dans  les  trois  derniers  de  ces 
manuscrits  le  poème  est  pr(''C(''(l(''  d'un  prologue  coiniiiençaiit  par  ce  vers  : 
dact'  ai  nom  qui  fas  rest  escrit. 

(Mancel  el  rrébitliiMi,  p.  .vî;  Luzarche,  p.  56)'-^'.  Dans  le  ms.  d'Oxford,  le  prologue 
manque;  le  poème  commence  ainsi  :  Parla  uni  a  la  Dca  aïe  (cf.  Mancel  et 
Trébuticn,  p.  53;  Luzarcbe,  p.  5^).  Ija  seconde  partie  do  ce  poème,  ]^' Assomption, 
ou,  selon  la  rubrique  de  certains  manuscrits.  Le  Trespasscnienl  Nostre  Dame,  se 
rencontre  en  deux  rédactions  d'inégale  étendue.  La  plus  longue  est  la  rédaction 
originale;  la  plus  courte  en  est  l'abrégé.  Voici  le  début  de  l'une  et  de  l'autre  : 


■    1\KDACTI0N   OniGINAI.E. 

L'autre  an  après  la  passion. 

Esteil  Nosire  Dame  a  maison. 

Sole  eu  un  lieu  jirivcement. 

Si  prist  a  pioiiT  Ipudremcnt 

Por  aiuoi-  et  pi>r  desirier 

De  son  dois  lils,  (pi'ele  ot  t/int  cliier. 

Por  dezirrier  dcl  rei  allisme 

Se  dementeit  a  sei  ineisine  : 

•  Molt  vosisse,  se  Dieu  pleiisl, 

(cQue  dés  or  mais  me  receûst; 

«Forment  désir  que  je  la  tusse 

«  Ou  je  mon  fii  veeir  peiisse. 

"  Biaus  sire  fins,  rerjarde  niel, 

»  Fai  que  puisse  estre  avecque  tei , 

«  l.a  ou  lu  es,  en  paradis 

«c  Que  lu  preniez  a  tes  amis.  « 

fAts.  (If  Tours,  éd.  Liuarclie,  i>.  (ii 


IIF.OACTION    M'.BKliKK. 

Apii's  la  sainte  passion 
Estoit  Nostre  Dame  en  niaisun  , 
En  Nazareth,  la  ou  lu  née, 
Molt  coiireehie  et  esplorce. 
Pour  le  désir  del  roi  lianlisme 
Se  demeiitoit  a  li  ineisnie  : 
«  Forment  désir  (|ue  je  la  lusse 
0  Ou  jou  mon  lil  veoir  pcùsse, 
«  I^a  ou  il  est ,  en  paradis 
«Que  il  proumet  a  ses  amis.» 

(Ms.  (lu    Musée  FiUwilliam,  ( 
Homunin ,  XXV,  55/|.) 


La  première  de  ces  deux  rédactions  est  celle  que  l'on  trouve  ordinairement  à  la 
suite  de  {'Histoire  des  Trois  Maries,  qui  est ,  comme  on  l'a  vu  plus  baut,  précédée  d'un 
prologue  au  début  duquel  Wace  se  nomme.  Elle  se  rencontre  aussi  isolément  ou  à  la 
suite  d'autres  poèmes,  par  exemple  dans  les  mss.  Bibl.  nat.,  fr.  1  807,  fol.  1  7/1  ;  28  1  5  , 


'''  Le  manuscrit  est  incoinplel  :  il  ne  reste 
du  poème  que  les  /|5  premiers  vers,  écrits  à 
longues  lignes  au  verso  du  dernier  feuillet. 

'"'  11  convient  de  rectifier  ici  ce  qui  a  été 
dit  dans  Notices  cl  extruils ,  XXXIM,  1"  partie, 
p.  /i'i  et  48,  où  l'on  a  émis  l'hypothèse  que  le 
pocine  qui  conte  1  histoire  des  Trois  .Maries  et 
l'Assomption  de  Notre-Dame  n'était  pas  de 
Wace.   On  avait,  à  tort,   considéré  le  vers  où 


\\ ace  se  nomme  comme  ajjparlenaiit  à  l'épi- 
logue de  la  Conception  ,  tandis  qu'il  commence 
le  prologue  de  VHisloirc  des  Trois  Maries.  En 
réalité,  les  deu\  poèmes  sont  indissoluble- 
ment liés  :  le  prologue  du  second  contient  un 
résumé  du  premier. 

''  Nous  introduisons  çà  et  la  dans  le  texte 
de  Luzarche  quelques  légères  corrections 
d'après  d'autres  manuscrits. 


:i60  LKCENDKS  IIACIOC^RAPHIQL  ES  EN   ElUNÇ  VIS. 

fol.  uag;  Grenoble,  i  iSy,  fol.  120  {Romania,  \VI,  -iSo).  Quant  à  la  rédaction 
abrégée,  nous  ne  ravon.s  jamais  rencontrée  isolée;  le  plus  souvent,  elle  fait  suite  au 
poème  de  la  Passion  indiqué  ci-dessus,  p.  355;  voir  Romania,  XVi,  55:  XXV,  55.'i: 
Aotices  et  c.rtrait.s,  XXXIII.   i'^  partie,  56. 

La  Géncalofiic  Aosire  Dame.  Poème  en  vers  octos>llabicpies  à  rimes  léonines,  oij 
il  est  traité  sommairement  de  sainte  Anne,  de.s  trois  Maries  et  de  la  naissance  de  la 
Vierge.  Paraît  être  de  Gautier  de  Coinci.  Première  moitié  du  \iii'  siècle.  Mss.  :  Paris, 
Arsenal  35 1  7,  fol.  5  ;  Bibl.  nat. ,  fr.  22928 ,  fol.  1 .  Extraits,  d'après  ce  dernier  manu- 
scrit, dans  R.  Rrinscb,  Die  Psciuh-Evangelicii  von  Jesii  iind  Marias  Kindheit,  p.  76. 
Premier  vers  : 

ki  a  voir  dire  peine  met. 

La  JSativité  Nosfre  Dame.  Poème  en  vers  octosjllabiques  à  rimes  léonines 
{ghk  vers),  qui  paraît  faire  suite  au  précédent,  dont  il  est  séparé,  dans  le  ms.  35  i  7 
de  l'Arsenal,  par  le  premier  livre  des  Miracles  de  Gautier  de  Coinci,  et  qui  doit 
être  attribué  à  cet  auteur.  Il  reproduit  en  substance  le  Pscmlo-Matthwi  Evancjclinm. 
Première  moitié  du  \uf  siècle.  Mss.  :  Paris,  Arsenal,  3517,  fol.  io5;  Bibl.  nal.. 
fr.  22928,  fol.  3  v";  2  5532  ,  fol.  227.  Edition  :  Reinsch,  dans  Archiv  fardas Stndium 
der  neucren  Sprachcn,  t.  LXVII,  p.  85.  Premiers  vers: 

Oez  tuit  la  première  livstoire 
Ue  Nostre  Dame,  qui  est  voire. 

Le  Mariuije  Noslre  Dame.  Sous  ce  titre  on  trouve,  dans  les  mss.  Bibl.  nat.  fr.  /|o(), 
fol.  T  à  1  1,  et  22928,  fol.  3,  un  poème  en  vers  octosyllabiques  où  est  narrée  l'his- 
toire de  la  Vierge  depuis  la  salutation  angélique  jus(|u'à  la  naissance  de  Jésus  et 
(jui  se  termine  par  l'histoire  des  trois  Maries.  Les  A  1  5  premiers  et  les  quatre  derniers 
vers  de  ce  poème,  qui  en  compte  i322,  ont  été  publiés  d'après  le  ms.  fr.  liog,  par 
R.  Reinsch,  Die  Pscndo-Erancjelien  von  Jesu  iind  Marias  Kindheit,  p.  78  et  suivantes. 
Cette  composition  n'est  qu'un  extrait  de  l'Histoire  de  Marie  et  de  Jésus  mentionnée 
ci-dessus  (art.  Jésus).  Le  morceau  publié  par  Reinsch  se  retrouve  parmi  les  frag- 
ments de  cette  histoire  mis  au  jour,  d'après  le  ms.  Bibl.  nat.  fr.  i  553,  par  le  mèm(> 
savant,  p.  \'i  et  suiv.  de  l'ouvrage  précité.  Premiers  vers  : 

En  i'ouneur  Dieu  et  en  mémoire 
De  la  haute  dame  de  gloire. 

L'Assomption,  par  Herman  de  Valenciennes.  Poème  en  laisses  monorimes  de  vers 
alexandrins.  Fin  du  \if  siècle.  Nombreux  mss.;  voir  Romania,  XV,  3o8;  Aotices  et 
extraits,  XXXIV,  T"  partie,  p.  208;  Bulletin  de  la  Sorirtr  des  anciens  textes,  1889. 
p.  91  ;  iSg'j ,  p.  '19.  Premier  vers  : 

Seignor,  or  escotez,  que  Deus  vos  heneie. 

L'Assomption.  Poème  en  vers  octosyllabiques  à  rimes  léonines,  qui  paraît  être  de 
Gautier  de  Coinci.  Première  moitié  du  xiii'    siècle.  Mss.  :  Paris,  Arsenal,    3517, 
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loi.  l 'j  1  ;  Bihl.  liât.,  fr.  a.'j53'i,  fol. 233.  Lt'  début,  d'aprô-s  cf  dernier  iiiaiiuscrit , 
dans  Koiiiscli,  Psciido-Evangelien ,  p.  3 y.  Premiers  vers  : 

ki  vient  oïr  vers  moi  se  traie, 
(]ar  en  propos  ai  que  retraie 
l/Assumptioii  (le  Nostre  Dame. 

Le  Tn'spds  Mustrr  Ddiiic.  Poème  en  vers  oclosyllabiques.  xiv"  siècle.  Ms.  :  Arras, 
■j^2  (l'cril  en    I  'i"'!).  Premier  vers  : 

Très  (loiiclies  f^eiis,  or  entendes. 

Mauies  (Les  Tuois). 

Outre  le  poème  de  Wace  indiqué  plus  haut  (p.  364),  il  existe  sur  les  trois  Maries, 
lilles  de  sainte  Anne,  mais  de  pères  dilVérents  (la  vierge  Marie,  Marie  fille  de  Cléo- 
|)lias.  et  Marie  fille  de  Salomé),  deux  poèmes  : 

I.  Poème  de  cent  quatorze  vers  oclosyllabiques,  par  Pierre  (de  Beauvais). 
(lommenceTiient  du  xifi°  siècle.  Voir  Notices  et  extraits,  .\XXI1I,  T  partie,  p.  /j,t. 
Premier  vers  : 

Pierres  qui  lis)  de  Chailenienne. 

■i.  Poème  en  vers  octosyllabiffues ,  par  Jean  de  Venette,  ache^é  en  i35-.  Mss.  : 
Bibl.  nat.,  fr.  i53i,  i532,  12468,  2/i3i  1  '".  Imprimé  plusieurs  fois  depuis  i5i  1 
jus(|u'au  xvn"  siècle.  Voir  Sainte-Palaye,  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.,  XIII  (ly/io), 
.'120;  Brunel,  Manuel  du  libraire,  sous  Venette  (Jehan).  Premier  \ers  : 

l  n  ami  ai  droit  a  Paris. 

Marif  1.  égyptienne  (Sainte). 

On  connaît,  sur  ce  sujet,  quatre  poèmes  en  vers  octosyllabi([ues  : 

1.  Poème  composé  à  la  lin  du  xn"  siècle,  en  Angleterre,  par  Adgai'.  Ms.  :  Lon- 
dres, Musée  brit.,  PZgerton  612,  loi.  89.  Kdition  :  Adfjars  Marienle(jendeii .  .  .,  hgg. 
von  C.  Neuhaus  [Altjranzôsische  Bibliotkeli ,  Ueilbronn),  j).  iq'i.  Premiers  vers  : 

Ci  truis  escrit  la  sainte  vie 
De  la  Kgyptienne  Marie. 

2.  Commencement  du  xiif  siècle.  Mss.:  Berlin,  Bibliothèque  du  Musée  royal 
;  fragment'-');  Londres,  Musée  brit.,  add.  366i/|,  fol.  2-1  v"  (ancien  Barrois  1)'*'; 
Ovford,  Bodléieime,  Canonici  mise,  y/i,  fol.  89;  Corpus  Chr.  Coll.  282;  Paris,  Ar- 
senal, 35  16,  fol.  I  i3  v°;  Bibl.  nat.,lr.  19525,  fol.  i5;  23i  12,  fol.  325.  Publié 
(faprès  le  ms.  de  Corpus,  par  Cooke,  à  la  suite  du  Château  d'amour   de    Robert 

'    Il  y  avait  dans  le  tonds  Barrois,  à  Asli-  publie  ])ar  M.  Tobler,  dans  les  Cuniptes-ren- 

)>urnham  place,  un    manuscrit  de  ce  poème,  dus  de  l'Acad.  des  sciences  de  Berlin  (classe  de 

n'  \(i/i  du  catalogue  Imprime  pour  lord  Asli-  philosophie  et  d'histoire)  LXIII  (igo3),  967-9. 
hurnham,  n"6o2  du  cataioguede  vente(igoi).  "'   Ce  manuscrit  présente  une  rédaction  par 

Nous  ignorons  où  il  se  trouve  actuellement.  ticulière  pour  les  premiers  et  les  derniers  vers  : 

'^'  Ce  fragment,  rapporté  de  Damas,   a  été  Premier  vers    :   Toi  li  home  et  totes  les  femes. 
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Grosseteste  (Caxion  Society).  A  été  mis  en  prose'",  traduit  en  espatjnol '-'.  et  para- 
phrasé en  vénilien'''.  l'ieniier  vers  : 

Seignor,  niez  une  raison. 

3.  Par  Rutchnir.  Mss.  :  Bibl.  nat.,  IV.  887,  fol.  3  1  (i  ;  i(S35,  fol.  71.  Édition  ; 
Juhinal.  OEiivres  de  Rutebeaf,  nouv.  éd.,  II,  2  63;  Kressner,  Hiutclmcf's  Gedirhte, 
]).  2  23.  Cf.  Hist.  lilt.  (le  la  Fr.,  XX,  181.  Premier  vers  : 

Ne  puet  venir  trop  tari  a  oevre*'. 

/|.  Poème  en  >ers  octosyllabiques,  composé  en  An.nli'lcrn'  dans  la  seconde  moitié 
du  xiii' siècle.  Ms.  :  Londres,  Musée  brit. ,  Roy.  20  li  \iv,  fol.  1  19.   Premier  vers: 

Or  entendez,  pur  Deu  amur. 
MARIE-MAnELEIiNE. 

1.  Vie  en  couj^lets  de  cinq  alexandrins  monorimes,  composée  en  Angleterre,  au 
xiii'  siècle.  Ms.  :  York,  Bibl.  du  Chapitre,  16  K  i3,  fol.  128.  Le  manuscrit  est 
incomplet  :  il  ne  reste  plus  que  quarante-deux  vers  de  cette  vie.  Premier  vers  : 

Seif^nurs  ke  Deu  amez,  en  lui  aiez  fiance. 

2.  Vie  en  vers  octosyllabiques  composée  en  Angleterre  au  commencement  du 
xn'  siècle,  par  Bozon  (le  frère  mineur  Nicole  Bozon?).  Ms.  :  Londres,  Musée 
brit.,  Cotton,Domitienxi,  fol.  92.  \  oirFr.  Michel,  Rapports  au  Ministre  (Doc.inrd.], 
p.  265.  Premier  vers  : 

Confort  est  al  pechein-. 

3.  Vie  en  quatrains  de  trois  vers  de  dix  syllabes  et  d'un  de  quatre  [aaah  hbbc,elc.]. 
xiv'  siècle.  Mss.  :  Besançon,  -ibli,  ïoi.  1 65;  Archives  des  Basses-Pyrénées,  ms.  10. 
Premier  vers  : 

Or  escoutés,  vous  qui  solez  pochier. 

Un  épisode  de  cette  légende  a  été  traité  à  part  :  le  miracle  opéré  par  l'inter- 
cession de  Marie-Madeleine  en  faveur  du  seigneur  de  Marseille'^'',  qui,  du  reste,  se 
rencontre  aussi  à  part   en    latin.  On  en  connaît  deux  rédactions    en  vers  : 

I.  Poème  en  vers  octosyllabiques,  par  Guillaume,  clerc  norm.ind.  Commence- 
ment du  xm"  siècle.  Ms.  :  Bibl.  nat.,  fr.  ic)525,  fol.  65;  Welbeck,  Bibl.  du  duc 
de  Portland,  i  G   1,   fol.  5o  c.    Editions,    d'après   le  premier   de    ces   manuscrits: 

'■'  Notices  et  extrnits ,  XXXV,  492.  '*'   M.  Mussalia  a  montré  (ouvr.  rite,  p.   173) 

''    Mussafia ,  Ucb  r  die  Quelle  d.  altspunischeii  que ,  depuis  le  vers  075  environ  (  le  poème  en  a 

o  Vida  de  S.  Maria  Egipciacu  «,  Comptes  rendus  1296),  Rutebenf  a  imité  de  très  près  la  version 

des  séances  de  l'Académie  de  Vienne,  classe  de  précédente. 

philosophie  et  d'histoire,  t.  XLIII  (1862).  '*'  Voir  sur  ce  miracle   Hist.   litl.  de  lu  Fr. , 

'-''   Rùmania.  XII,  /107-8.  XXXII,  96;  Nnlices  H  extraits,  XXXVI ,  07. 


I.   LKC.KADKS   FA   VKUS.  369 

A<l.  Srliiiiidl.    lininiinisrlic  Sindicn ,   l\  .   .')>o;    [{.  Uiiiiscli.  Arcliir  f.  das  Sliidiiini  d. 
nciicnii  Spriiclini ,  LXI\,  M-.  PrcmiiTs  xeis  : 

A|)ri'S  rcii  (|ue  iiostre  si'ignor 
•llii'sucrisl  ,  le  vi'lr  sauvi'or. 

■î.  Fra^^inciil  cDiisistaiil  eu  trcizi'  sizains  riinaiil  adh  aab ,  los  mts  «  (le  iniil  s\l- 
labcs,  les  vers  l>  dv  quatre.  (jonscrM'  dans  un  ms.  de  Trêves,  du  xui"  siècle,  niibiii' 
en  dernier  lii'u  par  (î.  Doncieuv,  Romania,  XXlf,  266. 

Mauink  (Sainte). 

Poème  en  vers  octosylIal)i(|iies.  F^in  du  \in"  siècle.  Mss.  :  Bruxelles,  lîibl.roy.  de 
Belgique,  I  02C)5-3o''i ,  fol.  1  iS  (/{fuHftHiVt,  XXX  ,  3o());  Konie,  Vatican, /îer/.  lyiS, 
fol,  io5.  La  seconde  de  ces  copies  a  été  publiée  en  extraits  par  Ad.  Keiler,  Bomvarl, 
p.  (îoô,  et  en  entier  par  M.  L.  Clugnet,  Revue  de  l'Orient  chrétien,  icjoS.  Premier 
vers  : 

Moult  est  folz  qui  son  iiinbrc  cliacc. 

Mauthe  (Sainte). 

Poème  en  vers  octosyilabiques,  composé  en  Angleterre,  au  commencement  du 
\iv'  siècle,  probablement  par  Bozon  (le  frère  mineur  Nicole  Bozon  '?).  Ms.  :  Londres, 
Musée  brit.,Cotton,  Domitien  xi,  fol.  97.  \  oir  Fr.  Michel,  Rapports  au  Minisire 
[Doc.  inéd.),  p.  267.  Premii'rs  vers  : 

Beu  seigneurs,  ki  [vus]  délitez 

Noveles  oyer  de  estrangetez. 
Martin  (Saint). 

Vie  en  vers  octos\  llahitpiis  par  IVan  (Paien)(jalineau,  elianoine  de  Saint-Martin  i\f 
Tours.  Ms.:  Bibl.  iiat.,l'r.  i()/i3,fol.  i".  Éditions  :  La  vie  de  mon  seicjn  car  saint  Martin 
de  Tours,  par  Péan  Gatinean .  .  . ,  publiée  par  l'abbé  Bourassé  (Tours,  i86n,  pul)li- 
calion  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Touraine'-');  Leben  und  fVanderthaten  des 
heilicjen  Martin.  .  .,  von  Péan  Gntineau,  bgg.  von  W.  Sôderhjehn  (Stuttgart,  i8g6); 
Das  allfranzôsische  Martinslehen  des  Péan  Gatinean  ans  Tours,  neue  nach  der  Hand- 
scbrifl   re\idierte   \usgabe,  von  W  .  Sôderhjehn  (Helsingfors,  1899).  Premier  vers  : 

Ocz  trcstuil  un  novau  conte. 

Matiurin  (Saint). 

1.  Vie  en  \ ers  octosyilabiques,  par  Jean,  ])rêtre  de  Larehant  (632  vers).  Fin  du 
\nf  siècle.  Ms.  :  Londres,  Musée  bril.,  Add.  1  7278,  fol.  1  28.  F-xIrails  dans  Notices 
et  extraits^  XXXVI,  'i.t8.  Premier  \ers  : 

t!il  Dieu  (|ui  n'ot  commencement  ''. 

2.  Vie  envers  octosyllabitjues,  composée  en  1489  par  un  autre  Jean,  prêtre  de. 
Larehant.  Cinq  éditions,  sans  date,  publiées  de  i525  environ  à   1600.  Edition  l'aile 

f   (]c  manuscrit  a  fait  partie  de  la  librairie  "^   Cette  public  alioii  n'est  (]ue  partielle, 

du  Louvre  :  n"  gj8    de  l'inventaire  publié  par  •'    Dans   cette   le^'ende,  le  saint    est  appelé 

M.Delisle,  Le  Ciiliincl  des  immuscrits ,  III,  ij8.  Mathelin. 
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(l'apivs  les  |)rrr(''(lciili's  par  \.  de  Montai-^loii  et  ,1.  de  Rothscliild ,    Recueil  de  poésies 
franaiises  des  vi'  et  xvi'  sic'cles,  XII  (1877),  347-  Premier  vers  : 
Kn  l'honneur  de  sainct  Mathuiin. 

Melai.ne  (Saint). 

Fragment  trouvé  dans  une  ancienne  reliure,  et  consistant  en  trente-deux  qua- 
trains de  vers  octosyHabiques  (abab).  Edition  :  A.  Angot ,  Deux  vies  rythmées  de  saint 
Melaine  à  l'usage  de  l'église  de  Laval,  dans  la  Revue  du  Maine.  XXX\  I,  1  70  '". 

MoDWENNE  (Sainte). 

Vie  en  quatrains  de  vers  octosyHabiques,  composée  en  Angleterre  a  ers  le  commen- 
cement du  Nni'  siècle.  Mss.  :  Oxford,  Bodléienne,  Digby  3'!  ;  Welbeck,  Bibl.  du  duc 
de  Portiand,  1  C  1  ,  fol.  i56  d.  Un  morceau  du  premier  de  ces  manuscrits  a  été 
|)ubli('  par  M.  11.  Sucbier,  Ueber  die  Mafthaeus  Paris  zuçjeschriebene  «  Vie  de  seint 
\uban  ..(Halle,   1876),  |).  ,^4-o8.  Premier  vers  : 

Oez,  seignurs,  pur  Deu  vus  pri. 

Moïse  (Saint),  ermite  de  la  Tbébaidc. 

Vie  en  quatrains  de  vers  alexandrins  tirée  d'un  poème  composé  au  commencement 
du  xiii'  siècle,  dans  le  pays  de  Liège,  et  connu  sous  le  nom  de  Poème  moral.  Les  mss. 
sont  indiqués  dans  la  préface  de  l'édition  de  ce  poème,  publiée  en  1886  par 
\L  W  .  Cloelta  dans  le  tome  IH  des  Romanische  Forschunçien.  La  vie  de  saint  Moïse 
commence  avec  le  quatrain  27  du  poème.  Premier  vers  : 

Uns  lioin  lu  d'Elvope  qui  Moyses  ot  nom. 

Nicolas  (Saint). 

I.  Vie  en  vers  octosyHabiques,  par  W  ace.  \if  siècle.  Mss.  :  Cambridge,  Trinity 
CoH.  B  1/4.  39,  fol.  /|8;  Oxford,  Bodléienne,  Douce  270,  fol.  91  v°;  Digby  86, 
fol.  i3o;  Paris,  Arsenal,  35i6,  fol.  69;  Bibl.  nat. ,  fr.  902,  fol.  1  1  7.  Editions  : 
Monmerqué,  Li  jas  saint  Nicolai  [Wms.  i834,  Société  des  bibliopbiles  françois), 
p.  3oi  ,  d'après  les  deux  mss.  de  Paris;  N.  Delius, MrHs/re  Wace' s  S' Niclwlas  {Boim , 
i85o),  d'après  les  deux  mss.  d'Oxford.  Extraits  du  ms.  de  Cambridge  dans 
Romania.  XXXII,  a'j.  Voir  Hist.  litt.  de  la  Fr.,  XVII,  63  1 .  Premier  vers  : 
A  ceus  qui  n'uni  letres  aprisos. 

■1.   Vie  en  vers  octosyHabiques.  xnf  siècle.  Ms.  :  Bibl.  nat.,   Ir.    iriS."!,  fol.    i3'i. 

Premier  vers  : 

Or  escoutfz,  grans  et  nienour. 

Onipuue  (Saint). 

\  ie  en  vers  octosyHabiques,  w'  siècle.  Ms.  :  Bibl.  nal.,  fr.  ■i'i9â3,  loi.  2.  Pre- 
mier M'rs  : 

En  nom  de  Dieu  premieiemenl. 

'')  La  seconde  de  ces  vies,  qui  n'est  aussi  chaque  couplel  est  suivi  d'un  verset  de  l'Eccle- 
(|u'un  fragment  trouve  dans  les  mêmes  cir-  siastique,  ch.  xi.viii,  (|ui  lait  partie  de  l'ollice 
constances,    est    plutôt    un     cantique,    dont         des  Confesseurs. 


I.   LK(iE-\DES  E\   VKHS.  371 

Oppoim  \E  (Sainte). 

Vie  en  vers  octosyllahiquos.  Kclition  gothique  (8  iF.;  Paris,  s.  d.).  \'oir  II.  Har- 
risse,  Excerpta  Cohimhiniaua ,  n°  ^l^^ .  Prrniier  vers  : 

Ainsi  que/,  saincts  livres  on  list. 

OsiTH.\  (Sainte). 

Vie  en  vers  ()et()syllahi(|iies.  coniposéc  en  \n^lf|enr.  \in'  siècle.  Ms.  :  Wclhick, 
BiM.  .lu  (in.-  ,\r  l>,.rlhin(l,  i  C   i  .  fol.   i3'i  I).  Premiers  xers  : 

(]o(i  nus  mustre  seinle  Ksrripliire 
Bon  let  ki  met  en  Den  sa  cure. 

Patrice  (Le  Purgatoire  de  saint). 

On  possède  sept  versions  en  vers  français  de  l'ouvrage  de  Hugues  de  Sallrcy,  De 
pnnjatorio  sancli  Patricii.  Toutes  sont  en  vers  octosyllabiquos,  excepté  le  n°  6.  La 
version  -  a  été  laite  en  France,  et  probablement  aussi  la  version  (5.  Les  autres  ont 
été  composées  en  Angleterre. 

I.  \  ersion  de  Marie  de  France.  Fin  du  xn*"  siècle.  \Is.  :  Bibl.  nat.,  Ir.  ■î'^^()-J. 
fol.  lOi.  Fditions:  Poésies  de  Marie  de  France,  publ.  par  13.  de  Roquefort  (  i8.'W), 
11.  'i  1  I  ;  L' Espar (jaloirc  de  saint  Patriz  of  Marie  de  France.  .  .  .  ,  by  Th.  A.  Jenkins 
(Philadclphia,  iSg'i;  2"  éd.,  Chicago,  iC)o3,  dans  le  tome  Vil  des  Decennial  Publi- 
cations de  l'[Jni\crsiti''  de  Chicago,  première  série).  Premier  vers  : 

Al  nuii  de  Deu  qui  od  nus  seif. 

■î.  Version  anonyme.  \iu'  siècle.  Ms.  :  Musée  brit.,  Cotloii,  Domil.  A  iv,  fol.  ■î'^■J. 
Extraits  dans  Ward,  Catal.  of  romances ,  II,   '168.  Premier  vers  : 

Un  nioyne  de  Saltereye. 

3.  Version  anonyme.  xni°  siècle.  Mss.  :  Musée  bril.,  llarl.  2-3,  fol.  1  9  1  ;  Bibl. 
nat.,  fr.  2198,  fol.  3o.  Extraits  du  ms.  de  Londres  dans  Ward,  Catal.  of  romances. 
II,  iyi.  Premier  vers  : 

Pur  la  boue  gent  conforter. 

4.  Version  anonyme,  xni''  siècle.  Ms.  :  Cambridge,  Bibliothèque  de  l'Univer- 
sité, Ee.  6.  1  I.  Le  commencement  et  la  lin  dans  Romania,  VI,  ij'i.  Premier  \ers  : 

En  lionurance  Jhesu  Crist. 

h.  Version  anonyme,  xni"  siècle.  Fragment  consistant  en  un  feuillet  mutilé  qui 
sert  de  garde  au  ms.  du  Musée  brit.  Lansdowne  383.  Extrait  dans  Ward,  CatnI.  of 
romances,  II,  iy/j. 

6.  \  ersion  de  Beroul  en  quatrains  de  vers  alexandrins.  Mss.  :  Clieltenham,  Bibl. 
Phillipps,  ^1.56,  fol.  184  (manquent  les  90  premiers  vers);  Tours,  9''|8,  fol.  \o>. 
Extraits  des  deux  mss.  dans  Notices  et  extraits,  XXXI\  ,  1  "^  partie,  •2^  ] .  Premici-  vers  : 

En  i'onor  Damidieu  et  a  la  soe  'doire. 
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-.  \  (Msioii  dv  (jfiilroi  tic  Paris,  iiitroïkiile  par  lui  dans  k;  (juatriciiK'  Ji\iu  de  sa 
lompilalion  intitult'e  :  «  La  lîililc  des  set  esta/,  du  monde.  »  Ms.  :  liibl.  nat. .  li'.  lôsG, 
loi.    1  5^.  Premier  mts  : 

Faites  pès,  por  Dieu,  l)oiinc  gont. 

Paix  (\  ision  de  saint). 

Le  l'écit  de  la  descente  de  saint  Paul  en  enfer  sous  la  conduite  de  saint  Michel, 
originairement  rédigé  en  grec,  a  été  de  bonne  heure  mis  en  latin,  et  s'est  prompte- 
nienl  ri'pandu  par  tout  l'Occident  en  des  rédactions  différentes.  Celle  des  rédactions 
latines  qui  a  été  )e  pins  souvent  copiée,  et  qui  parait  être  la  plus  récente  ",  est  la 
source  de  six  poèmes  français  ; 

I .  Poème  en  vers  octosyllahiques,  composé  en  Angleterre,  vers  ia  fm  du  \i\'  siècle, 
par  Adam  de  Ros.  Premier  vers  : 

Seigiior  f  rere  ,  or  esculez.  ' 

•î.   Poème  en  \eis  octosyllahiques.  \iif  siècle.  Premier  vers  : 
Li  autre  trouveor  qui  tiucvenl. 

3.   Poème  en  quatrains  de  vers  alexandrins,  xin'"  siècle.  Premier  vers  : 

Beau  seignoi'  et  vos  dames,  faites  que  l'on  nous  oie, 
OU  : 

-Seignor,  or  lu  entendez ,  qui  Danuedeu  amez. 

6.  Poème  en  vers  octosyllahiques,  par  Geufroi  de  Paris.  Remaniement  du  pré- 
cédent. \uf  siècle.  Premier  vers  : 

Seignor,  sor  cest  air  que  veez. 

5.   Poème  en  vers  alexandrins  rimant  deux  à  deux,  composé  en  Angieterie,  au 
xiii"  siècle,  par  Henri  d'Vrci,  templier.  Premiei'  \ers  : 
.Si  vus  musterai  cuni  jol  trovai  cscrit. 

f).  Poème  en  vers  octosyllahiques,  composé  en  Angleterre  à  la  fin  du  xni"  siècle 
ou  au  conmiencement  du  xn'.  Premier  vers  : 

Ovez  que  jeo  trêve  en  escrit. 

Des  n°'  1  et  3  il  existe  plusieurs  copies;  on  en  a  deux  du  n°  fi  et  une  des  n"'  'i 
et  5.  Ces  manuscrits  ont  été  énimiérés  dans  les  Notices  cl  cxlrails ,  XXX\  ,  i55-6, 
ainsi  que  les  travaux  dont  ils  ont  été  l'ohjet. 

Paul  L'fîlRMrrE  (Saint). 

Poème  en  vers  octosyllahiques,  composé   en   \ngleterre,  par  frère  «  Boioun  »  (le 

'■'  (j  est  celle  qui  commence  par  ces  mots  :  plusieurs  lois,  en  dernier  lieu  dans  la  Roimiiiia  . 

•  Dics  dominicus  dies  est  electus  in  quo  gau-  XXIV,  365,  en  regard  de  la  version  française 

dehunt  angeli.  .  .  »   Le  texte  en  a  été  publié         ci-après  indiquée  sous  le  n°6. 


frèrt'  mineur  \ic(]|i 
Poitlimd,  I  C    I,  In 
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lîn/tiiK'i,    xiii"  siècle.  Ms.  :  Welbeck, 
(1.  l'i'iniiers  \ers  : 

Le  primer  hermite  ke  ay  tro>ee 
Seint  Pol  le  Hermite  est  nomee. 
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Paule  (Sainte). 

Vie  en  veri  octosyllabiques  à  rimes  léonines.  Seconde  moitié  du  \ni 
Cambridge,  S.  Jobn's  Coll.   B  ().  \  oir  Rowania,  Vlll,  iio.  Premier  \ 
I.i  |)io\('i'hes  nu  vilein  disf. 


siècle 
ers  : 


Ms. 


Paulin  (Saint),  évêque  de  Noie. 

1.  Vie  en  vers  octosyllabiques,  qui  liiit  partie  du  poème  connu  .--ous  le  nom 
de  Vie  des  anciens  Pères  ^ .  Nombreux  manuscrits  énumérés  dans  Roinania,  XIII, 
■i'Mi\  ri.  Notices  et  extraits, XXWll,  T" partie,  p.  66,  etXXXIV,  i'"  partie,  p.  i56. 
Extrait  et  analyse  dans  le  Jaltrlmchjiir  romanische  iind  emflischc  Lilcratnr,  \'ll ,  !\\?), 
art.  de  M.  Tobler.  Premier  \ers  : 

l)ie\  qui  ses  biens  nous  abandonne. 

•2.  \  ie  en  \eis  octosyllabiques,  faisant  partie  du  Tonibel de  Cliartreusc  (voir  article 
Alexis,  n"  h),  publiée  en  extraits  par  l'abbé  Desroclies  :  Extraits  de  plusieurs  petits 
poèmes  cents  à  lu  fin  du  \iii'  siècle  pur  tiii  prieur  du  Moiit-Sainl-MicJiel ,  |).    i  -i. 

PiLATE. 

Rédaction  en  \evs  octosyllabiques  d'une  légende  latine,  (■()mp(is(''e  \ers  la  (in  du 
\n'  si('cle  au  plus  tôt,  où  est  contée  l'histoire  de  Pilate  depuis  sa  naissance  jusqu'au 
cruciliemenl  de  Jésus'-'.  Ms.  :  Turin,  Bibl.  nat.,  Lu  1 1\ .  fol.  ."i'yS.  Edition  :  A.  Graf, 
Rnnui  nella  nicuinria  e  nelle  ima<jinazioni  del  mcdio  evo,  I,  /n  6.  Premiers  vers  : 

-N'est  pas  bulseus,  ains  fait  bone  oevre 
Li  troveres  qui  sa  bouche  oeuvre 
De  bonne  trouve[u]re  dire  '''. 

Quentin  (Saint). 

1.  Vie  en  vers  octosyllabiques,  par  Hue  de  Cambrai,  xiii'"  siècle.  Ms.  :  Bibl.  nat., 
fr.  6/i'|-.  fol.  3oS.  Extrait  dans  Notices  et  extraits,  XXXV.  p.  âo6.  Premiers  vers  : 

\.\  rerorders  et  H  descrires 

Des  griés  tormens  et  des  martyres. 


''■  \o\vinu.  litl.  de  In  i'r.  ,  \l.\  ,  S.");,  et  ci- 
dessus,  p.  2.56.  —  La  vie  de  sairil  P.uiliii  e^t 
le  n°  ?>?>  de  la  table  de  la  tic  des  anciens  Pères 
dressée  par  Allred  \\  eber  dans  ses  Uiuuhchvijl- 
lichc  Studien  (Frauenl'eld,  1876), p.  13. 

'"  Cette  légende  latine  se  rencontre  en  di- 
vers manuscrits  du  xui'  et  du  xiv'  siècle,  dont 
(|uelques-uns  ont  ete  indiques  par  K.  Du  Merit, 
Poésies  pop.  lut.  du  moyen  àrje  (Paris,  iS/i-). 
p.  .^58,  note.  Du  Meril  en  a  publie,  p.  o.îg  et 
suiv. ,  une  version  Irançaise  en  prose  d'après  le 


ms.  Bibl.  nat.  i'r.  l'SbW.  La  légende  latine  est 
reproduite  en  abrégé  par  ,Jac(|ues  de  Varazze 
dans  sa  Légende  dorée,  cb.  i.m,  De  pussione 
Domini,  éd.  Grasse,  p.  iSi  («  Fuit  quiilam  rex 
Tyrus  nomine..  .  »);  la  suite  dans  le  ch.  i.xvn. 
De  S.  Jacoho  apostolo  .  p.  agg  (  «  Videns  Pilatus 
quia  Jesum  innocentem  condemnaverat.  .  .  »). 
''  Il  est  intéressant  de  noter  que  les  six  pre- 
miers vers  de  ce  poème  sont  empruntés  litté- 
ralement au  de])ul  du  Trininaieinenl  Anieerist 
de  Huon  de  iMéri. 
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•1.  Vie  en  quatrains  de  vers  alexandrins  (i6y  quatrains).  Fin  du  \iif  siècle  ou 
commencement  du  \i\'.  Ms.  :  Bibl.  nat. ,  fr.  23i  17,  loi.  228.  Edition  :  Une  Vie  de 
saint  Quentin  en  vers  françaà  du  moyen  âge  publiée  et  annotée  par  Werm-r 
Soderhjelm  (lloisinijfors,  1902),  dans  les  Mémoires  delà  Société  néo-philologiqne  de 
llelsinqfors .  l.  III.  Premier  vers  : 

Douce  gent,  je  vous  jiri  que  vous  vous  vciHioz.  taire. 

3.  Vie  en  vers  octosyllabiques,  qui  paraît  a\oir  été  composée  pour  servir  de  lé- 
gende à  une  histoire  en  images  du  saint.  Le  seul  manuscrit  connu  est  un  rouleau  de 
parchemin  de  1  y  mètres  de  longueur,  écrit  et  peint  dans  la  première  moitié  du 
XV''  siècle.  Edition  :  Vie  de  saint  Quentin ,  d'après  un  ms.  conservé  aux  archives  de 
l'éqlise  Saint-Quentin,  à  Louvain,  publ.  par  Adolphe  Everaerts  (Louvain,  i^-^). 
Premier  veis  : 

Au  tems  de  Dyoctelieu. 

Reine  (Sainte). 

Vie  en  strophes  de  onze  vers  de  dix  syllabes  (62  strophes),  par  Jean  Piquelin, 
«  chapellain  de  la  .Saincte  Chapelle  du  palais  royal ,  à  Paris  ».  Fin  du  xv'  siècle. 
Deux  éditions  gothicpies  (Paris,  Mcole  de  La  Barre,  i5oo;  Troyes,  Jehan  Lecoq, 
s.  d.,  16  ff.).  \oirE.  Picot,  Catal.  de  la  Bildiothèqne  dames  de  Rothschild,  I,  286. 
Premier  vers  : 

Noble  Dame  de  vertus  décorée. 

Remi  (Saint). 

Vie  en  vers  octosyllabiques  à  rimes  léonines,  par  Richier.  Fin  du  xnf  siècle. 
Mss.  :  Bibl.  roy.  de  Belgique,  5365  et  6^09.  Ces  deux  manuscrits  ont  l'ait  partie  al- 
la bibliothèque  de  Charles  \  ;  le  .second  paraît  avoir  appartenu  antérieurenieni 
à  celle  de  Philippe  le  Long".  Extraits  dans  Notices  et  extraits,  XXXV,  p.  1  1 . 
Premier  vers  : 

La  clarté  qui  France  eniuniiiie. 

René  (Saint),  évêque  d'Angers. 

Vie  en  vers  octosyllabiques  composée  à  la  lin  du  xv'  siècle  ou  au  commencement 
du  xvi".  Publiée  en  i89y,  d'après  une  copie  conser\ée  à  la  bibliothèque  d'Angers, 
par  l'abbé  Urseau,  dans  la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  ï Ouest,  et  en  1899  par 
M.  .1.  Douais,  Monographie  de  la  cathédrale  d'Angers,  p.  270  et  suiv.  Premier  vers  : 

A  lous  chrestïeiis  soit  notoire. 

Richard  (Saint),  évoque  de  Chichester  (f  i253,  canonisé  en  1262). 
\  ie  en  vers  octosyllabiques,  en  deux  livres,  dont  le  second  contient  les  miracles. 
Ms.  :  Welbeck,  Bibl.  du  duc  de  Portland,  1  C  1.  fol.  222.  Premiers  vers  : 

Bon  est  de  mettre  en  escril 
V'erai  cunte  de  fef  et  dit. 


Delisie,  /.(■  Cabinet  des  muntiscrils .  lit. 
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Sm  Vklu  (Saint),  t'rmilf. 

\  ic  fil  (|iialrains  de  vers  alexandrins,  w'  siècle.  C'est  l'hi.sloire  d'un  (ils  voué  au 
diable  par  sa  incie  et  délivré  par  l'intercession  de  la  \  ierge  Marie  '.  Ms.  :  Paris,  Ar- 
senal, ••  I  1.').  loi.  '[H.  Kdition  :  Romania,  XX.Xill,  160.  Premier  \ers  : 
Kn  i"omi("ur  .Ihesucrist,  le  rov  de  inagcsté. 
Skbastik.n  (Saint). 

Vie  en  (piatrains  devers  aliAaiidiins.  xiv''  siècle.  Ms.  :  Bil)!.  ual.,  IV.  1 ."),").") ,  loi.  20  1 . 
Premier  \  ers  : 

.Ihesucrist,  qui  siii'  Ion/,  est  vray  liisicïen. 
Skui,  liis  d'Adam. 

La  légende  de  Seth,  on  de  l'arhre  dont  tut  faite  la  Croix,  a  l'fé  contée,  avec 
plus  ou  moins  de  détails,  en  plusieurs  poèmes  français.  Mais  nous  no  connaissons 
(|u'un  poème  dont  elle  soit  l'uniqne  objet.  Ce  poème ,  en  vei's  octosyllabi(jues,  et  com- 
posé, vers  le  milieu  du  xui'  siècle,  en  Angleterre,  est  transcrit  dans  le  ms.  5()  de  Corp. 
Clir.  Coll.,  Cand)ridj;e,  fol.  22  1  v".  Il  est  précédé  de  l'original  latin  [Posf  peccalain 
\(l(' .  .  .).  Premiers  vers  : 

-Après  Le  Adam  lu  getez 
De  |)aradv  pour  ses  péchez. 
.SiLVESTRE  (Saint). 

Vie  en  vers  octos\llal)i(jues,  (|ui  se  continue  par  une  version,  également  <mi  vers 
octosyllabicpies,  de  [Inventio  sanctn'  Crucis.  Fin  du  xii"  siècle  ou  commencement 
(1(1  xnf.  Ms.  appartenant  à  M.  le  manjuis  de  V'illoutreys.  Notice  par  M.  L.  Delisle, 
Bihl.  de  l'Ecole  des  chartes,  LIX,  5'iS.  Deux  cents  vers  environ  du  début  sont  pu- 
bliés dans  la  Romania,  XXV  111,  uMS;  le  texte  complet  est  publié  en  appendice  au  Car- 
lidaire  de  Sainl-Laud;  voir  plus  liaut  Croix  (Invention  de  la  sainte).  Premier  vers  : 
Qui  de  cuer  i  voldia  entendre. 
'l'iiAÏs  (Sainte). 

1.  Vie  en  (|uatrains  de  vers  alexandrins,  tirée  du  Poème  moral  mentionné  ci- 
dessus,  à  l'article  Moïse.  La  vie  de  sainte  Tbaïs  commence  avec  le  ([uatrain  120. 
Premier  \ers  : 

D'une  datnnic  vu!  dire  qui  lut  d  f]gipte  née. 

•î.   Vie  en  vers  oclosyllabicjues  faisant  partie  de  la  Vie  des  anciens  Pères''-^  Extraits 
et  analyse  dans  le  Jahrbach  fur  roman,  and  emjl.  Literatur,  Vil,  /loc).  Premier  vers  : 
(.('  n'est  pas  or  quanque  reluit. 

;i.    V  ie  en  \<'i^  alexandrins  assez  irréguliers,  composée  en  Vngleterre,  auxm' siècle, 
par  Henri  d'Aici ,  templier.  Mss.  :  Londres,  Musée  brit.,  liarley   ■2  253,  fol.  21  v°; 
Paris,  Bibl.  nat. ,  fr.  2^862  ,  fol.  9 ■7  v°.  Edition,  d'après  lems.  de  Paris,  dans  Notices 
et  extraits,  \\X\  I,  1  'ly;  extrait  du  ms.  de  Loncb'es,  ibi(L.   i6y.  Prc'mi{M"  vers  : 
Une  dame  fud  ja  ki  ot  a  nun  Thaisis. 

"'  C'est  en  réalité,  bien  qu'on  lise  à  la  fin  racles  de  fa  Vierge   du  P.  Poncelet,  n"'  3oo 

Explicit  la  vie  saint  Saui^eitr,  un  miracle  de  la  et    638,  667,  1273,    i558   {Aiialecta   Bollan- 

Vierge.  On  a  de  ce  miracle  plusieurs  rédactions  diaiiu ,  t.  XXI  ). 

latines    et    françaises;    voir    l'Index    des  Mi-  ''-   Voir  ci-dessus,  art.  Pali.ix. 
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Théophile. 

1.  Poème  en  vers  octosyllabiques,  composé  en  Anfjletene  à  la  lin  du  xii"  siècle 
par  Adgar,  dit  Ciiiillaume.  Ms.  :  Musée  biit. ,  Egerton  (J  i  j ,  fol.  aj.  Editions: 
A.  \\  eber,  Zcitschrifl  f.  roman.  Philologie,  I,  53  i  ;  C.  Ncuhaus,  Adcjar's  Murienle(jcndcn 
(Heilbronn,  i8S6),  p.  %■!.  Premiers  vers  : 

Ainz  ke  la  maie  gent  de  Perse 
\  indrent  a  Rume  tant  averse. 

■2.  Poème  en  vers  octosyllabiques,  par  Gautiei-  de  Coinci.  Première  moitié  du 
xiii''  siècle.  Nombreux  manuscrits.  F^ditions  :  Jubinal ,  Œuvres  de  Rutebeaf,  2'  éd. ,  III , 
p.  2/18;  Poquel,  Les  Miracles  de  la  sainte  Vicrçje,  col.  3o.  Premier  vers: 

Pour  ceus  osbatre  et  déporter. 

3.  Poème  en  vers  octosyllabiques,  à  rimes  mêlées  d'assonances,  composé  dans  la 
région  lyonnaise  au  wif  siècle.  Mss.  :  Bibl.  nat.,  f'r.  /|23,  fol.  10^  v°;  818,  fol.  yo. 
lùlition  :  Bartscb,  La  lancjae  et  la  littérature  françaises  depuis  le  r.\'  siècle  jusqu'au 
x!v'  siècle,  col.  46 1.  Prenuers  vers  : 

Knceis  qu'eùsseiil  cil  de  Perse 
Rome  destruite  et  déserte. 

Thibaut  (Saint),  de  Piovins. 

1 .  Poème  en  versoctos\llabiqucs.  xiu"  siècle.  Als.  :  Bibl.  nat. ,  fr.  iliS-jo.  fol.  Mi. 
Premier  vers  :  • 

Or  aiitandez,  très  douce  j,'ent. 

2.  Poème  en  quatrains  monorimes  de  vers  alexandrins  composé,  en  126-,  ])ar 
(hiillaume  d'Oye,  vicaire  de  Treniblins'".  Même  ms. ,  fol.  68.  Premiers  vers  : 

Les  seignors  anciaius  qui  ont  batailleor 
Çai  en  arriers  esté  et  de  genz  venqueor'" . 

Thomas  (Saint),  aiche\èque  de  Cantorbéry. 

1.  Poème  en  couplets  de  cinq  vers  alexandrins  monorimes,  composé,  peu  après 
1  I  y  2,  par  Garnier  de  Pont-Sainle-Maxence.Mss.  :  Cheltenhani,  Bibl.  Phillipps,  81  1  3  , 
fol.  16;  Londres,  Musée  brit.,  Cotlon,  Doniitien  xi,  fol.  25;  Harl.  270,  fol.  i; 
Oxford ,  Rawlinson  C  6^1,  fol.  10  (fragment);  Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  i35i3,  foi.  1  ; 
\\  elbeck ,  Bibl.  du  duc  de  Portland ,  i  C  1 ,  fol.  9  ;\N  olfenbïtttel ,  Bibliotbèque  ducale, 
3/1.6,  fol.  I.  Editions  :  Lcben  des  h.  Thomas  iwi  Canterbury,  hgg.  von  I.  Bekker 
(Berlin,    i838,  extrait  des  Mémoires  de  TAcad.  de  Berlin),  d'après  le  ms.  de  \\  ol- 

"'  On  lit  11  la  lin  de  re   poème  (fol.  107)  :  «  adeplus  est  sanitatem  de  cartana,  anno  gracie 

"Guillermus  de  Oye,  dictus  Reljoiis,  tuncteiii-  «  m"  c.r,°  LX°.septimo,  mense  julio.  » 

"  poris  vicarius  ecclesie  Béate   Marie  de  Trem-  "'   Les   premiers  vers    de  ce  poème  et  du 

«lilins,  scripxit  et,  divino  dictante  llamine,  de  précédent  sont  transcrits  dans  Les  Lapidaires 

•■  latino  in  roinanum  transtulit,  ob  honorem  et  fraiiçiiis   de   Léopold    P.iniiler    (Paris,    1882), 

«  reverentiani   lieati  Theobaldi ,  cujus  precibus  p.  ■i.'\. 
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Iriihulli'l:    Ml|)|)l(MIHlil  ,    (rM|)l(''S    1p    IllS.    Ilillli'irii    et   \n  ^l^.   (lr    Paris,   dans  irs   M('iii. 

(Il'  l'Ac.  (Il-  Bt'rliii.   i8/i(),  p.  '13.  La  vie  de  saint  Thomas  le  iiiarlyr .  .  .,  piilil.  par 
llippuau  (Paris,  1859).  Voir  Hist.  lilt.  de  laFr.,  XXIll,  367.  Proiiiicr  mis  : 

Tiiil  II  tisicii'ii  ne  smit  a(l(>>  Ixiii  mire 

■>.  Poème  en  sixains  de  veis  de  huit  el  de  quatre  s\llahes  (aa6aa6),  composé  en 
Angleterre,  ;iu  coninienceineMl  du  \in"  sièel(!,par  'rère  Henel,  d'après  une  vie  latine. 
Mss.  :  Cambridge.  Clarr  (]n\\.  Kk.  h.  8  (incomplet  du  début);  Cbeltenham , 
Bibl.  Phillipps  8 1  1  ;^ .  liil.  1:  Londres,  Musée  brit.,  Cotton,  Vespasien  1)  iv, 
loi.  1  lnj  v";  N'espasien  H  \i\,  fol.  gS  \";  llarl.  SyyS,  Fol.  1;  i*aris,  Bibl.  nal.,  fr.  902, 
loi.  129.  Edition:  Fr.  Vliebel.  (jlironicjue  des  durs  de  !\'orinaiidic ,  \\\ ,  '161  (Paris, 
i8/i/i.  Doc.  incd. ),  d'ajivès  le  ms.  de  Paris;  \arianli's  du  nis.  Harl.,  iliid.,  61."). 
Voir  Hist.  lilt.  de  la  Fr.,  \Xlli,  383.  Premier  \ers  : 
M  Dell  lopngc  en  son  servisc. 

3.  Poème  en  versoctosyllabi([ucs,  eomposé  dans  la  pninièie  moitié  du  wu''  siècle 
(vers  1220?),  d'après  la  compilation  latine  connue  sous  le  nom  de  Quadrilo(jns.  On 
ne  connaît  de  ce  poème  qu'un  fragment  consistant  en  quatre  feuillets  ornés  de 
ricbes  miniatures,  qui  appartiennent  à  la  famille  Goethals-Vercruysse ,  de  Conrtrai. 
Kdilion  :  Fragnienls  d'une  vie  de  saint  Thomas  de  (]antorbéry  en  vers  accouplés.  .  . 
[)ubliés  par  Paul  Meyer,  a\ec  fac-similé  imi  iiélingraxuri'  de  l'original  (Paris,  i885. 
Soc.  des  ;mc.  textes  français). 

Thomas  Hki.ie  (IjO  bienlieui'eux),  di;  Biville. 

Poème  en  vei's  oclosvHabiqnes  répartis  en  paragrapbes  de  longueur  illégale.  di;nt 
ebacun  se  termine  par  un  pro\erbe.  Le  nom  de  l'auleur,  donné  sous  forme  énigma- 
ti(|iie  en  deux  vers  latins,  paraît  avoir  été  Jean  de  Saint-Martin,  xiv"  siècle.  Ms.  :  Bibl. 
nat.,  fr.  '1901,  fol.  /17  (copie  exécutée  à  la  lin  du  xvn'  siècle,  d'après  vm  original 
perdu,  par  le  curéToustain  de  Billv).  Edition  :  Vie  du  bienheureux  Thomas  de  Biville, 
poème  du  xui"  siècle,  publié  pour  la  première  fois  par  L.  de  Pontaumont,  p.  1/17 
(Cberbourg,  i  868).  Voir  F>.  D(>lisle,  Vie  du  hienheweu.r  Thomas  Hélie  de  Biville  (Cher- 
bourg, 1860),  p.  10;  JFist.  liH.de  laFr.,  XXXI,  72.  l'renn'er  vers  : 

Nous  devons  eslic  curious. 
ToBIE. 

Poème  en  vers  octosyllabi(|ues,  composé  au  connnencement  dn  xni'  siècle,  à  la 
demande  de  Guillaume,  prieur  de  Kenilworlli,  probablement  par  (luiilaume,  cierc 
normand.  La  première  partie  de  ce  poème  (338  vers  sur  environ  i/îioo)  est  le  déve- 
loppement du  verset  Misericordin  el  Veritas  obviavcrunt sibi ;  Juslilia  et  Pu.r  osculala;  sunl 
(Ps.  Lxxxiv,  11).  Mss.  :  Oxford ,  Bodléienne,  Rawlinson  Poetry  -iik  (anc.  Rawl. 
Mise.  534),  fol.  1;  Jésus  Coll.  n"  -29  (incomplet);  Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  1902.1, 
fol.  129.  Edition  :  R.  Reinsch,  dans  Archiv  f.  das  Studium  der  neueren  Simiehen, 
LXII,  38o  (d'après  le  ms.  de  Paris  et  le  ms.  de  Jésus  Coll.).  Premier  vers  : 

(lil  qui  soiiK^  boiK'  semence  {ms.  ilc  Paris). 
Kl  Le  semé  hoiinr  semence  I  lidirliiisnii). 

HIST.   LriTÉll.  XWIll.  48 
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^  vi;s  (Saint  1. 

Poème  en  quatrains  de  vers  alexandrins.  xiv°  siècle.  Copie  des  \ingt-lmit  premiers 
vers,  dans  un  recueil  manuscrit,  Bibl.  Sainte-Geneviève,  2/1,  fol.  i63.  \'oir  Hiit. 
lilt.  lie  la  l'i..  .\X\  ,  I  'i3.  Premier  vers  : 

A  lit  digne  loenge  du  père  glorieux. 


11.    LEGENDES  EN  PROSE. 

.J^es  Ici^endes  eu  prose  française  ont  été  écrites  en  vue  d'un  public 
assez  diflérent  de  celui  à  qui  (  taieut  destinées  les  légendes  en  vers. 
Ces  dernières  étaient  laites  pour  être  lues  ou  récitées  à  des  auditeurs 
le  plus  souvent  illettrés,  qu'on  cherchait  à  édiller  en  même  temps 
c|u'à  intéresser.  Les  vies  en  prose  s'adressent  plutôt  à  des  lecteurs,  c'est- 
à-dire  à  des  personnes  laïques  sans  doute,  mais  ayant  toutefois  une  cer- 
taine culture  et  le  goûl  de  l'instruction.  Aussi  se  montrent-elles  plus 
tard  que  les  rédactions  en  vers.  Les  écrits  en  prose  obtenaient  plus  de 
crédit,  auprès  des  gens  désireux  de  s'instruire,  que  les  œuvres  rimées, 
|)réjugé  favorable  qui  n'était  pas  toujours  bien  fondé,  car,  entre  les 
légendes  en  prose  (pie  nous  possédons,  il  s'en  trouve  plusieurs  qui, 
loin  d'être  la  reproduction  fidèle  de  documents  latins,  ne  sont  rien  de 
plus  que  les  rédactions  dérimées  de  telle  ou  telle  des  légendes  en 
vers  énumérées  dans  les  pages  précédentes.  Tel  est  le  cas  pour  certaines 
vies  de  Barlaam  et  Josapliat,  de  saint  Edouard  le  confesseur,  de  saint 
Jacques  de  Galice,  de  saint  Julien,  de  sainte  Marie  l'Egvptienne,  de 
sainte  Geneviève.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions.  I^a  plupart  de  nos 
anciennes  vies  de  saints  en  prose  française  sont  traduites  directement 
du  latin.  Lorsqu'on  leur  aura  consacré  une  étude  détaillée,  que  nous 
ne  pouvons  entreprendre  ici,  on  reconnaîtra  qu  elles  sont  l'œuvre  de 
nombreux  traducteurs  qui  différaient  par  la  méthode  et  par  le  style, 
les  uns  s'en  tenant  au  sens  général,  abrégeant  les  parties  trop  spé- 
cialement théologiques,  s'appliquant  à  mettre  des  récits  édifiants  ou 
merveilleux  à  la  portée  d'un  public  médiocrement  instruit;  les  autres, 
plus  exacts,  mais  en  un  cerlain  sens  moins  intelligents,  s'altachant 
à  rendre  littéralement  chaque  mot  du  texte  au  détriment  parfois  de 
la  clarté  et  de  f aisance  du  style. 

Il  paraît  bien  cerlain  que  bon  nombre  de  nos  légendes  en  prose 
n'ont  jamais  eu,  pour  ainsi  parler,  d'existence  indépendante,  qu'elles 
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oui  ele  luist's  en  Iran^-ais,  non  pour  clic  publiées  isoléinciit ,  mais  pour 
former  (les  collections  lia<^iograplii(pies,  de  véritables  legendiers.  (les 
léi^endiers,  nous  les  étudierons  ])lns  loin,  et  nous  tâcliei'ons  de  les  ré- 
j)artiren  classes  plus  ou  moins  caractérisées.  Nous  \errons  que,  tout 
en  renlermanl  des  éléments  communs,  ils  varient  beaucoup  pour  la 
composition  et  pour  l'étendue.  L'un  d'eux,  que  nous  rangeons  parmi 
les  plus  anciens,  ne  comprend  que  quatorze  légendes;  un  légendier 
d'Oxford,  f[ui  parait  avoir  été  formé  au  \i\'  siècle,  n'en  contient  pas 
moins  de  cent  cincp  Mais,  en  deliors  d'un  fonds  de  légentles  qui,  dès 
l'origine,  ap])araissent  groupées,  il  existe  |)lusieurs  vies  que  nous 
savons  avoir  été  jiubliéesà  part.  Nous  les  rencontrons,  en  effet,  dans 
cette  condition  en  divers  manuscrits,  ce  cpii  n'empêclie  nullement 
(pi  elles  aient  pu,  par  suite,  prendre  place  dans  tel  ou  tel  légendier. 
C'est  de  celles-là  que  nous  nous  occu])erons  en  premier  lieu,  parce 
qu'elles  sont  ordinairement  les  premières  qu'on  ait  mises  en  ])rose 
française,  et  nous  diercherons  d'abord  à  lixei-  l'époque  où  elles 
parurent. 

Vi:iîSIO?iS  DE  LI'GENDES  ISOLÉES. 

L'usage  de  traduire  en  ])rose  les  vies  des  saints  parait  s'être  intro- 
duit dans  les  pays  de  langue  française  dès  les  premières  années  du 
xiir  siècle,  peut-être  un  peu  plus  tôt,  selon  l'interprétation  que  l'on 
donnera  à  un  témoignage  du  chroniqueur  Lambert  d'Ardres,  qui  sera 
cité  plus  loin.  Le  commencement  du  xiii''  siècle  est  l'époque  où  la  prose 
française  prend  son  essor,  où  on  femploie  pour  des  traductions  ou 
même  pour  des  compositions  originales  que  jusqu'alors  on  avait  cou- 
tume de  rédiger  en  vers.  Au  xii"  siècle,  la  prose  n'est  représentée 
que  par  un  petit  nombre  d'écrits  :  les  anciennes  versions  du  Psautier, 
fju'on  ne  peut  guère  faire  remonter  au  delà  de  i  i5o;  la  traduction 
des  Livres  des  Rois,  un  peu  plus  récente;  une  ancienne  description 
de  Jérusalem,  qui,  en  sa  première  rédaction,  est  anlérieuie  à  la 
prise  de  la  sainte  cité  (i  187);  la  cbronicjue  d'Ernoul,  couqiosée  vers 
1  190,  où  est  contée  la  chute  du  rovaume  franc  de  Palestine,  et  sans 
doute  d'autres  compositions  dont  la  date  ne  j)eut  êtie  déterminée. 
Mais,  dès  le  commencement  du  xiiT  siècle,  nous  voyons  paraître 
successivement  trois  traductions  de  la  chronique  du  Pseudo-Turpin, 
les   récits  de  Villehardouin   et  de  fîobert  de  Clari  sur  la  quatrième 

A8. 
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croisade,  les  iraductiuiisou  com])iIatlons  de  Wauchier  de  Denain,  sans 
parler  de  divers  ouvrages  anonymes  qu'il  semble  légitime,  malgré 
l'absence  de  données  précises,  de  rapporter  au  même  temps.  C'est 
également  au  commencement  du  \nf  siècle  qu'ont  été  traduites 
les  premières  vies  de  saints  en  prose  française  qui  nous  sont  par- 
venues. Peut-être  même  y  en  eut-il  d'antérieures.  Le  chroniqueur 
Lambert  d'Ardres  rapporte  que  le  comte  de  Gaines  et  d'Ardres  Bau- 
douin Il  (ii2o6),  an  temps  où  il  possédait  le  comté  d'Ardres, 
c"esl-à-diro  entre  1176  et  1181''',  avait  fait  faire  par  un  «maître 
■<  Landri  de  Waben  »,  d'ailleurs  inconnu'"-',  une  traduction  en  roman 
[de  latlno  in  romanvm)  du  Cantique  des  Cantiques''^'  et  se  la  faisait  sou- 
vent lire.  Le  chroniqueur  ajoute  que  le  même  seigneur  avait  appris  par 
cœur  les  évangiles  des  dimanches,  acconq^agnés  de  sermons  appro- 
priés '*',  et  la  vie  rie  saint  Antoine  habilement  traduite'''.  Cette  vie 
de  saint  Antoine  semble  perdue.  Nous  ignorons  même  si  elle  était 
en  vers  ou  en  prose.  Dans  le  second  cas,  elle  serait  plus  ancienne 
qu'aucune  des  versions  en  prose  de  vies  de  saints  que  nous  possédons. 
L(^s  premières  versions  en  prose  d'écrits  hagiographiques  qui  nous 
soient  parvenues  sont  très  probal)lement  celles  que.  nous  de\ons  à 
deux  auteurs  dont  nous  connaissons  le  nom  et  les  écrits  :  Wauchier 
fie    Denain,    dont    nous   avons   parlé   précédemment,  et   un   certain 


''*  André  Ducliesne,  Hisl.  cjciiciil.  des  mai 
funs   (le   Gaines,   d'Ardres...    (P:iris,     i()3i), 

I'-  7 '"■-'• 

'"'  Ce  Landii  est  inciitioniic  dans  VHist.  Ult. 
lie  1(1  Fr. ,  W ,  5o  1 ,  d'après  le  texte  de  Lambert 
d'Ardres,  cité  par  André  Dncliesne,  mais  c'est 
a  tort  (pie  nos  devanciers  l'ont  appelé  «  Landri 
"de  Valofi^nes  ».  Uuchesne  avait  lu  Vuainnio  au 
lieu  de  Wahanio. 

'''  On  a  identifié  cette  version  du  Cantique 
avec  une  version  poétique  dn  même  livre  que 
nous  a  conservée  uu  inanusrril  du  Mans(,I.  Bon- 
nard,  Les  traditctioiis  de  la  liilde  en  vers  français 
an  moyen  âge,  p.  i52;  H.  Sudiier,  Zeitschrijt 
f.  rom.  Philologie,  VIII,  4i4).  Mais  cette  iden- 
lillcalion  est  fort  douteuse,  car  le  texte  de 
Lainhert  d'Ardres  ne  nous  dit  pas  cpie  la  tra- 
duction exécutée  par  Landri  fût  en  vers. 

''  Il  existe,  sous  le  titie  de  Miroir,  une 
version  en  vers  des  évantjiles  des  dimanches, 
accompagnés  de  sermons  et  d  exemples  (voir 


Romnnia ,  \V,  296  et  suiv.,  XXXII,  39  et  suiv.). 
Mais  c'est  l'œuvre  d'un  Anglais  appelé  Robert 
de  Grethani ,  et  elle  ne  peut  être  identifiée 
avec  celle  dont  parle  le  chroniqueur. 

'■■  «Sed,  cum  oninem  onmium  scientiam 
«avidissimc  amplecteretur  et  onmem  onmium 
nscienliam  corde  tenus  retinerc  nequivisset , 
«  virum  eruditissimum  magistrumLandericuni 
.1  (le  W  abbauio ,  dum  Ardensis  honoris  preesset 
«  comes  dominio,  Canticum  Canlicorum,  non 
«  solum  ad  litteram,  scd  ad  mysticam  spiritualis 
«iuterprefalionis  intelligeiiliani,de  latlno  in  ro- 
«  Mianum,  ut  eorum  mysticam  xirlutem  saperet 
«et  intelligeiet ,  Iranstérre  sibi  et  sepius  ante 
«se  légère  lecit.  Evangelia  quoque  plurima,  et 
Il  maxime  dominicalla ,  cum  sermonibus  conve- 
«  nientibus,  vitani  quoque  sancii  Anthomi  mo- 
«nachi,  a  cpiodam  Allrido  diligenter  interprc- 
«  tatam,  diligenter  didicit.»  |  Edition  du  M"  do 
Godefrov-Ménilglaise.[).  173:  Pertz , iScrip/orcs . 

XXIV,  598.) 
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Pierre,  vivant  en  lieaiixaisis,  qui  composa  divers  ouvrages  pour 
l'évêque  de  Beauvais  Pliilip|)e  de  Dreux  (i  i-.ny]'''  et  pour  un 
seigneur  picard  ap|)elé  (iuillaunie  de  Caveux'-'.  Ce  Pierre,  qu'il  paiail 
légitime  d  appeler  Pierre  de  Beauvais,  jxxir  le  distinguer  de  ses  noni- 
hreux  homonymes,  traduisit,  en  1212,  |)ar  ordre  de  la  eomtesse 
Volant,  femme  de  Hugues  Champ  d'Avesne,  comte  de  Saint-l*ol'^',  le 
Liber  (le  miracahs  S.  Jacobi  (saint  Jacques  le  Majeur  ou  de  Compos- 
lelle),  livre  jiubhc  au  xiT  siècle,  sous  le  nom  du  pape  Calixle  11  ''',  par 
un  Poitevin  nommé  Aimeri  Pieaud,  flans  une  compilation  ou  ligurenl 
divers  documents  apocryphes  destinés  à  conlirmer  l'attribution  du 
livre  au  pape  Calixte.  En  tête  de  sa  translation,  Pierre  a  placé  une 
sorte  d'introduction  dont  il  a  emprunté  les  éléments  aux  récils  qu'il 
traduisait'^'.  Celte  version  du  Livre  des  miracles  de  saint  Jac([ues  le 
Majeur  n'est  pas  entrée  dans  les  recueils  de  légendes  dont  nous  par- 
lerons plus  loin  :  une  autre  traduction,  probablement  un  peu  moins 
ancienne,  v  a  pris  place.  Toutefois  le  travail  de  Pierre  devait  être 
rapj^elé,  puisqu'il  est  assurément  l'une  des  plus  anciennes  traduc- 
tions en  prose  française  d'une  œuvre  hagiographique  dont  nous  ayons 
connaissance. 

Nous  pouvons  encore  ranger  parmi  les  légendes  en  français  pu- 
bliées isolément,  et  avant  le  temps  où  paraissent  les  premiers  lé- 
gendiers,  une  vie  en  prose  do  saint  Eustache,  qui  paraît  avoir  joui 
d'un  grand  succès,  si  on  en  juge  par  le  nombre  relativement  consi- 
dérable des  copies  qui  nous  l'ont  conservée.  La  vie  de  saint  Eustache, 

''1   Voir  ^lotices    et   exliails    des   iiiaiiiisciih ,  nier  est   plus   piobahleiiiiMit   le    lils  du    croise 

XXXIII,  i"  |).-irlie,  |).  i)-i(S  et  a^i-iS.  de  i  190. 

'■'   G.   Paris,  dans  Roimima ,  XXI,  2(i3.  —  '''   Cette  Yolant  est  la   «comtesse  Yolant»  à 

Guillaume  de  Caveux  prit  part  à  la  troisième  i|ui  fut  dédié  le  roman  de  Guillaume  de  Palerne, 

croisade  comme  horjime  de  l\icliard  1".  Il  est,  et  non  pas,   comme  on  l'a  supposé  ici-même 

àcotte  occasion,  mentionné  à  plusieurs  reprises  (XXIi,83t)),  la  comtesse  de  Nevirs  Yolant,  riui 

dans  VEstoire  de  la  (juerre  sainte  d'Ambroise  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xin'  siècle, 
(voir  l'édition  de  G.  Paris,  à  la  table  des  non)s).  ''"'  Sur  la  fausseté  de  cette  attiibution  ,  voir 

Il  lut    fait    prisonnier  à   Bouvines   et    bientôt  Hist  litl.  de  la  J'r.,   X,   532   et  suiv.  ;  Delisle , 

remis  en  liberté.  On   ne   connaît   |)as   la    date  Xole  sur  le  reriieil  intitulé  «  De  miruculis  sancli 

de  sa  mort.  Comme  il  ligure  dans  ÏHisloire  de  «./«coit  »  ,dans  le  Cahinet  historique ,  2'  série.  Il 

Guillaume  le  Maréchal  (v.  4538)  avant  1  i83,  (1878),  p.  1-9;  Friedel,  Etadis  eoiiipostellunes , 

il  y  aurait  peu  de  vraisend)lance  à  lui  attribuer  1  (  Otia  Merseiaiia,  Liverpool ,  1899). 
un  acte  de  i23o,  émanant  d'un  seif,'neur  du  '*'  Voir,  sur  la  version  de  Pierre,  notices  et 

même  nom,  qui  est  conservé  dans  le  Tn-sor  extraits    des    manuscrits,    X.VXIII,    1"  partie, 

des  chartes  (Teulet,  Layettes,  n°  2099]. Ce  der-  p.  23-3o. 
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dont  roriiifiiuil  est  grec,  est  un  pieux  roman  plein  des  plus  émou- 
vantes péripéties.  On  a  vu  plus  haut  que,  de  la  lin  du  xii"  siècle 
jusqu  au  w'",  on  en  avait  fait  juscpi'à  onze  versions  rimées.  On  ne 
sera  pas  surpris  d'apprendre  qu'elle  a  été  au  moins  quatre  lois  tra- 
duite en  prose.  Entre  ces  versions  en  prose  il  en  est  une  qui  doit  être 
mentionnée  présentement,  parce  qu'elle  se  rencontre,  copiée  à  part, 
(lès  le  n)ilieu  du  xin*  siècle  environ.  C'est  en  effet  à  celte  époque  que 
nous  attribuons  le  nis.  B.  \.  fr.  2  464,  où  elle  a  pris  place  entre  une 
vie  de  saint  Denis,  dont  nous  parierons  plus  loin,  et  nue  ancienne 
traduction  du  Psendo-Turpin.  Elle  n'a  été  admise  que  dans  un  petit 
nombre  de  nos  anciens  légendiers*'',  la  ])hq)arl  de  ces  recueils  avant 
préléré  une  autre  version.  L'auteur  de  la  traduction  que  nous  vou- 
lons faire  connaître  écrit  d'un  style  alerte  et  fiiniilier,  émaillé  de 
locutions  populaires  qu'on  n'a  pas  coutume  de  rencontrer  dans  les 
(euvres  de  ce  genre.  C'est  qu'il  s'adresse  à  des  auditeurs,  non  à  des 
lecteurs.  Sa  vie  de  saint  Eustache  est  faite  pour  être  lue  ou  récitée  à 
haute  voi.v  devant  un  auditoire  avide  de  récits  merveilleux.  Nous  en 
transcrivons  (juclques  extraits  d'après  le  ms.  Ir.  ilxQilx,  donnant  en 
note,  pour  aider  à  la  comparaison,  les  premières  lignes  de  la  vie 
latine'""'. 


'''  Bibliotliù(|iie  Saiiitp-Geneviève  588, 
Col.  106  d  ;  Musée  Cnndo  4â6,  loi.  89  v°;  Bibl. 
Pliillipps  ,  art.  3o  (voir  A'odVcsc/c.rdai'fi,  XXXV, 
1"  partie,  p.  189);  Lyon  •y^a  [Bull,  de  la 
Soc.  des  une.  textes,  i885,  p.  6/i);  B.  N. 
fr.  i83,  art.  78  ;  fr.  i85,  art.  48  ;  Mus.  brit., 
Add.  i^ayS,  art.  38  (pour  les  trois  derniers 
tle  ces  manuscrits  voir  Notice  sur  trois  légeiidiers 
français  atlrilmés  à  Jean  Belit ,  dans  Notices  et 
<\rtrails,  XXXVl,  43o,  /lyi,  483);  Bruxelles 
<)225,  fol.  23o;  Oxford,  Queen's  Coll.  3o5, 
fol.  1  a  2  d. 

"'  Monibritius,  Sanctiiarium ,  cl.  A  A.  SS. , 
sept.  VI,  123  (20  septembre).  Çà  et  là  nous 
corrigeons  ou  complétons  le  texte  .à  l'aide  du 
ms.  B.  N.  lai.  5577  (\'  siècle)  : 

In  diebiis  Trajani  imperatoris,  (la-monum  pra;- 
valente  fallacia,  erat  magister  militiim  noniine  Pla- 
cidus,  génère  secundum    carnem   insignis,  oplbus 


|iollens,  si'il  ila'nKnumi  scr\ltio  ra|itiis,  opcriijus  \iro 
cl  justilia  (iinclis  \irliiliini  erat  pretlitus  meriti-i  : 
siilneniebal  oppressis,  patrocinabatur  gra\atis  iii 
judicio;  pliires  etiam  a  judicibiis  injuste  daranalo> 
relevabat;  surdos  vestiebat  [.esurientes  saliabat  "  , 
et,  ut  vere  dicani ,  cunctis  indigentibus  in  \ita  sua 
di'ipensans,  sicut  in  Actibus  aposlolorum  tegitur.  ut 
etiani  in  bis  temporibus Cornélius  videretur.  Habeliat 
vero  et  conjugem  eadem  sub  d.Tmonum  ruitura 
existt'ulem,  sed  simitem  moribus  mariti  senlentia'. 
Procreanlur  ei  lilii  duo  quoseducabaut  pm-es  propria 
\oIuntale.  Erat  vero  nobilis  in  justitia  et  poleus  in 
licllo,  ut  et  ipsi  Barbari  subjugarentur  ab  eo.  Erat 
enini  \euatione  indusirius  omnibus  diebus.  Scd 
misericors  etbenignus  '''Deus,  qui  semper  et  ubique 
ad  se  sibi  dignos  vocat,  non  dospexit  hujus  opéra 
nec  \oluil  ))pnignani  et  Deo  dignam  menttm  sine 
niercede  deseri  idotatrùi?  conteclani  tenebris,  sed, 
secundum  quoi!  srripluiu  est  quod  «inomnigente 
«qui  operatur  juslitiam  acceptus  e.st  ei  »[AcT.x,  ^b], 
pervenit  ad  istum  benigna  niis<'ricordia  il  iiuo 
salvari  tali  \oluit  modo  C'  .  .  . 


■■'  nilahli  d',n,,rÙ5  li- 
«lioc  modoB. 


-  '  1  Mombilllus 
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\()i(i   If!  (•omiiK'iiceinciit  de  la   version   Irancaisc  (B.  N.  Ir.    f.h^li, 
1.1.': 


\ii  Icns  Tiiijaii  rcmpiTeor,  (|ut!  dcables  avoit  «jrant  l'orcf  cl  giaiil  |i(ii)ir,  (|iic  par 
liii~l|U('  par  SCS  iiicnistres,  [tu"']  uns  honi,  mestres  de  chevaliers  cl  de  f^ianl  li|:;iiagi', 
Placidas  par  non  ,  et  de  j;rant  richesce ,  honorez  sor  toz  les  autres;  mes  un  poi  i  ol  del 
poil  del  Icu'-',  car  il  estoit  en  error  et  en  niescreance.  Ce  estoil  domages,  si  vos 
<liiai  |)or  ([uoi.  Il  secoroit  toz  oels  qui  avoient  mestier  de  sccors;  il  aidoit  toz  cels 
(pii  avoient  mestier  d'aide,  cels  qui  cstoient  grevez  en  jugement,  les  forsjugiez  et 
les  danipnez  a  tort;  il  rele\oit  de  son  avoir  les  povres;  il  revestoit  les  nuz;  il 
repeissoit  les  l'amelleus;  il  departoit  de  ses  viez  choses.  Il  sembloit  ja  au  tens  de  loro 
Cornille  le  preudome  que  saint  Pierres'^'  converti.  Il  avoil  leme  d'autretel  manière, 
(pii  mont  li  reseml)loil  bien  de  hones  lèches  et  de  hones  mors.  Mes  ele  estoit  ausi 
en  ernir  cl  aoroil  les  ydres.  Cil  dui  avoient  .ij.  enf'anz  qu'il  norrissoienl  d'un  cucr 
et  d'une  xolenté.  Kncor  vos  di  plus  de  lui  cpi'il  estoit  bons  en  guerre  et  bons  en 
justice,  si  qu'il  nietoit  toz  ses  anemis  au  desoz,  et  toz  Barbarins  metoit  il  neis  soz 
pies.  De  chiens  et  d'oiscaus  savoit  il  qant  cpi'il  en  estoit,  de  bois,  de  rivière  et  de 
gibi'cier  '  ;  i'i\  ce  s'estudioil  il  chascun  jor.  Mes  Nostre  Sins.  li  pins,  li  deboneres, 
(pii  bien  sel  et  \oit  les  (pie\  il  doit  a  soi  a])eier  et  atK  iv,  n'nl  mie  en  despit  les 
boiii's  oexri's  de!  haul  Ikimh',  iir  Ir  bon  euer  tpi'il  avoit  cl  \ciitic,  cl  encor  estoit 
cuverz  de  la  nue  d'error  cl  de  mescreancc  II  nel  \ost  mie  Icssier  saiiz  guerredon, 
car,  si  com(>  l'Escriture  disl  :  «  l'.ii  lotes  manières  de  genz  qui  Deu  croient  et  aiment 
«  cl  (pii  béent  a  droit  et  a  reison ,  il  picst'''*  bien  a  Nostre  Seignor  »;  cf  por  ce  ol  il  pitié 
(Ici  haut  lionic  c|  le  vost  sauver  en  tel  manere  cpie  je  vos  dirai. 

lu  jor  a\inl  (|u'il  s'en  issi,  si  com  il  avoit  en  us  et  en  costume,  as  niontaigncs 
pi.r  charicr  a  toi  son  esforz,  a  lot  son  baudoire '''',  a  tôt  grant  compaignie  de  che- 
valliers, et  \ii  tanlost  devant  ses  ielz  une  grant  assemblée  de  cers  qui  peissoient,  et 
il  lantost  de  l'atirier  .ses  compaignons  par  torbes  et  par  eschieles;  si  corut  grant 
aleiire  après  les  cerz.  Que  (pie  li  che\alier  entendoient  a  la  chace  et  a  la  prise,  ez  vos 
un  cerf  plus  bel  et  plus  grant  que  tuit  li  autre,  et  s'en  vint  par  devant  lui,  et  se 
parli  de  la  compaignie  asautres,  et  se  feri  ci  bois  la  dedenz,  la  ou  il  estoit  plus  espès. 
Placidas  le  \h,  (pii  moût  le  covoita,  et  leissa  toz  ses  conqwignons;  si  corut  après  a 
mesniée  eschcric.  Tuit  cil  se  lassèrent  et  recrurent  qui  avec  lui  csloicnt  ;   mes  il  ne 

'''    Ce    mot,    (|uc    ncus    rcsliliums    d'apiès  dans   le   ins.de   Lyon    :   «mais  ^lanl    delaufc 

d'autres  nianusciits,  iii.vikiuc  aussi  dans  la  ropie  avoit  en  lui.  » 

de  Lyon  772.  '^'  Saint  Pol ,  dans  246/1;  d'.  les  Acies  des 

'"'   Locution  [lopulaiiv  (|ui  es!  souvent   ein-  apôtres,  cli.  x. 

ployée  pour  dire  qu'il  y  a  soupron  de  trahison.  ''>   S.-Gen.  el  de,  herser  et  de  gibier.    —  Le 

Ainsi  dans  le  Ménestrel  de   Reims  (éd.  N.   de  traducteur  a  longuement  paraphrasé  ces  mots 

Waiilv,  S  38?>)  :    «Ades  avra  il  en  Templiers  du  te\te  latin  :«  Erat  venatione  industrius  om- 

«  don  poil  donleu»  ;  mais  ici,  comme  en  d'autres  "  nibus  diebus.  » 

«■\cm|ilcs,  le  sens  est  plutôt  :«  il  y  eut   (chez  ''  S.-Gen.  Toute  manière.  .  .   il  plaisent. 

«  Eustache)un  défaut, unetache.  nCetleiocution  "'   S.-Gen.  hadduirr;  \n\\\\  cnii\  omni  exercita 

a  paru  trop  familière  à  certains  copistes.  Ainsi  e/  rjloria. 
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tu  ne  las  ne  rccrcii/,,  ainz  iist  toz  jorz  sa  cliace,  si  cdiii  Diiis  Ir  vost ,  iip  ses  che\a\ 
lie  recrut  ;  ne  [ne]  leissa  [a]  aler  par  les  broces  ne  ])ar  essarz  ne  par  espines  après  le  cerl , 
et  ja  tu  li  eerz  moul  esloigniez  de  tote  la  conipaignie,  et  s'en  monta  sor  une  roclie  eii 
liaut;  si  s'aresta  et  estut  iluec. 

Li  mesti'es  des  chevaliers  sapiocha  tôt  sanz  sa  eoni|)aij;nie,  et  regarda  tôt  eiitor 
soi  et  environ;  si  devisoit  en  quel  manière  il  poïst  ce!  cert  prendre;  mes  cil  qui  a 
tôt  le  sens  et  tôt  le  savoir,  par  sa  douçor  et  par  sa  miséricorde»  porchaça  et  chaca 
celui  ([ui  le  cerf  chaçoit,  etbersa  celui  qui  lecerf  voloit  berser,  par  soi  meïsme,  non 
]iar  autrui,  ne  mie  si  com  il  converti  Cornille,  le  liai  home,  parla  bouche  saint 
Père,  mes  si  com  il  converti  saint  Pol  par  sa  demostrance.  Placidas  s'estut  [iluec] 
longuement  et  se  merveilloit  de  la  grandor  et  de  la  beauté  del  cert,  mes  sanz  et 
pooir  li  falloit  del  prendre.  Ensi  estoit  tôt  pris  (f.  43)  de  ce  qu'il  nel  pooit  prendre; 
mes  Nostre  Sires  li  mostra  lores  qu'il  ne  montast  en  Fauvel'",  et  (jn'il  n'encharchast 
chose  ne  n"(>npreist  dont  il  ne  [se]  poïst  chevir.  Et  tôt  ainsi  com  il  fist  i'asnesse  parler 
desoz  Balan,  et  reprendre  le  vassal  de  sa  musardie,  tôt  autressi  mostra  il  a  cestui , 
entre  les  cornes  del  cerf,  le  signe  de  la  veraie  croiz  pins  cler  et  plus  resplendissant 
que  li  rais  del  soleil,  et  en  mileu  des  cornes  l'image  nostre  seignor  Jhesu  Crist, 
qui  fist  le  cert  jjarler  en  guise  d'onie;  et  apela  Placiilain,  si  li  dist  :  «  Placidas,  ])or 
«  quoi  vas  tu  encontre  moi?  que  me  demandes  tu  '}  Voiz  [que]  por  l'amor  de  toi  sui  je 
«  venuz  en  ceste  beste,  que  tu  [me]  voies  et  que  tu  me  conoisses.  Je  sui  '-' Jhi'sucrist, 
«  cpie  tu  sers,  et  si  n'en  sez  mot.  Je  ai  bien  vei'i  les  aumônes  que  tu  fèz  chascun  joi'as 
'<  povres  et  as  besoigneus.  Or  me  siii  venuz  a  toi  mostrer  par  cest  cerf.  Tu  bées  a  la 
«  ])rise  del  cerf,  et  je  bé  a  fere  de  toi  ma  proie.  Tu  ne  lieras  ne  ne  prendras  le  cerf, 
«  mes  je  t'en  menrai  pris  et  lié,  que  il  n'est  droiz  ne  reisons  que  mes  amis,  qui  tant  a 
«  lét  de  bones  oevres ,  serve  dès  or  en  avant  les  deables ,  ne  qu'il  aort  les  ydres  qui  n'ont 
"  ne  sens  ne  savoir,  ne  secors  n'aide  ne  puent  fere;  et  ])or  ce  ving  ge  en  terre  le 
«  monde  sauver  en  tel  semblance  come  tu  puez  veoir.  » 

Quant  li  mestre  des  chevaliers  oï  le  cerf,  qu'il  cuida  <jue  a  lui  parlast  '^',  si  fu 
si  esbahiz  et  ot  si  grant  peor  qu'il  chai  de  sus  son  palelroi  a  terre.  Quant  il  tu  re- 
venuz  et  il  ot  son  cuer  repris ,  il  se  dreça  et  vost  veoir  plus  ententivement  la  mer- 
veille qui  li  estoit  appareiie.  Si  dist  entre  ses  denz  :  «  Quel  merveille  et  quelle  vision 
«  est  ce  qui  m'est  apareiie  ?  »  Et  dist  :  «  Beau  sire ,  descu(>vre  moi  ot  demostre  ce  que 
«  tu  diz,  se  tu  velz  que  je  croie  en  toi.  »  Lors  li  dist  Nostre  Sires  :  .i  Entent  a  moi, 
"  Placidas,  je  sui  .Ihesu  Crist  qui  de  noient  fis  le  ciel  et  la  terre,  et  les  .iiij.  elemenz 
n  en  .iiij.  leus  mis.  Je  fis  le  jor,  je  fis  la  nuit ,  je  fis  clarté ,  je  fis  teniebres,  je  fis  l'aube 
»  cre^ant  et  le  soleil  raiant,  je  fis  la  lune  por  la  nuit  anlumineir  et  les  estoiles  por  le 
«  ciel  atorner.  Je  eslabli  le  tens  et  les  anz  et  les  jorz  iM  les  mois.  Je  fui  cil  qui  forma 
«  home  de  terre.  Je  fui  crucifiez  et  enseveliz,  et  resuscitai  autierz  jor  de  mort  a  vie.  » 

'"'    «Ctievnuctier  Fauvol  »  est  une  expression  «  entiejirise  »;  il  y  a  dans  k-  lalin  :  Demonfiral 

bien  connue  (jui  signilie  «  ti-onij)er,  user  de  poi-  i7/i  Dciis  jtidirinm  tnle  non  tcnicrc  nc(iue  supra 

«fidie»;    voir  A.  Tol)ler,   Conijitcs  londns  de  ,<»<(■  virlaiis  nuKjnitudinfm.  Cf.  monter  au  haiard 

l'Acad.  de  Berlin,  1882,  p.  542,  et  Hist.  lilt .  dans  ÏHist.  de  Guill.  le  MuréchuI,  v.  5384. 
de  la  Fr.,  XXXll,  1 10.  Ici  te  sens  parait  être  '"'  S.-Gen.  et  que  tu  connoiases  que  je  sui. 

plutôt  «  s  emliarquer  témérairement  dans  une  '^'  Le  copi.ste  ajoute,  par  erreur,  ii  ot. 
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De  l('iiij)s  ;i  anii'c  le  Iradiiclrur  intiodiiil  chuis  son  texte  certains 
coinnientaires  de  sa  laçon.  Ainsi  le  mot  aicint  lui  ;i  rotinii  la  inalière 
des  e\|)licalions  qui  suivent  : 

[Fol.  ôS)  Qiiunl  ir  \il  li  lii;iii/,  (|ii'il  ne  li's  porroil  cscioilci'  no  gitcr  de  lor 
créance,  il  coMii'nda  (|iril  lussent  liiil  ([iiiitii'  iiniii''  m  l'an'inc,  cl  (|uVn  lur  Icissasl 
corrpunlioii  sainagc.  L'arcinin;  si  cstoil  imc  ^raiil  placi'  l'ii  Rome  ou  li  vallct  jooieiil 
a  l'oscrPinic,  et  les  damoiseles  i  faisoicnt  lor  bauz  d  lor  queroles,  li  (laiiioisel  i 
poif,fn()ienl  lor  ohcvax,  li  champion  i  (lonoieiil  les  i-o\  l'empci-i'or,  et  |i  t)achelcr 
i  jooieiil  a  lescreniie,  as  horeaus  et  as  talevaz.  l'or  te\  jeiis  l'i  pcjr  antres  s'aseni- 
lildieiit  iiiice  as  l'csles  cil  de  la  c\lr. 

Xousavons  cru  utile  de  donner  (jiielfjnes  extraits  de  la  vie  de  saint 
lùistaclie  parce  qu'elle  [)résenle  des  particularités  de  style  que  nous 
n'avons  pas  rencontrées  ailleurs  et  (ju'elle  est,  en  somme,  un  docu- 
ment intéi'essant  et,  ])our  une  traduction,  assez  orij^inal,  de  la  prose 
Irançaise  dans  la  ])remiere  moitié  du  xiii'' siècle.  Nous  traiterons  plus 
sommairement  de  c{uel(|ues  autres  légendes  fran(;aises,  un  peu  moins 
anciennes  peut-être,  mais  cjui,  pourtant,  ne  peuvent  guère  être  pos- 
térieures au  milieu  du  xiii"  siècle. 

Le  manuscrit  fr.  i^G'i,  d'après  lequel  nous  venons  de  donner 
(pielques  extraits  de  la  vie  de  saint  Eustnclie,  renferme  encore,  nous 
l'avons  dit,  une  vie  de  saint  Denis,  traduite  de  la  légende  rédigée  par 
l'abbé  llilduin  '',  dont  il  convient  de  |)arler  ici;  car,  de  même  cpie 
celle  de  saint  Kustaclie,  elle  lut  écrite  pour  former  un  livre  à  part,  et 
n'a  ('té  introduite  que  tardivement  dans  certains  de  nos  légendiers. 
Nous  ne  savons  ni  ])ar  rpii  ni  exactement  à  quelle  époque  elle  a  été 
mise  en  français.  Tout  ce  que  nous  pouvons  afïirmer,  c'est  qu'elle  est 
antérieure  à  i^So.  Nous  la  trouvons,  en  ellet,  dans  un  manuscrit  très 
richement  eiduminé,  (pii  lut  exécuté  à  cette  époque,  et  dans  le  mo- 
nastère même  de  Saint-Denis'-*.  Elle  se  rencontre  encore,  soit  isolée, 
soit  jointe  à  des  compositions  d'un  tout  autre  caractère,  en  plusieurs 
manusci'ifs  du   xiii''  au   x\''  siècle''^'.  Les  légendiers  proprement  dits 

'■'''  Voir  Ilisl.  Hll.  de  la  /'V. ,  IV,  (iio;  Me-  '^'   Paris.  B.    N.   IV.    (i9G   (manuscrit  fait  à 

Vuner,  Les  sources  de  riiist.  de  Fr. ,  l ,  a:fi.  Saiiit-Donis),    lo/io,    2464,    i  35o2  ,    i  gSSo  ; 

'■'   Vo\r])A'iûc ,!Votire  sur  un  lirre  il  peinliires  Troves,    igôS;   Londres,   Musée    brit.,    Add. 

exécuté  en  l'J.'>0  dans  l'alïtiuve  de    Siiinl-Dciiis  i  .')'jo6  I \o\r  Ronuinin ,  VI,  27);  Harl.  44oi), 

(DM.  de  l'École  des  clinrtes'.   \\\\\U,  Ufi).  fol.  3. 

HIST.   I.ITTKIi.  XXXm.  40) 
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où  elle  a  |)iis  [jlace  st)nl  peu  nombreux''',  ces  recueils  ayant  génr- 
ralenienl  adopté  une  aulre  traduction  plus  littérale  de  l'œuvre  de 
l'abbé  Hilduin  - . 

Notre  vie  fran(;;aise  de  saint  Denis  n'est  ])as  la  traduction  pure  et 
simple  de  l'ouvraj^e  de  Hilduin  :  le  traducteur  y  a  joint  divers  mor- 
ceauv  relatifs  à  saint  Denis,  dont  le  détail  a  été  donné  par  M.  Delisle 
dans  l'article  précité '^^  C'est  du  reste  ce  (pi'il  nous  apprend  à  la  fin 
dun  prologue  qui  ne  paraît  s'être  conservé  que  dans  un  manuscrit, 
le  n"  696  du  fonds  français  de  notre  Bilîliotliéque  nationale.  Nous 
crovojis  utile  de  reproduire  ici  ce  prologue,  avec  les  premières  lignes 
de  la  vie  proprement  dite  : 

Mi  seigneur  et  mi  compaignon,  vosire  conmandement  et  vo/.  prières  m'ont  soii- 
ventes  Ibiz  contraint ,  et  encorconlraignent  de  jour  en  jour,  a  faire  etaordener  nous 
aucun  trelié  ou  aucune  Ijcie  istoire  qui  vous  soient  plesant  a  oir;  mes,  pour  la  peti- 
tece  de  mon  engin,  je  ne  vous  puis  rien  i'ere  de  moi,  ainz  couvicnt  encor,  se  je  le 
puis  feie,  que  je  preingne  en  bouclie  d'autrui  et  de  plus  sages  de  moi  ce  que  je  vous 
Ijaudroi.  Si  me  vuel  esforcier  et  entremetre  de  traire  votis  de  latin  en  IVancois,  de 
plusenrs  volumes,  chose  qui  plesant  et  bone  est  a  oïr  a  touz  ceux  qui  bien  vivent 
et  honeslement  en  la  foi  crestienne,  especiamnent  a  nons  touz  qui  sommes  nez  et 
estraiz  du  roiaume  de  France.  Si  n'i  a  rirn  que  pure  vérité.  Si  pourrez  en  cete 
huevre  voier  moût  de  beaus  faiz  et  de  loables,  et  moût  de  mavais.  Si  fait  bon  tout 
oïr  :  les  bonês  buevres  pour  fere  les  et  pour  demorer  i  par  bon  essample,  les  mau- 
vescs  pour  foïr  les  et  eschiver.  Et  tout  autresi  conme  missires  sainz  Denises  fu 
chief  et  patrons  de  France,  et  par  lui  furent  noz  anciens  pères  entroduiz,  et  nos 
après,  en  la  foi  crestienne,  tout  aussi  vuell  je,  a  l'aide  don  Pcre  et  du  F'il(^'  et  du 
Saint  Esperit,  de  ses  faiz  et  de  sa  glorieuse  passion  et  de  ses  conipaignons  fere  chief 
de  coronne  et  conmencement  de  cete  huevre.  Et  por  ce  que  aucuns  ne  cuideroient 
pas,  par  aventure,  que  aucun  glorieus  martir  et  confessor  et  aucunes  glorieuses 
virges  reposassent  on  l'église  dou  precious  martir  monseigneur  saint  Denis,  se  il 
ne  savoient  la  reson  et  la  manière  conment  il  i  furent  aporté,  le  me  covient  chou- 
chier  en  cesfe  huevre  après  les  fèz  et  la  glorieuse  passion  dou  très  beneïu'é  martir 
monseigneur  saint  Denis  et  après  l'invention  de  li  et  de  ses  compaignons,  et  après 
aucuns  miracles  que  Nostre  Sire  fist  por  lui  ou  lieu  ou  il  est  ore  en  cois  ensepou- 
turez  honorablement.  Si  conmenceral  einsi  eu  non  de  la  sainte  Trinité,  amen. 

'''  Sainle-Geneviévc,   588,  loi.   89;  Musi-c  l'oinient  aussi  la  vie  de  saint  Eiislache  dont  on 

Condé    /i5C,  fol.    77;  Bibl.    Phillipps  36Go,  on  a  parlé  ci-dessus,  p.  iiSa  ,  note  1. 

art.    26    [Notices    et  extraits,   XXXV,     189);  '"'  Voir   Notices   et   extraits.    XXXV,     48d 

deux  des  trois  légendiers  qui  portent  le   nom  (notice  du  nis.  B.  N.  fr.  64/17). 

de   Jean    Beiel    (jVo(iVp,«  et   extraits.  XXXVI,  f'   Bihl.   de   l'École   îles   clinrlcs,    XXXVIII, 

/i3o);  Oxford,  Queen's  Coll.  ^05,  fol.  9^  d.  Il  /|53. 

est  à  reinai(jiier  cpic  tous  ces  manuscrits  ren-  '*'  Ainsi  corrif;é;  |>reuiici'('  \rcun  fin:. 
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Ici  comencciil  lifvt  cl  la  passion  monscujneiir  saint  Denis. 

\pres  la  preciose  mort  que  nostrc  sires  .Ihesu  Cri/.,  virais  Deux  et  \o>rais  honn', 
vont  souiïiir  en  la  veraie  croiz  pour  h',  saiu  de  monde,  et  après  sa  rcsurroccion  et  sa 
glorieuse  ascenssion  es  sain/,  cielx  on  il  sii-t  a  la  destre  son  père,  la  floetrine  et  li 
prcescliemonz  des  apostres  s'espaiidi  et  s'i'steiidi  par  toutes  terres  et  parvint  a  loulcs 
manières  de  gi'nt. .  .  . 

Si  Ton  coii.sidcrc  que  le  niamiscrll  (Jgô  a  été  excciilé  à  Sainl-Dciiis, 
OH  sera  sans  doiile  porfé  à  croire  que  le  tradiiclein'  de  celle  compi- 
lalion  i-elali\e  au  saint  qui  était  rei^ardé  comme  ie  palron  du  royaume 
de  France*'',  élail  un  moine  de  l'abbaye  iondée  en  l'honneur  de  ce 
sailli,  et  (pie,  par  ces  mois  du  début  «Mi  seigneur  et  mi  coni])ai- 
"giion»,  il  désigne  .son  abbe  et  ses  conirères. 

Entre  les  légendes  en  prose  bancaise  qui  oui  été  publiées  isolément , 
soit  vers  le  temps  où  ont  paru  l<'s  premiers  légendiers,  soit  même 
à  une  épocjue  plus  ancienne,  il  laul  compter  encore  celles  de  saini 
Brendan,  de  saint  Julien,  de  saint  .lac([ues  de  Galice,  desainte  Marie- 
Madeleine,  de  Barlaam  et  Josaphat,  de  saint  Patrice,  fie  saint  Vast, 
de  r.'Vntéclirist,  une  version  de  l'Evangile  de  Nicodéine,  etc. 

Nous  ])ossédons  deux  versions  en  prose  de  la  légende  latine  de  saiiil 
Brendan  (  li'a ou  .\(ivi(jatio  sanrti  Brcndam).  L'une  d'elles,  qui  est  assez 
lihre,  se  rencontre  en  un  grand  nombre  de  légendiers  Irançais,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite  de  cette  notice;  l'autre,  beaucoup  plus  exacte, 
ne  nous  a  été  conservée  c[ue  dans  le  manuscrit  B.  N.  fr.  i553,  qui  est 
un  vaste  recueil  d'ouvrages  variés,  la  plupart  en  vers,  (^elle-ci  a  été 
piihliée  deux  fois,  d'abord  par  A.  .Jubinal '"-^,  puis,  récenimenl,,  par 
M.  AVablund'*'.  Ee  manuscrit  a  été  exécuté  en  i  jSo;  la  version  nous 
paraît  sensiblement  antérieure  cà  cette  date,  mais,  alors  même  qu'elle 
serait  postérieure  au  milieu  du  xiit"  siècle,  épo(pie  où  a])paraissent  nos 
plus  anciens  légendiei's,  elle  n'en  devrait  pas  moins  être  mentionnée 
ici  |)nisqu  elle  n'a  été  admise  en  aucun  recueil  de  légendes  Jrançaises. 

■■'   Voii'  L.  Dclisk',  A^ofiVe.w/  i'.vlndh .  W\ ,  Nnt.-liihl.  fr.  i.).).j,   von   iicucin,   mil   Einlci- 

3°  partie,  p.  ajo-i.  tiing,  lat.  untl  allIVz.  Parallcl-Tcxten ,  Antnei- 

'*'  La  UijL'ndclalinc  de  saint  Iti  iiiiiittiiics ,  nt-cc  kiingpn   uncl  (îlossar,  hgg.  von  Pro(.    D'  Cari 

tiiie  traduction  inédile  en  prose  el  en  pnèsie  ro-  \\  ahlund  (Upsala,  Almqvi.sl  u.Wiksfll,  i()Oi). 

niancs  (Paris,   iS36).  I>c  k'vic  du  nis.  i.'i.'îS  orcnpc,   dans  celle  édi- 

>^'  Die  altfranzôsische    Prosanbersetzanij    vuii  ti(in,  les  pages  .'i  à  loi.  lui  regard  est  impiinié 

Breitdans  Meerfahrl ,   mich    d"V  Pariser  lldschr.  le  te\li>  laliii. 
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Par  coiilrc,  la  vie  do  saint  Julien  se  rencontre  généraleinenl  jointe 
à  d'autres  légendes  hagiographiques'''.  Toutefois  nous  la  trouvons 
isolée  dans  le  nis.  B.  i\.  fr.  iS^G,  qui  est  du  xiii"  siècle,  dette  cir- 
constance à  elle  seule  ne  nous  autoriserait  pas  à  alîiriner  que  la  vie 
de  saint  Jnlieii  csl  indépendante  des  légendiers,  car  on  aurait  pu  la 
tirer  de  l'iui  d'eux  pour  la  transcrire  dans  le  nis.  i  5^6,  mais  un  argu- 
ment plus  valable  se  tire  de  sa  composition  même,  (lette  vie,  en 
elVet,  n'est  pas  traduite  du  latin'-  :  elle  a  été  librement  rédigée  d'après 
le  poème  c[ue  nous  avons  mentionné  ci-dessus,  p.  36o  :  des  expres- 
sions, parfois  même  des  vers  entiers  du  texte,  sont  conservés  dans  la 
prose '^'.  Or  il  est  bien  peu  probable  qu'aucun  des  écrivains  anonvmes 
qui  se  sont  les  premiers  imposé  la  tàclie  de  former  im  légendier 
français  en  traduisant  un  choix  de  légendes  latines,  ait  eu  l'idée  de 
remanier  en  prose  un  texte  en  vers. 

d'est  aussi  d'après  un  poème  qu'a  été  rédigée  en  prose  une  vie  de 
saint  .laccjues  le  Majeur  cjui  s'est  conservée  dans  un  seul  manuscrit, 
Arsenal  35 16''''.  Bien  que,  dans  ce  manuscrit,  elle  soit  jointe  à  cpielques 
autres  légendes  françaises,  il  n'est  pas  douteux,  on  le  verra  ])bis  loin, 
lorsque  nous  traiterons  de  ces  légendes,  qu'elle  en  est  complètement 
indépendante.  D'ailleurs  nos  anciens  légendiers  contiennent  une  tout 
autre  vie  de  saint  Jacques  le  Majeur,  accompagnée  de  la  translation 
et  des  miracles,  traduite  directement  du  falin  '^l 

Dans  nos  anciens  légendiers  français,  on  ne  trouve  j)as  moins  de 
cpiatre  légendes  de  la  Madeleine  qui  différent  considérafjfement  les 
unes  des  antres,  avant  été  traduites  de  vies   latines  très  diverses''''. 


'''  Voir  JiiiUrliii  (le  la  Soc.  des  une.  textes, 
l'SiSfi,  p.  60;  1892,  p.  1)3;  iSoticcs  cl  extraits, 
XWIV,  1"  partie,  p!  i<,i:  X\X\,  486; 
\XXV1,/|29,  705. 

'■'  L'original  latin  ne  nous  est  [)oint  jiarvenu , 
ou  du  moins  u'a  pas  été  découvert  jusqu'ici. 
On  en  a  deux  aliregés  dans  la  Lcqendu  aiirca 
de  Jacques  de  Varazze  (cli.  xx\  ,  édition 
Grasse,  p.  \!xi)  et  dans  les  Gesla  Uomannriuii 
fcli.  XVIII ). 

'''  La  rédaction  en  prose  a  ete  publiée  dans 
VAichiv  fiir  dus  Studinm  der  neucren  Spraclieii 
iiml  Litleralurcii ,  t.(;V'lI  ()()Oi),  p.  8oet  sui\., 
d'après  le  ins.  l\.  X.  l'r.  (î'i/iy.  A  ce  propos 
l'éditeur   clierelie   à    prouver  (t.  (l\'l,   p.  3o/i 


et  suiv.)  (jue  c'est  la  version  en  prose  qui  est 
l'original  du  poème.  Mais  cette  opinion,  qu'il 
serait  trop  long  de  discuter  ici,  est  de  tout 
point  insoutenable.  Le  début  du  texte  en  prose 
indique  clairement  que  ce  texte  est  composé 
d'après  un  ouvrage  «  en  romans  »  :  n  Uns  preu- 
dom  nous  raconte  la  vie  de  monseignor  saint 
.Julien  qu'il  a  traii.ihitce  de  lalin  en  rimiins ,  et 
dis! ...» 

''   Publiée  dans  la  Roman iu ,  \^CSî\  aja.    AX-^_J 
'^'   Voir  Remania,  XV'II,    ^'j!i,    et  aussi  la 
Notice  du  m«.  B.  N.  fr.  6UU1 ,  dans  .\o/iCft!  e/ 
e.tiraits ,  XXX\  ,  i'  partie,  p.  /itiq  et  /177. 

'"■   Voir  Notices   et    e.rtiaits ,    \X\V,   4c)i; 
XXWI,  3(i;  Bnmania.  XXX,  007. 
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(iellc  dont  nous  ulloiis  (ioniiei-  nii  cxirail  esl  loiit  ;i  l;iil  indrpcndanic 
de  CCS  (iiialn'  léj^cndcs.  Elle  nous  a  Hé  conscrNcc  dans  Irois  niann- 
sfi'ilsdonl  aucun  nCsl  un  icf^fiidicr.  L'un  (feux  csl  le  n°  3;)  16  del  \i- 
senal,  où  se  Irouvc  la  \  ic  de  saiiil  .lacque's  doni  nous  venons  de  parler; 
les  l\<'^^\  autres  sont  les  n"  ^\'2->.  et  igoSi  du  louds  Irançais  de  la 
Bililiollièque  nationale.  Il  \  a,  eut r<' ces  trois  exemplaires,  des  variantes 
assez  notables  pour  nous  porter  à  croire  cpie  cette  rédaction  a  été  très 
souvent  cojii(''e.  Aussi  ne  serions-nous  pas  surpris  si  on  en  découvrait 
de  nouveaux  manuscrits.  Dans  le  texte  de  l'Arsenal,  la  \\r  de  la 
Madeleine  est  suivie  de  ciiui  autres  léf>;eiides  également  en  prose, 
entre  lescuielles  celle  de  saint  .laccpu^s  le  Majeur,  mais  nous  étudierons 
tout  à  l'heure  la  composition  de  ce  petit  groupe,  et  nous  venons  ([u'a 
l'oiigine  la  vie  de  la  Madeleine  n'en  faisait  pas  partie,  non  pluscpu'  la 
vie  de  saint  Jacques.  Voici  les  traits  caractéristiques  de  notre  légende. 
Elle  est  rédigée  avec  beaucoup  de  liberté,  à  ce  point  qu'il  est  dilVi- 
cile  de  déterminer  d'après  quelle  source  latine  elle  a  été  mise  en 
Irançais.  Il  est  ]iroba])le  que  le  rédacteur  a  utilisé  plusieurs  sources. 
L'histoire  de  la  sainte,  au  temps  où  elle  vivait  en  Judée,  est  traitée 
très  rapidement.  Aucune  allusion  n'est  faite  à  la  pécheresse  de  l'Evan- 
gile qu'on  a  confondue  au  moven  âge  avec  Marie  de  Magdala.  La 
légende  se  compose  de  trois  éléments:  1"  l'arrivée  à  Marseille,  et  la 
conversion  d'un  seigneur  qui  ici  est  appelé  prince  d'Aquilée,  non  pas 
prince  de  Marseille  ou  de  Barlette  comme  ailleurs''';  'i"  le  voyage  de  ce 
seigneuiMMi  Terre-Sainte  et  le  miracle  qui  préserve  la  vie  de  sa  femme 
et  de  son  fils  abandonnés  dans  une  de  déserte'-';  3"  la  mort,  ou  plutôt 
rassonq)tion  de  la  sainte;  /i"  l'enlèvement  subreptice  de  son  corps  et 
son  transport  à  Vézelai.  dette  dernière  partie  est  un  très  court  abrégé 
de  la  légende  de  Badilon ''',  où  ni  Badilon  ni  Girart  de  Roussillon  ne 
sont  nommés.  L'auteur  éci"it  d'un  stvie  simple  et  coulant.  Il  se  met  en 
scèn<',  s'adressant  visil)lemenl  à  des  auditeurs  plutôt  cpi'à  des  lec- 
teurs. Sa  façon  de  conter  ne  laisse  rien  paraître  de  la  contrainte 
et  fie  l'effort  qu'on  remarque  souvent  dans  les  traductions  :  c'est 
plutôt  un  récit  primesautier  qui  ne  suit  que  de  loin  les  originaux 
latins.  En  voici  le  début,  d'après  le  manuscrit  de  l'Arsenal  (loi.  Sy), 

'■   Xotv  Notices  cl  r.rtniilf .  WWl ,  ^8.  —  '"     l'our  les  sdurccs  latines  de  ce   miracle. 

Une  autre  rédaction  fait  de  ce  personnage  un  voir  Hiil.  Iitl.  tic  la  Fr. ,  \\\11 ,  (jô-G. 

rhovalier  d'A((uitaine  (flomdiim.   \\X,   3o8).  '    \oh- lUsI.  Illl.  île  la  h'r. ,  \\\\\ ,  i.)-. 
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les  deux  autres  copies  présentant  à  ce!  cndroi!  nn  texte  a  isililcinciit 
abrégé*'^  : 

1!  est  \oirs,  et  nosJevoiis  tos  croire,  ke  li  dons  parlais  Jliesus  Gris  rechut  mort  et 
passion  por  son  puH^  i-adiater  des  mortels  lenelires  d'iiifer,  et  resnscita  de  mort 
conme  voirs  Dex,  et  conmanda  ses  aposties  a  preerliier,  et  ior  devisa  ies  contrées 
ou  il  auonceroieiit  la  foi  .Ihesu  Crist.  Saint  Piere  et  saint  Fol  converti  la  gent  vers 
l\omme ,  sains  Jakes  ala  vers  Surie ,  sains  Jolians  converti  les  Grieus ,  sains  Andi'ieus  ot 
Esclabonie,  sains  Tliomas  converti  la  gent  d'Ynde  qui  point  de  créance  n'avoient. 
l'^n  l'autre  Inde  la  plus  lonctaiiic  fu  sains  Berlelomeus:  sains  Philipes  conquist  la 
terre  vers  Egypte:  sains  .ludes  et  sains  Sinions  alerent  en  Arrabe  et  en  Perse,  et 
conquislrent  le  païs  jusqu'en  Ynde;  sains  Mars  preecha  le  pople  d'entor  Alixandre: 
sains  Matins  conquist  Moretaigne,  et  la  sainte  Madelaine  preecha  la  foi  Jhesu Crist, 
son  niaistre,  et  fist  moût  giant  pople  servir  [et]  aliorer  Jhesu  Crist,  si  coni  vos  or[r]és 
l'hi  après  dire,  conment  et  en  cjuel  manière  ele  con\erti  ele  roi  d'Aquilée  et  tôt  le 
pople  de  son  règne.  Messire  sains  Pierres,  qui  de  très  grant  amor  amoit  les  amis 
Nostre  Seignor,  et  qui  bien  commt  alcuns  des  amis  al  verrai  amant,  et  meesmement 
de'-'  la  Madelaine,  por  ce  que  il  savoit  bien  que  ele  très ardantment  l'amoit  et  "qu(' 
de  li  ne  se  departiroit  il  mie,  si  li  avroil  donée  une  proiere''*  esperituel  qui  eiist 
cure  de  li,  si  le  conmanda  a  saint  Maximien,  et  il  geta  de  lui  .Ixx.  '-'^  meneurs  deables, 
et  se  li  dist  :  «  En  celé  doce  garde  que  nos  dous  pères  Jhesu  Crist  conmanda  sa 
"  doce  mère ,  ce  fu  al  douch  ewangeliste ,  te  conmant  je ,  doche  sainte  ancele  Dieu ,  doce 
«  amerouse  Madelaine  «.  Après  ce  ils  se  divisèrent  et  par  mer  et  par  terres.  Que  que 
li  altre  alaissent,  il  n'est  mie  mestiers  que  je  le  die  ore  chi,  mais  je  dirai  di'  la 
Madelaine,  et  ainsi  com  Maximiens  "'  ariverent  a  Marseille  et  pristrent  terre,  et  con- 
mencierent  a  preechier  a  Marseille  et  tote  la  terre  d'Aquilée.  Li  Madelaine  avoit  a 
non  Madel[ain]e  por  .j.  castel  qiii  siens  estoit  en  la  terre  de  Jhemsaiem,  et  mees- 
mement avoit  ele  une  conté  qui  soe  estoit,  et  dedens  Jherusalem  avoit  ele  une  rue; 
et  tôt  ce  li  venoit  de  son  patremoine.  Et  ce  di  je  jior  chou  (jue  on  sace  la  nobilitè  et 
la  liauteche  de  lui,  car  ele  estoit  de  lignie  de  roi,  et  si  avoit  lot  ce  laissié  por  ce  qui' 
e!e  fust  povre  et  sanlans  a  Jhesu  Crist  son  douch  ami;  et  si  ni'  voloit  mie  ([ue  les 
richeses  le  destorbassent  a  penser  a  ses  amours .  .  . 

<■'  Voici  les  premières  lignes  de  la  leçon  du  l.e  mijiI  de  la  dernière  phrase  doit  être  non 

nis.  IV.  432  (fol.  125  c),  dont  le  ms.  i'r.  195,31  pas  »  .Ihesiicris  1. ,  mais,  comme  dans  le  ms.  dî- 

ne dilTère  que  par  de  légères  variantes  :  l'Arsenal  (  et  aussi  dans  le  ms.  fr.  1  953 1  j ,  «  sains 

Quant  li  disciple  Jliesucrist  eurent  rcchut  le  saint  ,.„   ^"' 

Es|)irt,  il  s'en  partirent  doi  et  (loi  pour  aler  preechier  ,    >uppr.  (/c. 

la   foi   que  Ior   boins   niaistres  Jhesucris  ior   avoit  '     -^"  ''•'"  ''*'  '' .  M"'  " 'T  '"  ludiii    sens,   il 

ensaignié   a  ses  sains  qui   plus  fermement  et  plus  '«tut   lire,   eoiiinii'  dans  les   deux   nulles  coiiies 

tenremcnt  l'amoient.  IssI  se  départirent  li  ami  al  (ci-dessus,  note  i  ),  se  pensa. 

vrai  amant.  Et  Jhesucris   meïsmement,   pour  chou  <*^    Corr.  un  père. 

qu'il  savoit  que  li  douche  Magdelaine  l'amoit  plus  r-    Septem  (/«'/»oh/«,  dans  Jacques  de  \  ara/./.e 

ardamment  que  1,   autre  d.scple     si  se  pensa  que  (p,,    g,,.^,,            ^^g)    ^.j^  ^-^^i    •    ,  .^^,^        • 

(le  11  ne  se  partiroil  il  mie  desci  adont  qu  d  11  aroit  »t    1                  •       I 

quis   père   espirituel    qui     cûst   cure    de    li.   Si  le  Z    r-  ^^  "^",-      , 

commanda   a  S.  Maximien  qui   estoit   .j.   des   .l.vx.  ^"■«'    ^'■'''^    ''**   "«"''    ^"'"'P*  '"OP'^s   =    i» 

niillciirs  disciples  nostre  si^neur  Jhesuciist Maçjrlelainr  et  sains  Mur"-' 


rinucns 


II.    LKC.KNDKS  lA   PKOSK.  3<.)l 

Lr  [)i('u\  roman  (l(;  liailaaiii  cl  J().sa])lial,  venu  (»rii;inair('ni(Mil  de 
rindc,  mis  en  gn-c  au  vii'^  sièclo,  abrège  en  lalin  auxii',  ou  peiil-èire  un 
peu  plus  lot,  a  édilié  de  nondoieuses  générations  de  croyants,  qui  ne 
soupçonnaient  guère  que  sous  le  nom  deJosaphat  ils  vénéraient  Boud- 
dha. Nous  en  avons  «'numéré  plus  liant  (p.  3^o]  trois  rédactions 
rimées,  nous  en  signalerons  deux  versions  en  prose,  qui  ont  pu 
s'introduire  en  {piel(pies-uns  de  nos  légendiers,  mais  qui  en  étaieni 
primitivement  indépendantes.  L'une  de  ces  versions,  nous  l'avons  dit , 
n'est  que  la  mise  en  prose  de  l'un  des  poèmes;  l'autre  a  été  faite  sur  le 
lalin.  t'I  nous  l'axons  déjà  l'encontrée  jointe  à  la  version  champenoise 
des  Vies  des  Pères''.  On  la  trouve  jointe  a  d'autres  ouvrages  en  fli\ers 
iiianu-scrits'-',  mais  les  légendiers  qui  l'ont  admise  .sont  peu  nom- 
breux. Nous  ne  pouvons  citer  c|ue  les  mss.  B.  N.lr.  172.^9  (loi.  'i^i). 
4i3  (fol.  3:^4)  Pt  '.<3ii7  (loi.  388).  Remarquons  encore  que  dans 
les  deux  derniers  de  ces  numuscrits  elle  est  coiisldérahlemenf  abrégée. 

La  nierAeilleuse  visite  du  chevalier  Owein  au  Purgatoire  de  .saint 
Patrice,  contée  en  lalin  par  Hugues,  moine  de  Saltrey  (comté  de 
lluntingdon)  (pii  \i\ail  au  xw  siècle'^^,  a  obtenu,  jus{ju'au  xvi"  siècle, 
un  succès  plus  grand  peut-être  que  le  non  moins  mei\eilleux  vo\age 
de  saint  Brendan.  L'o|niscule  de  Hugues  de  Saltrey  a  été,  à  diverses 
reprises,  mis  en  vers  Irançais'''.  On  l'a  traduit  deux  lois  au  moins  en 
prose.  De  ces  deux  traductions  l'une,  conservée  dans  le  manuscrit 
B.  N.  Ir.  i52  10,  fut  peu  ré])andue,  l'autre,  f[ui  nous  paraît  notable- 
nienl  plus  ancienne,  a  été  très  souvent  copiée.  Nous  la  l'enconlrerons 
dans  un  grand  nombre  des  légendiers  que  nous  passerons  en  revue  au 
cours  de  cette  notice''*'.  Mais  on  la  trouve  aussi  eu  dehors  des  légen- 
diers, par  exemple  dans  les  manuscrits  B.  N.  fr.  834  (fol.  i33),  907 

'•'    Ci-ilessus,    p.  3i:'..   Il    paraissail    naliiicl  iiiciil    j)ar  Colj,'an,  AA.    SS.   velcris  cl  iiuijdih 

d'amiexer  le  pipii\  roman  de  Barlaain  aii\  Vies  Scolia; seii  Hibenikp  (Lovaiiii,  i6/|IJ,  i  647),  11, 

dos  Pères.  Il  est  fait  mention,  dans  les  A'^ouwM/ucc  ayS  et  suiv.  Une  nouvelle  édition  de  ce  récit 

cumpUs    de    iArfjeiiterie ,    publiés    par    Douët  a  été    publiée   en    188g,   par   Ed.   Mali,  dans 

d'Arct] ,  d'un  «  roumans  de  la  Vie  des  Pères  et  les    RoÈiuiiiisrlie  Forscliiiiirjen,    V'I,     i/jo-iq-, 

«de  Barlaam  et  .losaphat  11,  à  la  date  de  iSaS  en  double  le\te:  d'après  Colgan  et  d'ajires  un 

(i).  64).  manuscrit  de  Baniberj;.  Voir  la   Bibliographia 

'"'   B.  N.  fr.  187,  q88  (fol.  ^54,  i"<omplel);  hagiogruphica    latinu     des    Bollandistes,     sous 

Musée  bril.  Old.  roy.  30  Bv  (fol.    157);  \'a-  Patricius. 
I Jean,  iîe^.  660;  1 728  ( fol.  48).  '■'"'  Nous  en  avons  indiqué  (ci-dessus,  p.  07 1  ) 

'    Le  récit  de  Hu<(ues  de  Saltrey,  ;j;enerale-  sept  versions  en  vers, 
menl  cite  sous  le  titre  de  De  Piirgalorio  saiicti  '"'   La  plupart  de  ces  copies  ont  ele  indifpiees 

l'ail icii,  a  été  plusieurs  fois  imprime,  noiam-  dans  la  Rnmunia ,  \\\\,  38'!. 
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(loi.  i34),  i544  (fol.  io4),  19531  (fol.  -.?),  Reins  291  (fol.  i85). 
Hlnlin  ,  elle  a  été  imprimée  trois  fois,  à  part,  clans  la  jDremière  moitié 
(lu  XM'  siècle''^  (Test,  à  notre  avis,  une  présomption  que  cette  tra- 
duction ne  faisait  point  partie,  originairement,  des  compilations  que 
nous  étudierons  ])lus  loin. 

Saint  Vasf  était  un  saint  très  vénéié  en  Artois.  Nous  possédons  de 
sa  légende  une  traduction  fort  littérale,  d'un  stvle  lourd  et  embarrassé; 
elle  nous  a  été  conservée  dans  un  manuscrit  d'Arras^" ,  qui  appartenait 
jadis  à  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint- Vast  et  y  fut  probablement 
exécuté.  Bien  que  ce  livre,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  reproduise 
un  ancien  légendier,  il  est  certain  que  la  vie  de  saint  \ast  ne  faisait 
pas  originairement  partie  de  ce  légendier.  Le  caractère  dialectal  y 
est  notablement  plus  prononcé  que  dans  les  autres  compositions  tran- 
scrites dans  le  même  recueil.  11  f;uit  donc  admettre  qu'elle  a  élé, 
sinon  traduite  par  le  co])iste  du  manuscrit  de  Saint-\ast,  qui  écri- 
vait vers  le  milieu  du  xiii''  siècle,  du  moins  insérée  par  lui  dans  le 
légendier  dont  il  faisait  un  nouvel  exemplaire'^*. 

Le  traité  de  l'Antéchrist,  par  Adson,  moine  de  Montierender, 
«a  été  si  fameux  dans  les  siècles  destitués  de  critique,  qu'on  en  a 
«voidti  faire  i-emonter  l'honneur  jusqu'à  saint  Augustin,  d'autres 
u  seulement  jusqu'à  Alcuin  ou  à  Raban  Maur,  entre  les  écrits  desquels 
«il  se  trouve  imiDi-imé^''' ».  Ainsi  se  sont  exprimés  nos  devanciers  à 
l'égard  de  cette  puérile  conqiosition ,  qui  n'a  pas  eu  moins  de  succès 
en  français  (luc  sous  sa  forme  originaire.  Nous  en  avons  indiqué  plus 
haut  (p.  339)  quatre  versions,  plus  ou  moins  libres,  en  \ers.  De  la 
traduction  en  prose,  qui  fut  faite  dans  la  première  moitié  du 
xiii'  siècle,  on  connaît  au  moins  une  douzaine  de  copies'^*  dont  quel- 
ques-unes (parexemple  B.  N.  fr.  1  o38 ,  fol.  i  ()2  ,  et  1 953  1 ,  fol.  1 6  v") 
ont  pris  ])lace  en  des  manuscrits  qui  ne  sont  pas  proprement  des 
légendieis,  hieii  (pi'ils  renferment  quel([ues  légendes. 


''   Voir  BmiU'l,    Manuel,  5'  cil.,  IV,  980;  a[)|)arlienl  oii\  cicrnieies  années  du  xiv'  siècle 

cf.    le    Ciilaloquc    dr   ta   Bihl.   du    baron  j.    de  (il   est  daté  de   l.igg),   il  serait  téméraire  de 

Rothschild,  11°  302  1.  classer   la   vie   de  saint  Vast  dont  il   contient 

'-''   Romania,  XVII,  385.  l'unique  copie,    parmi   nos  plus  anciennes  lé- 

'''   Notons  ici  qu'il  existe  une  autre  version  f,'endes  françaises, 
de  la  vie  de  saint   Vast,  également  conservée  '''   HIst.  litl.  de  la  /'V. .  VI,  /171). 

dans  un  mannscril   provenant   d'Arras  (Aohk/-  '-    La  plupart  ont  eli' indi(piees  dans  la  7{"- 

iiia,  XWIIi,  1(5).  Mais,  comme  ce  manuscrit  mania,  XVII,  .'W3. 
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Parmi  les  Icj^eiulcs  c[iii  ont  eu  une  existence  indépendante  avant 
d'être  admises  dans  (|uel([ues-uns  de  noslégendiers,  nous  pouvons  en- 
core ranger  une  traduction  de  l'Evangile  de  Nicodème  que  nous  trou- 
vons isolée  dans  les  manuscrits  B.  iN.  fr.  187,  409,  907,  etc.  Nous 
verrons  plus  loin  dans  rjuels  légendiers  elle  a  pris  place'"'.  On  peut 
mentionner  ici  une  autre  version  du  même  apocryphe,  conservée 
dans  un  manuscrit  français  du  xiv'  siècle  (B.  N.  fr.  i8.5o),  qui  est 
restée  isolée,  n'ayant  été  admise  en  aucun  recueil  de  légendes. 

Nous  rencontrerons  encore,  surtout  dans  les  recueils  manuscrits 
d'une  époque  tardive,  d'autres  légendes  qui  paraissent  avoir  été 
flabord  publiées  isolément,  avant  de  prendre  place  en  certains  lé- 
gendiers.  Nous  les  signalerons  au  passage;  mais,  étant  imparfaitement 
renseignés  sur  l'époque  où  elles  ont  été  mises  en  français,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  en  parler  présentement. 


VEliSlO.NS  DE  LEGENDES  GROUPEES. 


Nous  allons  niainlcnanl  commencer  l'étude  des  légendiers  propre- 
ment dits.  El  d'abord  nous  traiterons  d'un  très  petit  recueil  qui  nous 
a  été  conservé  par  quatre  manuscrits:  Arsenal  35i6;B.  N.  fr.  19526; 
Musée  britannique,  Harl.  2  353;  Egerton  2710.  Les  légendes  y  sont 
transcrites  dans  l'ordre  qu'indique  le  tableau  suivant  : 


AnsENAL  35 1() 
(fol.  67  et  suiv.) 

S"  Mario-Madeleine , 
S.  Jean  l'evangéliste , 
S.  Jacques  le  Majeur, 
S.  Jean  Baptiste , 
S.  Pierre, 
S.  Paul. 


B.    N.    Fil.    11)525 
(loi.  .'il  et  suiv.) 

S.  Jean  l'evangéliste, 
S.  Jean  Baptiste, 
S.  Barthelemi, 
S.  Pierre, 
S.  Paul. 


Ml'séë  br.,  Harl.  2353    Musée  br.,  Eg.  2710' 


(foi.  4i  et  suiv.) 

S.  Jean  l'evangéliste, 
S.  Jean  Baptiste, 
S.  Barthelemi, 
S.  Pierre. 


(foi.  92  et  suiv. 

S.  Jean  l'evangéliste, 

.S.  Pierre , 

S.  Barthelemi. 


Si  l'on  fait  abstraction  des  légendes  de  Marie-Madeleine  et  de  saint 
.lacques  le  Majeur  (manuscrit  de  l'Arsenal),  dont  il  a  été  question 
plus  haut ,  il  nous  reste  un  recueil  formé  des  légendes  de  saint  Jean 
Baptiste  et  de  quatre  apôtres  :  Jean  l'evangéliste,  Barthelemi,  Pierre, 


'''  Le  début  est  publié,  d'après  le  ms.  de 
I..yon  772,  dans  le  Bulletin  de. la  Société  des 
anciens  li.rtes ,  i885,  p.  /j8,  et,  d'après  le  ms. 
B.  .N.  fr.  6447,    dans    les    Xutices   H   e.i  traits 


HIST.   LITTER.  XWIII. 


des    manuscrits,    XXXV,    p'    partie,    p.    ^75. 
'■    Ce  manuscrit  a  été  décrit  en  détail  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  des  anciens  textes,  1889, 
p.  92. 
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Paul^''.  La  traduction  de  ces  légendes  est  sûrement  antérieure  à  1267 
ou  ii68,  date  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  et  on  doit  admettre  que 
ce  petit  légendier  a  passé  de  bonne  heure  en  Angleterre ,  car  le  manu- 
scrit fr.  19625  et  les  deux  manuscrits  du  Musée  britannique  sont 
d'origine  anglaise.  Peut-être  le  recueil  devait-il  être  complété  par  une 
version  en  prose  de  l'EAangile  de  Nicodème,  suivi  d'un  autre  apo- 
cryphe sur  la  Véronique  qui  manque  dans  Arsenal,  mais  se  trouve 
dans  les  trois  livres  anglais*"-'.  Ces  divers  textes  n'ont  été  rencontrés 
jusqu'à  présent  en  aucun  autre  manuscrit  que  ceux  indiqués  ci-dessus. 
Sans  doute  l'Evangile  de  Nicodème  et  les  mêmes  vies  de  saints  ont  leur 
place  dans  plusieurs  légendiers  français,  mais  ils  y  sont  représentés  par 
des  rédactions  tout  à  fait  dilTérentes  de  celles  que  nous  offrent  les 
quatre  manuscrits  précités.  Nous  donnerons,  à  titre  de  spécimen,  le 
commencement  de  la  passion  de  saint  Paul  et  celui  de  la  vie  de  saint 
Barthélemi.  Voici  d'abord  le  début  de  la  première  de  ces  deux 
légendes,  d'après  le  ms.  de  l'Arsenal  (fol.  66  r"  b),  corrigé  çà  et  là  à 
l'aide  du  ms.  1962 5  (fol.  42)  : 

Après  la  passion  le  benoûré  saint  Pierre,  par  droit  devons  conmenchier  la  passion 
saint  Fol,  car  ils  furent  compaignon  de  la  prédication  en  Rome,  et  ensement  de 
passion.  Quant  saint  Fol  ot  converti  molt  del  Romain  pople  a  la  foi  nostre  segnor 
Jhesucrist,  .).  jor  que  il  preechoit  en  une  haute  maison  que  on  apeloit  Ganacle '^\ 
.].  jovenceals  que  on  apeloit  par  nom  Fatrocle,  qui  servoit  Noiron  l'empereor  de  sa 
cope,  et  qui  ert  de  biais  gens  nés,  car  il  ert  parent  l'empereor,  il  [lis.  si)  vint  la  ou 
sains  Fols  preechoit,  por  oïr  la  parole  al  saint  apostle,  car  il  ert  ja  espris  de  l'amor 
nostre  segnor  Jhesucrist,  por  ce  qu'il  oï  dire  as  altres  qui  avoient  oï  la  parole  del 
beneiiré  apostle;  et,  quant  il  ne  pot  entrer  en  la  maison  por  la  pres[sje  de  la  gent 
qui  i  estoient,  si  li  pesa  molt,  car  il  desiroit  molt  a  oïr  les  enseignemens  de  vie  par- 
durable;  si  s'aerst  a  .j.  piler  de  la  fenestre;  si  s'asist  iluec  por  oïr  celui  cui  il  molt 
desiroit  a  oïr.  Et  li  aposlles,  conme  cil  cpii  molt  amoit  a  parler  de  son  segnor, 
demora  molt  longement  en  la  parole,  et  al  jovencel,  qui  molt  ententifment  amoit 
la  parole  a  oïr,  prist  someil,  si  s'endormi;  si  li  deslachierent  les  mains  de  la  fenestre, 
et  li  jovenceals  cliaï  jus,  si  que  il  morut. .  .  . 

L'original  est  la  I^assio  sancti  Pauli  aposloVi,  plusieurs  fois  publiée'**; 
mais  la   version  ne  commence  qu'au  second  paragraplie.    Plus  loin 

1''   L'omission  de    saint  Barthélemi  dans  le  '    On  en  a  cité  quelques  lignes  dans  le  BuWc- 

ms.  de  l'Arsenal,  de  saint  Paul  dans  le  ms.  Hai-  dii  de  la  Soc.  des  anc.  textes,  1881),  p.  89. 
leien,de  saint  .leanBaptiste  et  de  saint  Paul  ''  «  In  cenaculo  editioii.  » 

dans   le   nis.    E<,'ertoii,    peut    être   considérée  '*'   Eu  dernier  lieu  par  l.ipsius,   -Iffa  »/jos/o- 

comme  accidentelle.  lorum  apocrypha ,  I,  23. 
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nous  rciKoiilreroiis  une  autre  version  où  le  premier  paragraphe  est 
traduit. 

Voici  uiaintenanl  le  début  de  lu  vie  de  saint  Barthélemi  d'aj)res  le 
ms.  igô'iô  (fol.  38  d],  cette  vie  ne  .se  trouvant  pas  dans  le  manuscrit 
de  l'Arsenal  : 

Ceo  cunlent  ceus  qui  sevent  deviser  les  parties  dei  niunde  que  treis  Indes  sont  : 
la  première  si  est  celé  qui  s'estent  vers  Elliiope,  la  secunde  qui  s'estent  vers  Mede,  la 
tierce  qui  est  lin  de  totes  les  terres,  car  de  l'une  part  atoohe  le  règne  de  teniebres 
ou  unques  jor  nen  est,  et  de  l'altre  part  fine  a  la  jurant  mer  de  Occeane,  outre  la- 
quele  nient  de  terre  nen  a.  \in  ceste  deeraine  Inde  vint  saint  Beitremeu  l'apostie; 
si  entra  en  un  temple  ou  aveit  un  ydle  de  Astaroth  le  diable,  et,  si  conme  pèlerin 
estrange,  mest  iloc.  En  cel  ydle  ert  Astaroth  le  deable,  que  la  gent  diseient  qu'il 
sanout  les  langors  et  que  il  leseit  les  cius  veer,  mais  il  nel  faisoil  de  nuls  fors  de  cels 
qu'il  aveit  avuglez.  La  gent  de  cel  pais  ert  senz  conoisance  de  veir  Deu,  et  por  ceo 
les  deceveient  les  fais  deables  qui  Deu  se  faiseient  apeler,  et  sis  escharniseient,  por 
ceo  k'il  n'aveient  verai  Deu ,  et  il  quidouent  que  lor  respuns  fusent  par  la  vertu 
de  Deu,  et  H  fol  malade  créaient  k'il  les  gariss[ei]ent  de  lors  enfermetez. .  .  . 

C'est  la  traduction  du  livre  VIII  des  ApostoUcœ  llistoriœ  du  Pseudo- 
Abdias*''.  Une  version  toute  dilïérente  sera  mentionnée  plus  loin. 

Nous  abordons  présentement  l'étude  de  recueils  plus  importants, 
qui  varient  beaucoup  pour  l'étendue  et  la  composition,  mais  où  on 
retrouve  un  fond  commun  et  où  l'on  peut  reconnaître  au  moins  la 
trace  d'un  arranj^ement  plus  ou  moins  méthodique.  On  verra  qu'un 
premier  recueil,  limité  aux  saints  de  l'époque  apostohque,  s'est  accru 
peu  à  peu  par  des  additions  successives  et  indépendantes,  de  telle 
sorte  que,  vingt  ou  vingt-cinq  ans  avant  la  fin  du  xiii"  siècle,  il  s'était 
formé  plusieurs  légendiers  distincts  par  une  partie  de  leurs  éléments, 
mais  fondés  sur  une  base  commune.  Les  manuscrits  qui  nous  ont 
conservé  ces  légendiers  sont  fort  nombreux.  Nos  bibliothèques  de 
Paris  en  renlerment  une  vingtaine  et  les  bibliothèques  des  départe- 
ments et  de  l'étranger  plus  encore.  L'étude  de  ces  manuscrits  est,  en 
raison  même  de  leur  dispersion,  très  difficile.  Il  s'en  faut  cpie  tous 
aient  été  l'objet  de  notices  sidïisamment  détaillées.  Les  descriptions 
qu'on  peut  lire  dans  les  catalogues  imprimés  sont,  le  plus  souvent,  de 

'"'  Faliririus,  Codex  apociYjihiis  .'Voti  Trstamciili ,  p.  669;  Lipsiiis  et  Bonnet,  Acia  apustoloium 
apoajpltu.  II,   1"  partie,  128. 
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peu  d'utilité,  lors  même,  ce  qui  n'est  ]ias  toujours  le  cas,  qu'elles 
(lonnenl  la  liste  des  légendes,  car  le  nom  du  saint  ne  sulïit  pas: 
pour  beaucoup  de  récits  hagiographiques,  nous  avons  deux  ou  trois 
traductions,  parfois  même  davantage,  qui  ne  peuvent  se  distinguer 
que  par  la  citation  des  ])remières  lignes.  Il  est,  par  suite,  possible 
que  plusieurs  manuscrits,  importants  jDeut-être,  aient  échappé  à  nos 
recherches.  De  plus,  beaucoup  de  nos  anciennes  collections  de  lé- 
gendes françaises  ont  été  compilées  d'après  deux  ou  trois  légen- 
diers  antérieurs,  et,  comme  nous  ne  sommes  pas  sûrs  de  posséder 
tous  les  légendiers  primitifs,  comme,  d'autre  part,  plusieurs  états 
intermédiaires  nous  manquent,  il  est  difficile  d'établir  un  classement 
rigoureux  de  toutes  ces  collections  de  légendes  françaises.  Nous  es- 
sayerons cependant  de  répartir  nos  légendiers,  selon  leurs  affniités, 
entre  un  certain  nombre  de  groujDes  que  nous  rangerons  dans  un 
ordre  à  peu  près  chronologique.  Ce  classement  provisoire  jiourra 
être  ultérieurement  perfectionné  et  complété  par  des  études  de 
détail  qui  ne  sauraient  prendre  place  ici. 

Groupe  A.  —  Le  légendier  que  nous  considérons  comme  le  plus 
ancien  de  tous  ceux  qui  nous  sont  parvenus  et  que,  pour  cette  rai- 
son, nous  appellerons  légendier  A,  est  un  recueil  de  quatorze  lé- 
gendes qui  nous  a  été  conservé  en  quatre  manuscrits,  à  savoir: 
Saint-Pétersbourg,  Bibl.  imp.,  fr.  35;  Lyon,  Bibl.  munie,  770; 
Tours,  1008;  Modène,  Bibl.  d'Esté,  fonds  étranger  116.  (-es  quatre 
manuscrits  ayant  été  l'objet  (h*  notices  particulières ''\  il  ne  sera 
pas  nécessaire  d'énumérer  tous  les  morceaux  qu'ils  contiennent; 
on  se  bornera  à  déterminer  la  composition  du  légendier  qui,  avec 
de  légères  variantes  dans  l'ordi-e  des  légendes,  est  commun  aux  cinq 
manuscrits. 

'''   Le  ms.   ■y^o  de   Lyon,   flans  le  Bulletin  n'avons  pas  à  nous  orciiper  ici.  Quant  au  nis.  de 

de  ht  Société  des  ancii'iis  textes  français ,  annve  .Saint-Pétersbourg,  il  contient  plusieurs  légeri- 

1 888;  le  ms.  de  Tours  1008,  i7«(/.,  année  1897  ;  diers  distincts  mis  bout  à  bout ,  entre  lesquels 

le  ms.  de  Modène,  ibid. ,  année  1902;  le  nis.  le  premier  seul  nous  intéresse  présentement, 

de  Saint-Pétersbourg,  dans  les  Notices  et  ex-  et  de  plus,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  (p.  3 1 3), 

traits,  t.  XXXVI.  A  la  suite  du   légendier  que  la  version  de  la  Vie  des  Pères  que  nous  dési- 

nous  allons   étudier,    les  mss.  de  Tours  et   de  gnons   par   le    titre   de    version   champenoise. 

Modène,   ([ui    sont  apparentés  de    très  près.  Ce  manuscrit  a  été  exécuté  en  France;  les  trois 

renferment  cinquante  légendes  traduites  de  la  autres   ont  été  écrits  dans  l'ilalie   se|^tentrio- 

Légende  dorée  (Jacques  de  Varazze) ,  dont  nous  nale. 
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Voici,  (Inni-cs  le  niamiscril  dr  Saiiil-PcIfrshoiiriL;,  l;i  s(''rir  firs 
pièces  (ini'  rciirciMiic  le  l('t;('ii(lii'r  (jiii'  nous  cssavons  (le  feconstilui'r  : 

1.  (Fol.  3)  />(,</»(/(■  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  contre  Simon  le  marjicien 
(Passio  sanclorum  apostolornin  Pciri  et  Paali,  du  Psoudo-Marccllus"').  —  Quant 
saint  l*ous  f'u  venus  a  Rome,  li  .luïf  vindrent  a   lui.  .  . 

2.  [Vol.  ■]  c)  Passion  de  saint  Pierre'^'-''.  — D'ontcndrc  la  ;:I(ini'usc  passion  saint 
Pierre  l'apostre .  .  . 

3.  (Fol.  11  b)  Passion  de  saint  Paul''-.  —  Di-  la  passion  s:iini  PdI  saichcnt  tuit 
créant  en  Nostre  Seigneur.  .  . 

k.  [Passion  de  suint  Jean  l'cvançjéliste.  —  Bien  est  seùc  rliosc  c(ue  la  seconde  per- 
sécution que,  puis  Noiron,  f'u  faite  sur  oi-estienz    fist  Doinitiens  li  empereres'''.  .  .] 

5.  (Fol.  lé)  l\ission  de  saint  Matkieu'^^l  —  Voirs  est  i^v  Dif\  a  cure  des 
homes,  mes  plus  a  il  cure  des  anies  que  des  cors.  .  .  ''''. 

6.  (Fol.  20  c)  Passion  de  saint  Simon  et  de  saint  Jmle^'K  —  Bien  avez  oï  et  en- 
tendu cornent,  après  le  haut  jor  de  l'ascension  nostre  seigneur  Jesu  Crist  et  après 
l'avènement  dou  Saint  Esperil.  .  . 

7.  (P'ol.  -io  b)  Vie  de  saint  Philippe^'.  —  Douce  chose  et  honne  est  a  oïr  pailer 
des  oevres  Nostre  Seignor  et  des  vies  et  des  saintes  passions  des  sainz  apostres.  .  . 

8.  (Fol.  26)  Vie  de  saint  Jacques  le  Mineur^^l  —  Au  tens  que  li  saint  apostre 
preechoient  la  seinte  évangile  par  le  monde  et  annonçoient  la  seinte  loi  Nostre  Sei- 
gnor  par  toutes  terres,  sainz  Jaques,  qui  estoit  a]3elez  Justes  par  son  non,  estoit  de- 
mourez  en  la  terre  de  Jérusalem.  .  . 

9.  (Fol.  27)  Vie  de  saint  Jaccjues  te  Majeur  [incr  la  Iranslalion  el  les  niiiaclesC")). 
—  Après  le  jor  de  la  .seinte  Pentecoste,  que  li  sainz  Esperiz  fu  descendus  sor  les 
apostres  et  que  Nostre  Sires  lor  ot  enseignies  toutes  les  meunières  des   langaiges.  .  . 

10.  (Fol.  38  b)  Passion  de  saint  Barthélemi  "".  —  Quant  Nostre  Sires  fu 
montez  es  ciaus.  si  coni  vos  avez  oï  et  entendu,  et  li  apostre  se  departin>nt  par  le 
monde.  .  . 

'"'  Fabricius,  Cof/ej  apocryphus  Novi  Testa-  '^'  Apostolicœ    historiœ ,   1.    VII    (Fabricius, 

menfi,  m.  632;  Lipsius  et  Bonnet,  Acta  apo-  Codex  apocr.  A.   Test.,   II,    GSy;    AA.    SS., 

stolonini  upocijphu ,  1,  i  i  ç).  sept.,  Vl,  22i).| 

'*'  Première  partie  du  De  pussiuiic  Pétri  et  <*'   Il  est   bien  certain  que  cette   vie    et    la 

Pauli  apostolorum,    attribue  à  saint  Un,  dans  suivante  ont  été  traduites   par  le  même  écri- 

Lipsius  et  Bonnet,  I,  i.  vain,  car  la  seconde   est    annoncée    dans    les 

'^'   Deuxième  partie  de  I'ouvra<,'e  indique  à  dernières  lignes  de  la  première.  Voir  :\o/i(Y'.« 

la  note  piecédente.  et  extraits,  XXXV,  ijS. 

'''  II  manque  ici  quatre  feuillets  dans  le  ms.  ''*  Apost.   tiist. ,  l.   VI,  ch.  vu  et  suiv.  (Fa- 

drf^aint-Pétersbouru;.  Nous  restituons  le  com-  bricius,  II,  6o8). 

mencement  d'après  le  ms.  de  Lyon.  L'original  '*'   Ibid.,  I.  X,  ch.  ii  (Fabricius,  II,  788 ;. 

est  \alPassin  sancti  Joliimuis  evanrjelistic ,  attri-  '''  AA.  SS. ,  mai,  I,  3o. 

buée  à  Melbtus  ou  Meliton  (  Mombritius ,  Sanc-  ''"'  A  A.  SS. ,  juillet ,  VI ,  h  1 . 

fH«n«m,  11;  Fabricius,  111,  606;  Migne,  Patr.  '"'   Apostolicœ   liistoriœ ,    1.    Vlil    (Fabricius, 

grœcii,    V,     la^;     liiliUotheca    Casinensis ,    II,  II,  669:    cf.  Bull,  de  la  Soc.  des  aiic.   textes, 

Florilegiuin ,  p.  67).  i885,  p.  55). 
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11.  (Fol.  4i  c)  Passion  de  saini  Longin'^^K  —  Moût  devroit  volentiers  chascuns 
qui  crestïens  est  oïr  et  ontendre  de  vrai  cuer  et  par  vraie  pensée  retenir  les  passions 
et  les  vies  des  sainz  apostres .  .  . 

12.  (Fol.  /|3)  Passion  de  saint  Marc^-\  —  Au  lens  cpie  li  saint  apostre  estoient 
espandu  et  départi  par  le  monde  por  anoncier  et  preechier  aus  estranges  gens .  .  . 

13.  [Passion  de  saint  Thomas  l'apôtre^^K  —  Bien  est  drois  et  raisonz  que  tuit  cil 
qm  crestJan  sont  et  qui  Dieu  aiment  et  croient  oient  voluntierz  de  Nostre  Seignor 
et  de  ses  apostres .  .  .  ] 

14.  (Fol.  A8  d)  Passion  de  saint  André  ^''\  —  Après  le  saint  giorieus  jor  de  la 
sainte  ascension  Nostre  Seignor,  et  après  le  saint  jor  de  la  Pentecoste ,  que  li  apostre, 
qui  embeù  estoient  de  la  grâce  dou  Saint  Es])erit ... 

Les  légendes  qui  .suivent  dans  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg 
(saint  Martial  de  Limoges,  saint  Nicolas,  saint  Paul  l'ermite,  saint 
Antoine'*',  saint  Mamniès,  saint  Cîhrislophe,  saint  Quentin,  saint  Cu- 
cufat,  etc.)  sont  indépendantes  de  notre  légendier. 

Les  trois  autres  manuscrits  ont  les  mêmes  légendes,  mais  non 
pas  tout  à  fait  dans  le  même  ordre.  Pour  les  six  premières,  il  n'y  a 
aucune  dijQérence.  Les  huit  dernières  sont  ainsi  rangées  dans  les  au- 
tres copies  : 

Lyon  770  et  Tours  1008  :  (7)  Thomas,  (8)  Philippe,  (9)  Jacques 
le  Mineur,  (10]  Jacques  le  Majeur,  (11)  Barthélemi,  (12)  Marc, 
(i3)  André,  (i/i)  Longin. 

Le  manuscrit  de  Modène  est  exactement  de  la  même  famille  que 
ceux  de  Lyon  et  de  Tours ''^'.  H  range  les  légendes  dans  le  même  ordre, 
saul  que,  par  suite  de  quelque  erreur,  il  rejette  la  vie  de  Longin  beau- 
coup plus  loin,  parmi  les  légendes  traduites  de  Jacques  de  Varazze 
(art.  29).  Par  contre,  il  intercale,  tout  à  fait  hors  de  propos,  entre 
la  vie  de  Simon  et  Jude  et  celle  de  Thomas,  une  vie  de  saint  Chryzant 
et  de  sainte  Daire  traduite  de  la  Légende  dorée. 

Nous  devons  metitionner  ici  un  manuscrit  de  notre  Bibliothèque 


'"'  AA.  SS. ,  mars,  11,  384.  âûy;  Ijipsius  et  Bonnet,  Actu  apostolomm  apo- 

'''  AA.  SS..  avril,  III,  U-].  crypha,  II,  i). 

'"'  Mombritius,   Sanctiiaviiim,   II.   —   Nous  '*'  Les   vies  de  saint  Paul  et  de  saint  An- 

reslituons,   d'après    le    manuscrit    de    Lyon,  loine  sont  traduites  par  Wauchier  de  Denain; 

le    début,   qui    manque    dans    Saint-Péters-  voir  ci-dessus,  p.  260. 

bouif;  par  suite  de  la  perte  d'un   leuillet.  Le  '"'  On  a  relevé  des  fautes  communes  à  ces 

début    du   texte   latin   est    imprimé   dans    le  trois  manuscrits,  ou  .i  deux  d'entre  eux  (Tours 

Bulletin    de    la    Soc.  des   une.    te:rt  es  français ,  et  Modene),  pour  les  parties  qui  n'existent  que 

1888 ,  p.  82.  dans  ces  deux  derniers.  ^  oir  Bull,  de  la  Soc.  des 

'*'  AposloUcœ  liislor'ue ,  \.  III  (Fabricius,  II,  oHcfcate,  190?.  .notes des pages82,86, 87,91. 
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nationale,  Ir.  ()86,  (iiii,  en  ses  flerniers  feuillets  (fï".  4^9  Pt  suiv.)*'', 
renlerme  un  petit  légendier  composé  des  mêmes  légendes  (juc  le 
légendier  A ,  à  savoir  :  i ,  la  dispute  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
contre  Simon  le  magicien;  2 ,  la  passion  de  saint  Pierre;  3,  la  passion 
de  saint  Paul;  /i ,  la  passion  de  saint  Jean  l'évangéliste;  5,  saint  Ma- 
thieu; (),  saint  Simon  et  saint  Jude;  7,  saint  Jacrpies  le  Mineur; 
8,  saint  Jacques  le  Majeur;  9,  saint  Barthélemi;  10,  saint  Longin; 
11,  saint  Philippe;  12,  saint  Marc;  i3,  saint  Thomas  l'apôtre; 
i4i  saint  André.  Toutefois  la  ressemblance  n'est  complète  que  pour 
les  six  premiers  articles.  Les  huit  derniers  présentent,  par  rapport 
au  légendier  i4,  des  dilférences  notables  et  se  rattachent  à  d'autres 
recueils  dont  nous  traiterons  plus  loin. 

Nous  avons  dit  que,  dans  le  recueil  de  Saint-Pétersbourg,  toute 
une  série  de  légendes  variées  a  pris  place  à  la  suite  des  quatorze 
morceaux  qui  constituent  notre  légendier  primitif.  Il  y  a  aussi,  dans 
les  recueils  de  Lyon,  de  Tours  et  de  Modène,  quelques  additions  que 
nous  allons  indiquer  : 

(Lyon,  art.   i5;  Tours,  art.   19   et  33'^';   Modène,  art.  3o*^'.)  Saint    Denis^^l 

—  Après  la  sainte  passion  nostre  seingnor  Jhesu  Crist  et  sa  glorieuse  résurrection , 
que  li  apostres  furent  départi  per  le  monde  por  anoncier  et  preeschier  la  sainte  loi 
Nostre  Seignor.  .  . 

(Lyon ,  art.  1  6  ;  Tours ,  art.  '2 o  ;  Modène ,  art.  3 1 . )  Saint  Corne  et  saint  Damien^^K 

—  Cil  qui  crestïen  sont  et  Nostre  Sire  aiment  et  croient  veulent  volontiers  oïr  et 
entendre  les  paroles  et  les  euvres  qrii  de  lui  sont  et  ^'ienent.  .  . 

(Lyon,  art.  17;  Tours,  art.  21''''.)  Les  sept  Dorniants''K  —  El  tens  cpie  Decius 
César  maintenoit  l'empire  de  Rome,  estoient  en  la  cité  de  Feise  .vij.  homes,  jeunes 
bacheHers  et  de  belle  forme,  dont  li  uns  estoit  apelez  Maximiaiius  et  li  autres 
Malcus  et  li  tiers  Martinianus .  .  . 


'"'  Le  ms.   686  contient,  en   ses  447  P''^'  traduction  est  difl'érenlc  de  celle  dont  il  a  été 

miers    feuillets,    l'Histoire    ancienne    jusqu'o  rpiestion  ci  dessus,  j).  385. 
César  que  nous   avons   cm   pouvoir  attribuer  '''   AA.  SS. ,  sept. ,  Vil,  i"]^. 

n    Wauchier  de   Denaiii   (ci-dessus,   p.    289),  <"'   Cette  légende  ne  se  trouve  |)lus  dans  le 

et  une  traduction  partielle  de  l'ouvra^je  toscan  ms.  de  Modène,  parce  que,  à  l'endroit  où  elle 

qui  a  été  publié  sous  le  titre  de  Conti  di  anticin  devait  prendre  place,  à  la  suite  de  la  léf,'ende 

fai'a/i'eri  ( Florence ,  i85i).  de   Côme   et  Damien,   plusieurs   feuillets  ont 

'*'   La  légende  de  saint  Denis  est  copiée  deux  été  enlevés.  En  dehors  des  manuscrits  de  Lyon 

fois  dans  ce  manuscrit.  et  de  Tours,  cette  rédaction  n'a  été  rencontrée 

'''  A  la  suite  de  la  vie  de  Ijongin ,  parmi  les  jusqu'ici  que  dans  un  manuscrit  du  xv*  siècle , 

vies  traduites  de  Jaccpies  de  Varaz/.e.  écrità  Ath  (Hainau);  voir flomania , XXX ,  298. 

'*'  Léffende    traduite    de   Hilduin,  mais  la  '''   Mombritius ,  IL 
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Il  n  V  a  rien  de  plus  dans  le  manuscrit  de  Lyon.  Les  recueils  de  Tours 
et  de  Modène  contiennent  encore  cinquante  légendes  traduites  de 
Jacques  de  Varazze ,  dont  nous  n'a\ons  pas  à  nous  occuper. 
Notons  que  les  vies  de  saint  Denis  et  des  saints  Côme  et  Damien 
existent  aussi  dans  le  recueil  de  Sain t-Pétershouro-  :  elles  se  font  suite 
comme  ici  et  en  bien  d'autres  légendiers*'^  mais  elles  sont  placées 
(il".  162  et  suiv.)  en  une  tout  autre  partie  du  manuscrit. 

On  voit,  en  résumé,  que  le  légendier  k  ne  contient,  en  son  état 
original,  que  les  quatorze  légendes  énumérées  plus  haut.  Il  est  con- 
sacré aux  saints  apostoliques,  auxquels  est  joint,  assez  naturellement, 
Tapoci-yphe  Longin,  identifié  avec  le  soldat  romain  qui,  d'après  le 
quatrième  évangile  (xix,  i/i),  aurait  percé  d'un  coup  de  lance  le  flanc 
de  Jésus  déjà  mort. 

Groupe  B.  —  Le  légendier  que  nous  rangeons,  dans  l'ordre  chrono- 
logique, après  celui  dont  nous  venons  de  parler,  est  un  recueil  de 
quarante-deux  légendes  dont  nous  possédons  deux  exemplaires  dans 
les  manuscrits  B.  N.  nouv.  acq.  fr.  10128  et  Bibl.  roy.  de  Belgique 
10326^-.  Tous  deux  sont  du  xiii"  siècle;  le  manuscrit  de  Bruxelles 
peut  dater  des  environs  de  1  260;  celui  de  Paris  semble  un  peu  moins 
ancien.  Ils  offrent  d'ailleurs  le  même  texte''^'.  Nous  les  désignons  par 
la  lettre  B.  Nous  commencerons  par  dresser  la  liste  des  morceaux 
qu'ils  renferment,  puis  nous  présenterons  quelques  observations  sur 
la  façon  dont  le  légendier  a  été  composé.  Nous  suivons  le  manuscrit 
de  Paris,  comblant  une  lacune  à  l'aide  de  celui  de  Bruxelles. 

1.  (Fol.  2)  Dispute  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  contre  Simon  le  ma(iicien''^'.  — 
Quant  seint  Pox  fu  venuz  a  Rome ,  tuit  ii  Juif  \ indrent  a  lui  et  ii  disUent  :  »  Desfent 
nostre  loi  en  lacpaeie  lu  es  nez.  .  .  »  (^    1  ). 

2.  (Fol.  10)  Passion  de  saint  Pierre.  —  D'entendre  la  glorieuse  passion  seint 
Pierre  l'apostre  et  son  martyre.  .  .  (^4  2). 

3.  (Fol.  16  d)    Passion  de  saint  Paul.  —  De  la  passion  seint  Poi  sachent  tuit 

'''   Par  exemple  dans  le  f^roupe  B   ci-après  dans  les  autres  inventaires  de  la  inéine  rollec- 

étudié.  tion. 

'''  Ce  manuscrit  vient  de   la   liibliothèque  '    La    ressemblance     se    manil'esle  jusque 

des  ducs  de  Bourijogne.  Il  est  mentionne  dans  dans   la  condition   matérielle,   l'un    et  l'autre 

l'inventaire  de   Bruges    (i4'J7)   et   dans  celui  étant  règles  à  36  lignes  par  colonne, 
de  Bruxelles  (1/187),  n"'    1 2o3  et  1967  de  la  '*'  Nous  citons  le  légendier   A   d'après  le 

Bibliotlieque    prolypogvaphiqut;    de    Barrois    et  ms.  de  Saint-Pétersbourg  (ci-dessus,  p.  397). 
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crc.inl  en  Nostre    Sein<;iK'ur  (|uc,    ([iiaiil    stinl    Luc    li    cvaiigclistics     lu    xruiiz  a 
Rome...  (A  3). 

4.  (Fol.  l'i  c)  Martyre  de  saint  Jean  l'évangéliste.  —  En  cel  tens  cjuc  Dotni- 
ciens  estoit  empcreres  de  Rome,  seint  Jehan  li  esvangelislres ,  li  frères  sein!  Jacques 
lapostre.  .  .  '". 

5.  (Fol.  23)  Vie  de  saint  Jean  l'évançjélisle.  —  Bien  est  conneùe  cliose  (|ue  la 
segonde  persecucion  ciui  puis  \oiron  lu  fête  seur  les  crestïens  fist  Domitiens  li  eui- 
])ereres.  .  .  [A  à)- 

G.  (Fol.  29)  Vie  de  saint  Jaajues  le  Majeur,  suivie  de  la  liauslalion  et  des 
miracles.  —  Ce  sachent  tuit  créant  en  JNostre  Seigneur  que,  après  le  jor  de  la 
seinte  Pentecoute,  que  li  seinz  Esperiz  lu  descenduz  sus  les  apostres.  .  ,  [A  9). 

7.  (Fol.  5o  b)  Vie  de  saint  Mathieu.  —  Voirs  est  que  Diex  a  cure  des 
cors  des  homes,  mes  plus  a  il  suing  des  âmes  cpie  des  cors.  .  .  (A  !)). 

8.  (Fol.  58  c]  Vie  des  saints  Simon  et  Jade.  —  Puis  le  haut  jor  de  facenssion 
Nostre  Seingneur,  et  après  la  \enue  del  Seint  Esperit,  se  départirent  li  apostre  par 
les  diversses  parties  del  monde.  .  .  [A  6;  variante  au  début). 

9.  ( Fol .  6 7)  Vie  de  saint  Philippe.  —  Sicom  la  divine  page  tesmongne ,  .xx.  anz  après 
facenssion  Xostre  Seigneur,  ce  est  tjue  il  monta  es  cieux. . .  [A  j;  variante  au  début). 

10.  (Fol.  68  b)  Vie  de  saint  Jacques  le  Mineur.  —  Ne  vos  doit  mie  ennuier  se 
ge  vos  conte  ici  après  la  ^^e  et  la  passion  de  monseigneur  saint  Jasque  le  petit,  qui 
lu  Justes  apelez  en  seurnon.  .  .  (^8;  variante  au  début). 

1 1.  (Fol.  69  d)  Vie  de  saint  Barthélemi.  —  Or  vos  dii-ons  de  monseingneur  seint 
Rerlhelemi  f apostre,  qi,  après  le  haut  jor  de  facenssion  Nostre  Seingneur.  .  . 
[A    1  G  ;  variante  au  début). 

12.  (Fol.  yS)  Vie  de  saint  Marc.  —  Resons  est  et  droituri'  que  fen  truisse  en 
fescripture  conment  misires  seint  Alarch  li  evangelistres  ala  en  Esgypte.  .  .  [A  12; 
\ersion  difl'érente). 

13.  (Fol.  77  b)  Vie  de  saint  Lon^iin.  —  Moût  (lexroit  solenlicrs  chasquns  qui 
crestïens  est  oïr  et  entendre  de  vend  cuer  et  par  bonne  penssét;  retenir  les  passions 
et  les  vies  des  seinz  apostres  et  des  martirs.  .  .  [A  11). 

14.  (Fol.  80)  Vie  de  saint  Sébastien  [AA.  SS,  janvier,  II,  265),  —  Au  tens  que 
Dyocletiens  et  Maximiens  (istoient  empereeur  de  Rome,  et  il  destruisoient  touz 
ceuls  qui  aoroient  Nostre  Seingneur.  .  . 

15.  (Fol.  84  d)  Vie  de  saint  Vincent  [AA.  SS.,  janvier,  11,  3g/i).  —  Tuit  cil 
(|ui  crestïen  sont  devroient  volentiers  oïr  et  entendre  les  vies  et  les  passions  des 
seinz  martyrs  por  ce  cjuc  il  aucun  bon  essample  i  prengnent  et  retiengnent.  .  . 

16.  (Fol.  90  d)  Vie  de  saint  Georges  (d'après  la  vie  latine  publiée  par  Arndt, 
dans  les  Comjjtes  rendus  de  l'Acad.  de  Saxe,  classe  de phil.  etd'bist. ,  1  87/1,  p.  â 9). — 
Veraiement  reconte  la  divine  page  que,  qant  li  seint  home  se  penoient  et  efFor- 
çoient  (facroistre  et  d'essaucier  la  seinte  loi  nostre  seingneur  Jhesucrist,  si  com  vos 
avez  01 ,  uns  rois  estoit  en  Persse .  .  . 

'''  ApitsUiUcœ  liistoviœ,  i.  V,  cli.  Ii  (Fabricius,  p.  534);  cC  Lipsius,  Die  apoayphen  Aposld- 
rjpschichlen  iiiid  Apostelleqvmlcn ,  I,  4l3-4. 

uiST.  i.rrTiiu.  —  wxiii.  5i 
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1 7.  (  Fol.  96  b)  Vie  de  saint  Christophe  (d'après  la  vie  iatine  inédite  dont  le  début  est 
cité  dans  Notices  et  e.rtiaiti,  XXXV,  p.  àSi ,  n.  2).  —  Moût  puet  estre  liez  a  qui 
Nostre  Sires  donc  tant  do  sa  grâce  qu'il  ne  H  desplest  mie  a  oïr  les  paroles  qui  de 
lui  sont  et  les  vies  des  seinz  martyrs.  .  . 

18.  (Fol.  107  c)  Vie  de  sainte  Agathe  [AA.  SS.,  février,  I,  6i5).  —  Au  tens 
que  seinte  crestïenté  croissoit  et  essaucoit  par  les  paroles  et  par  les  hauz  miracles  que 
Nostre  Sires  faisoit.  .  . 

19.  (Fol.  111  c)  Vie  de  sainte  Liicc  (Surius,  i3  décembre).  — Au  jor  que  la 
renomée  et  la  parole  croissoit  et  esforçoit  moût  durement  par  pluseurs  contrées, 
des  lialz  miracles  que  Damlediex  denioutroit  et  faisoit  en  la  cité  de  Cathenense .  .  . 

20.  (Fol.  1  lA  b)  Vie  de  sainte  Agnès  [AA.  SS.,  janvier,  II,  Sg/i).  —  Tuit  de- 
vons grâces  et  loenges  rendre  a  nostre  seigneur  Jliesucrit  des  seintes  virges  et  des 
passions  que  eles  soufrirent  por  l'amor  de  Nostre  Seingneur .  .  . 

21.  (Fol.  \  ig  c)  Vie  de  sainte  Félicité  et  de  ses  sept  Jils{AA.  SS.,  juillet,  m,  i3). 
—  Veritez  est,  si  com  fescripture  tesmongne,  que  en  ce!  tens  que  Antonins  estoit 
empereres  a  Rome ,  estoient  cil  qui  creoient  en  nostre  seingneur  Jbesucrist  moult 
aprient  et  grevé .  .  . 

22.  (Foi.  121  d)  Vie  de  sainte  Christine  [A A.  SS.,  juillet,  V,  5 2/1).  —  Quant 
seinte  crestïentez  croissoit  et  essaucoit  par  les  hauz  miracles  que  Nostre  Sires  faisoit 
por  les  seinz  et  pour  les  seintes  qui,  por  sa  loi  essaucier,  recevoient  martyre .  .  . 

23.  (Fol.  i3o  b)  Invention  de  la  sainte  Croix  [Inventio  S.  Crucis''^^).  — A  .ce. 
anz  et  .xxxiij.  del  regnement  del  vaillant  empereeurde  Romme,  coutiveem'  de  Dieu 
Costentin,  el  siste  an  de  son  regnement,  estoient  montes  genz  assemblées  seur  la 
ri\  e  de  Dunou ,  appareilliées  de  bataille  contre  les  Romeins .  .  . 

24.  (Fol.  i33  d)  Vie  de  saint  Qairiaciae  (seconde  partie  de  ÏInventio).  —  En  la 
fin  del  regnement  l'ennoré  empereeur  Costentin,  entra  el  règne  Juliens  li  emjjereres , 
qui  fel  estoit  et  plein  de  tirannie ... 

25.  (Fol.  i3/i  c)  Vie  de  saint  Denis  (d'après  Hilduin'-').  —  Après  la  passion 
nostre  seingneur  Jbesucrist  et  sa  glorieuse  resurretion ,  que  li  apostre  furent  espandu 
par  le  monde  por   annoncier  et  preescbier  la    seinte   loi  Nostre  Seingneur  '^' .  .  . 

26.  (Fol.  i/ii  b)  Vie  des  saints  Côme  et  Damien  [AA.  SS.,  septembre,  VU, 
4y3).  —  Cil  qui  crestïen  sont  et  Nostre  Seingneur  aiment  et  croient  doivent  volen- 
tiers  oïr  et  entendre  les  paroles  et  les  oevres  qui  de  lui  sont  et  mue\  eut ,  et  meesme- 
ment  les  vies  et  les  passions  des  seinz  martirs .  .  . 

27.  (Fol.  ik-])  Vie  de  saint  Sixte  [Momhi-h'ms ,  Sanctuariiini,  II).  —  Ce  fu  el 
tens  que  Decius  César  fu  empereres,  que  cil  qui  Nostre  Seingneur  apeloient  estoient 
martiriez.  .  . 

28.  (Fol.   1  49  b)  Vie  de  saint  Laurent  [AA.  SS.,  août,  11,  5i8).  —  Après  ce  que 

<''  Plusieurs  fois  publiée  :  Mombrilius,  5«"r-  '*'   Surius,  9  octobre;   Migne,    Patr.    ht., 

liuirinm,   \;    AA.  SS. ,  mai,  I,    A45  ;  Iiirentio  CVI,  aS. 

5.   Crucis,  iHioriuii    Cyriaci  pnrs    I,    lutine  cl  '''   Même  rédaction  que  dans  les  manuscrits 

graece.  .  .,  conlegit  et  digessit  Alfred  Holder  du  groupe  A  (ci-dessus,  p.  Sgg). 
(Leipzig,  Teubner,  1889). 
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seinl  Sixtes  lu    ma  il  iriez,  si   conme   vos  axez  oï  dexant,   li  clieNaliir  (jui   avoienl 
pris  seiiit  Lorenz  le  haillei-ent  et  le  livrèrent  a  Parthesines.  .  . 

29.  (Fol.  i53  b)  lie  de  saint  Hippolyte  (Moiubritius,  II).  —  Vos  avez  oï  de 
seiiit  Lorenz  le  beiiedil  niartir,  connient  il  reçut  niarlii'e  jjor  l'anior  nostre  seingneur 
Jhesucrist.  .  . 

30.  (Fol.  1  56  c)  Vie  de  saint  Laniberl^^'  (d'après  la  vie  latine  par  Etienne,  évècjue 
de  Liège ,  AA.  SS. ,  septembre ,  V ,  58 1  ).  —  Gloire  et  enneur  doit  estre  a  touz  crestïens 
de  raconter  et  de  dire  les  passions  des  seinz  martirs.  .  . 

31.  (Fol.  i63)  Purgatoire  de  saint  Patrice^'^'.  —  En  cel  tens  (pie  seinz  Patrices 
li  granz  preeschoit  en  Yrlande  de  la  parole  de  Dieu.  .  . 

32.  (Fol.  171  d)  Vie  de  saint  Julien  de  Brioade'^^K  —  Uns  preudomes  raconte  la 
\  ie  moiiseingnorseint  Julien  cpie  il  a  translatée  du  roumanz'*',  et  distque  cil  qui  l'es- 
couteront  i  avront  moût  grant  preu .  .  . 

33.  (Fol.  186)  Vie  de  saint  Brendan'^^K  —  En  la  vie  de  monseingneur  seint 
Brandam,  qui  moût  est  deliteuse  a  oïr  a  cors  et  a  ame.  .  . 

34.  (Fol.  200)  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorhéry^^> .  —  Mi  cliier  lill,  ceste  feste 
doit  estre  célébrée  a  grant  solempnité  par  veraie  dexocion.  .  . 

35.  (Fol.  20^)  Vie  de  saint  Silvestre  (Mombritius,  II).  —  Seint  Selvestres, 
quant  il  lu  cmfes,  si  le  bailla  Lavisce''"  sa  mère,  ipii  xueve  estoit,  a  un  provob'e  por 
a  prendre .  .  . 

36.  (Fol.  22od)  L'Antéchrist'-^'i  (traduit  d'Adson,  voir  ci-dessus,  p.  392). — Vos 
devez  savoir  premièrement  que  Antecrist  est  apelés  por  ce  que  il  sera  en  totes  choses 
contraires  a  Jhesucrist .  .  . 

37.  (Fol.  .  .  .) L' Assomption  {Transitas  Mariae,  texte 2Î*'^').  — Quant  nostre  sires, 
nostre  sauverres  Jhesucris,  por  le  sauvement  de  tôt  le  monde.  .  . 


<"'  Cette  vie  française  a  été  puLUée  d'après  '*'  La  colonne  où  commence  cette  légende 

le   ms.   du   Musée  britannique  Old  royal    20  est  entièrement  grattée;   on  peut  toutefois   y 

D  VI,   avec  le  texte  latin    en   regard  :  Vie  de  déchifirer  quelques  mots  qui  suffisent  à  l'iden- 

saint  Lambert,  en  français  du  xrij'  siècle,  tra-  tification.  Nous  transcrivons  les  premiers  mots 

diiile  de  la  biographie  écrite  au  \'  par  Etienne ,  en  nous  aidant  du  ms.  de  Bruxelles.  Manquent 

éiéque  de  Liège,  publiée  par  Joseph  Demarteau  ensuite  vraisemblablement  quatre  feuillets  qui 

(Liège,  1890;  in-8°,  69  pages).  devaient  contenir  l'article  87  et  le   commen- 

'''  Voir  ci-dessus,  p.  Sgi.  cernent  de  l'article  38.   C'est  aussi  d'après  le 

*"  Voir  ci-dessus,  p.  388.  ms.  de  Bruxelles  que  nous  rétablissons  le  dé- 

'*'  Lire  de  latin  en  roamanz.  but  des  articles   5-j   et   38.  —  Le  traité  de 

'*'  Voir  ci-dessus,  p.  387.  l'Antéchrist  devait  être  suivi,   ici  comme  ail- 

'"'  Ce  morceau    n'est   pas  proprcmcut   une  leurs,  d'un  court  morceau,  qui  ne  vient  pas 

vie  du    saint  archex'éque  :  c'est  la  traduction  d'Adson,  et  qui  est  intitulé,  dans  les  manu- 

d'une   homélie  publiée   par    Giles,  5.   Thomœ  scrits,  «le  Jugement  Nostre  Seigneur».   Nous 

Cant.  vita,  etc.,  II,  i46  (Oxford,  i845),  sous  considérons  ce  morceau,  dont  nous  ignorons 

le  titre  de  Pussio  S.    Thomœ .  .  .   aurtore  ano-  la  source ,  comme   faisant  partie  de  la   rédac- 

nymo,  et  reproduite   dans  Migne,  Patr.  lat.,  tion  française  du  traité  de  l'Antéchrist,  et  ne 

t.  CXC,  p.  3i2,  et  dans  Robertson,  Materials  lui  assignons  point  de  numéro. 

for  the  history  of  Thomas  Becket,  IV,  18O.  ■''  Tischpndorf,^pta/y/>iesa/wcry/)/ia(- (Lip- 

'''  Latiisce  ou  Lituiste,  lire  Juste.  siae,  1866),  p.  1  24- 
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38.  (Fol.  2 '.il  b)  Miracles  de  saint  Aiu1ré''^K  — Bien  sachent  tuit  cil  cpii  sont 
créant  en  nostrc  soingneur  Jhcsucrist  ([ue  uns  emfes  qui  Egiptius  avoit  non,  que 
ses  pères,  qui  Demestres  estoit  apeiez,  amoit  souvereinneaient .  .  . 

39.  (Fol.  '2  35  c)  Vie  de  saint  Arnoul,  évéqae  de  Tours  [Catal.  codd.  haçjiogr.  Bill, 
nat.  Parisiensis,  I,  /n5).  —  Tuit  créant  en  Nostre  Seingneur  doivent  oïr  et  en- 
tendre la  benoitc  ^de  monseigneur  saint  Hernol,  le  beneoit  niartir .  .  . 

40.  (Fol.  2/ii  b)  Vie  de  sainte  Marie- Madeleine  [Catal.  codd.  hagiogr.  Bill.  nat. 
Parisiensis,  III,  SaS).  —  Après  ce  que  nostre  sires  Jhesucriz,  qui  est  moiens  de 
Dieu  et  des  homes ,  par  sa  passion  et  par  sa  resurection ,  ot  veincue  la  mort .  .  . 

41.  (Fol.  2^7)  Vie  de  sainte  Marie  l'Egyptienne  (mise  en  prose  de  la  vie  rimée 
indiquée  ci-dessus,  p.  867,  sous  le  n°  2  '-*).  — A  ce  premier  mot  vos  dirai  por  quoi 
ele  fu  apelée  egipcienne  :  quar  ele  fu  née  d'Egipte  et  norrie  et  reçut  baptesme .  .  . 

42.  (Fol.  253  d)  Vie  de  saint  Luc  [Catal.  codd.  hagiogr.  Bibl.  regiae  Bruxellensis , 
II,  38,  278,  Ixok)-—  Seint  Luc  l'evangelistre ,  selon  ce  que  dient  li  autor  et  li 
livre  de  l'Eglise,  fu  siriens'^'  et  nez  d'Antioche,  et  fu  bons  fuisiciens '** .  .  . 

Ce  Ipgendier  a  visiblement  le  caractère  d'une  compilation  formée 
d'éléments  divers  jnxtaposés  plutôt  que  classés.  Nous  y  trouvons  : 

1°  (Art.  1-1 3.)  Douze  des  quatorze  légendes  dont  se  compose/!, 
il  y  manque  saint  Thomas  (^A,  art.  1 3)  et  saint  André '^'.  H  y  a  en  plus, 
dans  cette  partie,  un  récit  sur  le  martyre  de  saint  Jean  l'évangéliste 
(art.  4)  qui  ne  se  trouve  pas  dans  A.  De  ces  difTérences  on  peut  déjà 
conclure  que  les  articles  communs  aux  légendiers  A  et  B  n'ont  pas 
été  empruntés  par  le  second  au  premier,  ce  qui  est  du  reste  confirmé 
par  certaines  variantes  caractéristiques,  ainsi  qu'on  peut  le  recon- 
naître en  comparant  les  courts  extraits  que  nous  avons  imprimés  de 
l'un  et  l'autre  légendier.  En  somme,  dans  cette  partie,  les  deux  re- 
cueils reproduisent,  avec  plus  ou  moins  de  liberté,  un  fond  commun. 

2°  (Art.  i4  à  22.)  Quatre  légendes  de  martyrs  (Sébastien,  Vin- 
cent, Georges,  Christophe),  et  cinq  de  martyres  (Agathe,  Luce, 
Agnès,  Félicité,  Christine),  formant  deux  petites  séries  que  nous  re- 

'"'  La    rubrique    annonce  une  vie   de  saint  faite  par  Waucliier  de  l'/Z/s^orin  monac/iorii;n  de 

André,  mais  il  ny  a  que  les  miracles.  L'ori-  Rufm.  Nous  l'avons  signalée  ci-dessus ,  p.  27?.. 

ginal    dans    Poriz,    Monnmentn ,    série     in-4°,  Ensuite  (fol.  267)  vient  la  version  en  prose, 

Scriptores  reriim  tnerovingicarnm,\ ,  81G.  d'après  le   latin,   de  l'histoire  de  Barlaam   et 

'*'   Cf.  Notices  et  exti-aits,  XXXV,  1°  partie,  .losaphat,  dont  on  a  d'autres  copies  (ci-dessus, 

p.  492 ;  XXXVI ,  p.  ii68.  p.  3i3). 

'''  Ms.fii  sifciis.  '''  La  traduction  des  miracles  de  saint  An- 

'*'  Le   ms.  Nouv.   acq.  fr.   10128    contient  dré,  qui  se  trouve  à  la  fin  du  recueil  (art.  38), 

encore,   à    la    suite  de   la  vie   de    saint   Luc  n'est  pas  à  confondre  avec  l'article  id  du  légen- 

(fol.  255),  un  texte  incomplet  de  la  version  dier  A. 
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verrons,  dans  le  même  ordre  ou  à  peu  près,  en  d'autres  légen- 
fliers''). 

3°  (Art.  "iS  et  suiv.)  Une  série  de  légendes  non  classées,  commen- 
çant à  Yinventio  S.  Cruels,  parmi  lesquelles  nous  reconnaissons  celles 
de  saint  Denis  et  des  saints  (Jôme  et  Daniien,  que  nous  avons  déjà 
vues  plus  haut  (p.  399)  entre  les  additions  au  légendier  A.  Nous  v 
trouvons  aussi  trois  vies  (Sixte,  Laurent  et  Hippolyte)  (]ui  semblent 
bien  avoir  été  traduites  par  le  même  écrivain,  et  qui  reparaîtront  dans 
le  même  ordre  en  un  grand  nombre  des  légendiers  que  nous  étudie- 
rons par  la  suite.  La  vie  de  saint  Lambert  (art.  3o),  précédée  d'un 
prologue  du  traducteur,  pourrait  être  jointe  à  ce  petit  groupe,  car, 
en  d'assez  nombreux  manuscrits,  elle  fait  suite  aux  vies  de  saint  Sixte, 
saint  Laurent  et  saint  Hippolyte.  Le  Purgatoire  de  saint  Patrice,  les 
vies  de  saint  Julien  et  de  saint  Brendan  (art.  3i-33),  la  légende  de 
l'Antéchrist  (art.  36) ,  ont  été  mises  en  français  et  publiées  à  part  avant 
la  composition  de  notre  légendier.  C'est  du  moins  la  conjecture  que 
nous  avons  exprimée  plus  haut  (p.  388  et  suiv.).  L'homélie  sur  la  vie 
de  Thomas  de  Cantorbéry  (art.  3^)  ne  saurait  être  attribuée  à  aucun 
des  traducteurs  qui  ont  mis  en  français  les  autres  morceaux  du  légen- 
dier; la  traduction  de  cette  homélie  est  presque  littérale;  le  stvle  en 
est  lourd  et  pénible,  tandis  que  les  autres  traductions  que  renferme 
notre  légendier  B  sont  assez  libres  et  d'un  style  simple  et  facile.  La 
vie  de  saint  Julien  l'hosjntalier  (art.  32),  rédigée  en  prose  d'après  un 
poème,  a  eu  une  existence  indépendante  avant  d'être  introduite  dans 
nos  recueils  de  légendes  en  français.  Nous  sommes  portés  à  croire  qu'il 
en  a  été  de  même  de  la  vie  de  Marie  l'Egyptienne  (art.  4i),  qui  est 
aussi  la  mise  en  prose  d'un  poème.  Sans  doute  cette  vie  ne  s'est 
pas  rencontrée  jusqu'ici  en  dehors  des  légendiers  :  il  ne  semble  pas 
probable,  cependant,  qu'elle  ait  été  écrite  pour  prendre  place  dans 
ces  compilations  dont  les  auteurs  avaient  coutume  de  faire  leurs 
traductions  d'après  les  textes  latins. 

Les  vies  de  saint  Silvestre  (art.  35),  de  saint  Arnoul  (art.  39),  de 
sainte  Marie-Madeleine  (art.  /;o),  de  saint  Luc  (art.  4 2)  apparaissent 
ici  pour  la  première  fois  :  ce  sont  des  additions  que  nous  retrouverons 
en  maint  autre  recueil.  Remarquons  que  la  Madeleine  a  été  placée 

'"'  Les  quatre  premières   de  ces   cinq   vies         manuscrit   de    Saint -Pétersbouro;    (Aod'ces   el 
de  martyres   forment  un  groupe  à  la  lin  du         cxlraits,  XXXVI,  71 4). 
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intentionnellement  auprès  de  Marie  l'Egyptienne.  Quant  à  la  vie 
de  saint  Luc,  qui  clôt  le  légendier,  elle  est  bien  évidemment  une 
addition  :  sa  place  naturelle  eût  été  dans  la  première  partie  du 
recueil,  près  de  celle  de  saint  Marc;  et  c'est  aussi  la  place  qui  lui  a 
été  assignée  en  deux  éditions  augmentées  de  notre  légendier,  comme 
on  le  verra  dans  les  pages  qui  suivent. 

Nous  retrouverons  en  de  nombreux  légendiers  les  éléments  de  celui 
que  nous  venons  de  décrire.  Nous  étudierons  ces  légendiers  les  uns 
après  les  autres ,  en  commençant  par  ceux  qui  s'éloignent  le  nloins  du 

Nous  traiterons  d'abord  de  deux  manuscrits  qui,  malgré  l'addition 
de  quelques  légendes,  se  rattachent  d'assez  près  au  type  B  pour  qu'il 
soit  possible  de  les  faire  entrer  dans  le  même  groupe  :  ce  sont  les 
n°*  Add.  602  4  du  Musée  britannique,  et  588  de  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  Nous  désignerons  le  premier  par  B\  le  second  par  B"^. 

Le  ms.  Add.  6524 ,  de  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle''',  peut  être 
considéré  comme  représentant  une  édition  augmentée  de  B.  Les  diffé- 
rences sont  les  suivantes  :  i°la  vie  de  saint  Luc  est  placée  à  sa  place  la 
plus  naturelle ,  après  celle  de  saint  Marc;  2°  les  miracles  de  saint  André 
et  la  vie  de  saint  Arnoul  (art.  38  et  3 9  de  5  sont  intervertis;  3"  la  vie 
de  saint  Georges  (art.  16  de  B)  manque;  4°  ce  manuscrit  ajoute  neuf 
légendes;  5"  il  range  les  dernières  vies  dans  un  autre  oi'dre. 

Voici  la  table  complète  de  ce  recueil,  les  pi-emières  lignes  du  texte 
n'étant  données  que  pour  les  légendes  qui  ne  figurent  pas  dans  B  : 

1  )  Dispute  (le  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  contre  Simon  le  magicien  (B  1). 

y  b)  Passion  de  saint  Pierre  [B  2). 

11c)  Passion  de  saint  Paul  (S  3). 

1 5  b)  Martyre  de  saint  Jean  t'cvanfjélisie  [B  !i). 

1  5  c)  Vie  de  saint  Jeun  l'évamjéliste  {B  b). 

1  9  c)  Vie  de  saint  Jacques  te  Majeur  (6  6). 

33  d]  Vie  de  saint  Mathieu  [B  -j). 

Sg)  Vie  des  saints  Simon  et  Jade  [B  8). 

hh  h)  Vie  de  saint  Philippe  [B  9). 

/|5  b)  Vie  de  saint  Jacques  le  Mineur  [B  10). 

46  b)  Vie  de  saint  Barthélemi  [B  11). 


'''  L'écriture  est  anglaise  et  on  rencontre  rà         lois  il  n'est  guère  douteux  que  ce  légendier 
et  là  des  formes  du  français  d'Angleterre.  Toute-         soit  la  copie  d'un  manuscrit  fait  en  France. 


1. 

(Fol. 

2. 

(Fol. 

3. 

(Fol. 

4. 

(Fol. 

5. 

(Fol. 

6. 

(Fol. 

7. 

(Fol. 

8. 

9- 
10. 

(Fol. 
(Fol. 
(Fol. 

11. 

(Fol. 
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12.  (Fol.  49  c)  Vie  de  saint  Marc  (B   12). 

13.  (Fol.  5o  d)  Vie  de  saint  Luc  (B  ia). 

14.  (Fol.  5i  c)  Vie  (L- saint  Limgin  {B   i3). 

15.  (Fol.  53  b)  Vie  de  saint  Sébastien  {B  1  !i). 

16.  (Fol.  56)  Vie  de  saint  Vincent  [B  i5). 

17.  (Fol.  5g  d)  Vie  de  saint  Christophe  {B  \j]. 

18.  (Fol.  66  c)  Vie  de  sainte  Atjathe  [B    18). 

19.  (Fol.  68  d)  Vie  de  sainte  Lace  {B   19). 

20.  (Foi.  70  b)  Vie  de  sainte  Açinès  (B  ao). 

21.  (Fol.  78)  Vie  de  sainte  Félicité  {B  -îi). 

22.  (Fol.  j!i  r)  Vie  de  sainte  Christine  [B  22). 

23.  (Fol.  79  d)  Invention  de  la  Croix  [B  2  3). 

24.  (Fol.  82)  Vie  de  saint  Qairiaque  [B  2I1]. 

25.  (Fol.  82  (I)  Vie  de  sainte  Pétronille  [AA.  SS.,  mai,  III,  10).  —  Ci  comense 
Ii  escriz  que  Marcellus,  Il  disciples  nionseignur  seint  Père,  list  aus  benois  martires 
Nero  et  Ghileo.  Il  lor  dist  :  «  Vos  conustes  bien  Perenele,  qiie  fut  paraiitique.  .  .  » 

26.  (Foi.  83)  Vie  de  sainte  Felicala{AA.  SS.,  mai  III,  1  1).  —  Placeus  (=  Fiac- 
cus)  torna  son  corage  en  la  seinte  virge  qui  estoit  nomée  Fenicuia.  Piaceus  li  dist  : 
«  Eslis  une  chose*'*.  .  .  » 

27.  (Fol.  83  b)  Vie  de  saint  Babjlas  [AA.  SS. ,  jan\ier,  II,  571).  —  Ci  comence 
la  vie  scint  Babiie ,  l'evescpe  (rAntyoche ,  qui  fu  au  tens  Numerien ,  qui  la  loy  des 
payennes  tenoit ,  et  aoroit  les  ydoles  et  les  ymages  entaiiiéez  de  coevere  et  d'arreyn . . . 

28.  (Fol.  84)  Vie  de  saint  Marins,  de  sainte  Marthe  et  de  leurs  fils  Audifax  et 
Ahacuc  [.AA.  SS.,  janvier  II,  2  16).  —  Du  tens  Claudien  l'empereor  Niint  un  home 
a  Rome  atot  sa  famé  et  ses  .ij.  fiiz.  .  . 

29.  (Fol.  85)  Vie  de  saint  Félix  de  Noie  [AA.SS.,  janvier,  I,  gSi).  —  Voirs  est 
qu'il  avint  que,  après  le  trespassement  nionseignur  seint  F(;lix.  .  . 

30.  (Foi.  85  c)  Vie  des  Trois  frères  jumeaux  [Catal.  codd.  hagiogr.  Bihl.  reg. 
Bru.rell.,  II,  291).  — Ai  tens  de  [lis.  ke)  Speosippus  et  Eleosippus  et  Meieosippus , 
cil  trois  frères,  AÏndrent  avant,  corust  par  tote  la  citée  de  Langres.  .  . 

31.  (Foi.  87)  Vie  de  saint  Denis  [B  -ib). 

32.  (Fol.  91b)  Vie  des  saints  Côme  et  Damien  [B  26). 

33.  (Foi.  94  c)  Vie  de  sainte  Anastasie  [Bihlioth.  Casinensis,  III,  Florilegium , 
p.  179).  —  Ore  entendez,  si  vos  dirrons  avant  d'une  seinte  virge  qe  muit  ama 
Nostre  Seignur  et  ses  overes ,  seinte  Anestaise  ot  non  '^* .  .  . 

34.  (Fol.  101c)  Vie  de  saint  Arsène  (Rosweyde,  Vitae  patrum,  p.  507;  Migne, 
Patr.  lat.,  LXXIII,  702).  —  Uns  home  fu  ei  paleis  Tlieodose  qui  estoit  nomez 
Arsannes;  si  ot  .j.  fdz.  .  . 

35.  (Fol.  1  o  1  d)  Vie  de  sainte  Cécile  (Mombritius,  1).  —  Haute  chose  est  d'oïr  et 


'"'  Cette  légende  et  la  précédente  sont  les  '*'  Dans  le  ms.  1716  de  la  Mazarine  cette 

deux  parties    d'un    même    apocryphe.    Aussi         vie   est  précédée  d'im   prologue  qui  manque 
les  trouve-t-on  toujours  ensemble.  ici  comme  dans  les  autres  copies. 
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(rcntt'iidre  el  tle  retenir  la  seinte  foi  et  la  seinte  loy  Nostre  Seignur  qe  ii  apostre 
tendrent .  .  . 

30.  (Fol.  106  c)  lie  de  saint  Sixte  [B  2y). 

37.  (Fol.  108)  Vie  de  saint  Laurent  [B  28). 

38.  (Fol.  1  10  b)  Vie  de  saint  Hippolyte  [B  29). 

39.  (Fol.   111  d)  Vie  de  saint  Lambert  [B  3o). 

40.  (Fol.  1  10  c)  Purgatoire  de  saint  Patrice  [B  3i). 

41.  (Fol.  1  ao  d)  Vie  de  saint  Julien  de  Brioude  [B  82). 

42.  (Fol.  129  c)  Vie  de  saint  Brendan  (B  33). 

43.  (Fol.  iSy  d)  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéiy  {B  3i  . 

44.  (Fol.  i/io)  Vie  de  saint  Siivestre  [B  35). 

45.  (Fol.  i5o)  L'Antéchrist  {B  36). 

46.  (Fol.  i  3  1)  L'assomption  Notre-Dame  [B  37). 

47.  (Fol.   i53b)  Vie  de  saint  Arnoul  [B  àg). 

48.  (Fol.  i56  d)  Miracles  de  saint  André  {B  38). 

49.  (Fol.  i65c)  Vie  de  sainte  Marie-Madeleine  [B  fio). 

50.  ( Fol.  1 68  d)  Vie  de  suinte  Marie  l'Egyptienne  [B  4  1  )• 

Le  manuscrit  588  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  que  nous 
désignerons  par  jB^,  est  la  première  partie  d'un  recueil  d'ouvrages 
variés,  mais  tous  de  la  même  écriture,  dont  la  seconde  partie  est 
actuellement  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n°  2^àrig 
du  fonds  français.  Le  légendier,  toutefois,  est  complet  dans  le  manu- 
scrit de  Sainte-Geneviève  :  il  n'y  manque  aucun  feuillet.  Il  est  certai- 
nement apparenté  aux  légendiers  B  et  jB'  que  nous  venons  de  décrire, 
mais  il  ne  dérive  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Des  quarante-sept  légendes 
qu'il  renferme,  vingt-sept  seulement  sont  comprises  dans  B  et  trente 
dans  B^.  Trois  de  celles  qui  manquent  à  ce  dernier  manuscrit  (n"^  5, 
18,  2  0]  se  retrouvent  dans  B.  Il  contient  enfin  quatoi'ze  légendes 
qui  sont  inconnues  à  JB comme  à  i>\  et,  entre  ces  quatorze  légendes, 
il  en  est  deux,  celles  de  saint  Denis  (20)  et  de  saint  Eustache  (24) 
qui,  nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  38 1  et  suiv.),  sont  des  composi- 
tions isolées,  accueillies  plus  ou  moins  tard  dans  des  compilations 
en  vue  desquelles  elles  n'avaient  pas  été  rédigées.  La  table  qui  suit  per- 
mettra d'apprécier  d'un  coup  d'oeil  les  particularités  qui  distinguent 
la  compilation  du  manuscrit  de  Sainte-Geneviève'''  : 


'"'  Nous  ne  citerons  les  ])remiers  mots  que  pour  les  légendes  que  nous  n'avons  rencontrées  ni 
dans  D ,  ni  dans  C. 
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1.  (Fol.  i)  Conversinntle  sainl  l^util.  —  Après  ce  que  sainl  l'Lstii-iic  lu  /'  H' 
lapidez,    li  jouvenciaus  ([ui   «jardoit  les   robes  de  rels  (fiii  le  lapidèrent, 

qui  avoit  non  Saules'" n  n 

2.  (F\)l.  I  d)  Dispute  de  saint   Pierre  et  de  saint  Paul  contre  Simon  le 
magicien i  i 

3.  (Fol.  y)  Passion  de  saint  Pierre 2  2 

4.  (Fol.  1  2  )  Passion  de  saint  Paul 3  3 

5.  (Fol.  I  6  b)  Martyre  de  saint  Jean  l'évangéliste 'i  '1 

6.  (Fol.  16  c)  Vie  de  saint  .Jean  l'évangéliste .  .  5  5 

7.  (Fol.  2  1  b)  Vie  de  saint  Philippe q  q 

8.  (Fol.  22)  Vie  de  saint  Barlhélenii 11  m 

9.  (Fol.  2  5  d)  Miracles  de  saint  André 38  /48 

10.  (Fol.  /lo)  Vie  de  saint  Jean  Baptiste.  —  Molt  doit  chascuns  crestïens 

et  chascune  crestïene  volentiers  oyr  parler  de  Dieu  et  de  ses  amis'^' ....  //  // 

1 1.  (Fol.  45  c)  Vie  de  saint  Jaccjues  le  Majeur,  suivie  de  la  translation 

et  des  miracles 6  6 

12.  (Fol.  63)  Vie  de  saint  Mathieu y  y 

13.  (Fol.  69  c)  Vie  de  saint  Simon  et  de  saint  Jade 8  8 

14.  (Fol.  -6)  Vie  de  saint  Thomas  l'apôtre'-^' //  // 

15.  (Fol.  80)  Vie  de  saint  Barnabe  (Monibritius,  1).  —  Sains  Barnabés 
iiapostres  fu  de  Chipre,  et  iu  apelez  Josepb,  et  fu  en  l'office  d'apostre ''*'.  //  // 

1 6.  ( Fol.  80  d)  Vie  de  saint  Luc /i  2  1  3 

17.  (Fol.  8 1  d)  Vie  de  saint  Marc 12  12 

18.  (Fol.  83 d)  Vie  de  saint  Etienne  {Acta  apostoloruni ,  ch.  vi  et  vu). 

—  Après  la  Pentecosle ,  cpiant  la  foiz  de  sainte  Eglise  conienca  a  essaùcier '^l  //  // 

19.  (Fol.  84  c)  Vie  de  saint  Vincent 1  5  16 

20.  (Fol.  89  c)  Vie  de  saint  Denis^^' ,/  // 

21.  (Fol.  101  c)  Viede  saint  Clément  (Monibritius,  1;  Surius,  23nov.). 

—  Sains  Cliniens  fu  li  tiers  apostoles  de  Ronme.  11  faisoit  volentiers  les 
enseignenienz  saint  Père,  et  sains  Pères  li  donna  la  digneté  d'estre  apo- 
stoles''"   //  // 


'''  Homélie  pour  la  fête  de  la  Conversion  '^'   Même  rédaction  que  dans  le  légendier^l, 

de  saint  Paul  (aS  janvier),  qui  a  pris  place  en  ci-dessus,  p.  3c)8. 

un  assez   f^^rand    nombre  de    lépendiers;  voir  '*'  Légende  qui  a  pris  place  en  de  nombreux 

Bull,  de  la  Soc.  des  une.  textes  français ,  189 a,  légendiers.  Voir   Notices   et    extraits,   XXXV, 

p.   91;  Notices  et  extraits,  XXXV,  li-jb.    Elle  ^79. 

se  trouve  aussi  dans  le  légendier  classé  selon  <*'  Se    rencontre    en    de    nombreux   légen- 

l'ordre  do  l'année  liturgique.    Notices  et  ex-  diers;  voir  iVo^ice.?  et  extraits,  XXXV,  48 1. 
(r«!U,  XXXVI ,  22.  <"'   C'est  la  version  dont  nous  avons  parié  plus 

'''  Pour    d'autres    copies,    voir    Notices   et  haut  (p.  385).  Celle  que  renferment  les légen- 

exlrail s,  WXVl,  428.   L'original  latin  de  ce  diers  B   (art.  26)  et   B'    (art.    3i)   est    diffé- 

récit,  s'il  existe,  ne  nous  est  pas  connu.  C'est  rente. 

plutôt  une  compilation  rédigée  d'après  diverses  ''1   Même    version   ailleurs;    voir   Notices  et 

sources  latines.  extraits,  XXXIV,  1"  partie,  p.  189. 

IlISÏ.    LITTÉR.  XXXlir.  52 
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22.  (Fol.  \oà)  Viedesaint  Valentin  {AA.  SS.,  irw.,  II,  756).  —  Sainz        B       J5' 
Valeiitiiis  fil  evesques  d'une  cité  qui  avoit  non  Tarennc.  iMolt  estoit  preu- 

cloni  et  bons  clers'" »        « 

23.  (Foi.  io5c)  Viedesaint  Jacques  le Mineur[A A.  SS.,  mai,  I,  3o). — 
Sains  Jacques,  dont  vous  a\ez  oy,  qui  fu  cousins  Jliesucrist  et  fu  evesques 

de  Jérusalem,  et  fu  a]3elez  Juste  en  sornon'-' //        // 

24.  (Fol.  io6d)  Me  de  sailli  Eustache. —  Au  tensTroyen  l'empereour, 

c[ue  dyables  avoit  grant  foi'ce  et  grant  pooir'-^' //  n 

25.  (Fol.  1 13  b)  Vie  de  saint  Georje.s'** i  6  /; 

26.  (  Fol.  1 1 8  b)  Vie  de  saint  Christophe 17  i-j 

27.  (Fol.  l 'ij  b)  Invention  de  la  Croix 23  aS 

28.  (Fol.  1  3o  b)  lie  de  saint  Qairiaqae 2/1  24 

29.  (Fol.  1 3 1  )  Vie  de  saint  Bufylas //  2 y 

30.  (Fol.  i32  b)  Vie  de  saint  Marias,  de  sainte  Marthe,  etc /;  28 

31.  (  Fol.  1  33  d)  Vie  de  saint  Félix  de  Noie //  29 

32.  (Fol.  i34  c)  Vie  des  Trois  frères  jumeaux //  3o 

33.  (Fol.  1  36  c)  Vie  de  saint  Came  et  de  saint  Damien 26  32 

34.  (Fol.  1  4  !  b)  Vie  de  saint  Arsène //  34 

35.  (Fol.  1  4  1  d)  Vie  de  saint  Sixte 2 y  36 

36.  (Fol.  1  43  d)  Vie  de  saint  Laurent 28  37 

37.  (Fol.  1  46  d)  Vie  de  saint  Hippolyte 29  38 

38.  (Fol.  1  49  b)  Vie  de  saint  Lambert .  .  3o  39 

39.  (Fol.  1  54  c)  Vie  de  saint  Longin 1  3  1  4 

40.  (Fol.  1  56  d)  Vie  des  saints  Fabien  et  Sébastien 1  4  1  5 

41 .  (Fol.  I  60  b)  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry 34  43 

42.  (Fol.  i63b)  Vie  de  saint  Chrysant  et  de  sainte  Daire  [AA.  SS., 
oct.,  XI,  437).  —  Tholonieus(/.  Polemius),  très  nobles  bons  et  honorez 

delà  cité  d'Alixandre ,  bien  puissans ,  quant  il  vint  en  la  cité  de  Ronme'-'^'.        //         // 

43.  (Fol.  1  67)  Vie  de  saint  Théodore  (abrégé  de  la  légende  latine  qui  fait 
partie  du  Sanctuarium  de  Mombritius).  —  Au  tens  de  deus  empereours 
Maxime  et  Maximien,  toutes  les  gens  estoient  contrains  a  sacrefier  as 

ydoles.  A  ceus  contredisoit  molt  sainz  Theodores'''' »         « 

44.  (Fol.  167c)  Vie  de  saint  Martinien  [AA.  SS.,  juillet,  I,  3o3; 
Bibliotheca  Casinensis,  Floiil. ,  p.  2  4o).  —  Quant  Symons  Magues  fu  mors 

'"'  Se  trouve  en  plusieurs  légendiers  fran-  '*'   Cette  vie  a  été  publiée ,  d'après  ce  nianu- 

çais;  voir  Notices  et  extraits,  XXXVl,  43 1.  scrit  même,  dans  les  Publication.':  of  the  Mo- 

'^'  Nous  avons  déjà  rencontré  deux  traduc-  rhrn    laiiguage   Association  of  America   (Balti- 

tions  de  la  vie  de   saint   Jacques   le   Mineur,  more),  nouv.  série,  X,  5 1 5-52 5. 

l'une  dans  A  (art.  8),  l'autre  dans  B  (art.  10)  '^'  Voir,  pour  d'autres  copies  de  cette  ver- 

et  dans  B^  (art.  10).  Celle  de   B^    diffère  de  sion,  Bull,  de  la  Soc.  des  anc.  textes  français , 

l'une  et  de  l'autre.  Elle  se  trouve  en  quelques  1892,  p.  91. 

légendiers;  voir  Notices  et  extraits,  XXXlV,  '*'  Cette  version  n'a  été  rencontrée  jusqu'ici 

1"  partie,  p.  189.  que  dans  quelques  manuscrits  dont  il  sera  ques- 

'•'>   Voir  plus  haut,  p.  38 1.  tion  plus  loin.  Cf.  A'o^  et  ej-tr.,  XXXVl,  45o. 
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t't  crevez,  si  coin  nous  ;i\ez  oy  dire,  Noirons,  li  très  félons  cnipereres,  con-         />'       f> 

manda  a  .j.  haut  hoaie  puissant,  qui  Paulin  estoit  apelez,  qu'il  preïst  les 

.ij.  apostres  S.  Père  et  S.  Pol //         u 

45.  (Fol.  1 69)  Vie  de  saint  Arnold''^' 39      '4- 

46.  {bo\.  i73d)  Vie  de  saint  Pantaléon  (Mombritius,  II).  —  Au  tens 
que  Maxiiniens  estoit  euipereres  a  Ronme,  ert  grans  persecucions  sur  ceus 
qui  en  Nostre  Seifjneur  creoient ,  et  li  plusour  se  re|)ounoii'nt  es  )non- 

taignes  et  es  foss(îs'''^' //         // 

47.  (Fol.  \-]Qà)ViedcsaintVictor{AA.SS.,ïéM:,Ul,  i-j'S). —  Anto- 
nins  fu  jadis  uns  rois  de  paiennie.  Gis  rois  connianda  par  tout  son  em- 
pire que,  cpji  trouveroit  crestïen  en  nul  [liu],  que  il  fust  contrains  a  faire 
sacrefice  aus  ydolcs'^' n        u 

Groupe  C.  —  Nous  rangeons  dans  cette  classe  certains  recueils  qui 
contiennent  une  grande  partie  des  légendes  que  nous  avons  rencon- 
trées dans  le  groupe  B  et  qui  les  présentent  dans  le  même  ordre.  Nous 
désignons  par  C  deux  manuscrits  à  peu  près  semblables,  l'un  appar- 
tenant à  notre  Bibliothèque  nationale,  fr.  4i2,  l'autre  conservé  au 
Musée  britannique,  Old  Iloy.  20.  D.  vi'*'.  Ils  se  composent  de  67  ar- 
ticles. Le  premier  manuscrit  est  daté  (fol.  227  c)  de  1  286;  le  second 
est  au  moins  aussi  ancien.  Nous  désignerons  par  C  un  autre  exem- 
])laire  qui  contient  le  même  recueil  avec  diverses  additions. 

C  est  identique  à  B  pour  les  légendes  1  à  2  2 .  11  n'a  pas  les  articles  2  3 
à  26  de  j5  (Invention  de  la  (]roix,  saint  Quiriaque,  saint  Denis,  saint 
Côme  et  saint  Damien).  Il  a,  sous  les  n°'  ilx  à  27,  les  articles  27  à  3o 
de  B,  dans  le  même  ordre.  Il  a  encore,  sous  les  n"*  4o,  43,  67,  les 
articles  37,  3i,  36  de  B.  Ainsi  donc,  sur  67  articles,  C  en  a  29  qui 
lui  sont  communs  avec  B.  Mais,  de  plus,  les  articles  23,  28,  29  se 
retrouvent  soit  dans  B\  soit  dans  B'^.  Restent  vingt-cinq  légendes  que 

'■'  Celte  vie,  quoique  se  trouvant  dans  la  C  On  connaît  au  moins  trois  autres  copies  de 

famille  B,  n'en  est  cependant  pas  tirée.  Ici,  en  cette  rédaction.  Voir  Noticeset  extraits.  XXXVI , 

effet,  le  début  est  tout  autre  :   «  Iceste  parole  437,  et  Bibliothèque  royale  de  Belgicpie  g^aS, 

«puet   estre    entendue    de  monseigneur  saint  fol.  i3.5. 

«  Hernoul ,  en  cui  honor  nous  sommes  assemblé.  '*'   La  seule  dift'érence  est  que  dans  le  second 

«Icil  sains,  ce  nous  dist  l'Escriplure,  fistgrant  de   ces  deux    manuscrits   manque  le  premier 

li  vertu   devant   Nostre    Seigneur,  et   toute  la  des  deux  récits  relatifs  à  saint  Jean  l'évangé- 

«  terre    iu  raemplie    de    sa   doctrine.  ..  «   Le  liste  (art.  5  de  la  liste  qui  suit).  D'autres  diffé- 

même  début  se  rencontre  en  d'autres  co[)ies  :  renées  dans  l'ordre  des  légendes  ne  sont  qu'ap- 

voir  Aofzces  et  exfraifs,  XXXVI,  43y.  parentes  et   viennent   de    ce  que,   lors  de  la 

''   Voir,    pour    d'autres    copies,    Bnmania,  reliure  du  manuscrit  20.  D.vi,  certains  cahiers 

XVII ,  36o  et  XXXIV,  4  i .  ont  été  déplacés. 
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nous  n'avons  pas  rencontrées  dans  les  groupes  A  etB.  Entre  ces  vingt- 
cinq  articles,  cinq  (3o,  3i,  82,  36,  37)  sont  des  traductions  faites 
par  le  W  auchier  de  Denain  dont  nous  avons  longuement  traité  dans 
une  précédente  notice.  Les  vingt  autres  légendes  reparaîtront  en 
des  recueils  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Nous  donnerons  présentement  l'analyse  de  C  d'après  le  ms.  B.  N. 
fr.  /ii2(^': 


9. 
10. 
11. 
12. 
13. 
14. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 
29. 
30. 


Fol.  5)  Dispute  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  contre  Simon  le  magicien. 

Fol.  10)  Passion  de  saint  Pierre. 

Fol.  1  4  b)  Passion  de  saint  Paul. 

Fol.  i"]  d)  Martyre  de  saint  Jean  l'évancjéliste. 

Fol.  i8)  Vie  de  saint  Jean  l'évancjéliste. 

Fol.  2  1  d)  lïe  de  saint  Jacques  le  Majeur,  suivie  (fol.  2  4  c)  de  la  translation 

iracles. 

Fol.  35)  Vie  de  saint  Mathieu. 

Fol.  39  d)  Vie  de  saint  Simon  et  de  saint  Jude. 

Fol.  45)  Vie  de  saint  Philippe. 

Fol.  45  d)  Vie  de  saint  Jacques  le  Mineur. 

Fol.  46  d)  Vie  de  faint  Barthélemi. 

Fol.  49  d)  Vie  de  saint  Marc. 

5i  b)  Vie  de  saint  Longin. 

Sa  d)  Vie  de  saint  Sébastian . 

55  c)  Vie  de  saint  Vincent. 
Fol.  59)  Vie  de  saint  Georges. 
Fol.  62)  Vie  de  saint  (Christophe. 
Fol.  68  d)  Vie  de  sainte  Agathe. 
Fol.  7  1  )  Vie  de  sainte  Luce. 
Fol.  72  d)  Vie  de  sainte  Agnès. 
Fol.  75  d)  Vie  de  sainte  Félicité  et  de  ses  sept  fils. 
Fol.  77)  Vie  de  sainte  Christine. 
Fol.  82  b)  Vie  de  sainte  Cécile  (B'  35  ). 
Fol.  87  b)  Vie  de  saint  Sixte  [B  27). 
Fol.  88  c)  Vie  de  suint  Laurent  {B  28). 
Fol.  9 1  )  Vie  de  saint  Hippolyte  [B  29). 

92  d)  Vie  de  saint  Lambert  [B  3o). 

96  d)  Vie  de  saint  Pantaléon  [B-  46). 

1  o  1  c)  Vie  de  saint  Clément  [B-  2  1  ). 

io3]  Vie  de  saint  Martin  de   Tours,  par  Sulpice  Sévère,  traduite  par 


Fol. 
Fol. 
Fol. 


Fol. 
Fol. 
Fol. 
Fol. 


Wauchier  de  Denain;  cf.  ci-dessus,  p.  283.  Suit  (fol.  1  i3d)la  translation. 


'"'  Nous  ne  transcrirons  les  premiers  mois  ([ue   pour  les    légendes  qui  n'ont  |)as  encore   été 
mentionnées. 
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M.  (Fui.  1  i/i)  Dialogues  de  Sulpii-r  Sévère,  sur  suint  Martin,  traduits  par  Wau- 
chier  de  Denain;  cf.  ci-dessus,  p.  ■iSii-'j. 

32.  (Fol.  12'j)  Vie  de  saint  Brice,  traduite  par  Waucliier  de  Denain;  cl',  ci- 
dessus,  p.  285. 

33.  (Fol.  128b)  Vie  de  saint  Gilles  [AA.  SS.,  sept.,  I,  29g).  —  Nus  creslïens  n'est 
en  terre  qi  Nosti'e  Signer  voeille  servir  ne  amer,  (ji  volentiers  n'entende  et  oie  ceus 
qui  racontent  et  dient  les  oevres  des  seinz  homes'" .  .  . 

34.  (Fol.  1  3  1  b)  Viedesaint  Martial  (Surius,  3o  juin).  — Au  tens  qe  nostre  sires 
Jesucriz  preechoit  et  enseignoit  les  Juïs,  qi  estoient  de  la  lignie  Benjamin,  en  la 
terre  de  Jérusalem'^'.  .  . 

35.  (Fol.  ik-î)  Vie  de  saint  Nicolas  {^o\\\\)i\\ms ,  11),  suivie  des  miracles  (fol.  i/i3c) 
et  de  la  translation  (fol.  i5i).  —  Moût  doit  volentiers  oïr  et  entendre  tote  créature 
qi  Nostre  Signour  aime  et  croit  les  vies  et  les  oevres  des  seinz '^'.  .  . 

36.  (Fol.  loy)  Vie  de  saint  Jérôme,  traduite  par  Waucliier  de  Denain;  voir  ri- 
dessus,  p.  280. 

37.  (Fol.  i58d)  Vie  de  saint  Benoit,  traduite  ])ar  Wauchier  de  Denain;  \oir  ci- 
dessus  ,  p.  281. 

38.  (Fol.  i67d)  Vie  de  saint  Alexis  {AA.  55.,  juillet,  IV,  26/1).  —  En  cel  tens 
qe  la  loy  Nostre  Signor  estoit  creùe  et  essaucie ,  et  qe  les  genz  se  penoient  donques 
plus  de  bien  faire  qu'il  ores  ne  font  (**... 

39.  (Fol.  lyoc)  Vie  de  sainte  Irène  [AA.  55.,  mai  II,  4).  —  Seinte  Yrine,  la 
martyre  nostre  signor  Jesucrist,  fu  fille  au  l'oi  Lichin  et  a  la  roine  Licine,  et  fu  née 
en  la  cité  de  Magedon .  .  , 

40.  (Fol.  i72d)  L'Assomption  (B  Sy). 

41.  (Fol.  iy4  d)  Vie  de  sainte  Ca</tmne (Mombritius,  i).  —  l^es  estoires  annales 
nos  enseignent  qe  Costentins  li  liuz,  cpii  reçut  de  Costentin  son  père  le  gouvernement 
de  l'empire'*'.  .  . 

42.  (Fol.  181)  Vie  de  saint  André  [Passio  sancti  Andrcae  apostoli^^^) ,  suivie  des 
miracles  (fol.  i83)'''l  —  De  la  passion  seint  Andrieu  dient  einsint  li  exposteur  :  Nos 
le  veïsmes  tout  prestre  et  dyacre  des  eglisses  d'Achaïe .  .  . 

43.  (Fol.  192  b)  Purgatoire  de  saint  Patrice  [B  3i). 

44.  (Fol.  197  d)  Vie  de  saint  Paul  l'ermite  (saint  Jérôme).  —  Assez  de  genz  ont 
sovent  douli''  ([i  fu  li  premiers  hermites  tpii  preu)ierement  habita  es  forés''*.  .  . 

'''   Nous   retrouverons  cette   version  en   de  '*'   On  a  d'assez  nombreuses  copies  de  cette 

nombreux  légendiers.  Un  plus  long  morceau  vie;  \oir  Notices  et  extraits ,\XX.\l,  691. 

du  début  a  été  cité  dans  la  notice  sur  trois  lé-  '''  Pour  d'autres  copies,  voir  Notices  et  ex- 

gendiers  attribués  à  Jean  Belet.  art.  1 1 1  {No-  traits ,  XXXVI,  ^66. 

tiers  et  extraits  des  manuscrits,  XXXVI,  453 j.  '"'  Li])sius  et  Bonnet,  Acta  apostoloram  apo- 

'^'   Pour  d'autres    copies  de  celte   version,  crjpha,  I,  2°  partie  (1898) ,  1. 

voir  Romania,  XVII ,  385;  Notices  et  extraits,  '''  Les  miracles  correspondent  à  B  38. 

XXXrV,  1"'  partie,  19/i.  ''-   Version  différente  de  celle  de  VVaucliier, 

<''  Version  publiée   en    i834,   pour  la   So-  ci-dessus,  p.  261,  et  de  la  version  champenoise, 

ciété  des  Bibliophiles  français,  par  Monmer-  ci-dessus,    p.    297.    Nous   en   avons    toutefois 

que,  d'après  le  ms.   B.  N.   fr.  ^22.  Voir  Ro-  rencontré  le  prologue  dans  un  manuscrit  de 

mania,  XVII,  38i.  cettedernière  version  (ci-dessus, p.  296,  note  3j. 
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45.  (Fol.  -ioob)  Tnuislaliou  du  corps  de  saint  Benoit  à  Fleuri  (Adrcvaldus).  — 
Au  lens  que  1i  Longuebarz,  (jui  iic  creoient  pas  Nosire  Signer,  [furent'"] ,  il  estoientsi 
cruol  que  il  ocioient  toz  los  Crcstïens.  ,  . 

46.  (Fol.  202  d)  Vie  de  saint  Maur  [AA.  SS.,  janvier,  I,  i  oSg),  —  Seinz  Mor  fu 
nez  de  Rome  et  fu  niolt  gentiuz  boni .  .  . 

47.  (Fol.  207)  Vie  de  saint  Placide  {AA.  SS.,  oelobre,  111,  1  i/ij.  —  Vu  teiis 
Justin  et  Justinien,  qui  furent  empereur  de  Rome.  .  . 

48.  (Fol.  209)  Vie  de  saint  Eustache  [AA.  SS.,  sept.,  Jl,  i23).  —  Au  tens  que 
ïraianus  estoit  empereres  de  Rome,  il  avoit  avec  lui  un  sien  baron  qi  avoit  non 
Placides*^)..  . 

49.  (Fol.  211b)  Vie  de  saint  Fursi  [AA.  SS.,  janvier,  11,  li!\).  —  Un  jjreudonie 
fu  qi  ot  non  Fursins,  de  moût  honorable  vie,  molt  nobles  par  lignage'''.  .  . 

50.  (Fol.  21  3)  Vie  de  sainte  Maniacrite  (Mombritius).  —  Après  la  glorieuse  ré- 
surrection nostre  sigiior  Jesucrist,  et  puis  qe  si  apostre  orent  tuit  receù  la  ceiestiel 
corone  par  la  victoire,  de  martyre'''.  .  . 

51.  (Fol.  2  1  i  b)  ViedesaintePélagie[AA.SS.,  octobre, IV,  161).  —  Nousdevons 
toz  jorz  rendre  grâces  a  Nostre  Seignor  qi  ne  veut  pas  qe  li  pecheor  périssent'^'.  .  . 

52.  (Fol.  2  i5c)  Vie  de  saint  Siméon  [AA.  SS.,  janvier,  1).  —  Seinz  Simeons  fu 
esleûz  de  Nosti'e  Signor  por  lui  servir,  et  ses  oevres  li  piorent  dès  s'enfance.  .  . 

53.  (Fol.  217c)  Vie  de  saint  Mamcrtin  [AA.  SS. ,  avril,  11,  759).  —  Nus  crcs- 
tïens ne  conoist  coin  la  pitiez  de  la  miséricorde  Jesucrist  est  granz,  ne  com  grant 
grâce  sa  debonereté  done  a  i'umein  lignage .  .  . 

54.  (Fol.  219)  Vie  de  saint  Julien  du  Mans  [AA.  56'.,  janvier,  II,  762).  —  Seinz 
Juliens,  qi  fu  evesques  du  Mans,  fu  nez  de  Rome  de  molt  gentils  genz.  .  . 

55.  (Fol.  221)  Vie  de  sainte  Marie  l'Egyptienne  [AA.  SS.,  avril,  I,  76).  —  En  la 
contrée  de  Palestine  ot  un  moine,  seint  home  et  de  bone  vie,  qi,  de  s'enfance,  fu 
norriz  en  moniage ... 

56.  (Fol.  228)  Vie  de  sainte  Euphrasie  [AA.  SS.,  mars,  II,  264,  texte  du  ms.  de 
Saint-Omer).  —  A  Rome  ot  un  sénat  qui  ot  non  Antigonus,  et  estoit  molt  boens  boni 
et  cremoit  Nostre  Seigneur .  .  . 

57.  (Fol  226)  L'Antéchrist,  ;iii\\i  du  «  Jugement  Nostre  Seigneur''''  "(B  36,  6^5). 

Le  ms.  B.  N.  fr.  4 11,  que  nous  désignerons  par  C,  contient  le 
même  légendier  que  les  mss.  B.  N.  fr.  4  1  2  et  Musée  brit.  20.  D.  vi. 

<''  Ce  mot ,  qui  iiian(|ne  dans  le  ms.  4i2,  texte  latin  sont  cités  dans  le  même  ouvrage, 

est  rétabli  d'après  le  ms.  4i  1.  p.   1  3i  ot  suiv. 

'^'  Cette  version  est  différente  de  celle  dont  '^'  Un  fragment  plus  long  de  cette  version 

nous    avons    donné    des    extraits    ci -dessus,  a  été  imprimé  dans  le  fî«//e(iH  (/e /«  5ocie<("<iei 

p.  383.  anciens  textes  français ,  i885,  p.  66,  d'après  le 

■''  Cf.  Notices  et  extraits,  X.WVI,  àào.  ms.  772  de  Lyon. 

'''  Une   partie  de  cette    version  a  été  pu-  ''^'  Ce  dernier  morceau   a  pour  rul)rique  : 

bliée,  d'après  le  ms.  B.  N.  fr.  4i  1  (sur  lequel  «Ici  comence  de  la  résurrection  .Ihesu»,  mais 

voir  plus  bas),  par  A.  .loly,   La  vie  de  sainte  c'est  un  titre  erroné,  que  nous  remplaçons  |)ar 

Marguerite ,  iioème  inédit  de  Wace  (Paris,  Vie-  celui  que  présentent  d'autres  manuscrits  (voir 

weg,   1879),  ?•    ^^^'  —  Divers  extraits  du  p.  iio3,note8). 


II.  LEGENDES  EN  PROSE.  415 

Ce  ([iil  le  (li.slin<;ae,  c'(\st»uniqiieiiieiit  que  le  recueil  y  est  précédé  de 
cincj  morceaux  qui  oui  |)our  sujets  :  i''la  uativitédu  (Ihrist  '^  -i"  l'ado- 
ration  des  Mages;  3"  la  purillcatioa  de  Notre  Dame;  4"  l-"^  pa.ssion  du 
Christ  et  sa  descente  aux  enfers;  3°  une  homélie  sur  la  conversion  tic 
saint  Paul,  (les  cinq  articles  forment  comme  une  introduction  au  légen- 
dier  proprement  dit.  Nous  les  retrouverons,  augmentés  d'un  sixième 
article,  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  en  tète  de  recueils  plus  ou  moins 
diflerents  de  C.  Il  ne  nous  parait  pourtant  pas  que  ces  opuscules  aient 
été  composés  ou  traduits  en  vue  de  servir  de  préambule  à  des  collec- 
tions hagiogra])hiqnes.  D'abord,  ils  sont  absolument  indépendants 
les  uns  des  autres,  et  on  n'a  même  pas  pris  la  peine  de  les  relier  pai" 
une  formule  de  transition.  Puis  on  les  rencontre  ]/resque  tous  en 
divers  manuscrits  qui  ne  sont  nullement  des  légendiers'' . 

Les  trois  premiers  articles  sont  de  véritables  sermons,  entrecoupés 
de  citations  bibliques  en  latin.  Le  prédicateur  s'adresse  de  temps  à 
autre  à  ses  auditeurs  dans  les  formes  ordinaires:  «  Seic^nor. . .,  Bonne 
gent  ».  De  ces  sermons,  le  deuxième,  pour  l'Epiphanie,  elle  troisième, 
sur  la  Purification,  présentent  une  étroite  ressemblance  avec  ceux 
que  Maurice  de  SuHi  a  composés  pour  les  mêmes  fêtes  :  certaines 
parties  sont  identiques  de  part  et  d'autre;  ailleurs  le  texte  de  nos 
deux  articles  est  abrégé  ou  développé  ■*'.  Nous  croyons  que  Maurice 
de  Sulli,  dont  les  sermons  français  ont  été  si  souvent  copiés  au 
xii'  siècle  et  plus  tard,  est  l'original.  Nous  reconnaissons  toutefois 
qu'il  ne  sera  possible  d'arriver,  sur  ce  point,  à  une  complète  certi- 

'''  Un  texte  latin  de  ce  récit  se  trouve  dans  riem  des  croisades,   IJistor.  occid..   Il,  wiii  et 

VAhbreviiilio  in  ijestis  suncioniin  dont  il   sera  xxiv,  sous  les  anciens  n"  Sorb.  383  et  887,  la 

traitéplusloin.  Voir iVoficw  et  ('a;tra((s,  XXXVI,  description  donnée  dans   le    Catalogue  (jcnéral 

217,  note  2.  des    mss.  français    étant    insuffisante);    enfin, 

'''  Par  exemple,  les  quatre  premiers  articles  dans  le  ms.  de  Turin  L.  i.  5  (ancien  K.  vi.  8, 

sont  transcrits:   dans    le   nis.   B.   N.  l'r.  Aog,  Pasini),fol.   aetsuiv.,  qui,  pour  le  contenu, 

ff.  12-33,  qui  ne  contient  d'ailleurs  ([u'une  lé-  est  identique  au\  deux  précédents.  —  Le  qua- 

gende  hagiographicjue ,  celle  de  la   Madeleine  trième  article  (évanitfile  de  Nicodème)  se  ren- 

(fol.  160),  les  autres  ouvrages  que  renferme  le  contre  non  seulement  dans  le  ms.  Aog ,  mais 

même  manuscrit  (le  Mariarje  Notre  Dame,  en  encore,  isolément,  dans  les  mss.  B.  N.  ir.  187 

vers,  la  Somme  le  Roi,  la  Lamentation   Notre  et  907,  et  ailleurs  encore  (cf.cidessus,  p. SgS). 

Dame)  ayant  un  tout  autre  caractère  ;  dans  les  —  Quant  au  cinquième  (conversion  de  saint 

mss.  B.  N.  fr.  2^209,  ff.  2  et  sniv. ,  et  22/195,  Paul),  on  le  trouve,  comme    les  (pâtre  pre- 

ff.  2  et  suiv. ,  qui  sont  identiques,  soit  qu'ils  miers  articles,  dans  le  ms.  Ir.  409,  fol.  29. 
aient  été  copiés  l'un  de  fautrc,  soit  (|u'ils  aient  '''   Voir  les  rapprochements  établis  dans  la 

eu  un    modèle    commun  (voir  la   description  notice  du  mi.B.\.  (r.  6^/1"],  Notices  et  extraits, 

qui  en  est  donnée  dans  le  Recueil  des  Histo-  XXXV,  473-474- 
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tude  que  lorsqu'on  aiiia  une  édition  critiquaide  la  rédaction  française 
des  sermons  de  Maurice  de  Sulli.  Le  quatrième  morceau  est  la  tra- 
duction de  Tévangile  de  Nicodème,  dont  nous  avons  dit  un  mot  plus 
haut  (p.  SgS).  I^e  cinquième  est  l'homélie  sur  la  conversion  de 
saint  Paul  qui  se  lit  en  tête  du  ms.  de  Sainte-Geneviève  (ci-dessus, 
p.  409). 

Groupe  D.  — Nous  rapprochons  ici  deux  manuscrits  qui,  malgré 
d'assez  nombreuses  différences,  ont  évidemment  un  fond  commun  : 
B.  N.  fr.  17229  (D)  et  64^7  (^')-  Le  ms.  D  commence  par  lés 
cinq  morceaux  dont  nous  venons  de  parler.  Il  en  ajoute  un  sixième, 
une  homélie  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  qui  se  trouve  ailleurs 
encore  que  dans  les  légendiers'^*.  Le  ms.  D'  a  les  mêmes  récits  à  la 
même  place,  sauf  qu'il  intervertit  les  homélies  sur  la  conversion  de 
saint  Paul  et  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  (aii.  5  et  6  de  D). 

Nous  commencerons  par  donner  une  analyse  détaillée  de  D,  en 
indiquant  la  concordance  avecC,el,  pourles  pièces  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  C,  avec  les  manuscrits  du  groupe  B.  Disons  tout  d'abord 
que  D  est  de  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle,  qu'il  a  été  exéculé  en 
Artois,  peut-être  à  Arras  même,  et  qu'il  renferme  quelques  légendes 
locales,  ou  du  moins  offrant  un  intérêt  particulier  pour  les  fidèles  du 
Nord  de  la  France,  qui  ne  se  rencontrent,  à  notre  connaissance,  nulle 
autre  part  sous  la  même  forme. 

1.  (Fol.  1  )  j\ativité  de  Jésus  —  Qant  li  tens  fut  raempliz  que  nostre  sires  Jtiesu- 
crjz  volt  nestre  de  madame  sainte  Marie .  .  . 

2.  (Fol.  i)  Apparition  (Epiphanie). —  Veritez  est  que,  qant  nostre  sires  Jliesucrist 
fu  nez  en  la  cité  de  Belleam .  .  . 

3.  (Fol.  /j)  Purification.  —  Qant  li  tens  fu  aconpliz  de  la  gesine  madame  sainte 
Marie.  .  . 

4.  (Fol.  5)  Passion  du  Christ  et  descente  aux  enfers  (Evangile  de  Nicodème)'^'.  — 
Annas  et  Kayplias  et  Symyme ,  Dadami  et  Gamaiiel .  .  . 

5.  (Fol.  i3b)  Conversion  de  saint  Paid^^K  —  Apn'-s  ce  cjue  seinz  Estiennes  fu 
lapidez.  .  .  (B-  1]. 


'"'  Par  exemple  dans  le  ms.  B.  N.  fr.  4o(),  «gêneur  devant  Pylate»;  dans  le  ms.  Phillipps  : 

cité  à  la  note  a  de  la  page  précédente.  «  Le  parlement  de  la  traïson  N.  S.  conment  il 

'"'  Le  titre,  dans  les  mss.  B.  N.  1722g  et  «  fu  vendus  et  trais». 
6447,  est  :  n  Le  parlement  de  traïr  Nostre  Sei-  '''  La  rubrique  porte  :  «Ci  commence  la  con- 
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6.  (Fol.    l 'i)   Chaire  de  saint  Pierre.  —  Sainte  Eglise  tet  i'esle  en  renianbrance 
de  l'anneur  que  seinz  Peros  ol .  .  . 

7.  (Fol.  1  4  c)  Dispute  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  contre  Simon  le  niaificien 

<S.  (Fol.  -i  I  c)  Passion  <lr  saint  Pierre  (^2). 

9.  (Fol.  27  c)  Passion  de  saint  Paul  [Ci). 

10.  (Fol.  82  d)  Martyre  de  saint  Jean  l'évangéliste  [C  à). 

11.  (Fol.  33)  Vie  de  saint  Jean  l'évançjéliste  [C  b). 

12.  (Fol.  38  c)  Vie  de  saint  Jacques  le  Majeur,  suivie  de  la  translation  et  des  mi- 
racles (6'  6). 

13.  (Fol.  57  h)  Vie  lie  saint  Mathieu  (C -]). 

14.  (Fol.  64  b)  Vie  de  saint  Simon  et  de  saint  Jude  [C  8). 

15.  (Fol.  71b)  Vie  de  saint  Barnabe  (IP  i5). 

16.  (Fol.  72)  Vie  de  saint  Thomas  t apôtre  [B'^  i4). 

17.  (Fol.  76  c)  Vie  de  saint  Barlhclemi  [C  11). 

18.  (Fol.  81)  Vie  de  .mint  Marc  [C  12). 

19.  (Fol.  83)  Miracles  et  vie  de  saint  André  [B  38,  C  I12  ("). 

20.  (Fol.  97  b)  Vie  de  saint  Luc  [B  42). 

21.  ( Fol.  98  c)  Vie  de  saint  Jacques  le  Mineur  [C  i  o)  *^'. 

22.  (Fol.  '1 00  c)  Vie  de  saint  Etienne  {B^  i  8). 

23.  (Fol.  101b)  Vie  de  saint  Vincent  [C  i5). 

24.  (Fol.  1 06  d)  Vie  de  .mint  Georges  [C  16). 

25.  (Fol.  1  I  1  d)  Vie  de  saint  Christophe  (C  17). 

26.  (Fol.  121c)  Vie  de  saint  Nicolas.  —  Saint  Nicholas  lu  nez  de  hautes  genz 
et  de  seintes  '^'. .  .  . 

27.  (Fol.  127)  Vie  de  saint  Martin  (ti'aduite  par  Waiichier),  suivie  de  la  trans- 
lation [C  3o). 

28.  (Fol.  i/i3)  Vie  de  saint  Denis  [B  ib  ,  B'  3  1  ). 

29.  (P'ol.  1  49)  Vie  de  saint  Cômc  et  de  saint  Damien  [B  26,  B'  82,  B-  33). 

30.  (Fol.  iSû)  Vie  de  saint  Arsène  [B'  3Zi,  B^  3k). 

31.  (Fol.  i55)  Vie  de  .saint  Sixte  [C  2 II). 
167)  Vie  de  saint  Laurent  [C  2  5). 
160  c)  Vie  de  saint  Hippolyte  [C  26). 
i63  c)  Vie  de  saint  Lambert  [C  27). 
169  b)  Vie  de  saint  Julien  de  Brioude  [B  dti,  6'  '1 1  ). 
182  b)  Vie  de  .mint  Brendan  (B  33,  B'  /12). 


0  version  S.  Pol ,  qui  doit  estre  el  conmencement  '^'   À  la  suite  de  cette  vie  on  lit  :  «  Ici  defuient 

«del  livre  de  la  vie  des  seinz.»  Et,  on  effet,  «les  glorieuses  vies  aus  beneoiz  apostres  nostre 

c'est   jjar  ce  morceau   que  débute   le  nis.   de  n  seigneur  Jhesucrist,  et   après    connienceront 

Sainte-Geneviève  (B'),  comme  on  l'a  vu  plus  «les  vies  au[s]  beneoiz  martirs  nostre  seigneur 

haut,  p.  dog.  «Jhesucrist.» 

'"'   Dans  C  /i2   la  vie   est    piaiéc   avant   les  '''  Cette    vie    est    différente  de   C   35    (ri- 
miracles,  dessus,  p.  4' 3). 
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(Fol. 

33. 

(Fol. 

34. 

(Fol. 

35. 

(Fol. 

36. 

(Fol. 
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37.  (Fol.  iqli  d)  Vie  de  saint  Tliomasdc  Cantorbéiy  {B  ?>^,  B'  43). 

38.  (Fol.  198)  Vie  de  saint  Silvestre  {B  35,  B^  lih). 

39.  (Fol.  2  1  2  d)  Vie  de  saint  Jean  Baptiste  (fi^  10). 

40.  (Fol.  2  18  d)  La  Vengeance  de  Notre-Sci(jnenr.  —  Il  avint,  el  point  et  en  l'eure 
de  la  passion  nostre  seignor  Jhesucrist,  quo  ïvberius  César,  11  empereros  de  Rome, 
fu  pris  de  graveuse  enferrneté  *''... 

41.  (Fol.  222  b)  Vie  de  saint  Edmond''^'i.  — A  icelui  tens  que  Donstans,  li  arce- 
Sesques  de  Dureaume'^',  sage  et  ancien  home,  t'esoil  sa  Visitation  par  sa  province... 

42.  (Fol.  2  3o  d)  Vie  de  saint  Thibaud.  —  Seint  Thiebaut  fu  nez  de  i'eveschié  de 
Troies  ;  ses  pères  ot  non  Arnous  et  sa  mère  Gile  '*'... 

43.  (Fol.  2  33  b]  Purgatoire  de  saint  Patrice  (C  43). 

44  (Fol.  2/1 1  b)  Barlaam  et  Josaphat.  —  En  ce!  tens  que  les  églises  et  li  mostier 
furent  conmencié  a  edefier  el  non  nostre  seignor  Jhesucrist,  et  que  li  seint  honnie 
conmencierent  Nosti'e  Seigneur  a  ser\'ir  par  diversse  manière  d'ordre  nionial  *'.  .  . 

45.   (Fol.  290  c)  Vie  de  saint  Longin  [C  i3). 

4(i.   (Fol.  292  d)  Vie  de  saint  Sébastien  [C  ili). 

47.  (Fol.  29'-)  Vie  de  saint  Arnoiil,  évêqiie  de  Tours  [B  39,  fî'  47). 

48.  (Fol.  302(6))  L'Assomption  [C  lio). 

49.  (Fol.  3o5b)  Vie  de  sainte  Agnès  {C  20). 

50.  (Fol.  3o9  d)  Vie  de  sainte  Félicité  et  de  ses  sept  Jils  {C  21). 

51.  (Fol.  3i  1  c)  Vie  de  sainte  Christine  [C  22). 

52.  (Fol.  319  c)  Invention  de  la  Croix  (B  23,  />'  23,  ]i-  27). 

53.  (Fol.  322  d)  Vie  de  sainte  Pétronille  {B^  28). 

54.  (Fol.  323  b)  Vie  de  sainte  Felicala  [B^  26). 

55.  (Fol.  323  d)  Vie  de  sainte  Cécile  (C  23). 

56.  (Fol.  33 1)  Vie  de  sainte  Marie-Madeleine.  —  La  beneoite  Magdeleine ,  selonc 
l'orgueill  del  siècle,  si  fu  née  d'un  lingnage  molt  noblç  '""... 

57.  (Fol.  337)  Vie  de  sainte  Marie  l'Égyptienne.  —  Uns  preudons  fu  en  l'église  de 
Palestine,  aornez  de  vertuz  et  de  saintes  paroles  '*>... 

58.  (Fol.  344)  Vie  de  sainte  Catherine.  —  Les  veraies  estoires  nos  racontent  que 
cil  Costantins.  .  . 

'"'  Cette  légende ,  dont  on  a  plusieurs  rédac-  selon  l'ordre  de  l'année  liturgique,  art.  79; 

tiens,  ne  se  rencontre  pas  ordinairement  dans  voir  Notices  et  extraits ,  XXXVi ,  34. 
les  légendiers  en   prose  française.  Toutefois  il  '*'   Voir  ci-dessus ,  p.  Sgi. 

Y  a  une  copie  do  la  même  version  dans  le  lé-  <°'  À  cet  endroit  on  lit  cette  rubri<jue  :  Ci 

gendier  de  Queen's,  Oxford,  fol.  6.  conmeiicent  les  virijes. 

'''  L'original  est  la   vie  de  saint  Edmond ,  '''  Cette  vie  ,  qui  n'est  pas  à  confondre  avec 

roi  d'Estanglie,  rédigée  par  Abbon  de  Fleuri  celle  de  B  Zjo,  B'  49,  se  rencontre  en  divers 

(Migne,  Patrol.  lat.,   CXXXIX  ,  607;  T.  Ar-  manuscrits  qui  ne  sont  pas  tous  des  légendiers, 

nold,   Memorials  of  Saint  Edmand's  Abbey ,  I,  ])ar  ex.  dans  le  ms.  de  La  Clayette;  voir  No- 

3;  etc.).  tices  et   ejciraits,    XXXIU,    1"  partie,    64-65. 

'■^'  Dorobernensis.  Le  fiaducfeur  a  pris  Can-  '*'  Cette  vie,  différente  des  deux   que  nous 

torbéi-y  pour  Durham.  avons  rencontrées  précédemment  (B   4i,   B' 

'''  En  dehors  du  ms.  17229,  cette   version  5o,  C  55),  fait  suite  à  celle  de  Marie-Made- 

ne  se  rencontre  que  dans  le  Légendier  classé  lolne  dans  le  ms.  de  La  Clayette. 
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59.  (Fol.  35'2  d)  La  ('Aaiulelle  d'Arias. —  En  non  del  Pore  et  du  Fill  d  del  saint 
E.spcrit,  dites  tuit  et  toutes:  Amen.  A  iccl  tans  le  bon  eves(|ue  LainhiTl ,  (|iii  fu  li  pre- 
merains  evesqxies  d'Ariaz'".  .  . 

60.  (Fol.  357  d)  Vif  de  saillie  Acjalhc  {C  18). 

61.  (Fol  36 1  d)  Vie  de  sainte  Anastasie.  —  Sainte  Anastasie  fu  née  de  Rome,  et 
fu  de  moh  gentilx  genz.  Seins  Crisodones  fu  ses  mestres  en  la  foi  Jhesu  Crist'^'. .  . 

62.  (Foi.  363  b)  Les  Onze  mille  vierges.  —  El  tans  que  nostre  sire  Jhesu  Crisl 
avoit  le  siècle  auques  conquis  et  converti  a  la  sainte  foi--''.  .  . 

Entre  ces  soixaulc-deiix  articles,  il  en  est  quarante-cinq  que  nous 
avons  déjà  vus,. soit  dans  C ,  soit  dans  les  divers  légendiers  du  groupe!?. 
C'est  assez  pour  justifier  ia  place  que  nous  assignons  au  manuscrit 
fr.  17229.  Il  serait  impossible,  à  moins  de  se  livrer  à  des  compa- 
raisons de  détail  qui  un  peuvent  prendre  place  ici,  de  déterminer 
avec  précision  ses  rapports  soit  avec  l'un  des  manuscrits  B,  soit  avec  C. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'il  présente  des  atïlnités 
diverses  avec  ces  deux  groupes'"^  :  il  place  en  premier  lieu  les  apôtres, 
parmi  lesquels  saint  Paul'^',  puis  un  choix  de  martyrs  et  de  confes- 
seurs appartenant  en  général  aux  premiers  siècles  du  christianisme, 
disposition  déjà  suivie  plus  ou  moins  régulièrement  dans  B  et  C; 
mais  ce  qui  est  particulier  à  notre  recueil,  c'est  l'idée  de  grouper 
ensemble  les  vierges,  à  partir  de  l'article  48. 

L'originalité  du  ms.  1  7229  consiste  dans  les  additions  qu'il  lait  aux 
légendiers  antérieurs.  Ces  additions  sont  au  nombre  de  liuit  :  la  Ven- 
geance de  Notre-Seujiienr,  traduction  d'un  apocryphe  qui  n'est  pas ,  à 
proprement  parler,  une  légende  hagiographique  (art.  4o),  les  vies 
de  saint  Edmond  (art.  4i),  de  saint  Thibaud  (art.  !\'i),  de  Barlaam 
st  Josaphat  (art.  44),  de  sainte  Catherine  (art.  58),  de  .sainte  Ana- 
stasie (art.  61),  des  Onze  mille  vierges  (art.  62),  la  légende  de  la  Chan- 
delle d'Arras  (art.  69).  De  ces  huit  morceaux  il  en  est  au  moins  trois 

'''  Version  qui  n'a  été   rencontive  jus([n'ifl  '''  Avec  C  ;    il    y    a   dans    le    ms.     1722Q 

que   dans    ce    manuscrit.    L'original   est   dans  un   article  (l'arf.    27)  qui   se  trouve  dans  C, 

(iavrois,  Cariai,  de  A.-/J.  des  .Ardents  à  Arras  mais  qui   manque    à    tous   les  manuscrits    du 

(Arras,  1876),  p.  91.  fi;roupe /i.  Avec  IV  :  les  articles  5,  i5,  16,  22 

'°'  Cette  vie,  différente  de  Zi'  33,  a  été  ad-  sont  communs  à  B'  et  au  ms.  1722g  ;  ils  font 

mise  dans    le    Légendier   classé  selon   l'ordre  défaut  dans  B  et  /J'  comme  dans  C,  etc. 
de    l'année    liturgique,    Notice.':    et    extraits,  '*>  Nous  pensons  que  c'est  par  suite  d'une 

XXXVI,  17.  omission  accidentelle   que  ia   vie   de   l'apôtre 

'''  On   a  plusieurs    autres  copies   de    cette  saint  Philippe   n'a  pas  été  transcrite   dans  ce 

version;  voir  Notices  et  extraits,  XXW,  ,497;  manuscrit  :  elle  devait  probablement  se  placer 

XXX\1,  466.  entre  les  articles  \l\  et  i5. 

53. 
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qui  n'ont  probablement  pas  été  tirés  d'un  légondier,  mais  qui  cir- 
culaient comme  pièces  isolées  :  la  Vengeance  de  Notre-Seignenr,  Bar- 
laam  et  Josaphat  et  la  Chandelle  d'Arras.  La  dernière  de  ces  légendes, 
d'un  caractère  tout  local,  n'a  sans  doute  été  admise  dans  le  ms.  17229 
que  parce  que  le  copiste  était  d'Arras. 

Nous  n'aurons  pas  besoin  d'énumérer  les  pièces  dont  se  compose 
le  légendier  que  renferme  le  ms.  B.  N.  fr.  6447  (^')  '  *î"^  parait  avoir 
été  écrit  vers  1276  :  on  en  a  publié  naguère  une  analyse  détaillée'^'. 
11  comprend  soixante-huit  articles,  soit  six  de  plus  que  D.  Pour  le 
commencement,  jusque  vers  l'article  28  (qui  correspond  à  l'article  26 
de  D] ,  les  deux  recueils  ne  diffèrent  guère  que  par  quelques  trans- 
positions. Mais,  dans  la  suite,  l'ordre  des  légendes  varie  sensible- 
ment, et  chacun  des  deux  recueils  compiend  des  articles  qui  font 
défaut  dans  l'autre.  D'  a  treize  légendes  que  n'a  pas  D  : 

29.  S.  Babylas  [B'  27,  ]P  29).  50.  S'=  Luce  {B'  19,  C  19). 

30.  S.  Marius  {B'  28,  B-  3o).  57.  S.  Biaise. 

31.  S.  Félix  (B'  29,  B- 3 1).  59.  S.  Brice  (C  32). 

32.  LesTroisjuineaux(Bi3<),B-'32).  65.  S.  Nazaire. 

43.   S.  Quiriaque(fîetCi2  4,B-2  8).      67.    S.  Pantaléon  (B^  46,  C  28). 

45.  L'Antéchrist  (B' 45,657).  68.  S'=  Marthe  2'. 

46.  S.  Rémi. 

De  plus  les  légendes  de  Marie-Madeleine  (47),  de  Marie  l'Egyp- 
tienne (48),  d'Anastasie  (54)  sont  diiférentes  de  celles  que  nous 
trouvons  dans  D  (56,  57,  61).  D'autre  part,  huit  des  légendes  de  D 
manquent  dans  D^  : 

26.  S.  Nicolas.  42.  S.  Tliibaud. 

39.  S.  Jean  Baptiste.  44.  Barlaam  et  Josaphat. 

40.  Vengeance  de  Notre-Seigneur.  58.   S"  Catherine. 

41.  S.Edmond.  59.   Cliandelle  d'Arras. 

Nous  aurons  plus  loin  a  indiquer  certains  rapports  de  D'  avec  un 
légendier  tout  autrement  ordonné,  celui  que  renierme  le  manuscrit 
fr.  23i  I  2  de  la  Bibliothèque  nationale. 

'''  Notices  et  extraits,  XXXV,  iGy  et  suiv.  <''   C'est  la  rédaction,    précédée  d'un   pro- 

—  Pour  ta  date  du  manuscrit ,  voir  ihid.,  logue  en  vers ,  que  nous  avons  cru  pouvoir  attri- 
p.  436.  buer  à  Wauchier  de  Denain,  ci-dessus,  p. 288. 
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Gnnipc  E.  —  Noii.s  classons  ici  deux  uiamiscrits  qui  lenlerineiit, 
sans  variaiile  iniporlanle,  un  ic^endiei'  lori  dillcrenl  des  recueils  nue 
nous  avons  étudiés  dans  les  pages  précédent(;s,  tjut  en  présentant  des 
rapports  évidents  avec  certains  d'entre  eux.  Ce  sonl  les  n°'  !xb^ 
du  Musée  (ionde  et  366o  de  la  Bibliothèque  l^hillipps,  à  Chel- 
teidiani.  Le  premier  est  daté  de  i3i'^;  le  second  ne  parait  pas  anté- 
rieur au  milieu  du  xiv'  siècle.  Le  manuscrit  du  Musée  Condé  est 
demeuré  inconiiu  jusqu'à  ce  jour;  celui  de  (Iheltenliam  a  été  analysé 
en  détail  dans  \e%Notices  et  exlrails  des  manuscrils,  t.  XXXIV,  i'"  partie, 
p.  180-197.  Ils  contiennent  les  mêmes  pièces  et  les  rangent  dans  le 
môme  ordre  ''. 

Le  legendier  E  se  compose  de  86  articles  qui  ne  sont  pas  tous  des 
légendes,  puisque  l'un  d'eux  (art.  ()8*-')  est  une  traduction  partielle 
du  Pastorale  de  saint  Grégoire,  dont  nous  avons  d'autres  copies.  Il 
est  donc  notablement  plus  étendu  ([ue  les  légendiers  examinés  dans 
les  pages  précédentes.  Il  présente  une  division  en  cinq  séries  indiquées 
par  des  rubriques  dans  le  manuscrit  du  Musée  (Jondé  :  1  "  divers  mor- 
ceaux sur  la  nativité  de  Jésus-Christ,  l'adoration  des  Mages,  etc., 
indiqués  ci-dessus,  p.  4i5  (art.  1  à  h);  2°  vies  des  apôtres  (art.  6 
à  2  3);  3"  vies  des  martyrs  (art.  2^  à  1^2);  4"  vies  des  confesseurs 
(art.  43  àGg);  5"  vies  des  vierges  (art.  70  à  86).  Il  a  dû  être  constitué 
avant  i3i2,  date  du  ms.  du  Musée  Condé,  mais  il  ne  peut  être  de 
beaucoup  antérieur,  puisqu'il  contient  (art.  73)  la  rédaction  en  prose 
de  la  vie  versifiée  de  sainte  Geneviève,  composition  qui  appartient, 
selon  toute  probabilité,  à  la  seconde  moitié  du  xin''  siècle'^l 

Ce  légendier,  n'étant  pas  au  nombre  des  plus  anciens,  doit  avoir 
été  compilé  d'après  des  recueils  antérieurs  fort  analogues  à  ceux  que 
nous  avons  passés  en  revue.  Il  commence  par  une  sorte  de  sermon 
sur  l'Annonciation  c|ui  ne  paraît  dans  aucun  de  ceux-ci,  mais  que  nous 
retrouverons  ailleurs*'"'.  Viennent  ensuite  (art.  2  à  7)  les  six  morceaux 

'''   A  part  deux  ou  trois  (jui    n'ocriipentjms  '''   Sur    cette     vie    en     vers    voir    ci-dessus, 

la  même  place.  Ainsi  la  vie  de  sainte  Elisalieth  p.  35o-35i. 

est   transcrite  dans   le    nis.   du  Musée   Condé  '*'   Par  exem|)ie  dans  le  ms.  de  Lyon  77'!, 

entre  la  vie  de  sainte  Geneviève  et  celle  de  d'après  lequel  le  début  a  été  publié  [Bull,  de 

sainte  Agnès,  tandis  que, dans  le  ms.  Phillipps,  In  Soc.  des  anc.  textes,  i885,  p.  45);  dans  le 

elle  est  rejetée  tout  à  la  fin  de  recueil.  ms.  B.  N.  fr.  4i3  (loi.  365)  du  groupe  F  (voir 

Nous  citons  d'après  la  description  du  ms.  plus  loin);  dans  le  Légendier  liturgique  [No- 

Pliillipps  insérée  dans  les  Notices  et  ejctraits.  fiées  et  extraits.  XXXVI ,  27). 
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sur  la  Nativité,  rApparition,  ou  adoration  des  Mages,  la  Purifica- 
tion, la  Passion,  la  chaire  de  saint  Pierre  et  la  conversion  de  saint 
Paul,  qui  forment  en  quelque  sorte  l'introduction  de  C  et  de  D. 
A  partir  de  l'article  7  (conversion  de  saint  Paul)  jusqu'au  n"  34,  on 
observe  un  accord  constant  avec  le  légendier  de  Sainte -Geneviève 
(F-,  art.  1-28).  Depuis  l'art.  35  l'accord  cesse  :  E  n'a  pas  les  vies  de 
Babylas,  de  Marins  [B''  29,  3o),  des  Trois  frères  jumeaux  [B^  32), 
de  Sixte  [B'^  35),  de  Clirysanl  et  Daire,  de  Théodore,  de  Martinien, 
d'Arnoul,  de  Pantaléon,  de  Victor  [B''  42-/I7).  Dans  la  suite,  des 
coïncidences  plus  ou  moins  prolongées  peuvent  être  constatées  entre 
ce  légendier  et  les  manuscrits  des  groupes  C  et  D.  On  les  reconnaîtra 
facilement  en  comparant  l'analyse  de  ces  recueils  avec  celle  du  ms. 
Phillipps  donnée  dans  les  Notices  et  extraits.  Entre  les  traits  qui  carac- 
térisent ce  groupe  il  faut  noter  l'admission  d'une  traduction  partielle 
de  la  Régula  pastoralis  de  saint  Grégoire  (art.  68) ,  qui  n'est  guère  cà  sa 
place  dans  un  légendier,  d'une  vie  de  saint  Bernard,  accompagnée 
des  miracles  (art.  69) ,  qui  n'occupe  pas  moins  de  34  ou  35  feuillets 
dans  nos  deux  manuscrits,  et  d'une  vie  de  sainte  Geneviève,  rédigée 
en  prose  d'après  le  poème  de  Renaut  indiqué  ci-dessus,  p.  35o. 

Du  légendier  i?  il  convient  de  rapprocher  le  ms.  1716  (ancien 
568)  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  qui  parait  avoir  été  écrit  dans  les 
premières  années  du  xiv*"  siècle.  Ce  manuscrit,  que  nous  désignerons 
par  E\  est  fort  incomplet  :  il  y  manque,  au  commencement,  plusieurs 
cahiers;  quelques  feuillets  ont  été  arrachés  dans  le  corps  du  livre; 
enfin  les  lettres  ornées  qui  se  trouvaient  au  début  de  chaque  légende 
ont  été  coupées  avec  quelques  lignes  de  texte.  Par  suite  de  ces  muti- 
lations, l'état  primitif  du  recueil  ne  peut  être  reconstitué  avec  une 
entière  certitude.  Cependant,  si  l'on  compare  ce  qui  sulisiste  de  ce 
manuscrit  fragmentaire  avec  le  légendier  Vi,  on  n'aura  aucun  doute 
sur  la  parenté  des  deux  recueils  : 

£>  E 

(Fol.  37  c)  S.  Rémi.  .  .  5i 
(Fol.  38  bis  c)  S.  Bren- 

dan 54 

(Fol.  5o)  S.  Martin  ...  55 

(Fol.  6/ia)  S.  Brice  .  .  .  56 

(Fol.  65)S.  Maur 5- 

( Fol.  71  b)S. --Uexis.  .  .  58 


£' 

E 

1. 

(  Fol. 

1  )  S.  Silvestre. .  .  . 

/i3 

7. 

2. 

(Fol. 

1  ^  b)  S.  Grégoire. 

lia 

8. 

3. 

(Fol. 

20  d)  S.  Patrice.  . 

àb 

k. 

(Fol. 

28)  S.  Nicolas  .  .  . 

47 

9. 

5. 

(Fol. 

33)  S.  .Antoine..  . 

00 

10. 

6. 

(Fol. 

35)    S.   Paul  i'er- 

II. 

111 

l? 

60 

12. 
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J? 

E 

13. 

(Fol.  70  h)  S.  Benoit..  . 

59 

28.  ( 

— 

(Fol.  88)  Translation  du 

mènie  saint 

61 

29.  ( 

1^1. 

(Fol.  91b)  S.  Julien  du 

30.  ( 

Mans 

62 
63 

31.  ( 

15. 

(Fol.  glt)  S.  Siméon.  .  . 

32.  ( 

16. 

(Fol.  96  d)  S.  Jérôme.. 

6/i 

33.  ( 

17. 

(Fol.  99)  S.  Fursi 

65 

18. 

(Fol.   101  d1  S.  Martial. 

66 

34.  ( 

19. 

(Fol.  ii6c)S.  Éloi... 

46 

20. 

(Foi.   117  b)  S.  Uilaire. 

^9 

35.   ( 

21. 

(Fol.    118)   Barlaani  et 

Josaphat'" 

// 

30.  ( 

22. 

(Fol.  I  6-j  d)  Pastoial  de 

37.  ( 

saint  Grégoire 

68 

38.  ( 

23. 

(Fol.  i87d)  S.Gilles.. 

67 

39.  ( 

24. 

(Fol.  191)  S.  Godric.  . 

II 

40.  ( 

25. 

(Fol.  aSgjS'^'  Marie-Ma- 

41. ( 

deleine 

70 

42.  ( 

2(i. 

(Fol.    26/1  b)   S'°- Marie 

43.  ( 

rEg\"ptienne 

7' 

27. 

(Fol.  270)  S"  Catherine. 

72 

44.  ( 

Foi 


i77    d)    S"  Gf 


viève 

Fol.  296)  S'- Elisabeth. 

Fol.  3i  1)  S" Agnès.  .  . 

Fol.  3  16  a)  S'' Foi..  .  . 

Fol.3i8)S"Anastasie'^). 

Fol.  327  c)  S" Margue- 
rite   

FOI.  33a  a)  Les  Onze 
mille  %icrges 

Fol.  335  d)  S'°  Chris- 
tine  

Foi.  342  d)  S'^- Cécile (3). 

Foi.  349  a)  S"  Marine. 

Fol.  35  1  d)  S" Marthe. 

Fol.  356  r)S'°  Agathe. 

Fol.  359c)S"Luce.  . 

Fol.  36 1  d) S"' Julienne. 

Fol.  365  b)  S"^Félice. 

Fol.  367  a)  S"Pétro- 
nille 

Fol.367c)S''Felicula'''. 


73 
80 


-6 


78 


80 
81 
82 
83 


Les  différences,  comme  on  le  voit,  sont  assez  faibles  :  l'ordre  n'est 
pas  exactement  le  même;  certaines  légendes  dE  manquent  dans  E^ 
(art.  48,  62,  53,  69).  En  revanche,  E^  renferme  deux  légendes  fort 
longues,  celles  de  Barlaam  etJosaphat  (art.  21)  et  de  saint  Godric 
(art.  2^) ,  q\iE  ne  possède  pas.  La  vie  de  saint  Godric  est  une  addition 
particulièrement  importante  :  c'est  la  traduction,  qui  jusqu'ici  n'a 
pas  été  rencontrée  en  dehors  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Maza- 
rine,  de  la  vie  de  saint  Godric  par  Reginald,  moine  de  Durham*^'. 
Cette  traduction  a  été  faite  en  Angleterre  au  xiii'^^  siècle.  L'auteur  y  a 
intercalé  des  observations  morales  qu'il  a  jugé  à  propos  de  rédiger 
en  vers  de  huit  syllabes,  comme  avait  fait  avant  lui  Wauchier  de 
Denain. 


'''  C'est  la  version  qui  se  trouve  dans  D, 
art.  44  (p.  4 18),  et  ailleurs. 

'^'  Voir  ci-dessus,  p.  40",  note  3.  Cf.  A"^»- 
tices  et  extraits,  XXXVI,  468. 


'■''  DansD,  art.  55. 
<')  Dans  D,  art.  54. 

'^'   Publiée    par    Jos.    Stevenson,    Durhani. 
1847,  in-8°  (Surtees  Society). 
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Groupe  F.  —  Les  manuscrits  B.  N.  Ir.  4  i  -^  et  ^3  i  i  7  '''  forment  une 
famille  bien  caractérisée  qui  se  rattache  d'assez  près  au  groupe  E, 
plus  particulièrement  à  E^.  Ils  ne  sont  pas  identiques  :  certains 
articles  se  trouvent  dans  l'un  qui  manquent  dans  l'autre,  et  l'ordre 
n'est  pas  tout  à  fait  le  même  de  part  et  d'autre'"-',  mais  en  somme  les 
différences  sont  peu  importantes*". 

Le  ms.  23i  17  se  compose  de  106  articles;  le  ms.  I\i3  renferme 
quelques  unités  de  plus'**'.  Ce  légendier  n'est  pas  assez  important  pour 
que  nous  jugions  nécessaire  d'en  dresser  la  table.  Nous  nous  borne- 
rons à  dire  qu'il  présente  les  plus  grands  rapports  avec  D,  D'  et  E. 
Comme  ce  dernier,  il  est  divisé  en  cinq  séries  :  1°  les  morceaux^  pré- 
liminaires sur  la  vie  du  Christ,  la  conversion  de  saint  Paul  et  la 
cliaire  de  saint  Pierre;  2°  les  apôtres;  3°  les  martyrs;  4°  les  confes- 
seurs; 5°  les  vierges.  Nous  mentionnerons  toutefois,  d'après  le  ms. 
23  1 17,  les  articles  que  nous  n'avons  rencontrés  ni  dans  D  ni  dans  E, 
et  qui,  naturellement,  se  retrouvent  dans  le  manuscrit  4i3  : 

5-8.  (Fol.  ib)  «  La  longue  évangile». — Récit  ilf  la  passion  d'après  les  quatre  évan- 
giles :  saint  Mathieu,  cliap.  xwi  et  suiv.  '^'  ;  saint  Iaic,  chap.  wii  et  suiv.  ;  saint  Marc, 
cliap.  XIV  et  suiv.  ;  saint  Jean,  chap.  xvui  et  suiv. 

17.  (Fol.  63  c)  Saint  Jean  l'évangéliste.  —  Domiciens  lu  enipereres  de  Rome 
après  Noiron,  et  conmanda  que  touz  tes  crestïens  que  l'an  troveroit  oceïst  l'an.  .  . 
—  Même  version  B.  N.  fr.  987  (f.  60  v"):  Oxford,  Queen's  Coll.  3o5  (fol.  1  7  b). 

22.   (Fol.  107  d)  Saint  Tlwnias  l'apôtre.  —  Nostre  sires  Jhesucriz  s'aparut  a  saint 

'''   Le    nis.    aSii-    est    de    deu\    écritures  (cha-]).  35),  l'Ascension  (cli.  72),  la  Circonci- 

d'épocpes  iliflerentes  :  les  287  premiers  feuiLlets  sion  (ch.  i3),  i'E|)iphanie  (cli.  li];  loi. 363,  la 

sont  de  la  fin   du  xni'  siècle,  la  suite   est  du  viedes  saintsGervaisetProtais(ch.85)  ;  fol.  366, 

commencement  du  xiv"  siècle  ;  le  ms.  4i3  est  la  Purification  ;  fol.  447,  ^^  Dédicace  de  l'Eglise 

de  la  fin  du  \iv"  siècle.  (ch.  182).  Le  ms.  23117  contient  deux  copies 

'''  On  pourra  s'en  rendre  compte  en   com-  des  vies  de  saint  Jean  Baptiste  (fF.  36  et  i2()), 

parant  les  notices  données  dans  le  catalogue  de  saint  Sébastien  iff.  166  et  287)  et  du  traité 

imprimé  des  manuscrits  français  de  la  Bibiio-  de  l'Antéchrist  (  fT.  i  26  et  398),  ce  qui  indique 

thèque  nationale,  011  ces  deux  légendiers  sont  que  le  (ompilateur  a   eu  sous   les   yeux   deux 

analysés  avec  une  exactitude  sulhsante.  recueils  différents.   Dans  le  même  manuscrit . 

'''  Voici  les  principales.  Le  ms.  4i3  contient  la  vie  de  saint  Quentin  (fol.  228)  est  en  vere 
divers  morceaux  tirés  de  la  Légende  dorée  de  (cf.  ci-dessus,  p.  374),  tandis  que  dans  4i3 
Jacques  de  Varazze ,  qui  manquent  dans  28117:  (  fol.  1 76  )  elle  est  en  prose ,  et  traduite  de  la  Lé- 
fol.  2o4  ,  la  vie  de  saint  Augustin  (éd.  Grasse,  geiide  dorée  (ch.  160). 
ch.  124);  fol.  333-56o,  une  série  de  chapitres  '*'  Voir  la  note  précédente, 
relatifs  aux  fêtes  de  l'Eglise,  la  Toussaint  '''  H  y  a  ici,  dans  les  deux  manuscrits,  une 
(ch.  162),  la  Commémoration  des  morts  faute  commune  :  les  chapitres  traduits  de  l'évan- 
(ch.  i63),  les  Litanies  (ch.  70),  la  .Septuagé-  gile  de  saint  Mathieu  sont  jdacé-s  sou»  le  nom 
sime ,  etc.  ( chap.  3 1  et  suiv. ) ,  les  Quatre  Temps  de  saint  Marc. 
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Thomas  l'apostre  au  cel  ti-ns  qu'il  estoit  an  Cesaire.  .  .  —  Même  version  B.  N.  li". 
686  (fol.  328c),  23i  12  (fol.  21);  Cambridge,  S.  John's  Coll.  B  9  (fol.  90c). 

23.  (Fol.  Il  5)  Sailli  Philippe.  —  Après  l'ascenssion  de  Nostre  Seigneur 
preescha  seinz  Plielipos  en  Siche,  (pii  est  an  une  partie  de  Grèce,  le  nom  Jhesu  Crist 
.XX.  anz.  .  .  — Même  version  B.  N.  fr.  686  (fol.  82 'i  b);  Oxford,  Queen's  Coll. 
3o5  (fol.  37). 

26.  (Fol.  I  23  b)  Saint  Pierre  es  liens.  —  Ci  orroiz  dire  et  raconter  por  quele 
ochoison  fu  célébrée  la  feste  saint  Pore  que  l'an  dit  a  vincala .  .  .  —  Même  version 
B.  N.  fr.  987  (fol.  i2i). 

27.  (Fol.  123  d)  Saint  Marc.  —  Kn  cel  tens  que  seinz  Pères  li  apostres  ot 
preeschié  en  Anthioche  et  il  ot  grant  partie  de  la  gent  convertie  a  Deu.  .  .  — 
Même  version  B.  N.  fr.  686  (fol.  SsS  c);  23i  12  (fol.  73);  Cambridge,  S.  Jobn's 
Coll.  B.  9  (fol.  i63);  Oxford,  Queen's  Coll.  3o5  (fol.  [16  d). 

54.  (Fol.  264)  Saint  Biaise.  —  Comme  S.  Biaise  fust  de  bonne  vie  et  de  hon- 
neste,  il  fu  fais  evesque  d'une  cité  qui  a  non  Sebaste.  .  .  —  Même  version  B.  N. 
fr.  987  (fol.  123);  Oxford,  Queen's  Coll.  3o5  (fol.  90  h)\  Légendier  classé  selon 
l'ordre  de  l'année  liturgique ,  art.  3 1  '". 

79.  (Fol.  358)  Saint  Firmin,  évêque  d'Amiens.  —  Après  la  passion  et  résurrec- 
tion Jhesucrist,  ou  temps  de  preste'^'  que  la  foy  chrestienne  commença  a  croistre  par 
diverses  partiez  du  monde,  estoit  en  la  cité  de  Pampelune  uns  bons  honourables 
entre  les  sénateurs  qui  ot  non  Fermes .  .  . 

80.  (Fol.  35g  c)  Saint  Bernard.  —  Saint  Bernart  fu  nés  de  Bourgoigne,  en 
.j.  chastel  qui  a  non  Fontaines,  qui  istoit  a  son  père,  et  estoit  extrait  de  hautes 
gens  selonc  le  siècle .  .  . 

84.  (Fol.  402)  La  Conception  Notre-Dame.  —  Li  rois  Ileraus  d'Angleterre  mut 
jadis  granz  guerres  en  Normandie  contre  le  duc  Guillaume  et  contre  l'autre  peuple. . . 

Des  articles  qu'on  vient  de  citer  le  plus  intéressant  est  assurément 
le  dernier,  qui  n'est  pas  traduit  du  latin,  mais  qui  est  la  mise  en  prose 
du  poème  de  la  Conception,  par  Wace'^'. 

Groupe  G.  —  Quatre  manuscrits  d'étendue  fort  différente,  mais 
remontant  très  certainement  à  un  type  commun,  constituent  ce 
groupe:  Bibliothèque  royale  de  Belgique  9226  ;  B.  N.  fr.  i83  et  i85; 
Musée  britannique,  Addit.  17275.  Ce  sont  de  grands  livres,  écrits 
sur  trois  colonnes,  exécutés  avec  un  certain  luxe  vers  le  milieu  ou 
dans  la  seconde  moitié  du  xiv''  .siècle.  L'original  commun  de  ces 
quatre  recueils  est  représenté  le  plus  purernent  par  le  manuscrit  de 


'''   Notices  et  extraits,  WXYf,  24.  —   '''  Temporibas  priscis  {AA.  SS. ,  Sept.  Vil,  5i  ).  Le  tra- 
ducteur n'a  pas  compris  priscis.  —  '^'   Sur  lequel  voir  ci-dessus,  p.  363-364. 

HIST.  LITTÉR.  XXXIII.  54 
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Bruxelles,  qui  renferme  71  légendes.  Viennent  ensuite  le  ms.  B.  N. 
i83  avec  77  légendes,  le  ms.  i85  avec  187,  le  ms.  de  Londres 
avec  i54*"- 

La  cause  principale  de  ces  différences  est  que  le  recueil  de  Bruxelles 
ne  contient  que  des  légendes  originales,  tandis  que  dans  ce  premier 
fond  les  trois  autres  recueils  ont  intercalé  un  nombre  variable  d'ar- 
ticles empruntés  à  une  traduction  de  la  Légende  dorée '^l  Dans  le  m  s. 
de  Londres,  62  articles  ont  cette  origine;  60  dans  le  ms.  B.  N.  fr. 
1 85  (et  ce  ne  sont  pas  tous  les  mêmes  que  dans  le  recueil  de  Londres). 
Le  ms.  fr.  i83  n'a  pris  à  la  Légende  dorée  que  son  prologue  et  son 
premier  cliapitre  (JAvcnt).  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  présen- 
tement des  morceaux  empruntés  à  Jacques  de  Varazze.  Les  traduc- 
tions de  la  Légende  dorée  devront  faire  l'objet  d'une  notice  à  part. 
Disons  cependant  que  la  version  dans  laquelle  ont  puisé  les  écrivains 
de  nos  trois  recueils  est  connue  :  on  en  possède  au  moins  deux 
copies,  l'une  du  commencement  du  xiv''  siècle,  appartenant  au  sémi- 
naire du  Puy-en-Velai;  f autre,  moins  ancienne,  conservée  à  la  Biblio- 
thèque nationale  sous  le  n°  2  0o3o  du  fonrjs  fi-ançais.  Dans  les  deux 
manuscrits  de  Paris  et  dans  celui  de  Londres,  des  rubriques,  placées 
soit  au  commencement  soit  à  la  fin,  semblent  attribuer  la  totalité 
des  recueils  à  un  certain  Jean  Belet  (ou  Beleth)  qui  nous  est  d'ailleurs 
inconnu'^'.  Certains  modernes,  pour  ne  s'être  pas  rendu  compte  de  la 
composition  de  ces  recueils,  ont  cru  qu'ils  étaient  en  totalité  fœuvre 
de  ce  Jean  Belet.  Mois  cette  attribution  ne  serait  admissible  que 
pour  les  parties  empruntées  à  la  Légende  dorée,  et,  même  en  ce  cas, 
elle  reste  douteuse'''*. 

'■'  La  manière  de  compter  les  légendes  peut  tirés  de  la  Légende  dorée ,  mais ,  dans  ces  re- 
varier, selon  (jue  l'on  réunit  en  un  seul  article  cueils ,  les  morceaux  ayant  cette  origine  for- 
la  vie,  les  translations  et  les  miracles,  ou  qu'on  niaient  un  groupe  assez  nettement  séparé  du 
donne  a  ces  morceaux  des  numéros  distincts ,  reste  ;  dans  le  ms.  de  Londres ,  au  contraire , 
ce  qu'il  est  parfois  nécessaire  de  faire  quand,  et  dans  le  ms.  i85  de  notre  Bibliothèque  na- 
par  exemple ,  la  vie  et  les  miracles  sont  séparés  tionale ,  légendes  originales  et  légendes  abré- 
par  d'autres  récits.  —  Il  faut  noter  ici  que  gées  empruntées  à  Jacques  de  Varazze  sont 
dans  les  deux  manuscrits  de  Paris,  et  surtout  entremêlées  sans  ordre  apparent. 
danslemanuscritdeLondres.certaineslégendes  '''  On  ne  saurait,  bien  entendu,  l'identifier 
ont  été  copiées  deux  fois,  ce  qui  permet  de  avec  le  théologien  Jean  Belet,  qui  vivait  au 
supposer  que  les  compilateurs  de  ces  manu-  xil°  siècle  [Hist.  litt.  de  la  Fr.,  XIV,  218-222). 
scrits  ont  puisé  à  plus  d'une  source.  '"'   En  elTct ,  les  deux  manuscrits  de  la  ver- 

'*'  Nous  avons  rencontré  plus  haut  (p.  4oo)  sion  à  laquelle  ces  emprunts  ont  été  faits  sont 

des  légendiers  où  de  nombreux  articles  étaient  anonymes ,   et ,  d'autre   part ,   la  mention    de 
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Quant  aux  légendes  qui  ne  sont  pas  tirées  de  la  compilation  de 
Jaccyues  de  Varazze,  leur  nombre  varie  selon  les  manuscrits.  Nous 
avons  dit  qu'il  y  en  avait  7  1  dans  le  recueil  type,  celui  de  Bruxelles. 
H  Y  en  a  quelques-unes  de  plus  dans  les  trois  autres  manuscrits, 
qui,par  contre,  omettent,  peut-être  accidentellement,  telle  ou  telle  de 
celles  dont  se  compose  le  manuscrit  de  Bruxelles.  11  n'est  pas  utile 
de  dresser  la  liste  de  toules  ces  l(''gendes,  les  (juatre  manuscrits  du 
groupe  G  ayant  été  analysés  ailleurs  en  détail''';  mais  nous  essaierons 
de  distinguer  les  éléments  qui  sont  entrés  dans  sa  composition,  en 
prenant  pour  base  le  manuscrit  de  Bruxelles,  et  nous  signalerons  les 
légendes  qui  sont  propres  à  ce  groupe,  ou,  du  moins,  que  nous 
n'avons  pas  rencontrées  ailleurs. 

On  peut  reconnaître  dans  ce  légendier  cinq  séries  assez  distinctes  : 
i  '  les  cinq  récits  sur  la  Nativité,  l'Apparition,  la  Purification,  la 
Passion,  la  conversion  de  saint  Paul,  que  nous  avons  déjà  rencon- 
trés en  tète  de  plusieurs  recueils'"^'  ;  2"  une  série,  à  peu  près  complète, 
des  récits  concernant  saint  Pierre,  saint  Paul  et  les  apôtres,  qui  est 
le  fond  le  plus  constant  de  nos  légendiers;  3"  une  suite  non  classée  de 
quatorze  légendes  entre  lesquelles  figure,  brisée  par  diverses  inter- 
calations,  une  série  des  vierges  assez  analogue  à  celle  que  nous  avons 
rencontrée  dans  le  groupe  £''■'';  4^*  sept  vies  traduites  par  Wauchier 
de  Denain:  saint  Jérôme,  saint  Benoit,  saint  Martin,  saint  Brice, 
saint  Paulin  de  Noie,  saint  Malchus,  saint  Paul  le  Simple''*';  5"  une 
suite  non  classée  de  dix-huit  légendes  entre  lesquelles  il  ne  s'en 
trouve  qu'une,  celle  de  saint  Léonard,  qui  mérite  une  mention 
spéciale. 

C'est  dans  la  troisième  série,  et  aussi  dans  la  cinquième,  qu'ont 
pris  place  certaines  légendes  dont  nous  ne. connaissons  aucune  copie 
en  dehors  du  groupe  G.  Ce  sont  les  vies  de  saint  Mathias  (Bruxelles, 
art.  'il),  de  saint    Maurice   (Bruxelles,  art.   35),   de  saint   Oswald 


Jean    Belet  coiniiie    traducteur   pourrait  s'ex-  '^'  Ci-dessus,  p.  4i5,   /ii6,  /iaa. 

pliquer  par  le  l'ait  que  ce  théologien  est  souvent  '''   Ci-dessus,  p.  ^23. 

cité  par  Jacijues  de  Varazze.  '*'  Voir  ci-dessus,  p.  266,  pour  les  vies  de 

'''  Pour  le  ms.  de  Bruxelles,  voir  Romania,  Malchus  et  de  Paul  le  Simple;  p.  278  et  suiv., 

XXXIV,  2.4-43;  pour  les  trois  autres  recueils,  pour  les  autres.  C'est  par  erreur  que,  p.  279, 

voir  lu  Notice  de  trois  légendiers  français  attribués  le  ms.  de  Bruxelles  a  été  classé   avec   les  re- 

à  Jeun  Belet ,  puhUée  àansles  Notices  et  extraits ,  cueils  qui  ne  renferment  qu'une  seule  des  vies 

XXX^  I,  ^og-iiSti.  traduites  par  Wauchier,  celle  de  saint  Jérôme. 

54. 
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(Bruxelles,  art.  -iS),  de  saint  Léonard  (Bruxelles,  art.  67  ).  Cette 
dernière  est  particulièrement  intéressante.  D'abord  le  traducteur  à 
cjui  nous  la  devons  s'est  fait  connaître.  C'est  un  certain  «  Rogier  de 
Longastre»,  selon  les  deux  manuscrits  de  Paris,  «  Rogier  de  Longatix  », 
selon  le  manuscrit  de  Bruxelles.  Ce  nom  et  ce  surnom  nous  sont 
d'ailleurs  inconnus,  et  nous  craignons  que  les  deux  formes  du  sur- 
nom soient  corrompues.  Quoi  qu'il  en  soit  du  traducteur,  l'œuvre 
ollre  un  caractère  très  paiticulier.  ("e  n'est  pas  une  simple  traduction 
de  la  légende  latine,  c'en  est  plutôt  une  imitation  très  libre,  conçue 
eu  vue  de  la  récitation  publique,  cl  d'une  allure  très  vive'^'. 

Bien  qu'aucun  des  quatre  manuscrits  du  groupe  G  ne  soit  anté- 
rieur au  milieu  du  xiv°  siècle  ,  il  est  certain  que  le  légendier  qui  forme 
la  base  de  ce  groupe,  et  qui  est  représenté  le  plus  exactement  par  le 
manuscrit  de  Bruxelles,  était  constitué  dès  le  xiii"  siècle,  car  nous 
retrouverons  les  mêmes  éléments,  disposés  selon  le  même  ordre,  dans 
un  recueil  artésien  dont  nous  traiterons  tout  à  l'iieure. 

Parmi  les  légendes  ajoutées  par  le  manuscrit  de  Londres  au  fond 
primitif,  il  en  est  trois  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  men- 
tionner ici,  car  nous  ne  les  retrouverons  pas  ailleurs.  Ce  sont  les  vies 
de  saint  Teliau  (art.  90) ,  de  saint  David  (art.  91)  et  de  saint  Mathurin 
de  Larchant  (art.  128).  La  vie  de  saint  Mathurin  est  en  vers  :  nous 
l'avons  eni'c^gistrée  en  son  lieu'-'.  Les  vies  de  saint  Teliau,  évêque 
de  LlandafF  (Galles),  et  de  saint  David,  archevêque  de  f antique  Me- 
nevia  (Saint  David's) ,  sont  en  prose,  et  par  conséquent  appartiennent 
au  sujet  de  cette  notice.  Nous  ne  saurions  dire  pour  quel  motif  on 
a  jugé  à  propos  de  mettre  en  français  l'Iiistoire  de  ces  deux  saints 
gallois,  qui  n'ont  eu  aucune  popularité  en  France*^'.  Mais  il  est  in- 
téressant de  noter  que  le  traducteur  de  la  vie  de  saint  Teliau  s'est 
nommé  et  a  daté  son  œuvre.  On  lit  en  eiïet  ces  mots  à  la  fin  de 
la  version  :  «  Ci  fenist  la  vie  de  saint  Thelian  (ifc) ,  translatée  de  latin 
«  en  françois,  que  mestre  Guillaume  des  Nés  translata  l'an  mil  .iij*'.  et 

•''  Voir  les  extraits  publiés  dans  les  Notices  sait  si  ce  culte  est  un  souvenir  du   séjour  de 

et  extraits,  XXXVl,  452.  sept  ans  et  sept  mois  que  ce  saint  aurait  fait 

'*'  Ci-dessus,  p.  869.  auprès  de  saint  Sanson,  évêque  de  Dol  (Lobi- 
'  Saint  Teliau,  toutefois,  a  été  honoré  en  neau.  Histoire  des  saints  de  Bretnijne,  Rennes, 
Bretagne  (le  9  février)  et  a  donné  son  nom  à  1724,  p.  29),  ou  s'il  est  du  à  (|uelque  apport 
une  commune  du  département  des  Côtes-du-  de  reliques  dont  on  n'a,  du  reste,  conservé- 
Nord,  maintenant  appelée  Saint-Thélo.  On  ne  aucune  trace. 
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«  .XXV.,  le  jour  de  saint  Michel  Arcange  '*'.  »  Nous  ignorons  si  la 
tradiicLion  de  la  vie  de  saint  David  est  du  même  auteur.  11  n'est  pas 
interdit,  toutefois,  de  le  conjecturer  :  les  deux  vies  se  suivent  dans 
l'unique  copie  que  nous  en  possédons,  et  la  traduction  en  est  égale- 
ment médiocre;  le  style  en  est  lourd,  et  les  erreurs  y  sont  nom- 
breuses, surtout  dans  la  traduction  des  noms  de  lieux. 

Il  nous  reste  à  examiner  un  certain  ncjmbre  de  légendiirs  isolés 
que  nous  n'avons  pu  faire  entrer  dans  aucun  des  groupes  étudiés  ci- 
dessus.  Assurément  le  fond  ne  varie  guère:  il  est  des  légendes  qu'on 
voit  reparaître  dans  tous  les  recueils;  mais  il  ne  suffit  pas  que  deux 
légendiers  contiennent  en  partie  les  mêmes  morceaux  pour  être 
groupés  ensemble;  il  lliut  encore  que  l'ordre  de  ces  morceaux  soit 
identique  et  que  les  leçons  soient  semblables.  Plusieurs  des  recueils 
que  nous  allons  passer  en  revue  sont  des  compilations  formées  plus 
ou  moins  arbitrairement  à  l'aide  de  légendiers  plus  anciens.  Nous 
noterons  à  l'occasion  les  affinités  partielles  qu'ils  présentent  avec  les 
groupes  étudiés  dans  les  ])ages  qui  précèdent. 

Arras,  807 ''^'.  —  Ce  manuscrit  peut  passer  pour  l'un  de  nos  plus 
anciens  légendiers.  Il  a  été  écrit  dans  le  nord  de  la  France,  vraisem- 
blablement à  Arras,  peu  après  le  milieu  du  xiii''  siècle.  Il  a  malheu- 
reusement souffert  de  nombreuses  mutilations,  La  comparaison  d'une 
pagination  remontant  à  la  lin  du  xiv'  siècle  avec  l'état  présent  accuse 
un  déficit  de  1 13  feuillets,  et,  lorsque  le  volume  a  été  paginé  pour 
la  première  fois,  il  y  manquait  déjà,  au  commencement,  à  tout  le 
moins  un  caliier. 

Voici,  telle  qu'il  a  été  possible  de  l'établir,  la  liste  des  légendes  en 
prose  que  renferme  ce  manuscrit,  avec  renvois  au  groupe  C  (ci-des- 
sus, p.   412)  et  au  principal  manuscrit  du    groupe   G,   celui    de 

'''  Notices  et  extraits ,  XXX\l,  ifib-ài-j.  —  du    Catalocfiie   (jèiwral   des   manuscrits  français 

On  a  proposé,  à  cet  endroit,  d'identifier  «mestre  (in-4°).  —  Une  notice  détaillée  de  ce  iégen- 

«  Guillaume  des  Nés  « ,  avec  un  «  maistre  Geffroi  dier  a   été   publiée  dans  la  Romania ,   XVII , 

«des  Nés»  qui,  en  1826  ,  traduisait  la  vie  de  346-(ioo.  On  y  trouvera  le  texte,  en  entier  ou 

saint  Guillaume  d'Aquitaine ,  et  avait ,  en  1 3 1 9  ,  par  extraits ,  de  diverses  légendes  versifiées  qui 

mis  en  vers  la  vie  de  saint  Magloire  (voir  ci-  ont  été  mentionnées  ci-dessus,  p.   346,   354, 

dessus,  p.  36 1).  359,  aux  articles  Dominique,  Jean  l'e'i'anriéîiste , 

'"'   N°  85i  du  catalogue  pubfié  dans  le  t.  IV  Job. 
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Bruxelles,  avec  lequel,  comme  on  le  verra,  le  recueil  d'Arras  pré- 
sente d'évidenls  rapports  : 


1 .  Dis]3ute  de  saint-Pierre  etde  saint 
Paul  contre  Simon  ie  Magicien  (Ci, 
G  6). 

I  bis  ''.  Passion  de  saint  Pierre  [Ci , 
G  ,, 

Passion  de  saint  Paul  (C3,  G8). 
Saints  Procès  et  Martinien  [G g). 
Miracles  de  saint  André  (C  4  2, 


G 


!)■ 
2. 

3. 

k. 

10) 


11. 

Saint  Benoit  (6' 37,  G/18). 

12. 

Saint  Brice  [C'ii,  6'  5o). 

13. 

Saint  Paulin  (G  5i). 

\k. 

SaintMalclius(G52). 

15. 

Saint  Paul  le  Simple  (G  53). 

16. 

Saint  Antoine  '^'. 

17. 

Saint  Pantaléon  (C  28,  G  63 

18. 

Saint  Hilarion  '*'. 

19. 

Saint  Nicolas  (G  35,  G  '16). 

20. 

Saint  Patrice  (C:'i  3). 

21. 

L'Antéchrist  (G  57). 

22. 

Saint  Fursi. 

23. 

Saint  Martin  ( G 3o,  G  /19). 

2/1. 

Saint  Martial  (C  3/4,  G  'i5). 

25. 

Saint  Vast. 

5.  Saint  Barthélemi  (G  1  1,  G  1  1). 

6.  Saint  Jacques  le  Majeur,  avec  la 
translation  et  les  miracles  [C&,  G  13). 

7.  Saint  Philippe  (G 9,  G  \k)- 
S.  Saint  Mathieu  (G  7,  G  i5). 
9.  Saints  Simon  et  Jude  (  G  8 ,  G  16). 

10.  Saint  Jérôme  (G  36,  G/17). 

L'ordre,  011  le  voit  par  la  concordance,  est  à  peu  près  le  même 
(|ue  dans  G.  Les  différences  sont  minimes  et  probablement  acciden- 
telles. Si  les  cinq  premiers  articles  de  G  manquent  dans  Arras,  c'est 
que  le  premier  cahier  de  ce  manuscrit  est  perdu.  Et  c'est  probablement 
par  une  inadvertance  du  copiste  que  la  vie  de  saint  Martin  se  trouve 
rejetée  à  la  fin  du  volume  (art.  28),  quand  .sa  place  naturelle  était 
avant  la  vie  de  saint  Brice,  comme  partout  ailleurs.  Une  autre  diffé- 
rence entre  le  manuscrit  d'Arras  et  G,  l'omission  dans  Arras  de  la  vie 
de  saint  Jean  l'évangéliste  (art.  i3  de  G) ,  s'explique  de  la  façon  la 
plus  simple  :  le  copiste  d'Arras  a  supprimé  cette  vie  en  prose  parce 
qu'il  devait  transcrire  plus  loin  (art.  26)  une  vie  rédigée  en  vers  du 


'"'  Dans  la  notice  de  la /{omania  (p.  371),  on 
a  réuni  a  tort  cet  article  au  |)récédent.  Nous 
le  désignons  par  1  bis  j)our  ne  pas  changer  la 
série  des  numéros. 

'''  La  version  des  miracles  ne  conuiience 
pas  tout  à  fait  de  même  dans  toutes  les  copies. 
Ici  le  début  est  :  «  Des  glorieuses  miracles 
Cl  S.  Andrieu  sacent  tuit  créant  en  nostre  signoui' 
»  Jhesu  Crist  que  .j.  entes  qui  Egiptius  avoit 
»  non, que  moul  forment  ses  pères  amoit ...  ». 
Telle  est  la  leçon  de  deux  mss.  du  groupe  G 


(Bruxelles  et  Musée  brit.  17276)  et  de  plu- 
sieurs des  légendiers  dont  il  sera  traité  plus 
loin.  Lesgi-oupesB  CD  (ci-dessus,  p.  ioà,  etc.) 
offrent  pour  ce  début  une  variante. 

'''  C'est  la  ti-aduction  de  Wauchier  de  De- 
nain  ,  dont  nous  avons  rapporté  le  début  ci- 
dessus,  |).  '!63,  el  (]ui  se  retrouve  aussi  dans 
le  légendier  de  Saint-Pétersl)oiu'g,  Notices  et 
•■xtraits,  XXXVl ,  688. 

'*'  Traduction  de  Wauchiei-,  ci-dessus, 
p.  265. 
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même  saint.  Noloiis  ciiliii,  à  titre  de  coïncidence  intéressante,  la  pré- 
sence dans  les  deux  recueils,  et  à  la  même  place,  de  la  vie  de  saint 
Procès  et  de  saint  Martinien  (Arras  3,  G  9).  Tout  bien  considéré, 
les  différences  certaines  entre  G  et  Arras  se  réduisent  aux  sui- 
vantes :  le  manuscrit  d'Arras  a  la  série  presque  complète*'^  des  vies 
traduites  par  VVauchier  de  Denain  (saint  Jérôme,  saint  Benoit,  saint 
Martin,  saint  i3ric(!,  saint  Paulin,  saint  Alalchus,  saint  Paul  le  Sim])le, 
saint  Antoine,  saint  Hilarionj;  flans  G  les  vies  de  saint  Antoine  et  de 
saint  Hilarion  font  défaut.  Arias  a  encore  trois  légendes  qui  manquent 
à  G  :  celles  de  l'Antéchrist,  de  saint  Fursi  et  de  saint  Vast,  mais 
cette  dernière  a  un  caractère  tout  local  et  ne  se  trouvait  sûrement 
pas  dans  le  légendier  primitif'"-'.  En  revanche,  G  contient  plus  de 
quarante  légendes  que  le  manuscrit  d'Arras  n'a  pas  et  n'a  jamais  eues. 
Mais  ces  différences  n'empêchent  pas  que  les  deux  recueils  aient  une 
base  commune. 

Alençon,  27^^K  —  Ce  manuscrit,  dontrécriture  appartient  à  la  pre- 
mière moitié  du  xiv''  siècle,  renferme,  à  la  suite  de  la  Somme  le  Roi 
de  frère  Laurent,  un  court  légendier  qui  peut  prendre  place  auprès 
du  manuscrit  d'Arras,  parce  qu'il  présente  les  légendes  des  apôtres 
à  peu  près  dans  le  même  ordre  et  offre,  en  général,  les  mêmes  le- 
çons. Mais  la  ressemblance  ne  va  pas  plus  loin ,  et  notamment  nous 
ne  trouvons  ici  aucune  des  légendes  traduites  par  Wauchier  de 
Denain,  ni  la  vie  des  saints  Procès  et  Martinien.  Voici  la  table  des 
2 1  légendes  dont  il  se  compose  : 

1.  Conversion  de  saint  Paul.  8.   Saint    Jac(jues    le    iMajeur   (Ar- 

2.  Cliaire  de  saint  Pierre.  ras  6). 

3.  Dispute  de  saint  Pierre  et  de  saint  9.   Saint  Jean  i'évangéliste. 
Paul  contre  Simon  le  Magicien  (  Arras  1).             10.   Saint  Philippe  (Arras  y  ). 

4.  Passion   de   saint   Pierre  (Arras  11.   Saint  Mathieu  (Arras  8). 

I  bis).  12.   Saint  Simon  et  saint  Jude  (Ar- 

5.  Passion  de  saint  Paul  (Arras  2).  ras  gj. 

6.  INIiracles  de  saint  André  (Arras /i).  13.   Saint  Marc. 

7.  Saint  Barthélemi  (Arras  5).  14.   Saint  Etienne. 

'''  H  n'y  manque  que  ia  vie  de  saint  Paul  ''    Décrit   en   détail   dans  le   Bulletin   de  la 

l'ermite,  ci-dessus,  p.  260.  Société  des  ancietis  textes  français ,  1892,  p.  68 

'"'  Voir  ci-dessus,  p.  392.  et  suiv. 
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15.  Siiint  Clémciil.  19.  Saint  Ignace. 

10.  Saint  Clirysant  et  sainte  Daire.  20.  Saint  Valentin. 

17.  Saint  Sébastien.  21.  Saint  Julien  de  Brioude. 

1  8.  Saint  Vincent. 

Les  articles  i^  h  i6  et  2  i  sont  compris  clans  plusieurs  des  groupes 
que  nous  avons  passés  en  revue.  Quant  aux  vies  de  .saint  Sébastien 
{17)  et  de  saint  Vincent  (18),  ce  ne  sont  pas  celles  que  nous 
avons  déjà  rencontrées  dans  le  groupe  B  et  ailleurs;  ce  sont  des 
versions  qui  reparaitront  dans  le  manuscrit  B.  N.  fr.  28  1 1  2 ,  dont 
nous  allons  parler,  et  où  nous  retrouverons  aussi  l'article  19  du 
manuscrit  d'Alençon.  Remarquons  enfin  ([tie  les  huit  derniers  articles 
se  suivent  selon  le  même  ordre  dans  le  légendier  de  Queen's  Collège, 
Oxford  (art.  2  3  cà  3o). 

B.  N.fr.  23112. —  Manuscrit  de  la  seconde  moitié  du  xiiT  siècle''', 
copié  dans  le  nord  de  la  France,  comme  on  le  voit  par  les  formes  de 
langage.  Il  renferme  55  légendes  en  prose '^',  qui  sont  comme  placées 
au  hasard,  sans  classement  aucun.  Ce  désordre  donne  à  supposer 
que  le  compilateur  a  emprunté  les  éléments  de  son  recueil  à  des 
légendiers  dilférents,  hypothèse  que  f  examen  des  légendes  transcrites 
tend  à  confirmer.  Quelcpies  articles  appartiennent  à  ce  qu'on  peut 
appeler  le  fond  commun  des  légendiers  (1,  4^5  à  55);  mais  c'est 
le  moindre  nombre.  Ailleurs  on  constate  des  coïncidences  avec  le 
recueil  d'Alençon  (art.  1 ,  2,9,  1 3,  27),  avec  le  légendier  de  Queen's 
Coll.  (Oxford),  énorme  compilation  formée  de  la  combinaison  d'élé- 
ments divers  (art  i2,i/i,i5,  16,  19,  20  à  26),  avec  le  ms.  B. N.  fr. 
6/i47,  notre  /)'  (art.  44  à  5i).  Enfin  certaines  légendes  n'ont  été, 
jusqu'à  présent, rencontrées  en  aucun  autre  recueil  (art.  ]  1,  33  à  87, 
3g,  4o,  4i,  42).  La  vie  de  saint  Grégoire  est  copiée  deux  fois  (art.  17 
et  57). 

(')  Au  bas  du  dernier  l'euillel  on  lit:  Anno  répétée,  notamment    par    nos    devanciers,   à 

Domini  .wcc.  Levesque   de  La   Havallière,  tpi  propos  de  quelques-uns  des  ouvrages  que  ren- 

avait  rédigé  sur  ce  recueil  une  notice  dont  on  terme  le  même  manuscrit  [Hist.  litt.  de  la  Fr., 

trouvera  le  résumé  dans  les  Mémoires  de  l'an-  XVIII,  89). 

cienne    Académie    des    Inscriptions    (XXIII,  '^'  La  table   suivante  compte  58  numéros, 

254),  crut  voir  dans  ces  mots  (qui  sont  un  mais  les  art.  28  et  3o  ne  sont  pas  des  légendes 

simple  essai  de  plume)  la  date  du  manuscrit,  en  prose,  et  les   art.   54    et   55    sont  ailleurs 

et  son  erreur  a  été  depuis   lors  maintes  fois  comptes  pour  un. 
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1.  Saint  Clément. 

2.  Saint  Chrysant  «t  sainte  Daire  ". 

3.  Dispute  (le  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  contre  Simon  le  magicien. 

4.  Saint  Pierre'-'. 

5.  Saint  Paul. 

6.  Saint  Thomas'^'. 

7.  Saint  Jean  i'évangéliste'"'. 

8.  Saint  Silvestre. 

9.  Saint  Sébastien 's). 

10.  Saint  Philippe  (6). 

1 1 .  Saint  Jacques  le  .Mineur. 

12.  Sainte  Agnès  '"'. 

13.  Saint  Vincent'*'. 

14.  Sainte  Agathe '«). 

15.  Sainte  Julienne''"'. 

16.  Sainte  Perpétue   et  sainte  Féli- 
cité '1". 

17.  Saint  Grégoire. 

18.  Saint  Marc"-». 

19.  Saint  Alexandre!!»'. 


20.  Saint  Jan\ier''*'. 

21.  Sainte  Domicilia  "5'. 

22.  Saint  Pancrace"^'. 

23.  Saint  Victor'"'. 

24.  Sainte  Pétronille"»'. 

25.  Saint  Pierre  l'acolyte"^'. 

26.  Saint  Prime  et  saint  Eélicien'^"'. 

27.  Saint  Ignace''^". 

28.  Sainte  Thaïs  (en  vers). 

29.  SaintMathias'22) 

30.  Les  Vers  de  la  Mort  (Hélinand). 

31.  Saint  Cieorges'^-''. 

32.  Saint  Barthélemi '24). 

33.  Saint  Mathieu '-s'. 

34.  Saint  Simon  et  saint  Jude. 

35.  Saint  Jacques  le  Majeur. 
30.  Saint  Laurent. 

37.  Saint  Antoine. 

38.  Saint  Julien  de  Brioude. 

39.  Sainte  Bathilde  ''^o). 

40.  Saint  Arnoul '■'''. 


'"'  Cet  article  et  le  précédent  se  suivent  de 
même  dans  le  ms.  d'AJençon. 

'''  Les  articles  4  et  5  sont  ime  version  du 
De  passione  Pétri  et  Pitidi  apostolorum  dilTéi'onte 
de  celle  qui  se  rencontre  ailleurs  (ci-dessus, 
p.  397,  notes  2  et  o). 

'"  Ce  n'est  pas  la  version  ordinaire  (ci-des- 
sus, p.  3()8).  Les  premières  lignes  des  deux 
versions  sont  imprimées  dans  le  Bull,  de  la  Soc. 
des  anc.  textes,  18S8,  p.  8.3. 

■*'  Même  observation.  La  version  ordinaire 
(ci-dessus,  p.  397)  est  dilTérente 

P'  Même  version  que  dans  le  ms.  d'Alencon 
(art.  17). 

<*'  Même  version  que  dans  le  ms.  B.  N.  fr. 
686  (ci-dessus,  p.  39g).  La  version  ordinaire 
(ci-dessus,  p.  097)  est  difl'érente. 

<''  DifTère  de  la  version  ordinaire  (ci-dessus, 
p.  4o2).  Se  retrouve  dans  le  ms.  de  Queen's 
Coll.  (Oxford),  art.  91. 

'"'  Même  version  que  dans  le  ms.  d'Alen- 
con ,  art.  1 3. 

'*'  Diffère  de  la  version  ordinaire  (ci-dessus, 
p.  4o9.  ).  Se  retrouve  dans  le  ms.  de  Queen's 
Coll.,  art.  92,  et  dans  B.  \.  fr.  4^3  (ci-après, 
p.  446). 

HIST.   LITTÉR.  \X\1II. 


('")  Queen's,  art.  gS. 

<"'  Queen's,  art.  94. 

<'"'  Version  cpii  se  trouve  encore  dans  le  ms. 
B.  N.  fr.  686  ,  fol.  520,  dansS.  John's,  art.  20, 
et  dans  Queen's,  art.  19. 

'"'  Queen's,  art.  32. 

!'*)  Queen's,  art.  33. 

''*'  Lire  Domililli(.  Queen's,  art.  96. 

<"'  Queen's,  art.  47. 

("'  Queen's,  art.  48. 

'"'  Queen's,  art.  96. 

'"'  Queen's,  art.  îg. 

'"'  Queen's,  art.  5o. 

'"'   Ms.  d'Alencon,  art.  19  ;  Queen's,  art.  29. 

'"^'  Se  trouve  dans  ie  groupe  G  et  ail- 
leurs. 

'^''  Cette  version  ne  paraît  pas  se  trouver 
ailleurs. 

''*'  Même  observation. 

'"'  Nous  n'avons  pas  retrouvé  ailleurs  les  lé- 
gendes des  articles  33  à  36  sous  la  forme 
qu'elles  ont  ici. 

(2«)  Version  que  nous  n'avons  pas  rencontrée 
ailleurs. 

(")  Version  différente  de  celle  qu'on  trouve 
dans  B  (art.  Sg),  ci-dessus,  p.  4o4. 

55 
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'il.  Sailli  Paul  l'ermite'' 

42.  Saint  André'-'. 

43.  Saint  Denis. 

44.  Sainte  Félicité'^. 
ti5.  Sainte  Christine. 

46.  Sainte  Cécile. 

47.  Saint  Sixte. 

48.  Saint  Hi[jpolyte. 

49.  Saint  Biaise'^'. 


50. 

Saint  Martin  's). 

51. 

Saint  Brice. 

52. 

Saint  Lambert. 

53. 

Saint  Gilles. 

54 

et   55.    Saint   Nicolas 

tion). 

56. 

Saint  Hilarion'^. 

57. 

Saint  Grégoire ''^ 

58. 

Saint  Cucufat'^'. 

1  et  transla- 


Cambridcje,  Saint  John  s  Coll.  9 ,  jf'.  84-166 ''\  —  Ce  court  légen- 
dier  (il  ne  renferme  que  vingt  légendes)  est,  par  sa  composition,  très 
différent  de  tous  les  autres.  Il  a  une  légende  en  commun  avec  le 
groupe  E,  la  vie  de  sainte  Julienne  (19)  ''"',  que  nous  rencontrons 
aussi  dans  les  mss.  B.  N.  fr.  18496  (5)  et  23ii2  (i5).  La  vie  de 
saint  Silvestre  (i5)  est  commune  à  un  grand  nombre  de  légendiers; 
la  vie  de  sainte  Luce  (17)  est  la  même  que  dans  les  mss.  18496  et 
deQueen's;  quatre  (8,  i3,  i4,  20)  font  partie  du  légendier  281 12. 
Toutes  les  autres  (1,2,  4-12^  16,  18)  sont  des  versions  nouvelles  de 
légendes  dont  nous  connaissons  des  versions  plus  anciennes. 


1. 

Saint  Jean  l'évangéliste. 

11. 

Saint  Pierre. 

2. 

Saint  André. 

12. 

Sain!  Agapet. 

3. 

Saint  Thomas  apôtre. 

13. 

Saint  Clément. 

4. 

Saint  Paul. 

14. 

Saint  Chrysant  et  sainte  Daire 

5. 

Saint  Jacques  le  Majeur. 

15. 

Saint  Silvestre. 

6. 

Saint  Barthélenii. 

16. 

Sainte  Agnès. 

7. 

Saint  Mathieu. 

17. 

Sainte  Luce. 

8. 

Saint  Simon  et  saint  Jude. 

18. 

Sainte  Agathe. 

9. 

Saint  Philippe. 

19. 

Sainte  Julienne. 

0. 

Saint  Jacques  le  Mineur. 

20. 

Saint  Marc. 

'"'   Même  version  que  ci-dessus,  p.  ii5. 

*''  Cet  article  et  le  suivant  contiennent  des 
versions  que  nous  n'avons  pas  encore  rencon- 
trées. 

'''  C'est  bien  la  version  déjà  mentionnée  ci- 
dessus,  p.  4o2  [B  31),  quoiqpie  le  commence- 
ment ne  soit  pas  le  même;  mais  dans  D' 
(art.  60,  Notices  et  extraits,  XXXV,  498)  le 
début  est  tel  qu'ici. 

'*'  Se  trouve  dansû'  (art.  57). 

'''  C'est  la  version  de  Wauchier,  ci-dessus, 
p.  283;  mais  il  est  remarquable    que    notre 


manuscrit  a  ici,  au  début,  la  même  variante 
que  D'  (art.  58). 

'"'  Traduction  de  Wauchier,  ci-dessus, 
p.  365. 

'''  Même  légende  qu'au  n°  1 7. 

'*'  Se  trouve  dans  le  ms.  de  Saint-Péters- 
bovu-g  et  ailleurs;  voir  ci-apres,  p.  436,  et  No- 
tices et  extraits,  XXXM,  690. 

<''  Notice  dans  la  Romania ,  Vfll,  320. 
L'écriture  est  des  premières  années  du 
xiv°  siècle. 

'"'   Voir  ci-dessus,  p.  42  3. 
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Tours,  lOlS'^^l  —  Ce  manuscrit,  de  la  fin  du  xiV  siècle  ou  du 
commencement  du  \v'\  est  très  mutilé,  beaucoup  des  miniatures  qui 
l'ornaient  ayant  été  coupées.  H  a  été  copié,  comme  on  le  voit  par  les 
formes  du  langage,  sur  un  manuscrit  plus  ancien.  C'est  un  de  nos 
plus  courts  légendiers,  car  il  ne  contient  que  seize  légendes,  qui 
toutes  se  retrouvent  dans  les  manuscrits  du  groupe  D,  vl  presque 
toutes  dans  les  groupes  B  C.  Il  ne  parait  pas  cependant  qu'il  puisse 
être  considéré  comme  dérivant  d'un  manuscrit  du  groupe  D.  En  voici 
la  table  : 

1.  Passion  (Evangile  de  Nicodônie).  10.    Martyre    de   sainl    Jean    i'évan- 

2.  Conversion  de  saint  Paui.  géiisfe. 

3.  Chaire  de  saint  l^ierre.  11.   Saint  Philippe. 

h.  Sainl  Barnabe.  12.   Dispute    de   saint  Pierre    et   de 

5.  Saint  Thomas  apôtre.  saint  Paul  contre  Simon  le  magicien. 

6.  Saint  Barthélemi.  13.    Saint  Mathieu. 

7.  Miracles  de  Saint  André '-'.  14.    L'invention  de  la  Croix. 

8.  Saint  Simon  et  saint  Jude.  15.    Saint  Côme  et  saint  Damien. 

9.  Vie  de  saint  Jean  l'évangéliste.  16.   Saint  Julien  de  Brioude. 

Oxford,  Queen's  Collège  ,305.  —  Vaste  recueil,  écrit  par  deux 
mains  dans  la  seconde  moitié  du  xv*"  siècle,  contenant  1 1/\  articles. 
Il  est  à  propos  de  classer  ici  ce  légendier  qui  a  été  composé  d'après 
plusieurs  des  recueils  dont  nous  avons  traité  dans  les  pages  précé- 
dentes. Le  fond  paraît  avoir  été  fourni  par  des  manuscrits  des 
groupes  CE  F.  Un  certain  nombre  d'articles  sont  tirés  de  légendiers 
plus  ou  moins  analogues  à  celui  d'Alençon  et  ai;  n°  23  1 1  2  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Mais  il  y  a  aussi  quelques  légendes  que  nous 
n'avons  pas  rencontrées  ailleurs,  du  moins  sous  la  même  forme  : 
celles  de  saint  Placide  (art.  58),  de  saint  Nicaise  de  Rouen  (60), 
de  saint  François  (86),  de  sainte  Geneviève  (98),  de  sainte  Margue- 
rite (107),  de  sainte  Bathilde  (110),  de  sainte  Bertille  (1  l'i)-  Nous 
ne  croyons  pas  utile  de  donner  ici  le  dépouillement  du  légendier 
d'Oxford ,  qui  a  été  analysé  en  détail  dans  la  Remania ,  XXXIV,  2  i  .S . 

B.  N.  fr.  987.  —  Manuscrit  du  xv"  siècle  contenant  38  articles, 

'''  Décrit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  '■'''   Même  début  que  dans  les  mss.  d'Airas  et 

uncieiis  textes  français ,  1807,  p.  76  et  suiv.  d'Alençon. 
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dont  35  se  retrouvent  dans  le  légendier  d'Oxford.  L'un  d'eux,  la  vie 
de  saint  Pierre  l'acolyte,  n'a  été  trouvé  jjisqu'ici  que  dans  ces  deux 
manuscrits.  L'analyse  de  ce  recueil,  assez  peu  intéressant,  a  été  donnée 
dans  la  Romania,  XXXIV,  2  34- 

Bibl  imp.  de  Saint-Pétersbourg  Jr.  35 ,  f  3-125  et  156-194'^'l —  Ce 
grand  recueil,  écrit  dans  la  seconde  moitié  du  xiii''  siècle,  se  compose 
de  six  parties  bien  distinctes  :  i°un  recueil  de  trente  légendes  dont 
les  quatorze  premières  forment  le  légendier  A  étudié  ci-dessus 
(p.  396  et  suiv.);  2°  de  très  nombreux  extraits  du  Légendier  classé 
selon  l'ordre  de  l'année  liturgique,  dontil  sera  traité  plus  loin;  3"  une 
série  de  quatorze  vies  de  saints;  4"  la  version  dite  champenoise  de  la 
Vie  des  Pères  (ci-dessus,  p.  3 1 3)  ;  5°  la  mise  en  prose  d'un  des  poèmes 
sur  Barlaam  et  Josaphat ;  6°  les  vies  des  saintes  Agathe,  Luce,  Agnès, 
Félicité.  Nous  ne  nous  occuperons  présentement  que  des  sections  I, 

ni,vL 

L  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  quatorze  premières  légendes, 
celles  qui  constituent  le  légendier  A.  Voici  l'énumération  des  autres, 
avec  quelques  renvois  qui  en  faciliteront  l'identillcation  : 


Suite  de  la  Section  I. 


15. 

Saint  Martial  (Arras,  -ik)- 

16. 

Saint  Nicolas  (Arras,  19). 

17. 

Saint    Paul    l'ermite    ftrad.    de 

Wauchier  de  Denain). 

18. 

Saint  Antoine  (trad.    de   VVau- 

chier). 

19. 

Saint  Mammès. 

20. 

Saint  Christophe  [B  17,  B^  i-j. 

B^-26 

,  etc.). 

21. 

Saint  Quentin. 

22. 

Saint    Cucufat   (B.  N.    18496, 

art.  5) 

23. 

Saint  Nazaire(D'  65). 

24. 

Saint  Gervais    et    saint   Protais. 

25. 

Saint  Etienne  protomartyr. 

26. 

Saint  Agapet. 

27.  Saint  Alexis  (C  38,  £58). 

28.  Saint  Jérôme  (trad.  de  Wau- 
chier). 

29.  Saint  Benoit  (trad.  de  Wau- 
chier). 

30.  Saint  Gilles  (C  33,  £67). 

Section  III. 

(Fol.  i56)  Saint  Georges  [B  16, 
B^aS,  G  16,  etc.). 

(Fol.  159)  Saint  Babylas  (£'  27, 
B^-  .9). 

(Fol.  iSg  c)  Saint  Marius  (B^  28, 
B'-  3o). 

(Fol.  160  c)  Saint  FéiLx  de  Noie 
(5129,5231). 

(Fol.  161  b)  Les  Trois  frères  ju- 
meaux (fîi  3o,  B^  32). 


C  Décrit  dans  les  Notices  et  extraits,  XXXVI,  677  el  suiv. 
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(Fol.    i64c)     Saint     Denis    (BaS,  (Foi.    i  8 1  c) Saint  Julien  .le  Brioudc 

B'  ^i,D  28,  etc.).  (/j  3-2,  fil  /il,  D  35,  etc.). 

(Fol.  i66c)  Saint  Côme  et  saint  Da-  (Fol.    187  c)  Saint  Brendan  [B  33, 

mien  [B  16,  B'  3i ,  D-  33,  etc.).  /?■  hi,  D  36,  etc). 

(Fol.,69d),Sain,Si,„.(B>7.«'36,  ,^^^,^„  ^„ 
0-'  .T  5  ,  etc.  ) 

(FqI.    171)    Saint     Laurent    {B   28,  (Fol.    2/170)    Sainte    Agathe   (/J18, 

B'37,  B''  36,  etc.).  /J'  18,  C  18,  etc.). 

(Fol.   173  b)  Saint  Hippolvt(î  (/J2(),  (Fol.    2/49  c)    Sainte    Lucc    (/}   19, 

B'  38,  5^37).                         ■              '  /J'   19,  C  19,  etc.). 

(Fol.    17/i  d)  Saint  Lanihcrl  [B  3o,  (Foi.    -jSi  b)   Sainte    Agnès    [B  20, 

C  39,  £2  38,  etc.).  Zi'  20,  C  20,  etc.). 

(Fol.  178  c)  Purgatoire  de  saint  Pa-  (Fol.    2bk)    Sainte    Félicité    [B   21, 

trice  (B  3  I ,  B'  '10  ,  C  43  ,  etc.).  /J'  2  1 ,  C  2  1 ,  etc.). 

iJ.  iY.yr.  13496.  —  Ce  manuscrit,  qui  peut  être  attribué  à  la  fin  du 
XIII*  siècle  ou  au  commencement  du  xiv%  a  été  exécuté  en  Bourgogne. 
Le  caractère  dialectal  y  est  assez  marqué  pour  ne  laisser  aucun  doute 
à  cet  égard.  Au  xv"  siècle,  sinon  plus  tôt,  il  appartenait  à  Tliôpital  du 
Saint-Esprit  de  Dijon. 

Malgré  son  peu  d'étendue,  il  est  précieux  en  ce  qu'il  nous  a  con- 
servé quelques  morceaux  rares  ou  même  uniques.  Entre  les  vingt  et 
une  légendes  qu'il  rentérme,  cinq  seulement,  les  articles  1  (saint 
Julien),  12  (saint  Denis),  17  (saint  Brendan),  20  (saint  Silvestre), 
2  I  (Purgatoire  de  saint  Patrice),  ont  été  fort  répandues;  deux  d'entre 
elles  (art.  12,  21)  sont  des  versions  isolées  qui  ont  été  publiées  à  part 
avant  de  prendre  place  dans  les  légendiers.  La  vie  de  Girart  de  Rous- 
sillon  (art.  i4),  qui  ne  fut  point  un  saint,  mais  qui  avait  fondé 
l'abbaye  de  Pothièi-es,  et  dont  la  fabuleuse  histoire  ne  pouvait  man- 
quer d'intéresser  des  lecteurs  bourguignons,  ne  se  trouve  point 
ailleurs  sous  cette  forme.  La  vie  de  la  Madeleine  (art.  8),  qui  inté- 
ressait aussi  les  Bourguignons  à  cause  de  la  translation  du  corps  de 
la  sainte  à  Vézelai,  se  présente  ici  dans  une  rédaction  que  nous 
n'avons  rencontrée  nulle  part  ailleurs.  Le  morceau  sur  saint  Lazare 
(art.  i3)  paraît  également  unique,  mais  ce  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  une  légende. 

I.   (Fol.  1)  Saint  Julien  de  Brioude  [Bii;  cf.  ci-dessus,  p.  388). 

2.  (FoL  i3)  Saint  Cucufat  (B.  N.  fr.  23  1  i  2,  art.  58). 

3.  (Fol.  18)  Sainte  Catherine  {D  b8). 


10. 

(Fol. 

11. 

(Fol. 

12. 

(Fol. 

13. 

(Fol. 
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4.  (Fol.  26  c)  Sainte  Euphrasie.  —  Ou  temps  Theodosore  l'empereor  fu  .j. 
honis,  senators  en  la  cité  de  Ronnio,  qui  Antigonus  avoit  a  non.  .  .  (Queens  Coll., 
(Mord,  art.  loS)". 

5.  ( f'ol.  36  c)  Sainte  Julienne  (£  83 ,  fi'  '1 1 ,  B.  N.  f'r.  2 3  1  1  2  .  art.  1  5  ;  S.  John's 
Coll.,  art.  1  9). 

6.  (Fol.  39  d)  Sainte  Luce  {S.  John's  CoW.,  art.  17). 

7.  (Fol.  4 2)  Saint  Bernard  {E  6g). 

8.  (Fol.  i3i)  Sainte  Marie-Madeleine. —  En  celui  tans  cjue  nostre  sire  Jhesucriz 
aloit  par  terre  corporelinent ,  csloit  en  celés  parties  une  noble  femme  née  dou  chastel 
qui  est  nommez  Magdalum .  .  . 

9.  (Fol.  1  46  c)  Sainte  Marthe.  —  Sainte  Marthe  fu  suers  sainte  Marie Magdalene 
et  Ladres,  oui  Diex  suscita,  et  lu  de  la  lignie  de  roy  .  .  (Légendier  liturgique, 
art.  89).  ^ 

1^8)  Sainte  Marie  l'Egyptienne  [D  67,  £  71,  £'  26). 

1  5  5  '  b  )  Sainte  Elisabeth.  (£86). 

179)  Saint  Denis  [B-  20,  £  26). 

197  b)  .Saint  Lazare.  — Li séquence  de  leuvangile  selon  saint  Jelian  : 
En  celui  temps  estoit  uns  languissanz,  li  Ladres  de  Bethanie,  dou  chastel  Marie  et 
Marthe  (2). 

14.  (Fol.  217)   Girard  de  Roassillon  i^'- 

15.  (Fol.  139)  Saint  Grégoire{E  44,  B.  N.  fr.  23u2,  art.  17). 

16.  (Fol.  245  c)  Saint  Jérôme  {\ersion  de  Wauchier  de  Denain). 

17.  (Fol.  248)  Saint  Brendan  {B  33,  B^  42,  etc.). 

18.  (Fol.  259)  Saint  Fursi  {C  kg,  E  65,  etc.). 

19.  (Fol.  264)  Saint  Benoit  (version  de  Wauchier  de  Denain). 

20.  (Fol.  282)  Saint  Silvestre  [B  35,  fii  44,  D  38,  £  43,  etc.). 

21.  (Fol.  298)   Purgatoire  de  saint  Patrice  (B  3i ,  C  43,  /)  43  ,  E  45  ,  etc.). 

BibUothècjiie  royale  de  BelgUjue,  lO^Od-lOSOâ.  —  Ce  manuscrit, 
dont  on  trouvera  la  notice  détaillée  dans  la  Roinania,  XXX,  agS-SiS, 
contient  un  recueil  de  légendes  françaises  en  vers  et  en  prose.  Ecrit  à 
Ath  (Hainau)  en  1  ^28  et  1  ^29,  il  a  été  compilé  d'après  des  légendiers 
qui  ne  nous  sont  pas  tous  parvenus,  car  il  nous  a  conservé  certains 
articles  qui  paraissent  uniques.  Dans  la  liste  qui  suit  on  énumérera 
seulement  les  légendes  en  prose,  avec  les  numéros  d'ordre  qui  leur 
sont  attribués  dans  la  notice  précitée. 

'"'  Cette  version  est  différente  de  celle  de  Augustin  sur  saint  Lazare  et  une  série  de  mi- 

C  56  (ci-dessus,  p.  4id).  racles  dont  la  scène  est  à  Autun. 

<*'  On  voit  que  ce  morceau  est  non  pas  une  <^'  Version  publiée  dans  la  Romania  (VIII, 

légende,    mais    la   traduction    du   ch.    xi   du  179  et  suiv.) ,  en  regard  de    l'original   latin, 

quatrième  évangile.  Suivent  un  sermon  de  saint  tiré  d'un  manuscrit. 
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B-,C, 


',E). 
,  Tours 


1.  Saint  Chrisloplic  [B,  B\ 
D,D\E). 

2.  Saint  Sébastien  [ihid.). 

3.  Onze  mille  vierges  (D,  D 

4.  Sept  dormants  (Lyon  y  y  o 
ioo8'"). 

5.  Saint    Quentin    (Saint  -  Péters- 
bourg). 

10.   Saint  Georges. 

l  I .   Sainte  Euphrosyne. 

I^.   Saint  Antoine'-'. 

23.  Sainte  Marie  Madeleine. 

24.  Sainte  Marthe  (£,  G). 


27. 
D\E 

33.' 

34. 

35. 

36. 

37. 

38. 

39. 

40. 

41. 
[B,  B' 

42. 


Saint  Laurent  (/>,  fi',  B-,  G,Z>, 

Saint  Hippoiyte  [ibùl. ]. 
Saint  Lambert  [ibid.). 
Saint  Sixte  [iliid.]. 
Saint  Longin  [ibid.]. 
Saint Quiriaque  (fi,  B',B\  l)\E]. 
Saint  Babylas  (fi',  fiM)'). 
vSaint  Marius  [ibid.). 
Trois  frères  jumeaux  [ibid.). 
Saint    Cônie    et    saint    Damien 
,  B\  D,  D\  E). 
Saint  Denis  ( fi'-!,  £). 


On  voit  qu'il  y  a  dans  ce  manuscrit  quatre  versions,  qu'on  peut, 
jusqu'à  présent,  considérer  comme  uniques  (art.  lo,  ii,  12,  23). 
Elles  ne  peuvent  être  attribuées  à  un  seul  traducteur  :  tandis  que  la 
vie  de  saint  Antoine  est  traduite  de  la  façon  la  plus  littérale,  dans  un 
style  très  pénible,  la  vie  de  la  Madeleine,  au  contraire,  semble  être 
une  compilation  très  librement  laite  d'après  plusieurs  sources;  le 
style  en  est  très  aisé  et  tout  h  fait  adapté  à  la  récitation  en  public.  La 
légende  des  Sept  dormants  (art.  4)  n'avait  été  rencontrée  jusqu'ici 
que  dans  des  recueils  écrits  en  Italie. 

Bihl.  Sainte-Geneviève  587,  ff.  3-32^^K  —  Petit  recueil  composé  de 
douze  légendes  empruntées  à  divers  légendiers.  Les  articles  1  à  3 
se  retrouvent  au  début  de  plusieurs  des  manuscrits  étudiés  au  cours 
de  la  présente  notice  (C,  D,  E,  ci-dessus,  p.  4i5  et  suiv.).  L'art.  12 
(saint  Georges)  est  commun.  Les  autres  articles  se  rencontrent  aussi 
en  d'autres  recueils,  notamment  dans  celui  de  Saint-Pétersbourg, 
mais  sont  cependant  peu  fréquents.  Le  n°  9  (saint  Apollinaire)  ne 
nous  est  pas  connu  d'ailleurs. 

1.  Nativité.  3.   Passion   (Évangile  de  Nicodème). 

2.  Apparition,     ou     adoration     des  4.   Sainte  Marthe  (E  80). 
Mages.  5.   Saint  Cucufat. 


f  Voir  ci-dessus ,  p.  Sgy. 

'*'  Les  articles  i3  à  22  sont  des  légendes 
très  abrégées  qui  ne  sont  peut-être  que  des 
sermons  pour  la  fête  de  quelques  saints.  11  en 


est  de  même  des   art.  2b  et  26.  \  oir   Roma- 
nia,  XXX,  3o5,  307  et  Sog. 

'''  Décrit  dans  les  Notices  et  exlrails ,  XXXVI , 
718-719. 
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6.  Saint  Maniniès^". 

7.  Saint  Agappt  '-'. 

8.  Sainte  Margurritel^'. 

9.  Saint  Apollinaire. 


10.   Saint  Ger vais  et  saint  Protais''''. 
1  1.   Saint  Etienne '5). 
12.   Saint  Georges  [B    i6,    B-    20, 
C  16,  .'te.). 


Dublin,  Trinity  Collège  B.  2.  8.  —  Ce  manuscrit  est  d'une  écriture 
anglaise  que  l'on  peut  rapporter  à  la  fin  du  xiv"  siècle.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'il  a  été  copié  sur  un  original  français.  Dans  son  état  ac- 
tuel il  se  compose  de  91  feuillets,  mais  le  commencement  fait  défaut 
et  il  manque  des  feuillets  en  plus  d'un  endroit.  11  renferme  vingt 
légendes  qui  ne  sont  pas  de  celles  qu'on  rencontre  le  plus  souvent 
dans  nos  vieux  légendiers  français.  Plusieurs  nous  sont  déjà  connues 
par  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg  et  par  le  n"  587  de  Sainte- 
Geneviève,  dont  nous  venons  de  parler;  d'autres  forment  une  série 
continue  qui  paraît  bien  empruntée  au  Légendier  classé  selon  f  ordre 
de  l'année  liturgique.  En  voici  la  liste  : 

1 1 .  Saint  Fuscien  et  saint  \  ictoricpie. 

12.  Saint  Nicaise. 

13.  Les  Innocents. 

14.  Saint  Thomas  de  Cantorbéry''". 

15.  Saint  Julien  et  sainte  Basilique. 

16.  Saint  Nicolas. 

17.  Saint  Thomas  apôtre. 

18.  Saint  Martial. 

19.  Sainte  Elisabeth. 

20.  Saint  Grégoire''*'. 


1. 

Saint  Antoine'^'. 

2. 

Saint  Mammès. 

3. 

Saint  Cucufat. 

4. 

Saint  Nazairo. 

5. 

Saint  Gervais  et  saint  Protais 

6. 

Saint  Ktienne. 

7. 

Saint  Agapet. 

8. 

Saint  Alexis. 

9. 

Saint  Jérôme. 

0. 

Saint  Kloi. 

Les  articles  1  et  9  sont  au  nombre  des  vies  traduites  par  Wauchier; 
la  vie  de  saint  Nazaire  (art.  ^  )  n'a  été  rencontrée  jusqu'ici  que  dans  7)' 
(art.  65,  ci-dessus  p.  42o);  les  articles  1,  3,  5,  6,  7  sont  dans  les 
manuscrits  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Sainte-Geneviève;  les  articles  1  o 
à  1  3  sont  classés  selon  le  même  ordre  dans  le  Légendier  liturgique,  ce 


■''  Voir  la  notice  du  lus.  de  Saint-Péters- 
bourg, Notices  et  extraits,  XXXVI,  688. 

<')  /iiU,  p.  691. 

<''  Ibid.,p.àèb. 

<•'  Ibid..p.  690. 

'''  Ibid.,  p.  690-691. 

'°'  Version  de  Wauchier.  Manque  le  début, 
par  suite  de  la  perte  d'au  moins  un  feuillet. 


'''  lnconi|)lct  du  dél)ut  par  suite  d'une  la- 
cune. 

'*'  La  lin  du  manuscrit  est  occupée  par  une 
copie  inachevée  de  la  version  du  Pastoral  de 
saint  Grégoire.  Cette  même  version  a  été  admise 
dans  les  manuscrits  du  groupe  E  (ci-dessus, 
p.  422  ).  Elle  se  rencontre  ailleurs ,  par  ex.  dans 
le  ras.  B.  N.  fr.  3.'',864,  loi.  179. 


II.  LKGENDES  FA   i'ROSF,. 


/|'»1 


([iii  proiiNc  (|u  lis  «;ii  sont  tirés.  Quant  nn\  arlicles  8  et  16  à  •>.(),  ils 
sont  prohablf-men!  tirés  d'un  manuscrit  du  gn)U|)0  h^  où  se  trouve 
aussi  le  l^isloral  de  saint  Grégoire. 

Lyon,  Bibl.  municipale  772'''.  —  Ce  manuscrit  ne  contient  pas  seu- 
lement un  choix  de  vies  de  saints  :  on  y  trouve  encore  une  version, 
connue  d'ailleurs,  du  Planctiis  heatœ  Mariœ,  attribué  à  saint  Bernard 
ou  à  saint  Anselme  (art.  6),  un  morceau  sur  les  heures  canoniques 
(art.  7  ),  un  long  sermon  sur  la  vie  contemplative  connu  sous  le  nom 
de  «  Livre  du  palmier  i>  fart.  32],  de  longs  extraits  des  Vies  des  Pères, 
d'après  la  version  dite  champenoise  (art.  28-3  1,  39)*"-',  et  quelques 
autres  morceaux  de  littérature  profane  ou  religieuse.  Les  légendes 
proprement  dites  ont  été  puisées  à  des  recueils  divers  dont  l'un  devait 
être  plus  ou  moins  analogue  à  C  (ci-dessus,  p.  /^  1  4) ,  l'autre  étant 
certainement  le  Légendier  classé  selon  l'ordre  de  l'année  liturgique 
dont  il  sera  question  j^liis  loin.  Nous  donnons,  dans  la  liste  qui  suit, 
la  concordance  entre  le  manuscrit  de  Lyon  et  ce  légendier. 


1.  Annonciation  (Lm/.  /('<.,  /i5)*^'. 

2.  Nativité  (Le(/.  to. ,'«)("'. 

3.  Les  saints  Innocents  [Lé(].  lit.,  1  2). 

4.  Saint  Jean  Baptiste  {Lég.  lit.,  y3). 

5.  Passion  '^l 

6.  La  Plainte  de  Notre-Dame. 

7.  Heures  canoniques. 

8.  Saint  I^ongin"^'. 

9.  Invention  de  la  Croix  (Lfcvy./(7.,  55). 
t  0.  Saint  F^tienne  {Lé(j.  lit. ,   1  o). 

il.  Sainte      Marie-Madeleine      {Léfj. 
lit.,  88). 


e<j. 


12.    Ctiaire    de    saint     Pierre     (Lé- 
lu..  37)(''. 

i3.    Saint  BartliélemiW. 

I  4.    Saint  Malliias  [Liki.  lit. ,  38). 

15.  Saint  Barnabe  [Léy.  lit.,  68). 

16.  Saint  Marc'»'. 

17.  Saint  Vincent  [Lé(j.  lit.,  2I1). 

18.  Saint  Laurent!"". 

19.  Saint  Nicaise  (Lég.  lit.,  6). 

20.  Saint  Jérôme"". 

21.  Sainte  ALu'i(^  l'I'^vgyptienne  [Léy. 
lit.,  litx). 


'''  Décrit  en  détail  dans  io  liitllrliii  de  hi 
Société  des  anciens  textes  franç'iis ,  i885,  p.  4o 
,  et  siiiv. 

'"'  Voir  ci-dessus ,  p.  3i/|. 

'''  Ce  morceau  se  retrouve  encore  ailleurs. 
Il  forme  le  début  des  manuscrits  du  groupe  E. 

'*'  Morceau  par  lequel  commencent  C,  D, 
D';  c'est  l'article  3  du  groupe  E. 

'*'  D'après  l'Evangile  de  Mcodème,  art.  4  de 
D  et  D';  art.  5  du  groupe  E,  etc. 

("'   A   arl.   1  1,  B   art.   i3,  etc. 

HIST.   LITTÉit.  \\\ln. 


"   Se  trouve  aussi  ailleurs  (  D  6  ,  D'  5,  etc.). 

'*'  Version  que  reul'erinent  la  |)hipart  des 
légendiers.  Seulement  ici,  il  y  a  ,  au  début,  une 
leçon  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  manu- 
scrits du  groupe  A  (art.  lo)  et  dans  le  ms. 
B.  N.  fr.  423. 

'''  Même  début  dans  A  (  art.  12);  même  vei- 
sion,  mais  avec  un  commencement  difTérent, 
dans  les  autres  groupes. 

<">'   B  (art.  28),  B'( art.  37),/?' (art.  36), etc. 

'"'  Version  de  V\  auctiier  de  Denain. 
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'2-2.  Saint  Éloi  {Lég.  Ut.,  a).  28.  Sainte  Mai-inet^l. 

23.   Saint  Gvô<roiv<i  {Léfj.  lit.,  lu).  29.  Sainto  Euphrosynel« . 

2/j.   Saint  Julien  l'hospitalier^''.  30.  Marie  la  pécheresse. 

25.  Saint  Eustarhe*'-'.  31.  Sainte  Thaïs. 

26.  Sainte  Suzanne'-'".  38.  Barlaam  et  Josaphat'"'. 

27.  Sainte  Pélagie '"'. 

On  voit  qu'une  grande  partie  des  légendes  que  renferme  ce 
manuscrit  sont  tirées  du  Légendier  liturgique.  Néanmoins  il  serait 
impossible  de  le  classer  à  la  suite  de  ce  légendier,  l'ordre  des  pièces 
étant  complètement  bouleversé. 

Airas,Bibl.  municipale  657  [anc.  139),  ff.  55-87.  — Du  légendier 
772  de  Lyon  il  convient  de  rapprocher  le  manuscrit  657  d'Arras, 
qui  contient  en  grande  partie  les  mêmes  légendes.  C'est  un  beau  livre 
de  la  seconde  moitié  du  xiii''  siècle,  écrit  en  Picardie.  La  richesse  de 
son  enluminure  lui  a  été  funeste.  Beaucoup  des  miniatures  qui  l'or- 
naient ont  été  découpées,  des  feuillets  ont  disparu,  de  sorte  qu'il  est 
assez  difficile  d'en  déterminer  exactement  le  contenu.  Voici  la  liste 
des  légendes  dont  nous  avons  pu  constater  l'existence;  nous  en  indi- 
quons la  concordance  avec  le  manuscrit  de  Lyon  et,  pour  les  deux 
derniers  articles,  avec  d'autres  recueils  : 

1.  Sainte  Suzanne  (Lyon,  26).  7.   Heures  canoniques  (Lyon,  7). 

2.  Sainte  Pélagie  (Lyon,  27).  8.   Saint  Eustache  (Lyon,  2  5). 

3.  Saint  Julien  l'hospitalier  (Lyon,  9.  Purgatoire  de  saint  Patrice (6,  B', 
24).  CD,  DKE,  etc.). 

4.  Saint  Jérôme  (Lyon,  20).  10.   Saint  Alexis  (G,  E,  Saint-Péters- 

5.  Saint  Eloi  (Lyon,  22).  bourg). 

6.  Plainte  de  Notre-Dame  (Lyon,  6). 

En  dehors  des  légendiers  proprement  dits,  on  rencontre  en  cer- 
tains manuscrits  de  petites  collections  de  légendes  Irançaises  qui 

'■'  JS  32  ,  jB'  4i,  D  35,  etc.  Voir  ci-dessus,  lut.,  LXXllI,  663:  cf.  AA.  SS..  oct.  IV,  a6i). 

p.  388.  Copie  de  la  iiième  version  dans  le  ms.  d'Arras 

'"'   jB"  2à,  etc.  Voir  ci-dessus,  p.  382,  n.  1.  précité,  fol.  bà- 

'^'  Traduction  des  ch.  xjn  etxiv  du  livre  de  >"'  Version  champenoise,  ci-dessus,  p.  307. 

Daniel.  Copie  incomplète  du  méine  texte  dans  ''   Pour  cette  légende  et  les  deux  suivantes, 

le  ms.  d'Arras  65-  (anc.  139),  fol.  53.  voir  ibid. 

'''  L'original  est   dans  les   Vitœ  patnim  de  '^   Mise  en  prose  d'un  poème;  voir  ci-dessus, 

Rosweyde  (2'  édition),  p.  376  (Migne,  Patr.  p.  34o,  note  1. 
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n'ont  qu'une  médiocre  iniporiance,  étant  le  plus  souvent  tirées  de 
recueils  plus  étendus  (pii  nous  sont  parvenus.  Le  manuscrit  15.  N. 
Ir.  20532  renlernie,  du  loi.  281  au  fol.  320,  la  vie,  si  souvent 
copiée,  de  saint  Julien  l'hospitalier,  l'une  des  vies  de  Marie-Made- 
leine''', la  vie  de  saint  Gilles,  l'Invention  de  la  Croix,  la  vie  de  sainte 
Martlie'"-',  le  Purgatoire  de  saint  Patrice,  l'Antéchrist.  —  Le  manuscrit 
B.  N.  Ir.  422,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  (p.  3i8)  à  propos  des 
versions  en  prose  des  Vies  des  Pères,  contient  aussi  quelques  vies  de 
.saints  et  de  saintes  :  celles  de  saint  Martin  (fol.  83) ,  de  saint  Nicolas 
(fol.  97),  de  saint  Jean  l'évangéliste  (fol.  117),  de  Marie-Madeleine*''' 
et  la  légende  de  l'Antéchrist. — Dans  le  manuscrit  B.  N.fr.  19531  nous 
trouvons,  jointes  aux  vies  rimées  de  saint  Dominicpie  et  de  sainte 
Elisabeth ''*',  les  légendes  en  prose  de  saint  Patrice  (fol.  2),  de  l'Anté- 
christ (fol.  i6  v°),  de  sainte  Marthe  (fol.  i48  v°),  de  saint  Augustin 
(fol.  i63),  de  sainte  Marie-Madeleine  (fol.  169  v").  La  légende  de 
sainte  Marthe  existe  ailleurs  eu  un  texte  plus  complet  '*';  celle  de  saint 
Augustin  parait  unique;  celle  de  la  Madeleine  a  été  citée  ci-dessus, 
p.  388-390.  —  Enlin  nous  mentionnerons  un  manuscrit  de  la  fin 
du  xiv^  siècle,  conservé  à  Copenhague  (fonds  Thott,  n"  217),  qui 
contient  les  légendes  suivantes  :  l'Assomption  ''^',  une  vie  de  sainte 
Marguerite,  dont  on  n'a  pas  signalé  d'autre  copie,  la  vie  de  la  Made- 
leine que  nous  venons  de  rencontrer  dans  le  ms.  B.  N.  fr.  2  5532*''. 

Les  légendiers  dont  il  nous  reste  à  parler  se  distinguent  à  tous 
égards  de  ceux  dont  nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici. 

Légendier  lyuniiais;  li.  \  . Jr.  8 18 ,  ff.  154-175.  —  Dans  ce  manuscrit 

'"'  Celte  que  nous  avons   déjà    rencontrée  tés  de  mort  vie  et  lu  inonlcs  os  riels  en   sa 

dans  B  (art.  io) ,  dans  /?'  (art.  ^9),  dans  D'  grant  seignorie,  et  il  ot  ses  aposlles  conleniiés 

(art.  47).  et  doné  del  Saint  Esperit  gracie,  reste  sainte 

'''  La    même    que    dans    E  (art.    80),    E'  damoisele,  qam  q'ele  ot   et  pot  avoir  aporta 

(art.  38) ,  ci-dessus,  p.  4 2 3.  ele  as  pies  des  apostles,  car  tout  cil  Ivi  creoient 

'''  Voir  sur  cette  rédaction,  dont  on  a  plu-  adonques  en  Dieu  estoienl  ausi  coin  uns  cuers 

sieurs    copies  ci-dessus,  p.  389.  et  une   aine 1    Cl',   le    ms.    Gii-j    (/)'), 

'*'   Ci-dessus,  p.  34G  et  3^7.  fol.  3o4  l>. 

'*'   Cette  rédaction  est  celte  que  nous  avons  '*'   Même    légende   que  dans   B  (art.   37), 

rencontrée  plus  haut  dans  le  ins.  fr.  G/i/i  7  (/)'),  B'  (art.    46),   C   (art.  4o),  D  (art.  48),  D' 

p.  288,  et  que  nous  attribuons  à  Vauchier  de  (art.  55). 

Denain.  Seulement  ici  les  premières  pages  de  '''  Voir  Ahrsihaïas,  Descriiition  des  mss.  /raii- 

légende  ont  été  omises.  Le  texte   commence  çaix  du    moyen  âge  de  la  Bibl.    royale   de  Co- 

ainsi  :  «  Apriès  cliou  que  Nostre  Sire  lu  resusci-  peuhar/tie  (i844),  p.  9-11. 

56. 
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sont  copiés,  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  deux  léf^endiersabsoliiinent  dll- 
iérents par  le  contenu,  par  la  langue  et  par  l'écriture,  (v'est  du  premier 
que  nous  allons  nous  occuper.  La  langue  en  est  purement  lyonnaise. 
Nous  aAons  tout  lieu  de  croire  qu'il  a  été,  non  seulement  transcrit, 
mais  composé  à  Lyon  ou  dans  les  environs.  On  le  considère  ajuste  titre 
comme  le  plus  ancien  document  du  dialecte  lyonnais  qui  nous  soit 
parvenu.  Il  ne  saurait  être,  en  effet,  postérieur  à  la  fin  du  xiii^  siècle, 
époque  à  laquelle  appartient  le  manuscrit,  et  nous  le  croyons  an- 
térieur aux  Méditations  de  Marguerite  d'Ovngt ,  qui  fut  religieuse, 
puis  prieure  de  Poleteins,  près  de  Lyon,  de])uis  i  -jHô  enviion  jusqu'à 
sa  mort,  en  iSio'^l  Aucune  des  vingt-six  légendes  que  renferme  le 
recueil  lyonnais  n'a  pris  place  dans  les  nombreux  légendiers  que  nous 
avons  passés  en  revue  ;  quelques-unes  seulement  ont  été  intercalées, 
sous  une  forme  légèrement  francisée,  parmi  des  légendes  en  pur 
français  et  connues  d'ailleurs,  dans  un  manuscrit  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  le  n"  423  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Le  légendier  lyonnais  a  été  analysé  en  détail  dans  les  Notices  et 
extraits  des  manuscrits'--^  Pour  chaque  morceau  on  a  indiqué  l'original 
latin  et  transcrit  les  premières  lignes  du  texte.  Il  suffira  donc,  présen- 
tement, de  donner  la  liste  sommaire  des  légendes  dont  se  compose  le 
recueil  : 


1 .  Dispute    de   saint  Pierre  et    de 
saint  l-*aul  contre  Simon  le  magicien. 

2.  Saint  André. 

3.  Saint  Jacques  le  Mineur, 
'l.  Saint  Jean  l'évangéliste 

5.  Saint  Jacques  le  Majeur. 

6.  Saint  Thomas  apôtre. 


7.  Saint  Simon  et  saint  Ji 

8.  Saint  Barthélemi. 

9.  Saint  Mathieu. 
10.  Saint  Philippe. 
I  I .  Saint  Martial. 

12.  Saint  Christophe. 

13.  Saint  Sébastien. 


'''  Voir  Œuvres  de  Maryucrite  (l'0)n(/l . 
prieure  de  Poleteins,  publiées  par  E.  Philipon, 
avec  une  introduction  de  M.-C.  Guiguc  (Lyon  , 
Sclieuring,  1877).  —  Nos  devanciers  ont 
commis  une  double  erreur  en  l'appelant  «  Mar- 
guerite de  Uuyn  »  (Duingt,  Haute-Savoie),  et 
en  plaçant  sa  mort  vers  lagd  [Hist.  litt.  de  lu 
Fr.,  XX,3o5). 

'^'  XXXIV,  II,  71  et  suiv.  C'est  la  seconde 
partie  d'un  mémoire  intitulé  Notice  sur  le  recueil 
de  miracles  de  la    Viercjc   renfermé  d(in<  le  nis. 


ùe  lu  Bibl.  nat.fr.  818  (iSgS).  —  Depuis 
la  publication  de  ce  mémoire,  une  édition 
du  légendier  honnais  a  été  commencée  par 
MM.  Àlussalla  et  Gartner,  sous  le  titre  assez  im- 
propre d'Allfransôsische  Prosuie (/enden  (Vienne 
et  Leipzig,  \V.  Braunmûller,  impartie,  1895, 
aos-xxvi  pages).  —  Ces  légendes  ont  fourni  la 
principale  base  du  mémoire  de  M.  Edouard 
Pliilipon  sur  la  morphologie  du  dialecte  lyon- 
nais aux  xiii"  et  xiv°  siècles,  Remania,  XXX, 
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I 'l.  >:iiiil  (îcorges.  21.  Suinte  Clirisliiir. 

15.  Saint  Marc.  22.  Sainte  Euphéniie. 

IG.  Saint  Jilaisf.  23.  Sainte  Agathe. 

17.  Saint  Adrien.  24.  Sainte  Luce. 

18.  Sainte  -Marie-Madeleine (".  25.  Invention  de  la  Cidix. 

19.  Sainte  Enlalie.  26.  Saint  Mammès. 

20.  Sainte  Eujiénie. 

On  \()il  (|ii('  ce  Icj^cikImt  n  csI  lyonnais  que  par  Ja  langue  :  il  ne 
contienl  aucun  sain!  de  la  ivoion  où  il  a  été  composé.  Le  traduclciii- 
a  suivi  1  ordre  (|ue  nous  avons  observé  en  plusieurs  de  nos  léf^endiers 
Irançais  :  les  apôtres,  quelques  anciens  martyrs,  un  cerlain  nombre 
de  saintes,  l'Invention  de  la  Croix,  et  enfin  saint  Mammès,  saint 
vénéré  à  Langres.  De  toutes  ces  légendes  nous  possédons  des  versions 
françaises,  sauf  pour  sainte  Eugénie  et  saint  Mammès. 

B.  jS'-Jr.  â2S.  —  Ce  recueil  est  formé  d'éléments  disparates  qui  se 
retrouvent  en  maints  autres  légendiers.  Il  paraît,  d'après  l'écriture, 
avoir  été  fait  au  commencement  du  xiv"  siècle,  et  certaines  particula- 
rités de  langage  permettent  de  croire  que  le  copiste  appartenait  à  la 
région  lyonnaise.  Il  y  a,  du  reste,  dans  cette  compilation  des  mor- 
ceaux tirés  du  légendier  lyonnais  que  nous  venons  d'analyser. 

Dans  la  table  qui  suit  on  ne  donnera  de  numéro  qu'aux  légendes 
hagiographiques  proprement  dites. 

1.  (Foi.  i)   Passion  de  saint  Paal  (J5  3;  ci-dessus,  p.  {loo). 

2.  (Fol.  3  b)  Saint  Jean  l'evancjéliste  (6  5;  ci-dessus,  p.  lioi). 

3.  (Fol.  6)  Barlaam  et  Josaphat  (mise  en  prose  d'un  poème;  voir  ci-dessus, 
p.  3^0,  note  i). 

Fol.  2o)  Extraits  de  la  Vie  des  Pères  d'après  la  version  champenoise  :  vies  de 
sainte  Marine,  de  sainte  Euphrosyne,  de  Marie  la  pécheresse  (voir  ci-dessus, 
p.  3o7)i2). 

4.  (Fol.  2o'"')  iSamf  jBartMemî  (légendier  lyonnais,  art.  8). 

5.  (Fol.  23)   Sai/î<  ^nrfrt  (légendier  lyonnais,  art.  2). 

6.  (Fol.  2/1  (!)  6'a(;i^f' £u/a/(e  (légendier  lyonnais,  art.  ig). 

'"'   Il    ne    serait    pas    impossible    ([ue,     par  p.  /io8),  dans  le  ms.  B.  N.  fV.   2553'2   et  dans 

exception ,  cette  vie  eut  etc  rédigée  d'après  une  le  ms.  Thott  ii-j  de  Gopenhaj^e. 
des  versions  françaises,  celle  dont  nous  avons  ''''  C'est   par    oubli    que    nous  n'avons   pas 

cite   le  début  d'après  B  (ci-dessus,  p.  4o4)  et  mentionné  le  ms.  fr.  423  entre  les  recueils  i(ul 

qui  se  rencontre  encore  dans  le  ms.  Add.  652,4  ont  admis  la  totalité  ou  des  extraits  de  la  ver- 

du    Musée    britannique    (art.    4.(),    ci-dessus,  sion  champenoise  (voir  ci-dessus,  p.  3 1 3). 
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7.  (Fol.  26  c)  Saint  Mathieu  (légendier  lyonnais,  art.  g). 
(Fol.  29  d)  Sermon  en  français. 

8.  (Fol.  32)  5ain<e  jl/on'«?-Mof/e/eine  (version  du  jjégendier  liturgique,  art.  88, 
déjà  rencontrée  dans  le  ms.  -jj^  de  Lyon;  ci-dessus,  p.  kki  )• 

9.  (Fol.   33  b)    Sainte   Marthe   (version  du    l^égendier  liturgique,   art.    89, 
déjà  rencontrée  dans  le  ms.  B.  N.  f"r.  1  3/196,  ci-dessus,  p.  /j38). 

10.  (Fol.  3/1)  Sainte  Agnès  {B  20;  ci-dessus,  jj.  /102). 

1 1.  (Fol.  35  d)   Punjatoire  de  saint  Patrice  (B  3 1  ;  ci-dessus,  p.  /|o3  ). 
(Fol.  39  d)   "  De  Joseph  d'Arimatia.  » 

(Fol.  5o)  Plainte  de  Notre  Dame  (même  version  dans  le  ms.  B.   N.  fr.  818, 
fol.  l'y;  voir  Bull,  de  la  Soc.  des  anc.  textes,  i8y5,  p.  63). 
(Fol.  52)  Extraits  de  la  Vie  des  Pères. 

12.  (Fol.  53  c)  Saint  >SV'/«i5<(e«  (légendier  lyonnais,  art.  i3j. 

13.  (Fol.  56)  Saint  Brendan  [B  33;  ci-dessus,  p.  4o3). 

14.  (Fol.  62)  Saint  Jaaiucs  le  Majeur  (légendier  lyonnais,  art.  5). 

15.  (Fol.  63  c)  Saint  Philippe [Ugendier  lyonnais,  art.  10). 

(Foi.  64)  Sermons  en  français. —  (Fol.  ■-9)  Traduction  en  prose  du  Lucidairc. 
—^  (Fol.  91)  Extraits  de  ia  Vie  des  Pères. 

16.  (Fol.  91  b)  5ajH^  Georges  (légendier  lyonnais,  art.  i/i). — Suivent  des  extraits 
de  la  Vie  des  Pères  et  divers  poèmes  dont  on  trouvera  la  liste  dans  le  catalogue  im- 
primé. 

17.  (Fol.  i3y)  Sainte  Agathe  (même  version  que  dans  le  ms.  B.  N.  fr.  23  1  12, 
art.  là,  ci-dessus,  p.  433). 

Ce  qui  semble  résulter  assez  clairement  de  cette  liste,  c'est  que  le 
compilateur  a  mis  à  contribution  le  légendier  lyonnais  (art.  4,  5, 
6,  7,  12,  i4,  i5,  16),  un  légendier  plus  ou  moins  analogue  aux 
manuscrits  du  groupe  B  (art.  i,  2,  lo,  11,  i3)  et  le  Légendier 
liturgique  (art.  8  et  9) ,  mais  il  n'est  nullement  impossible  qu'il  ait  eu 
sous  les  yeux,  outre  le  légendier  lyonnais ,  un  manuscrit  analogue  à 
celui  de  Lyon,  où  des  vies  emjDruntées  au  Légendier  liturgique  et 
à  d'autres  sources  se  trouvaient  déjà  mêlées  aux  vies  du  légendier  B. 

Légendier  français  composé  à  Lyon;  B.  N.  /r.  818,  ff^.  276-307.  — 
(]e  recueil,  qui  ne  comprend  pas  plus  de  huit  légendes,  diffère  essen- 
tiellement du  légendier  lyonnais,  auquel  il  lait  suite  dans  le  même 
manuscrit.  L'écriture  est  d'une  autre  main,  et  probablement  un 
peu  plus  récente;  la  langue  est  purement  française,  bien  que  les 
traductions  dont  se  compose  le  recueil  aient  été  faites  à  Lyon  ou  dans 
les  euA  irons.  Le  style  en  est  lourd  et  parfois  obscur  :  le  traducteur 
visait  à  une  exactitude  littérale  qu'il  n'obtenait  qu'au  détriment  de  la 
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clarté.  Il  II  \  a  rien  chez  lui  qui  rappelle  l'élégaute  siui|)licili'  dos  tra- 
ducteurs plus  anciens,  qui  se  préoccupaient  peu  do  rendre  cha(|uo 
mot  ou  même  chaque  phrase  de  textes  généralenienl  écrits  en  nu 
lafin  précieux  ot  affecté,  mais  n'avaient  pas  d'autre  ambition  (pio  (\v 
mettre  à  la  portée  d'auditours  laïques  ou  ignorani  le  latin  la  sul)- 
stance  des  récits  hagiographiques.  Notre  traducteur  lyonnais  écrit 
évidemment  pour  des  lecteurs  plutôt  que  pour  un  auditoire.  Sa  ma- 
nière est  analogue  à  celle  du  traducteur  de  la  vie  de  saint  Vast,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  ^g-i).  Celte  tendance  à  la  traduction 
littérale  se  manifeste  do  plus  en  plus  à  partir  de  la  fin  du  xiii*^  siècle, 
époque  à  laquelle  nous  attribuons  le  recueil.  Nous  en  trouverons 
d'autres  exemples. 

Les  légendes  dont  se  compose  le  recueil  sont  les  suivantes  : 
1"  saint  Laurent'*';  "i"  saint  Eustache;  3"  saint  Martin  de  Tours; 
4"  saint  Clément  pape;  5"  les  Quarante-huit  martyrs  de  Lyon'"^'; 
6"  saint  I renée'"'';  7"  saint  Just'''';  8"  sainte  t^onsorce''^'.  Les  quatre  pre- 
mières avaient  déjà  été  traduites;  de  la  seconde,  notamment,  nous 
avions  df!jà  trois  versions  en  prose,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
quatre  dernières,  qui  intéressent  spécialement  l'Eglise  de  Lvon.  Cette 
circonstance,  jointe  à  la  présence  du  légendier  dans  un  manuscrit  évi- 
demment lyonnais,  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  origine.  Nous  raj)- 
porterons  ici,  comme  échantillon  du  style  de  ces  versions,  le  début 
de  la  vie  de  saint  Eustache,  que  l'on  pourra  comparer  avec  l'ancienne 
version  citée  plus  haut,  p.  383.  Il  ne  sera  pas  inutile  non  jjlus,  pour 
arriver  à  la  pleine  intelligence  de  ce  texte  obscur,  de  recourir  à  la 
partie  correspondante  de  l'original  latin,  imprimée  dans  la  note  2 
de  la  page  382. 

''^   Celte  version  a  été  publiée  à  la  suite  de  dans  lequel   se  suivent  ces  passages  :  livre  V, 

la  vie  en  vers  du  même  saint,  par  M.  Werner  début  du  prologue,  début  du  ch.  i,  rliap.  m, 

Sôderhjelm,  ci-dessus,  p.  ."ifii.  iv,  v,  vi;  i.  IV,  ch.  xiv  et  xv;  1.  V,  ch.  \v  et  x\; 

'^'  D'après  Eusebe  [Hisl.  ccclesiuslicu),  tra-  1.  III,  ch.  xxxvi.   Il  n'est  pas  à  croire  que  le 

duit  par   Rufin,  1.  V,  chap.  i-in   (édition   de  traducteur   français    (ou   plus    probablement, 

i  Académie  de   Berlin,    Leipzig,   igoS,  t.  II,  lyonnais)  ait  fait  lui-même  ce  choix  de  mor- 

p.  4o3,  ligne  3,àp.  4i5,Hgne  6);  cf.  ^.4.  iS'5.,  ceaux.  Il  est  probable  qu'il  l'aura  trouvé  tout 

3  juin.  fait  dans  une  compilation  latine  que  nous  ne 

'^'  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  vie  connaissons  pas. 

de  saint  Irénee,   c'est   la    traduction   littérale  ''   Traduction   de  la   Vit((  proUxior,  publiée 

d'une  série  de  passages  relatifs  à  ce  saint,  tirés  dans  AA.  SS.,  sept. ,  1  ,  Sy/i. 

de  YHistoria  ecclesiasiica  d'Eusèbe,  d'après  la  ■''  AA.  SS.,  juin,  IV,  200  (éd.  Palmé,  V, 

version  de  Rufin.   Voici,   n   peu  près,  l'ordre  21  A). 
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(Fol.  aSo)  Ici  coiunenve  la  vie  del  hcneiiic  saint  Etistaclie  et  la  passion,  et  de  sa 
moiUier,  la  très  bcneiiré[e],  ensenienl.  Es  tens  de l'empereeur  qui  estoit  apelezTraianus, 
esquels  tons  la  fallace  del  deable  vaioit  durement,  estoit  uns  mestres  de  chevdiers 
qui  estoit  apeiez  Placidas  par  son  nom,  nobles  de  lignage,  segont  la  cliar,  resplen- 
dissanz  de  richeres,  devant  puianz  de  tote  honeur,  mes  porpris  des  coutivemenz  de 
deables.  Icist  estoit  riches  des  oevres  de  justice  et  de  totes  les  mérites  de  vertuz. 
Il  aidoit  as  oppressez;  il  defcndoit  en  jugement  les  agravez.  Certes,  cist  reievoit  par 
ses  richeces  plusors  qui  estoient  dampné  a  tort  des  juges;  et  vestoit  les  nuz  et  dis- 
pensoit  nécessaires  choses  a  toz  les  besoigneus  et  indigenz,  en  tel  guise  que  il  fust 
veiiz  ja  en  icez  tens  Gornelies,  si  come  l'en  lit  es  Actes  des  apostres.  Icist  avoit  o  soi 
femme  estant  ensemble  soz  la  coutiveùre  de  drablos,  mes  nequedant  ele  estoit  con- 
sentenz  as  meurs  de  son  mari .  .  . 

Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  4oo)  que  des  articles  traduits  de 
la  Legenda  aurea  de  Jacques  de  Varazze  avaient  été,  en  certains 
manuscrits,  ajoutés  à  d'anciens  recueils  composés  de  légendes  origi- 
nales. L'inverse  s'est  aussi  produit.  Le  manuscrit  médicéo-palatin 
i4i  delà  Bibliothèque  Laurentienne,  écrit  à  Arras  en  1399,  con- 
tient un  légendier  français  en  2o3  articles  disposés  selon  l'ordre  de 
l'année  liturgique,  dont  1 5o  environ  sont  traduits  de  la  Legenda  aurea, 
tandis  que  les  autres  ont  été  pour  la  plupart  empruntés  à  des  lé- 
gendiers  semblables  ou  analogues  à  ceux  que  nous  avons  étudiés  dans 
la  présente  notice.  Quelques-uns  de  ces  morceaux,  toutefois ,  n'ont  pas 
été  jusqu'ici  rencontrés  ailleurs.  Nous  signalerons,  par  exemple,  une 
vie  de  saint  Vast  (art.  44)  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  (ci-dessus, 
p.  392,  note  3),  et  une  vie  de  saint  Jean  Paulus  (art.  200)  qui  n'est 
autre  chose  que  la  mise  en  prose  d'un  poème  indiqué  en  son  lieu, 
dans  une  précédente  notice  (ci-dessus,  p.  354)-  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  sur  ce  légendier  artésien,  dont  il  a  été  fait  une 
description  très  détaillée''^  Nous  verrons,  dans  le  chapitre  suivant, 
qu'il  a  existé  en  latin  ou  en  français,  en  dehors  de  la  Légende 
dorée,  plusieurs  compilations  où  les  saints  sont  rangés  dans  l'ordre 
de  l'année  liturgique. 

LÉGENDIERS  CLASSES  SELON    LOKURE   DE  LANNEK   LITURGIQUE. 

Les  compilations  hagiographiques  que  nous  avons  étudiées  jusqu'à 
présent  sont,  en  général,  classées  selon  un  ordre  plus  ou  moins  mé- 

Cl  Romania .  \X\IU ,  1-49. 
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tliodique,  que  l'on  j)oiur;iit,  en  un  certain  sens,  qualifier  de  hiérar- 
chique et  qui  est  observé  dans  les  Litanies  :  d'abord  les  légendes 
relatives  au  Sauveur  et  à  la  Vierge  Marie,  puis  celles  qui  se  rapportent 
aux  apôtres,  aux  martyrs,  aux  simples  confesseurs,  et  enfin  aux 
vierges.  Cet  ordre  est  souvent  troublé  par  de  nombreuses  interver- 
sions et  par  l'intercalation,  faite  un  peu  au  hasard,  de  nouvelles 
légendes;  il  se  laisse  pourtant  reconnaître  en  beaucoup  de  nos  vieux 
recueils.  Les  deux  légendiers  dont  nous  allons  parler,  et  qui  ne  sont 
probablement  pas  les  seuls  de  leur  espèce,  oflrent  une  dis])osition 
toute  dillérente,  puisque  les  saints  y  sont  rangés  selon  l'ordre  de 
leurs  fêtes,  à  commencer,  naturellement,  par  l'Avent. 

L'idée  de  résumer  les  vies  des  saints  honorés  par  TEglise  en  des 
jours  déterminés  (soit  au  jour  aniversaire  de  leur  mort,  soit  à  celui 
de  leur  translation]  et  de  grouper  ces  résumés  en  des  livres  spé- 
ciaux pour  être  lus  aux  offices,  est  fort  ancienne.  Elle  se  manifeste 
d'abord  par  les  lectionnaires,  dont  plusieurs  remontent  à  l'époque 
carolingienne.  Puis,  en  dehors  de  fusage  liturgique,  on  a,  dès  le 
xif  siècle  au  moins,  formé  des  recueils  hagiographiques,  plus  ou 
moins  analogues  aux  (yvva^dpia.  grecs,  où  les  légendes  sont  classées 
selon  l'ordre  du  calendrier.  Ces  recueils  pouvaient  servir  à  la  lecture 
journalière,  notamment  dans  les  monastères;  ils  fournissaient  aussi 
une  matière  toute  prête  aux  prédicateurs. 

Celles  de  ces  compilations  qui  ont  eu  le  plus  de  vogue  sont  les 
suivantes  : 

1°  La  Summa  de  clivinis  officiis  de  Jean  Belet  (xii*"  siècle)''',  dont 
une  partie  consiste  en  une  série  de  vies  des  saints  présentées  sous 
une  forme  très  abrégée; 

2°  lu  Ahhreviatw  in  (jcsth  et  miracuhs  sanctoriim,  ou  Summa  de  vids 
sanctoram,  compilation  faite  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  en  tous  cas 
après  1280,  et  probablement  dans  le  diocèse  d'Auxerre*""'; 


'"'  XoÏT  Hist.  litt.  de  la  Fr.,  XIV,  218.  M.  James  dans  son  Descriptive  cataloyue  of  the 

'■'■   Lebeul,    Mémoires     concernant     l'histoire  maniiscripts  in   the  library  of  Peterhouse  (Cam- 

d'Auxerre,  publiés  par  Challe  et  Quentin,  IV,  bridge,    iSgg),  p.   if)8-i()9,  et  le  n°  327  de 

Sgd,  396;  Delisle,  Le  Cabinet  historique,  XXIII  Balliol  (Oxford).  —  Au  chapitre  sur  l'Assomp- 

(1877),    i--]\   P.  Mever,    .\otices   et   extraits,  tion  sont  rapportés  deux  miracles  de  la  Vierge 

XXXVI,   3-^.  Aux  manuscrits  énumérés  dans  datés  de  i23o.  Dans  la  vie  de  saint  Amateur, 

le  dernier  de  ces  mémoires  il  faut   ajouter  le  évêqiie  d'Auxerre,  est  mentionnée  la  construc- 

n°  1.7.6  de  Peterhouse  (Cambridge),  décrit  ]iar  tion  de  la  cathédrale  de  celte  ville,  en  120(), 
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3"  La  Legendaaurea,  de  Jacques  de  Varazze; 

4"  Le  Sanctorale  de  Bernard  Gui,  composé  entre  les  années  i3i2 
et  i3i8(". 

La  Siimma  de  Jean  Belet  a  été  traduite  en  français  -\  mais  il  ne 
paraît  pas  que  la  partie  réservée  aux  vies  des  saints  ait  été  jamais 
copiée  à  part,  soit  en  français,  soit  en  latin.  De  la  Lccjeiula  aarea  il 
existe  plusieurs  versions  totales  ou  partielles,  dont  la  plus  répandue 
a  été  celle  de  Jean  de  Vignai,  exécutée  avant  i3_48,  dale  du  plus  an- 
cien manuscrit  qu'on  en  possède'^'.  Quant  au  Sanctorale  de  Bernard 
Gui,  il  ne  paraît  pas  avoir  été  mis  en  français.  Au  contraire,  YAbbre- 
viatio  ou  Siimma  de  vitis  sanctorum  est  la  base  principale  d'un  légendier 
français  dont  nous  allons  nous  occuper  en  premier  lieu. 

Ce  légendier,  que  nous  désignons  sons  le  titre  de  «Légendier 
classé  selon  l'ordre  de  l'année  liturgique»,  ou,  plus  simplement,  de 
«  Légendier  liturgique  »,  se  compose  de  i68  légendes.  Comme  il  a  été 
l'objet  d'une  notice  détaillée  dans  les  Notices  et  extraits  des  manii- 
scrils^''\  nous  n'aurons  guère  ici  qu'à  résumer  des  faits  déjà  connus. 
On  en  possède  au  moins  six  copies  complètes  ou  fragmentaires'^'. 
Déplus,  un  manusci'it  de  f  Arsenal  (a"  SyoG)  en  renferme  des  extraits 
(48  légendes).  Tous  ces  manuscrits  sont  de  la  fin  dn  xiii''  siècle  ou  du 
xiv%  sauf  celui  de  l'Arsenal,  qui  est  du  xv''.  En  outre,  trois  autres 
manuscrits  contiennent  des  parties  considérables  du  même  légendier, 
jointes  à  des  légendes  qui  en  étaient  originairement  indépendantes. 
Le  premier  est  le  manuscrit  français  35  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg  (seconde  moitié  du  xiii"  siècle),  vaste  recueil  plus 
d'une  fois  cité  dans  les  pages  précédentes''^',  et  qui,  à  la  suite  d'un 
certain  nombre  de  légendes  disposées  à  peu  près  dans  l'ordre  du 
premier  des  groupes  étudiés  précédemment,  contient  de  nombreux 

|);ir  Guillaume  «  poslea  Paiisiensis  episcopus».  Bibliothèque  Laurentienne ,  dont  nous  avons 

Guillaume  l'ut  évè([ue  de  Pai'isdf'i  22oàl223;il  parlé  ci-dessus,  p.  448. 
avait  occupé  le  siège  d'Auxerre  de  1207  à  1  220.  '''  XXXM,  1-69. 

'■'   L.   Delisle,  Notices  et  extrails  des  manu-  <'>  Paris,   B.   N.  tV.  988,   1782  (court  frag-, 

scrits  d'Auxerre,  XXVIl ,  a°  partie ,  p.  27/1-292  ment)  ;  BLbl.  Sainte-Geneviève  087;  Epinal  70  ; 

(S  i3i-i43).  Lille  dSi  ;  Musée  brit.  Add.  i523i  (fragment). 

'''  B.  N. ,  lat.  996.  Voir  Bulletin  de.  la  Société  —  Le  ms.  de  Sainte-Geneviève,  qui  n'a  pas  été 

des  anciens  textes  français ,  année  i884,  p.  83.  utilisé  dans  la  notice  citée  à  la  note  précédente , 

''^'  On  a  donné  la  liste  de  ces  versions  dans  est  décrit  dans  les  Notices  et  extraits,  XXXVI, 

la  Romunia,  XXXIll,  3,   /i.   L'une  d'elles   est  717-721. 
contenue   dans   le    manuscrit   artésien    de   la  '"'  P.  260,  279,  3i3,  397,  436. 
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extraits  (en  tout  ()G  articles''')  dulégendier  classé  selon  l'ordre  du  calen- 
drier liturgi(|ue.  Ces  extraits  ont  été  choisis  de  façon  à  ne  pas  faire 
double  emploi  avec  le  recueil  qui  les  précède  dans  le  même  manu- 
scrit. Le  second  manuscrit  est  le  n"  3684  de  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, qui  a  été  écrit  en  Lorraine  au  xv"  siècle.  11  renferme  i  i/i  des 
légendes  du  Légeudier  liturgique,  entre  lesquelles  ont  été  intercalées 
4  1  vies  de  saints  dont  plusieius  appartiennent  au  diocèse  de  Metz'"''. 
Enfin  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Leipzig, 
exécuté  au  xiv"  siècle  en  Lorraine,  et  probablement  à  Metz,  contient, 
à  la  suite  de  morceaux  divers,  dont  plusieurs  sont  traduits  de  Jacques 
de  Varazze,  environ  laS  légendes  tirées  du  Légendier  liturgi(|ue'"^'. 
Cette  compilation  est  apparentée  de  près  au  manuscrit  de  l'Arsenal 
que  nous  venons  de  citer. 

Afin  de  montr(!r  le  rapport  qui  existe  entre  YAbùreviatio  et  le  légen- 
dier français  qui  en  est  dérivé,  nous  allons  donner  la  liste  des  lé- 
gendes que  renferme  la  compilation  latine,  y  joignant  la  concordance 
avec  les  légendes  correspondantes  du  recueil  français.  Ce  tableau  est 
d'autant  plus  utile  que  Y  [hbrcvialio  est  inédite  et  que  même  findi- 
cation  des  morceaux  dont  elle  se  conijjose  n'a  jamais  été  donnée.  On 
remarquera  que  dix-huit  de  ces  morceaux  n'ont  pas  été  admis  dans  le 
légendier  français,  et  que,  d'autre  part,  ce  dernier  renferme  jusqu'à 
dix  légendes  qui  manquent  à  V Abbreviatio'^'^K 

Sailli  André  (3o  nov.) i  Saint  Etienne  [i6  déc.) lo 

Saint  Eloi  [i"  déc.) 2  Saint  Jean  l'évangéliste('2  7  déc).  i  i 

Saint  Nicolas  (6  déc.) 3  Saints  Innocents  (28  déc.) 12 

Sainte  Luce  (1  3  déc.) 5  Saint  Thomas  deCant.  (29  déc).  1  3 

Saint  Thomas,  apôtre  (2  1  déc).  7  Saint  Siivestre  (3 1  déc.) 1  'i 

Nativité  (26  déc.) 8  Sainte  Colomhe  (3i  déc.) i  5 

Sainte  Anastasie  (28  déc.) 9  Circoncision  (i"janv.) '/ 

Sainte  Eugénie  (26  déc) //  Sainte  Geneviève  (3  j-inv.).  ...  16 

''*  Plusiems  de  ces  articles  sont  en  iléficit,  '^'  \ oiv  Romania,  XXVIII,  266-267. 

le  manuscrit  ayant  subi  de  nombreuses  muti-  '^'  N"  i55i.  ÏNous  devons  une   description 

lations,  mais  on  peut  se  rendre  compte  de  son  détaillée    de  ce    manuscrit   ;i   l'obligeance   de 

état    primitif  grâce  à   une    lable    dressée    au  M.  Sucliier,  professeur  à  lUniversite  de  Halle, 

xiv'  siècle ,  qui    est  reliée   au  commencement  '■''  La  liste  cpii  suit  a  été  dressée  à  l'aide  des 

du  volume.  Voir  Notices  et  extraits,  XXXVI,  mss.  17.11  de  la  Bibliothèque  Mazarine  et  56.19 

692-700.  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale. 

57. 
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2  5  avr/i 5 


Epiphanie  (  6  janv.) 

Saint  Julien   et  sainte  Basilisse 

[9  janv.)'" 

Saint  Renii  (i  3  janv.) 

Saint  Hilaire  de  Poitiers  (  i  3  janv.) 
Saint  Félix  de  Noie  (i  4  janv.).. 
Saint  Marcel ,  pape  (  1 6  janv.  ) .  . 
Saint  Antoine  ,  abbé  (i  y  janv.) . 

Saint  Marins  (19  janv.) 

Saint  Fabien  (20  janv.) 

Saint  Sébastien  (20  janv.) 

Sainte  Agnès  ( 

Saint  \  incent 

Saint  Timothée  (22  janv.).  .  .  . 

Conversion    de  aint    Paul    [26 


janv.j 
2  janv. 


•7 
Ixk 


•9 


22 

2  3 

2/1 


jany.j .  . 

Saint  Prix 


le  martyr  (20  janv. 


25 

26 

Sainte  Savine  (99  janv.) 27 

Saint  Savinien  (29  janv.) 28 

Saint  Ignace  (i"  févr.) 29 

Purification  (2  févr.) 3o 

Saint  Biaise  (3  févr.) 3  1 

Sainte  Agathe  (5  févr.) 32 

Saint  Vast(  6  févr.) 33 

Saint  Amand  (6  ïéw.) 34 

Saint  Vaientin  (1  k  fév.) 35 

Sainte  Julienne  (  1  6  févr.) 36 

Chaire  de  saint  Pierre  (  2 2  fév.).  37 

Saint  Mathias  (24  févr.) 38 

Saint   Satyr    et    saint    Saturnin 

[-]  mars) , 39 

Saint  Vigile,  évêque  d'Auxerre 

[1  1  mars) ko 

Saint  Grégoire ,  pape  (  1  2  mars).  A  i 

Saint  Longin  (  1  5  mars) 42 

Saint  Benoit  (2  1  mars) 43 

Annonciation  (28  mars) 45 

Saint  Ambroise  (4  avr.) 46 

Saint  Mamertin  (20  avr.) 47 

Saint  Marien  (20  avr.) 48 

Saint  Georges  (23  avr.) 5o 


52 

53 
54 


55 


Saint  Marc 

Litanies 

Saint  Vital  (28  avr.) 

Saint  Philippe,  apôtre  (1"  mai). 

Saint  Jacques  le  Mineur  (  1  "  mai) 

Saint  Amateur,  évêque  d'Auxerre 
(1"  mai) 

Saint  Athanase  (  2  mai) 

Invention  de  la  Croix  (3  mai). . 

Saint  Alexandre,  pape  (3  mai).      57 

Saint  Quiriaque  (4  mai) 5.8 

Siu'nt  Jean  Porte-Latine  (6  mai) 

Saint  Gordien  (1  o  mai) 

Saint  Pancrace  (  1 2  mai) 

Saint  Nérée  et  saint  Achillét 
(12  mai) 

Toussaint  (1  2   mai)  '-' 

Saint  Pérégrin  (16  mai) 

Saint  Urbain  (25  mai] 


^9 
60 


Saint  Prisque  (26  mai).  ... 
Sainte  Pétronille  (3 1  mai).  .  .  . 
Saint    Pierre    et    saint    Marcel 

(3  juin) 

Saint    Prime   et    saint    Félicien 

(9.i'-"") 

Saint  Barnabe  (1  1  juin) 

Saint  Vit  (  1 5  juin  ) 

Saint    Cyrice    et    sainte    Julite 

(16  juin) 

Saint    Gervais  et   s.aint  Protais 

(19  juin) 

Saint  Alban  (22  juin) 

Saint  Jean  Baptiste 


24  Ji 


62 
63 
64 
65 

66 

67 

68 

69 

70 

7' 
72 

73 


Saint  Gallican  (28  juin) 74 

Saint  Jean  et  saint  Paul  (2  6  juin).  75 
Saint     Pierre     et     saint     Paul 

'9Jnin) 76 

Saint  Paul  (  2  9  juin  ) 77 

Saint  Martial  (3o  juin) 78 

Saint  Procès  et  saint  Martinien 

I  juin.) 80 


'■'  Fait  défaut  dans  le  ms.  lat.  SGSg. 

•"'  C'est  la    première    date    de    cette    fête, 


transportée  au  1"  novembre  par  le  pape  saint 
(irégoire  le  Grand. 
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Translation     de     saint     \l;irliii 

(4  juin.) 83 

Sainte  Félicité  (i  o  jnill.) 84 

Saint  Victor!"  (21  juili.j 86 

Sainte  Maiguerite  (ao  juill.). .  .  S- 

Sainte  Praxèdc  (i  1  juill.).'  ....  /' 

Sainte  Marir-Ma(lclc"ine(a  2  juill.)  88 

Sainte  Marthe  '-'  (29  juill.). .  .  .  89 

Saint  Apollinaire  (2  3  juill.)...  .  90 

Saint  Jacques  le  Majeur  (2  5  juill.)  9  1 

Saint  Christophe  (28  juill.)..  .  .  92 

Les  Sept  donnants  (27  juill.).  .  q'6 

Saint  Panlaléon  (2-7  juill.).  ...  q!i 

Saint  Nazaire  (28  juill.) 96 

Saint  Félix  (29  juill.) 96 

Saint  Siniplice   et  saint  Faustin 

(29  j|iil'-) 97 

Saint     Loup,     é\.     dr     Truyes 

(29  j^ll-) •  •  •  ■ 98 

Saint    Abdon    et   saint    Sennen 

(3o  juill.) 99 

Saint       Grrniain        TAuxerrois 

(3i  juill.) 100 

Saint  Pierre  es  liens  (  i"  août) .  101 

Les  Machabées  (1"  août) 102 

Saint  Eusèbe ,  évêque  de  Verceil 

(1"  août) 1  o3 

Saint  Etienne,  pape  (2  août).  .  io4 
Translation    de     saint    Etienne 

(3  août) ïo5 

Saint     Cassien     d'Alexandrie ''' 

(5  août) 106 

Saint  Dominique  (4  août)  ....  107 

Saint  Sixte,  pape  (6  août)    ...  108 

Saint  Donat  (y  août) 1  09 

Saint  Cyriaque  (8  août) 110 

Saint  Laurent  (i  o  août) 111 

'"'   Saint  Victor  de  Marseille.. 

'*'  Cette  vie  manque  dans  le  ms.  lat.  SôSg. 
Du  reste  elle  n'est  pas  à  sa  place.  On  a  évi- 
demment voulu  la  rapprocher  de  la  légende 
de  Marie-Madeleine. 

'^'  Cette  vie  et  la  suivante  manquent  dans 
le  ms.  lat.  5689. 


EN  PROSE. 

Saint  Hippolyte  (  1  3  août) 

Saint  Eusèbe  prêtre î'  (  1  h  août). 

Assomption  '*'  (  1  5  août). 

Saint  Agapet  (  1 8  août) 

Saint  Bernard  de  Clairvaux 
(20  août) 

Saint  Timothée  (22  août) 

Saint  Symphorien  (22  août).. 

Saint  Timoihéc  et  saint  Apolli- 
naire (  2  3  août) 

Saint   J3arthélenii  (2'^  août).  .  . 

Saint  Augustin  (28  août) 

Saint  Juliende  Vienne  (28  août). 

Saint  Julien  l'hospitalier''^'.  .  .  . 

Décollation  de  saint  Jean 
Baptiste  (29  août) 

Saint  Félix  de  Rome  (3o  août). 

Saint  Loup  d'Odéans  (  l'^sept.). 

Saint  Gilles  (1"  sept.) 

Nativité  de  Notre-Dame  (  8  sept.). 

.Saint  Adrien  (8  sept.) 

Saint  Gourgon  et  saint  Dorothée 
(gsf-pt.). .  . ... 

Exaltation  de  la  Sainte  Croix 
(i4  sept.) 

Saint  Corneille,  pape  (  1  à  sept.) 

Saint  Cyprien  (1  Ix  sept.) 

Sainte  Euphémie  (16  sept.).  .  . 

Sainte  Lucie  et  saint  Géminien 
(  1 6  sept.  ) 

Saint  Landîert  (  1  y  sept.) 

Saint  Mathieu  (2  1  sept.) 

Saint  Alaurice  (  2  2  sept.) 

Sainte  Thècle  de  Séleucie  f23 


sept. 


Saint  Andoche  (  2  4  sept. 
Saint  Firmin  (  2  5  sept.  ) , 


5.3 

1  2 
i3 
1/1 


'9 
20 
2  I 
2  2 

2  3 

2Z1 
2. S 
26 
27 
28 
29 

3o 
3i 

32 

33 
34 

35 
36 

37 

38 


'*'  Cette  légende,  qui  n'a  que  trois  lignes, 
manque  dans  ie  même  manuscrit. 

'*'  Suivent  divers  miracles,  sur  lesquels 
voir  la  notice  du  Légendier  en  ordre  liturgique 
[Notices  et  extraits,  XXXVI,  48). 

'*'  Devrait  être  au  ag  janvier;  voir  le  mé- 
moire précité,  à  l'art.  laS. 
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Sainte  Jusliiic  et  saint   Cyprien 

(26  sept.) 1  4 

Saint    Cùme    et    saint    Damicn 

(27  sept-) 

Saint  Michel  (  2  9  sept.)..  .  . 
Saint  Jérôme  (3o  sept.).  .  . 

Saint  Léger  (2  oct.) 1  45 

Sainte  Foi  (6  oct.) i  46 

Sainte  Pélagie  d'Antioche  (  8  oct.) 
Sainte  Marguerite  dite  Pelage"' 

(8  oct.) 

Saint    Serge    et    saint   Bacchus 

(7  oct.) 

Saint  Denis  (9  oct.) 101 

Saint  Calixte  (  1  4  oct.) 1  52 

Saint  Léonard  de  Nolilat  et  saint 

Léonard  de  Corbigni  (  1  5  oct.) .  .  .     1  53 

Saint  Luc  (  1  8  oct.  ) 1  5  4 

Saint  Just  (  i  8  oct.) 1  55 

Les  Onze  mille  vierges  (  2  1  oct.  ).    1 56 


l42 

i43 

4. 
4( 
^7 

48 
^9 


Saint  Crépin   et  saint  Crépinien 

(25  oct.) I  57 

Saint    Simon      et      saint    Jude 

(25  oct. ) I  58 

Saint  Quentin  (3  1  oct.) 1  59 

Saint  Eustache  (20  sept.)*'-'.  .  .  160 

Les  Quatre  couronnés  (8  nov.).  // 

Saint  Théodore  (g  nov.) // 

Saint  Martin,  pape  (12  nov.)..  n 

Saint  Mennas  (  i  1  nov.)     n 

Saint  Martin  de  Tours  (  1  1  nov.).  1  6 1. 

Saint  Brice  (  1 3  nov.) 162 

Sainte  Cécile  (22  nov.) 1  63 

Saint  Clément,  pape  (23  nov.).  i64 
Saint  Chrysogone  (24  nov.) ...  i  65 
Sainte  Catherine  (2  5  nov.). ...  166 
Saint  Saturnin,  martyr  à  Tou- 
louse (  2  9  no\ .  ) I  6  y 

Saint  Saturnin ,  martyr  à  Rome 

(29  nov.) 1  68 


Les  dix  légendes  que  le  légendier  fi-ançais  n'a  pas  empruntées  à 
\ Ahbrcviutio  sont  celles  des  saints  Fuscien  et  \ictorique  [Ix)^  de  saint 
Nicaise  (6),  de  sainte  Marie  l'Egyptienne  [kk]-,  des  saints  Tiburce  et 
Valérien  (/ig),  de  sainte  Restorée,  sancta  Restitiita  (56),  de  saint  Thi- 
baut (79),  de  saint  Érasme  (81),  de  saint  Alexis  (85),  de  saint  Fran- 
çois d'Assise  (i5o),  et  enfin  (82)  une  homélie  sur  la  résurrection  du 
fils  de  la  veuve  (Luc,  vu,  1 1-1 5  '^)).  Il  est  peu  vraisemblal)le  que  le 
traducteur  ait  eu  un  texte  de  VAbbreviatio  différent  de  celui  qui  nous 
est  parvenu  en  plusieurs  copies.  On  est  plutôt  porté  à  croire  qu'il 
s'est  octroyé  la  liberté  d'omettre  certaines  légendes  et  d'en  ajouter 
d'autres.  Cette  supposition  est  d'autant  plus  vraisemblable  qu'il  paraît 
avoir  traité  très  librement  son  original.  Dans  les  morceaux  qu'il  a 
traduits,  il  ne  s'est  pas  astreint  à  suivre  littéralement  le  texte.  C'est 
ainsi  qu'il  a  supprimé,  comme  étant  peu  appropriées  au  but  qu'il  se 


'"'  Cette  légende  est  jointe  à  la  précédente , 
comme  dit  le  com|iilateur,  »  propter  inorum  et 
«  nominum  sirnilitudinem  ».  Mais  la  similitude 
du  nom  n'est  pas  complète.  11  s'agit  d'une 
vierge  appelée  Marguerite  qui,  déguisée  en 
homme  et  sous  le  nom  de  Pelagius,  se  rend 


dans  un  monastère.  Cette  légende  a  été  ré- 
sumée par  .Jacques  de  Varazze ,  éd.  Grasse , 
chap.  CLi. 

'"'  Anciennement  au  2  novembre. 

<■''  C'est  l'évangile  du  quinzième  dimanche 
après  la  Pentecôte. 
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proposait,  toutes  les  discussions  historiques  auxquelles  s'est  livre,  en 
certains  cas,  l'auteur  de  ^ Ahhrevmlio ,  et  où  celui-ci  faitpreuve  d'un  sens 
critique  bien  rare  chez  les  auteurs  de  compilations  hagiographiques  '"'. 
La  composition  de  notre  légendier  français  soulève  une  autre 
(piestion  à  la(]uelie  il  n'a  pas  été  possible,  jusqu'ici,  de  donner  une 
réj)onse  satislaisante.  Entre  les  i  G8  articles  dont  il  se  compose,  il  en 
est  3o  au  moins  qui  se  rencontrent,  mêlés  à  des  légendes  dont  la 
source  n'est  ^^i^^\ Ahbreviatio ,  dans  certains  des  légendiers  précédem- 
ment examinés,  uotamment  dans  le  manuscrit  772  de  Lyon,  dans 
celui  de  Did^lin,  dans  les  manuscrits  des  groupes  Det  E'-',  etc.  l"'aut-il 
croire  que  ces  3o  articles  ont  été  empruntés  à  notre  légendier  par  les 
compilateurs  de  ces  divers  recueils,  ou,  inversement,  que  l'auteur  de 
notre  légendier  les  a  pris  à  des  recueils  antérieurs.^  La  première  hypo- 
thèse paraît  vraisemblable  en  certains  cas  :  nous  l'avons  dit  en  trai- 
tant du  manuscrit  772  de  Lyon  et  du  manuscrit  de  Dublin;  mais  eu 
d'autres  cas  elle  n'est  guère  admissible '"^l  Une  particularité  à  noter, 
et  dont  l'explication  nous  échappe,  est  que,  parmi  ces  trente  ar- 
ticles, dix-sept  sont  conqiris  dans  les  vingt-huit  premiers  numéros  du 
Légendier  classé  selon  l'ordre  liturgique,  c'est-à-dire  dans  les  deux 
premiers  mois;  les  treize  autres  sont  répartis  entre  les  mois  de  février 
à  juillet'"). 


Légendier  de  C/iarlres.  i^lUhl.  de  Chartres,  n"  So3,  fol.  7 •^-110. 


'''  Voir  la  notice  du  Lé<;en(lier  français  classé 
selon  l'ordre  de  l'année  liturgique ,  notes  des 
art.  58,  70,  et  aussi  les  art.  i  i/i  Bt  l-îS. 

'''  Les  articles  saint  Eloi  (  2  ) ,  saint  Nico- 
las (3),  saint  Fuscien  et  saint  Viclorique  (4). 
saint  Nicaise  (6),  Nativité  (8),  sainte  Ana- 
stasie(9),  saint  Etiennefio),  Innocents  (12), 
saint  Thomas  de  Cantorbéry  (iS),  sainte  Co- 
lombe (l5),  saint  Julien  et  sai?ite  Basili.ssc 
(17),  saint  Hilaire  de  Poitiers  (18),  saint  Fé- 
lix (19),  saint  Antoine  (20),  .saint  Vincent 
(2^),  Conversion  de  saint  Paul  (25),  saint  Savi- 
nien  (  28),  saint  Biaise  (3i),  Chaire  de  saint 
Pierre  (37),  saint  Mathias  (38J,  saint  Gré- 
goire (4i),  sainte  Marie  rEgy[)tienne  (dd), 
Annonciation  (45),  Invention  de  la  Croix 
(55),  saint  Barnabe  (68),  saint  Jean  Baptiste 
(73),  saint  Thibaut  (79),  sainte  Marie-Made- 
ieine  (88),    sainte  Marthe (  Sg),   saint  Rémi 


(i/(4,  au  1"  octobre,  date  de  la  translation, 
mais  ï Abbreviatio  et  certains  mss.  français  pla- 
cent cette  légende  au  i3  janvier,  ce  (jui  sem- 
ble plus  correct;  voir  Notices  et  extraits, 
XXX VI,  20,  note  2). 

'''  Par  exemple,  le  morceau  sur  la  Nativité 
du  Christ  (8),  dont  pourtant  le  texte  latin 
existe  dans  V Abbreviatio  (voir  Notices  et  extraits, 
XXXVI,  17),  se  rencontre  dans  tant  de  manu- 
scrits, dont  plusieurs  ne  sont  pas  [iroprement 
des  légendiers,  qu'on  ne  peut  sans  invraisem- 
blance le  considérer  comme  empiunté  au  Lé- 
gendier liturgique.  L'inverse  est  beaucoup  plus 
probable,  d'autant  plus  que  ce  morceau  a  tout 
à  fait  l'allure  d'un  sermon,  étant  entrecouj)é 
d'adresses  du  prédicateur  à  .ses  auditeurs,  ce 
ffui  n'est  pas  du  tout  dans  le  c.iractére  des 
autres  morceaux  dont  se  compose  le  légendier. 

<'*   Voir  Notices  et  extraits,  XXXVI,  6. 
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Le  recueil  dont  nous  allons  traiter  présentement  est  beaucoup 
moins  étendu  que  le  précédent.  Il  a  été  certainement  composé  dans 
le  diocèse  de  Chartres.  Il  ne  parait  pas  avoir  été  fort  répandu,  car 
on  n'en  connaît  qu'un  seul  manuscrit,  conservé  et  très  probablement 
exécuté  à  Chartres.  Il  renferme  ^5  légendes,  assez  brièvement  contées, 
dont  A oici  Ténumération  '''  : 

I,  Saint  Andn'";  2,  saint  Nicolas;  3,  Conception  N.-D. ;  k,  sainte  Luce;  5,  saint 
Thomas,  apôtrt'  :  6 ,  saint  Etienne  ;  7,  saint  Jean  i'év.  ;  8 ,  les  Innocents  ;  9 ,  saint  Thomas 
de  Cantorbérv  ;  10,  saint  Silvestre;  II,  saint  Hilaire;  12,  saint  Lomer;  13,  saint 
Fabien;  1^,  saint  Vincent;  15,  saint  Julien;  16,  saint  Biaise;  17,  saint  Grégoire; 
18,  saint  Lubin;  19,  saint  Benoit;  20,  l'Annonciation;  21,  saintGeorges;  22,  saint 
Marc;  23,  les  Rogations  (grande  litanie);  24,  les  autres  Rogations  (petite  litanie); 
25,  l'invention  de  la  Croix;  26,  saint  Chéron;  27,  saint  Barnabe;  28,  la  Nativité 
de  saint  Jean  Baptiste;  29,  saint  Pierre  et  saint  Paul;  30,  saint  Martin";  31,  saint 
Arnoul;  32  ,  sainte  Marie-Madeleine;  53,  saint  Christophe;  34  ,  sainte  Anne;  35,  saint 
Germain  l'Auxerrois  ;  36 ,  saint  Pierre  es  liens  ;  37 ,  saint  Etienne ,  pape  ;  38 ,  saint  Sym- 
phorien;  39,  la  Nativité  N.-D.  ;  40,  saint  Mathieu  ;  41 ,  saint  Michel;  42,  saint  Simon 
et  saint  Jude;  43,  la  Toussaint;  44,  sainte  Cécile;  45,  saint  Clément. 

Suivent  un  sermon  surles dîmes,  un  «  communis  sermo  de  uno  apo- 
«stolo»,  d'autres  sermons  «de  pluribus  coniessoribus  » ,  «de  uno 
«  confessore  » ,  sur  la  dédicace  des  églises  et  sur  la  Purification  de 
Notre-Dame. 

La  présence  de  saints  spéciaux  au  diocèse  de  Chartres  (saint  Lomer, 
saint  Lubin,  saint  Chéron),  et  qui  ailleurs  étaient  peu  connus,  indique 
clairement  l'origine  du  recueil.  Les  légendes  proprement  chartraines 
ont  été  publiées  par  M.  Lecocq  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéo- 
locjirjiie  d' Eure-et-Loir,  t.  IV  (1867),  P-  H)o  ^^  suiv.,  avec  le  sermon 
sur  les  dîmes.  Celle  de  saint  Christophe  et  le  commencement  de  celle 
de  saint  André  ont  été  insérés  dans  une  notice  du  manuscrit  de  Char- 
tres [Romania,  XXIII,  180).  Ces  extraits  sulFisent  à  donner  une 
idée  de  ce  recueil,  qui  paraît  avoir  été  destiné  à  fournir  la  matière  de 
sermons. 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  épuisé,  dans  cette  longue  notice,  toute 
la  série  des  versions  en  prose  française  des  légendes  hagiographiques. 

'''  La  liste  donnée  dans  le  Catalogue  général  des  mimiiscrils  des  liililiothèques  de  France,  XI, 
160,  est  incomplète. 
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Nous  nous  sommes  Mirlout  altacliés  à  ItHude  des  recueils  où  les  lé- 
gendes sont  ])lus  ou  moins  systéniatiquemenl  ji^roupées,  des  légen- 
diers  proprement  dits.  Mais  on  a  lait,  vers  la  fin  du  xiii''  siècle  et  au 
commencement  du  xiv%  des  traductions  françaises  de  certaines  vies 
de  saints,  qui  n'ont  pas  pris  place  flans  les  légendiers.  Nous  nous 
proposons  de  leur  consacrer  plus  tard  de  brèves  notices. 

Comme  nous  l'avons  lait  précédemment  pour  les  versions  des  Vies 
(\es  Pères,  nous  donnerons,  en  terminant,  la  liste,  par  bihliollièques, 
des  manuscrits  utilisés  dans  la  présente  notice. 


Alençon  27 /i3 1 

Arras  807 /129 

—  637' 442 

Biiixellcs  9i-i5 3S2  (note  1), 

Al  i  (noie  3),  !\-îb 

—  ioa95-io3o4 438 

—  10326  (R) 4oo 

Cambridge,  S.  John's  Coll.  9 434 

ChantiHv,  Musée  Condé  (£J .  .    382  fnote  1)  , 

421 

Chartres  333 455 

(Jheltenham,  Bibl.  Phillipps  366o  (£). 

382     note   1  ) .  42  1 

Copenha},'iie ,  Ibuds  de  Thott  217 443 

Dublin,  Trin.  Coll.  B.  3.  8 44o 

Epinal  70 45o  (note  5  ) 

Florence,  Laur. ,  Med.-Pal.  i4i 448 

Leipzig  1  fjô  1 45 1 

Lille  45 1 45o  (note  5) 

Londres,  Mus.  br. ,  Royal  20  D   vi  (C). 

4o3  (note  1),  4i  1 

—  —        llarl.  3253 393 

—  —        Harl.  4409 385  (note  3) 

—  —       Add.  6524{B') 4o6 

—  —       Add.  i523i..      45o(note5) 

—  —       Add.  i56o6..      385  (note  3) 

—  —        Add.  17275 'G).  382  (note  1), 

425-9 

—  —   Eg.  2710 393 


Lyon  770 396  ,  3989 

—  772 382  (note  1),  44  1 

Modène,  Bibl.  d'Esté,  fonds  etr.  116..      SqG, 
398-9. 

Oxford,  Qneen's  Coll.  3o5. .  382  (note  1),  435 

Paris,  Arsenal  35iG 388-9,     ^93-4 

—      3684 45i 

—  —       3706 45o 

—  Bibl.  Mazarine  1716  ,'£') 423 

—  —        1731 45i 

—  Bibl.  nat.,    fr.     i83..    ,382  (note  1),  425 

—  —  —    i85..    382  (note  1),  425 

—  —  —    187.    391  (note  2),  393, 

4i5  (note  2) 

—  —  —    409.    3g3,  4i5  (note  2) 

—  —         —   4i'i  (t") 4i4-6 

—  —         —   /H2  (C) 4ii-4 

—  —         —  4i3(F) -91,424 

—  —  —    421.    389,39o(nole  1), 

443 

—  —         —  423 445 

—  —         —  686 399 

—  —  —    696 38r)(note3), 

386 

_  _         _  818 443,446 

—  —    —  834 391 

—  —  —  907-  393,  4i5  (note  2) 

—  —    —  957 39 1 

—  —    —  987 435 

—  —  —  988.  ...  391  (note  2), 

45o  (note  5) 

—  —    —  io38 392 

—  —    —  io4o.  .  .  .   385  (note  3) 


/ 


'"'   ■^°  '  '^9  ^"  Catalogue  imprimé  (  CntaloyiiP  r/eiicnil  des  manuscrits,  in-4°.  t.  IV). 
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Paris,  Bibl.  naf..    IV.     i54d 
_  _  _    i546. 


392 

388 

—  i553 387 

—  i85o Sgà 

—  2/i6i 382-3 

—  6M7  (D').     4i6, /i2o 

—  13496 437 

—  i35o2..      385  (note  3) 

—  i52io 391 

—  17229(1)).  391,416-20 

—  19525...      393,394-5 

—  19531 38g,  392, 

443 

—  22495.  .      4i5  (note  2) 

—  195.30.  .      385  (note  3) 

—  aSi  12 432 

—  23i 17  (F)  .  .    391, 424 


Paris ,  Bibl.  nat. ,    fr.    24209..      4i5(note2) 

—  —         —   25532 443 

—  —  N.  acq.  fr.  lOiaS  (6).     4oo 

—  —  lat.  5639...      45 1  (note  4» 

—  Bibl.  Sainte-Geneviève  587..    43q. 

45o  (note  5) 

—  —      588  (J5'),  382  (note  1  : . 

408-11 


Reims,   39  1  ...  . 
Saint-Pétersbourg 


Bibi.  iiiiji.,  fr.  35 

436.  45o 


392 
396-7. 


Tours  1008 396,  098-9 

—      ioi5 435 

Troyes,  1955 385  (note  3) 

Turin  L.  1 .5 4  1 5  ( note  2 1 


P.  M. 


JACQUES   Di:   LALSANNE 

FRÈRE   PRÊCHEUR. 

Anloine  de  Sienne  fait  deux  personnages  d'un  seul''l  II  appelle  l'un 
des  deux  Jacobus  de  Osanna,  et  le  place  en  l'année  i3i4;  l'autre  Ja- 
cobus  (le  Laiisania  :  quant  à  ce  Jacohus  de  Lausania,  il  vécut,  dit-il, 
suivant  quelques-uns,  en  1262,  suivant  d'autres  en  iSyô.  Mais  il 
tient  ces  deux  dates  pour  également  fausses,  car  il  a  lu  dans  de  vieux 
papiers ,  à  Barcelone,  que  ce  Jacobus  de  Lausania  vivait  en  1 3 1  7.  Donc 
ces  deux  homonymes  auraient  été  contemporains,  d'abord  l'un 
et  l'autre  frères  Prêcheurs  et  plus  tard,  dans  le  même  temps,  l'un  et 
l'autre  évêques  de  l^ausanne.  Du  Cange  ne  paraît  pas  admettre  la 
distinction  de  ces  deux  Jacques*"^',  et  Fabricius  l'a  sans  hésitation 
rejetée*^'.  Elle  n'avait  ])as  d'autre  fondement,  même  pour  Antoine  de 
Sienne,  qu'une  erreur  commise,  au  xv!*"  siècle,  par  un  écrivain  espa- 
gnol, le  dominicain  Jean  de  la  Cruz. 

Jacques  de  Lausanne,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  entra, 
dès  sa  première  jeunesse,  au  couvent  que  les  religieux  de  Saint- 
Dominique  possédaient  en  cette  ville  depuis  environ  1280''''.  Il  fut 
ensuite  envoyé,  ayant  été  jugé  capable  de  pousser  plus  loin  ses 
études,  dans  la  florissante  maison  de  Saint-Jacques,àParis.  Mais  vers 
quelle  année  ?  C'est  là  ce  qu'on  ignore.  Nous  le  trouvons  pour  la 
première  fois  à  Paris  en  l'année  i3o3. 

Un  témoignage  peut  être  allégué  comme  prouvant  qu'il  quitta  Lau- 
sanne quelques  temps  auparavant.  Un  de  ses  sermons  prêché  dans  la 
ville  de  Reims  in  synodo,  ou,  comme  nous  lisons  ailleurs,  in  consis- 
torio  m  capitulû^^\  a  pour  date,  dans  un  manuscrit  de  Vienne''^',  l'année 
i3oo.  Mais  une  note  tirée  d'un  autre  manuscrit,  que  ])0ssédait  l'abbé 
Decamps,  abbé  de  Signi,  et  transcrite  sur  vine  des  marges  du  ms.  latin 
18181,  fol.  32  1,  de  la  Bibliothèque  nationale,  rapporte  ce  chapitre 
provincial  et  ce  sermon  à  l'année  1  Soy. 

<"'    Bibliolheca  fr.  Prœd. ,  ^^.  122,129.  '■"^  Quétif  et  Kchaid ,  .S'cri^)/.  oiy/. /Vfe(/. ,  1. 1 , 

'''   Glossar.  med.  et  iitf.  lalin. ,  t.  VU,  p.  Sg-.  p.  547- 

'''  Bibliotheca   med.    et    inf.    œlalis ,    t.     IV,  ■*    BlbJ.  nat.,  ms.  lat.    1/1799,  '"'•  '^'^'^''■ 

V-  )3,  i5.  ^'    Tabulée  cod.  mss.  Vind.,  n°63i. 
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Voici  maintenant  des  documents  dignes  d'une  entière  confiance. 
Le  26  juin  i3o3,  Jacques  de  Lausanne  assiste,  à  Paris,  au  chapitre 
de  son  ordre  extraordinairement  assemblé  pour  délibérer  sur  la  con- 
vocation, demandée  par  le  roi,  d'un  concile  général.  11  est  encore 
simple  frère  ''.  C'est  au  mois  de  mai  i3i  1  qu'il  est  appelé,  pour  la 
première  fois,  à  commencer  ses  exercices  de  bachelier.  A  cette  date, 
un  chapitre  général,  tenu  dans  la  ville  de  Naples,  l'autorise  à  lire 
l'Ecriture  Sainte  au  couvent  de  Saint-Jacques'"-'.  Il  figure  encore  avec 
le  titre  de  bacchalarius  Bibliiv ,  dans  une  pièce  du  mois  de  juillet  1 3  1  4 , 
parmi  les  théologiens  chargés  d'examiner  un  livre  suspect  de  Durand 
de  Sainl-Pourçain'^*.  Cependant,  au  mois  de  juin  i3i3,  il  avait  été 
désigné  pour  commenter  les  Sentences  fannée  suivante'''',  et  une 
décision  capitulaire  du  mois  de  mai  1  3  1 4  avait  confirmé  cette  désigna- 
tion'^'. Les  leçons  des  sententiaires  ne  commençant  que  le  10  oc- 
tobre, Jacques  de  Lausanne  dut  prendre  possession  de  sa  nouvelle 
chaire  au  mois  d'octobre  1 3  1  4,  et  Bernard  Gui  nous  atteste  qu'il  f oc- 
cupait en  i3i6'''',  sans  doute  avec  le  titre  de  bachelier  «formé  ».  Ses 
leçons  eurent,  comme  il  paraît,  un  grand  succès  :  car,  en  l'année  1  3 1  7, 
le  roi  Philippe  pria  le  pape  de  lui  faire  octroyer  au  plus  tôt  la 
licence,  et,  le  3  juillet  de  cette  année,  le  pape  écrivit  au  chancelier 
Thomas  de  Bailli ,  finvitantà  faire  ce  que  le  roi  désirait,  sans  retarder 
pour  cela  la  collation  du  même  grade  aux  candidats  présentés  par 
les  supérieurs  de  l'ordre'"'.  Cela  veut  dire  que  le  pape  demandait  pour 
lui  ce  qu'on  appelle  un  tour  de  faveur.  Il  lui  fut  accordé  :  Jacques 
de  Lausanne  fut  pourvu  de  licence  avant  la  Saint-Martin  de  l'année 
i3i7(«'. 

Une  des  obligations  des  bacheliers  était  de  prêcher  quelquefois, 
devant  faire  leurs  preuves  en  ce  genre  d'exercice.  Jacques  de  Lau- 
sanne prêchait  certainement  dans  les  églises  de  Paris  dès  l'année  i3i5. 
C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  un  de 
ses  sermons  :  Beatiis  Dominictis,  institutor  et  rector  noster,  rocal  nos 
fratres  ordinis  sui  ad .  .  .  statum  contempla tionis.  Ordo  renmt  et  excusât 

'''   Chartul.  Univ.  Paris.,  \.  Il  ,  j).   102.  '"'   Charinl.  Univ.  Paii.^. ,  I.  Il,  [i.  172. 

'•'^  Ibid.,p.  i48.  ''*  QuétifetÉchaid, /oc.  «/. 

"'  Les  Commenlarii  in  IV  libros  Sententianun  '''   Churtiil.  Univ.  Paris.,  t.  II,  p.  206. 

(ms.  23i  du  Mans,  loi.  ii()  v°;  Catal.  ()én.  des  '"'  Denifle,   QuAlen  zur  Gelehrtengeschichie 

»ijis. ,  in-8°,  t.  XX,  p.  166).  </('*■  Predigentrden ,  dans  Archiv  fur  Literatur- 
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(liiod  est  sene.r,  nec  soliim  octogenarius ,  sed  etiam  noncujenaniis  et  plus, 
liodic  est  annns  noiKujcnanas  octaviis;  sed  cerle  ista  excnsatw  mala^^K 
Lordre  de  Saint-Dominique  ayant  été  fondé  par  Honorius  III  au 
mois  de  décembre  do  l'année  1216,  le  sermon  que  nous  venons  de 
citer  est  donc  de  l'année  1 3  1 5. 

Une  fois  en  possession  du  grade  de  licence,  Jacrpies  de  Lausanne  fut 
bientôt  appelé  aux  plus  hautes  fonctions  de  son  ordre.  Quand,  en 
l'année  i3i8,  Hervé  Nédellec,  prieur  delà  province  de  France,  fut 
nommé  général,  c'est  à  Jacques  de  Lausanne  que  fut  attribuée  l'ad- 
ministration de  cette  province.  En  l'année  1821,  venant  de  présider 
le  chapitre  provincial  dans  la  ville  de  Bourges,  il  entreprit  de  visiter 
plusieurs  maisons  de  son  ordre;  mais,  parvenu  jusqu'au  couvent  de 
Pons,  au  diocèse  de  Maillezais,  il  v  fut  i-elenu  par  une  maladie  qui 
l'emporta.  On  ne  sait  pas  la  date  précise  de  sa  mort;  il  est,  du  moins, 
constant  qu'en  l'année  i32  2  (  nouveau  style) ,  vers  la  fin  de  janvier, 
Hugues  de  Vaucemain  était  élu  pour  le  remplacer  comme  prieur 
provincial. 

Ecbard  fait  ici  remarquer  que  Jean  de  Torquemada  s'est  gravement 
trompé  quand  il  a  lait  mourir  notre  docteur  sur  le  siège  épiscopal 
de  Lausanne.  L'erreur  commise  par  Torquemada  s'explique  d'autant 
moins  que  l'église  de  Lausanne  n'eut  alors  aucun  évêque  du  nom  de 
.Jacques. 

Jacques  de  Lausanne  a  laissé,  comme  nous  lavons  dit,  de  nom- 
i)reux  écrits,  dont  quelques-uns,  fréquemment  copiés  au  xiv*  siècle 
et  au  xv%  ont  encore  paru  mériter,  au  xvi%  les  honneurs  de  l'im- 
pression. Mais  le  succès  de  ce  fécond  écrivain  n'a  pas  duré  plus 
longtemps,  même  dans  son  ordre;  Ecbard  ne  l'a  guère  plus  épargne 
que  Casimir  Oudin.  (le  qu'ils  lui  reprochent  surtout  l'un  et  l'autre, 
c'est  d'avoir  toujours  manqué  de  gravité.  Il  en  manquait  peut- 
être  naturellement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'(>st  fait  un  système 
d'être  constamment  jovial,  même  en  discourant  sur  les  choses 
([ui  prêtaient  le  moins  à  rire,  et,  comme  il  n'avait  pas  de  goûl,  il  a 
trouvé  partout  quelque  prétexte  pour  oser  les  badinages  les  plus  vul- 
gaires. Ajoutons  qu'il  s'exprime  dans  le  plus  mauvais  latin,  ne  s'in- 
quiétant  d'observer  aucune  règle  de  la  grammaire,  ne  faisant  consister 

■''   BihI.  nal..  nis.  laf.  18181,  toi.  12  V. 
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l'art  d'écrire  qu'à  jouer  sur  les  mots,  et  se  donnant  toute  liberté  d'en 
fabriquer,  pour  être  burlesque.  Jacques  de  Lausanne  est  donc  un 
écrivain  très  peu  reconimandable,  malgré  l'enjouement  et  la  vivacité 
de  son  esprit.  Faisons  pourtant  remarquer  qu'on  ne  perdra  pas  toute 
sa  peine  en  lisant  les  livres  de  cet  auteur,  car  on  trouvera,  dans  le 
fatras  de  ses  pointes  et  de  ses  autres  facéties,  un  assez  grand  nombre 
d'allusions  historiques,  d'anecdotes  et  de  traits  de  mœurs.  Nous  allons 
nous  efforcer  de  dresser  le  catalogue  exact  de  ses  écrits. 

I.  SvpER  Sente\tias  lectura  Thomasi\a. 

Tel  est  le  titre  qu'Échard  donne  à  cet  ouvrage  qui  commence, 
dit-il,  par  ces  mots  :  Utruin  theolocjia  sit  scientia?  Arçjmtur  (juod  non, 
finia  scientia  est  de  universalibus.  Echard  a  lu,  dit-il,  ce  début  dans  un 
manuscrit  du  couvent  de  Saint-Jacques  que  nous  n'avons  pas  retrouvé. 
Mais  il  n'est  guère  possible  de  doutei-  de  l'exactitude  de  cette  indica- 
tion, qu'un  autre  témoignage  confirme. 

Le  manuscrit  latin  n"  i  542  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne 
contient,  sous  le  nom  de  Jacques  de  Lausanne,  des  Qiiœstiones  super 
Sententias,  appelées  aussi  Lectnra  Thomasina  super  Scntentias,  qui  com- 
mencent par  ces  mots  :  Circa  principium  prinn  hbri  qiucntar  primo  utrwn 
sancta  theologia  sit  scientia.  Argiiitur  primo  (juod  non.  Suit  un  commen- 
taire du  premier  et  du  second  livre  des  Sentences.  Quant  au  com- 
mentaire des  livres  III  et  IV,  il  a  dû  être  également  rédigé  par  Jacques 
de  Lausanne,  mais  n'est  représenté  dans  ce  manuscrit  de  Vienne 
que  par  des  titres  de  chapitres'"'. 

En  outre,  dans  le  manuscrit  latin  n°  lib^'d  de  la  même  biblio- 
thèque se  trouve,  également  sous  le  nom  de  Jacques  de  Lausanne, 
un  Compendinm  Sententiariim  Lomhardi,  qui  commence  par  :  Cnpientes 
alinuid.  .  .  In  lihro  primo  suo  Magislcr  prœmittit .  .  .  Notre  auteur  a-t-il 
abrégé  les  Sentences  après  les  avoir  commentées  .>*  Nous  reproduisons 
ce'renseignement  tel  qu'il  nous  est  fourni  par  le  Catalogue. 

II.    Postule  morales  super  Pe?itatevchvm. 
Les  gloses  morales  sur  les  livres  divers  qui  composent  le  Penta- 

"i   Cf.  C/.ar/H/.   Unix.  Paris.,  i.  II,  p.   167. 
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teuque  n'étant  pas  toujours  réunies,  cela  nous  oblige  à  parler  séparé- 
ment de  chacune  d'elles. 

La  glose  sur  la  Genèse  nous  est  offerte  par  les  mss.  latins  1^798 
et  1^799  de  la  Bibliothèque  nationale,  où  elle  commence  par:  In 
principio  creavit .  .  .  In  oerbis  propositis,  scilicet  «  In  principio  creavit  Deiis 
«  aclum»,  tamfimus  (jualiior,  ratione  (jaataor  causaram  L'exemplaire  que 
contieni  le  ins.  latin  60!)  de  la  même  bibliollièque  n'est  pas  une  copie 
complète;  ce  sont  des  extraits,  comme  (Tailleurs  le  litre  nous  en 
avertit  :  Extractio  moralis  pastille  Jacobi  de  Lo:anna  super  Genesim;  et 
ces  extraits  commencent  par  :  Terra  eral  inanis .  .  .  Oviim  renti  ilicitur 
inane  et  vaciium,  (juui  non  liahet  vtrtutem  ut  aide  provcniat  pullas. 

Voici  la  méthode  du  glossateur.  Il  ne  cite  pas  tous  les  mots  du 
texte,  mais  il  n'omet  aucun  de  ceux  qu'il  peut  interpréter  mo- 
ralement, et  son  interprétation  morale  est  souvent  une  satire  très 
acerbe.  Ce  sont  les  évoques  qu'il  traite  le  plus  mal,  mais  sans  épargner 
les  curés,  les  usuriers,  les  avocats,  les  nobles  et  les  femmes,  ^on  in- 
struction en  matière  d'exégèse  est  à  peu  près  nulle;  ce  qu'il  sait  le 
mieux,  c'est  l'histoire  naturelle,  comme  il  a  pu  l'apprendre  dans  les 
bestiaires  et  dans  les  Etymologies  d'Isidore  de  Séville.  Elle  lui  sert  à 
comparer  les  mœurs  des  hommes  à  celles  des  animaux;  ce  qu'il  fait 
constamment,  quelquefois  avec  esprit.  En  somme,  qu'on  n'aille  cher- 
cher dans  cette  glose  aucune  explication  du  texte;  on  n'y  trouvera 
que  des  moralités  plus  ou  moins  ingénieuses. 

Les  évêques  y  sont,  disons-nous,  particulièrement  censurés.  Il  les 
compare  à  Lamech  qui,  suivant  la  tradition*'^  était  grand  chasseur 
quoique  aveugle,  et  qui,  chassant  sous  la  conduite  d'un  enfant,  tua 
Gain  lorsqu'il  pensait  tuer  une  bête.  Ainsi  les  évêques,  atteints  de  la 
même  cécité,  frappent,  au  lieu  des  pervers,  les  plus  honnêtes  gens''^'. 
Faut-il  s'en  étonner?  Ge  sont,  pour  la  plupart,  des  parvenus  sans 
titres;  ce  quiles  a  faits  ce  qu'ils  sont,  c'est  la  simonie,  c'estle  népotisme. 
L'Eglise  défend  aux  évoques  d'avoir  des  fenimes,  des  enfants;  ils  n'en 
ont  pas  de  jure;  mais,  de  facto,  c'est  tout  autre  chose.  Voilà  un  bien 
grand  mal'^'.  Quant  à  la  simonie,  c'est  un  vice  cpi'on  ne  prend  plus 
même  la  peine  de  dissimuler  :  Nota  de  episcopo  cjui  dixii  alteri  episcopu. 


'''   ÇS.Historiu  scolaslica ,Creiiefu  ,c\\.\x\\\n  '*'   Ms.  6o5  ,  fol.  8  v°. 
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et  ille  dixii  fratri  Jacobo  de  Losanna  :  «  Scio  (juod  maie  inlravi;  »  sed  pro 
Lcreciindia  non  audebat  dhmttere^^\ 

Si  les  évêques  sont  tellement  blâmables,  les  chanoines  qui  com- 
posent leurs  chapitres  ne  valent  pas  mieux  qu  eux.  Les  méchants  y 
sont  étroitement  associés  contre  les  bons.  Quelqu'un  s'avise-t-il  de 
censurer  un  coupable?  La  masse  indignée  le  défend  et  charge 
riionnête  homme  de  ses  imprécations.  Nous  citons  au  hasard; 
presque  à  chaque  page  on  rencontre  des  traits  pareils.  Les  religieux 
étaient  alors  en  guerre  avec  les  évêques  qui  contestaient  leurs  privi- 
lèges, et,  des  deux  parts,  on  s'accusait  avec  la  même  aigreur. 

La  glose  sur  l'Exode  est,  plus  ou  moins  complète,  dans  le  n°  60 5 
de  la  Bibliothèque  nationale,  où  elle  commence  par  :  Hœc  sunt  no- 
jnina.  .  .  Moral it er  exponitur  sic.  Le  ton  de  cette  glose  est  celui  de  la 
précédente.  Quelques  prélats  prétendent  réformer  les  mœurs  de  leurs 
clercs.  Us  ressemblent,  dit  le  glossateur,  à  certain  vieux  crabe  qui 
voulait'  instruire  un  jeune  à  marcher  droit;  mais  le  jeune  réponflail 
au  vieux  :  •<  Maître,  je  marche  comme  vous'^l  »  Nous  traduisons  le 
passage  suivant  sur  les  dévotes  d'autrefois  :  «  Le  pauvre,  n'ayant  pas 
«  d'horloge,  se  lève  au  chant  du  coq  et  commence  à  travailler;  il  dil- 
<i  fère  en  cela  de  la  poule,  c|ui,  souvent  placée  près  du  coq  ,  ne  se  lève 
«pas  à  sa  voix,  mais  commence  à  bien  glousser.  Le  coq  est  le  pré- 
«  dicateur,  les  poules  sont  les  béguines.  De  même  que  les  poules  ne  se 
«lèvent  pas  à  la  voix  du  coq,  mais  gloussent,  ainsi  les  béguines  ne 
«  se  disposent  pas,  entendant  la  voix  du  prédicateur,  à  faire  quelque 
"  bonne  œuvre;  mais  elles  babillent  entre  elles  :  »  Ah!  qu'il  a  bien  dit 
"  cela!  Qu'il  a  bien  piqué  son  homme  !  »  Mais  le  pauvre  diable,  le  prédi- 
«  cateur  entendu,  aussitôt  se  présente,  en  disant  :  «  Maître,  que  voulez- 
<i  vous  que  je  fasse*^'?»  Voilà  ce  qu'on  est  sans  doute  surpris  de  ren- 
contrer dans  une  paraphrase  sur  le  neuvième  chapitre  de  TExode. 

Jacques  de  Lausanne  avait  composé  une  glose  sur  le  Lévitique 
dont  nous  connaissons  des  extraits  publiés  au  xvi''  siècle  dans  un  vo- 
lume dont  il  sera  parlé  (p.  ^72).  On  pourrait  croire  que  ce  commen- 
taire existe  dausle  manuscrit  27  de  Toulouse,  si  l'on  s'en  fiait  à  une 
indication  du  tome  VII  du  Catahujue  général  in-4°;  mais  cette  indi- 
cation est  fauti\e.  La  glose  qui  remplit  les  feuillets  1^9  et  suivants 

'"  Ms.  6o5,  fol.  3o  V».  —  f  Ibid.  —  ">  Ibid.,  fol  107  r. 
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de  ce  mamiscrit  est  un  couiinentaire  sur  l'Exode,  tout  à  lait  indépen- 
dant du  recueil  de  ^doses  qui  le  précède  et  porte  le  nom  de  Jacques 
de  Lausanne. 

Sixte  et  Antoine  de  Sienne,  Possevin,  tous  les  anciens  bibliographes 
nous  attestent  (pie  Jaccjues  de  J^ausnnne  a  commenté  de  même  les 
Nombres  et  le  Deuléronome'' '.  Nous  ne  saurions,  à  la  vérité,  désigner 
aucune  copie  de  ces  deux  commentaires,  qui  n  ont  pas  eu  proba- 
blement beaucoup  de  succès;  mais  nous  avons  la  certitude  qu'on  les 
possédait  encore  au  wi""  siècle.  L'éditeur  du  volume  plus  haut  cité 
les  nuMitionne  l'un  et  l'autre  et  reproduit  quehjues  phrases  de  celui  qui 
se  rapporte  aux  Nombres;  quelques  phrases  seulement,  ce  commen- 
taire n'oflrant,  dit-il,  que  de  rares  leçons  de  morale;  et  il  ajoute  que, 
dans  le  commentaire  sur  le  Deutéronome,  il  n'en  a  pas  rencontré  une 
seule'"'. 

111.     (lOMMENTMKES   SIR    DIVERS    LIVRES   DE   I.'AnCIEN   TeSTASIENT. 

On  va  jusqu'à  dire  que  Jacques  de  Lausanne  avait  interprété 
suivant  cette  méthode  tous  les  autres  livres  de  1  Ancien  et  du  iNouveau 
Testament.  Nous  prouverons  qu'on  a  mis  cà  son  compte  quelques 
gloses  dont  il  n  est  pas  l'auteur.  11  est  vrai,  toutefois,  (ju'il  en  a  com- 
posé beaucoup. 

Parmi  les  autres  livres  de  l'Ancien  Testament,  il  a  certainement 
commenté  le  livre  de  Job.  Sixte  de  Sienne  en  désigne,  d'après  un 
manuscrit  de  Venise,  un  exemplaire  commençant  par  :  Sustineiuiam 
Job  au(list:s.  11  faut  lire  sans  doute  Suffèrentiam ,  ce  début  paraissant 
être  emprunté  au  cinquième  chapitre  de  l'épître  de  saint  Jacques. 
Or,  on  conserve,  en  ellet,  dans  le  n"  6()7  de  la  Mazarine,  un  com- 
mentaire sur  Job  qui  commence  par  Salfereutiam  Job  (itidistts.  Mais 
il  y  est  sans  nom  d'auteur,  et  on  nous  apprend,  de  plus,  qu'il  est  com- 
posé d'extraits  empruntés  à  saint  Grégoire.  Jacques  de  Lausanne, 
si  curieux  de  montrer  son  esprit,  aurait  certainement  dédaigné  de 
faire  œuvre  de  compilateur.  D'autre  part,  nous  avons  dans  les 
n"'  1^798  et  1^799  de  la  Bibliothèque  nationale  deux  exemplaires 


'''  Quétif  et  Echard  ,  5c;'i/)(.  orf/.  Prwd.,l.\,         (lin,    Coinm.  de   script,    eccl. ,  I.  III,  col.   ySg. 
p.  548.  Ant.  Senensis,  BihUntk. .  p^  i23.  Ou-  '■''  Fol.  54. 
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d'une  Lccttira  sur  Job,  par  Jacques  de  Lausanne,  dont  voici  les  pre- 
miers mots  :  Vir  erat  in  terra  Has .  .  .  Murœnula  dicitur  uno  modo  cate- 
nida,  auri  et  arcjenti  virgidis  contexta.  Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  le 
début  de  la  glose  mentionnée  par  Sixte  de  Sienne.  Suppose-t-on  que 
la  Leclnra  de  nos  manuscrits  est  un  abrégé  de  cette  glose?  Cette  sup- 
position ne  paraît  guère  admissible,  la  dimension  de  cette  Lectura 
dépassant  de  beaucoup  celle  d'un  abrégé.  Sixte  de  Sienne,  qui  a 
commis  de  fréquentes  erreurs,  doit  s'être  ici  trompé. 

Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  Bàle  sont  indiquées  trois 
gloses  de  Jacrpies  de  Lausanne  sur  Josné,  les  Juges  et  Ruth'''.  Nous 
ne  trouvons  ailleurs  aucune  mention  de  ces  gloses,  dont  Echard  lui- 
même  n'a  pas  parlé. 

Il  s'agit  ensuite  d'une  glose  sur  les  Proverbes,  qui  nous  inspire  aussi 
des  doutes.  A  la  vérité,  tous  les  bibliograpbes  nous  attestent  que 
Jacques  de  Lausanne  a  commenté  les  Proverbes,  et  nous  avons,  sous 
son  nom,  dans  le  ms.  latin  1^798  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  4  3."),  ainsi  que  dans  le  ms.  latin  i4799  de  la  même  biblio- 
thèque, loi.  3'i,  une  glose  étendue  sur  les  Proverbes  qui  commence 
par:  Jnruiat  epistola  .  .  .  Prohqus  sancti  Hieronymi  saper  libros  Salomonis , 
cniem  scripsit  Cromatio  et  Heliodnro.  Ainsi  voilà  des  témoignages  entiè- 
rement conformes.  Ajoutons  que  nos  deux  manuscrits  sont  du 
XI v"  siècle,  que,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  la  copie  du  texte  et  l'indi- 
cation de  l'auteur  sont  de  la  même  main.  Enfin,  ce  qui  rend  cette  indi- 
cation encore  plus  vraisemblable,  le  style  de  la  glose  offerte  par  nos 
deux  manuscrits  est  celui  des  autres  gloses  de  Jacques  de  Lausanne  ; 
c'est  la  même  langue,  ce  sont  les  mêmes  jeux  d'esprit  et  les  mêmes 
outrages  aux  mêmes  personnes.  Cependant,  bien  que  tout  cela  con- 
corde, nous  avons  lieu  de  douter.  Et  d'abord,  d'api-ès  Ambroise  d'Alta- 
mura,  que  cite  Casimir  Oudin  "^,  les  frères  Prêcheurs  de  Barcelone 
possédaient  un  commentaire  sur  les  Proverbes  qui,  portant  le  nom  de 
Jacques  de  Lausanne,  commençait  par  ces  mots  du  psaume  lxvii  : 
Aperiam  in  parnholis  os  meum.  C'était  donc  un  autre  commentaire  que 
celui  de  nos  deux  manuscrits.  En  outre,  au  fol.  435  de  notre 
n"  14798,  après  le  récit  d'un  miracle  arrivé  dans  la  ville  de  \ienne, 
en  Dauphiné,  le  glossateur  confirme  son  récit  par  ces  mots  :  Eijo, 

*')   H;pnel,  Calitl.  nus.,  col.  r)86.  —  '")   Coinm.  de  script,  ceci.,  I.  Il,  col.  -.'iç). 
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jrater  P.  de  Palma,  vidi  cicein  fini  hoc  diceret  se  ndisse;  ce  qui  semble 
clairement  indiquer  comme  auteur  de  la  postille  Pierre  de  Baume, 
autre  Prêcheur,  provincial  de  la  province  de  France  en  i^^S,  mort 
jifénéral  de  l'ordre  en  i3'|3''',  qui,  plus  jeune  que  Jacques  de  Lau- 
sanne, a  été  son  imitateur,  a])rès  avoir  sans  doute  été  son  élève.  On 
s'accorde,  en  elïet,  à  le  dire  auteur  de  gloses  morales  sur  l'Ecriture 
Sainte.  Il  est  vrai  que  le  copiste  du  ms.  1^798  a  pu  introduire,  par 
mégarde,  dans  le  texte  une  note  mise  en  marge  d'un  autre  exemplaire 
par  Pierre  de  Baume. 

Jacques  de  Lausanne  a  aussi  commenté  l'Ecclésiaste,  et  l'on  a 
conservé  ce  commentaire,  qui  commence  par  :  Incipit  prologas  super 
Ealesiasten  et  dividitur  in  très.  Primo  oslendit  Jerontmiis ...  il  est  dans 
le  n"  27  des  manuscrits  de  Toulouse  (fol.  91  v°-io8),  et  ])eut-être 
aussi  à  la  bibliotlièque  de  Baie  "^'.  Lu  autre  commentaire  sur  l'Ecclé- 
siaste commençant  par  :  Verba  Ecclesiastes  :  Filii  David,  n(jis  Jérusalem. 
Intentio  actoris  Salomanis  est  ostendere  veritateni  muiidi,  se  trouve  dans 
le  n"  1  ^798  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  4-^7),  où  il  suit  immé- 
diatement le  commentaire  sur  les  Proverbes  de  Jacques  de  Lausanne; 
mais  le  manuscrit  ne  l'attribue  pas  expressément  à  cet  auteur,  et  le 
style  en  est  bien  moins  badin,  par  suite  bien  moins  intéressant  que 
celui  des  écrits  authentiques  de  notre  frère  Prêcheur. 

Il  est  egaleuient  certain  c|ue  Jacques  de  Lausanne  a  connnenté  le 
livre  de  la  Sagesse  ■*'.  Ambroise  d'Altamura  et  Sixte  de  Sienne  attestent 
avoir  vu  ce  commentaire.  Il  commence,  suivant  Altamura,  par  : 
Sapientia  clamât.  Mais  nous  trouvons  dans  le  n"  37  de  Toulouse 
(fol.  108  v"  U  sous  le  nom  du  même  docteur,  une  glose  sur  la  Sagesse 
commençant  par:  Sapienlianiloijuimur  inter  peijectos  .  .  .  Incipit  prolocjus 
Hieronymi  super  lihrum  Sapievtiœ,  m  (jua  tria  Jacit.  La  dillerence  de  ces 
débuts  doit-elle  faire  douter  de  l'une  ou  de  l'autre  attribution.^  Nous 
croyons  devoir  nous  en  rapporter  de  préférence  aux  indications  du 
manuscrit  de  Toulouse,  celles  d'Ambroise  d'Altamura  n'étant  pas  ha- 
bituellement exactes.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  extraits  d'une  glose 
quelconque  sur  la  Sagesse  ont  été  publiés  sous  le  nom  de  Jacques  de 
Lausanne. 

Tous  les  bibliographes  lui  donnent  encore  un  commentaire  sur 

>''  Quetif  et  Echard  ,  t.  1 ,  p.  6i/i,  6i5.  ''■  Quetit'    et     Kthai d  ,     loco    ril.     Oudin , 
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le  Cantique  des  cantiques ''*,  et  Haenel  en  indique  une  copie  dans  le 
manuscrit  de  Bàle  que  nous  avons  cité.  Il  était  aussi,  suivant  Am- 
broise  d'Altamura,  chez  les  dominicains  de  Barcelone,  où  il  commen- 
çait par  :  Circa  pnncipiiim  hiifus  hhn.  Nous  n'en  connaissons  aucun 
exemplaire. 

Mais  nous  en  avons  un  de  sa  glose  sur  l'Ecclésiastique.  Il  existe,  eu 
effet,  dans  le  ros.  latin  14799  ^^  ^^  Bibliothèque  nationale  (fol.  69- 
123),  commençani  par:  In  medto  Erclesiœ  aperituros . . .  Provisor  el 
qiibcrnator  rommiinilatis  fempore  ahnndantiœ  Ixma  rrconcht.  Quand  l'au- 
teur ne  serait  pas  indiqué.  Ion  ne  tarderait  pas  à  le  reconnaître.  11 
a  la  manière,  le  style  de  Jacques  de  Lausanne;  le  ton  de  ses  censures 
est  toujours  aussi  peu  mesuré.  Dans  cette  glose,  comme  dans  les 
autres,  c'est  le  clergé  séculier  qu'il  traite  le  plus  mal  :  «  Un  évéque  est, 
«  dit-il'"'\  une  façon  de  roi;  il  n  y  a  que  les  gens  de  sa  famille  qui  portent 
«ses  armes.  Cependant,  ils  n'en  portent,  lui  vivant,  qu'une  partie;  il 
«est  évêque,  ils  ne  sont  que  doyens,  grands  chantres,  archidiacres. 
«  Mais  est-il  mort,  aussitôt  les  uns  et  les  autres  réclament  ses  armes 
«tout  entières,  et  c'est  ainsi  qu'on  succède  aux  évêchés  comme  aux 
«  royaumes.  »  Voici  maintenant  quelques  mots  à  l'adresse  des  simples 
curés''*'  :  «Intermédiaires  entre  Dieu  et  le  peuple,  ils  parlent  deux 
«langues,  la  langue  céleste,  quand  ils  disent  l'olïice,  et,  descendus  de 
«  l'autel,  la  langue  terrestre.  Mais  comment  parlent-ils  l'une  et  l'autre? 
«  Pour  ce  qui  regarde  la  langue  céleste,  Dieu  sait  comment  ils  la  cor- 
«  rompent,  et,  quand  ils  s'expriment  dans  la  langue  terrestre,  leurs 
«  propos  sont  souvent  plus  déshonnêtes,  plus  indécents  que  ceux  des 
«mondains.»  Ne  prenons  pas,  toutefois,  ce  dur  censeur  pour  un 
ascète.  Ennemi  des  clercs  séculiers,  il  les  poursuit  sans  trêve;  qu'ils 
aient  le  front  triste  ou  gai,  toujours  il  leur  suppose  quelque  mauvais 
dessein.  Mais,  s'il  demeure  quelques  instants  sans  avoir  en  vue  ces 
clercs  détestés ,  la  morale  qu'il  prêche  n'est  plus  très  sévère  :  ce  n'est 
pas  un  moine  du  désert;  c'est  un  religieux  qui  vit  habituellement 
avec  des  mondains  peu  rigides.  Voici,  par  exemple,  un  de  ses  apho- 
rismes  :  Splendidiim  cor  inter  cpalos  facit  macjnum  bonum'''*^;  et  il  ajoute 
que,  même  hors  de  table,  mieux  vaux  être  jovial  que  méditatif,  les 
méditatifs  devenant  à  l'ordinaire  vieux  avant  l'âge. 

(')  Quétif  et  Échard  ,  t.  I ,  p.  548.  ''!  Fol.  72''. 
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Sixte  et  Antoine  de  Sienne,  Ambroise  d'Altamura,  presque  tous 
les  bibliographes  mentionnent  une  glose  de  Jacques  de  Lausanne  sur 
Isaïe,  elles  catalogues  nous  en  signalent  deux  exemplaires,  l'un  dans 
le  n"  27  de  Toulouse,  l'autre  dans  le  manuscrit  de  Bâie  que  nous 
avons  déjà  plusieurs  fois  cité  d'après  Hœnel.  Ce  commentaire  com- 
mence ainsi  dans  le  manuscrit  de  Toulouse  (fol.  62]  :  Prologas  in 
(lun  Hieronymiis  facit  primo.  .  .  Visio  fsaiœ  prophelœ^^K  .  .  11  en  existe 
de  nombreux  extraits  dans  le  n"  i83  de  la  Mazarine  sous  le  titre  de 
Moralitates  magisln  Jacobi  de  Laiisanna  [in  Isatam].  Quelcnies  passages 
en  ont  été  cités'"''.  D'autres  auraient  pu  l'être,  comme  étant  du  même 
style  et  se  rapportant  aux  mêmes  personnes,  que  Jacques  de  Lausanne 
flagelle  sans  relâche,  nous  voulons  dire  les  clercs  séculiers.  Voici, 
par  exemple,  sa  glose  sur  ces  mots  d'isaïe  Viniim  tiium  mirtiim  a<jiia  : 
]\ota  (jiiod primi  (les  premiers,  avant  les  débitants)  ly/n  poniint  annain 
vino  siint  fjvadnçjaru ,  et  fréquenter  totnm  destruunt  miscendo  vllcm  et  malam 
aciiiam  cum  vino,  non  obstante  (jiiod  suit  ductores  et  vini  debeant  esse  recto- 
res  et  conservatores.  Sic  personœ  ecclesiasticœ ,  (juœ  sunt  Dei  miadrigarii, 
(jHia  Dei  populiini  liabent  diicere,  regere,  conservare ,  sunt  primi  et  princi- 
pales (jui  a(jnas  inKjuUatis,  amantiœ,  carnalitatis  miscent  cnm  vino  cari- 
tatis,  et  sic  destruunt  qiiod  conservare  deberent^^\  L'anecdote  suivante  est 
également  tirée  de  la  glose  sur  Isaïe*'"'  :  Nota  de  (juodam  qui  erat  prœ- 
brndatus  m  multis  etclesus.  Dum  semel  equitaret  cum  aliqiiibus  de  suis, 
narrant  eis  quod  norle  pracedente  viderat  in  somno  quod  off'erebantur  duo 
baciili.  Tune  fait  unus  qui  exposuit  ei  quod  o^errentur  sibi  duo  baculi  pas- 
torales vacantes  in  duabiis  ecclesns  in  qiiibus  eratcanonicus.  Ille,  hoc  audito, 
incepit  mnltum  glonari  et  elevari;  et,  dum  ista  in  corde  suo  gloriando  revol- 
veret ,  crctdit  cqtiiis  suus  et  freqit  sibi  duas  tibias,  et  tune  oblafi  fuerunt  ei 
duo^  baculi  non  pastorales,  sed pœnitenl taies. 

A  ces  gloses  sur  l'Ancien  Testament  il  faudrait  encore  ajouter,  sui- 
vant le  P.  Lelong  et  Fabricius'^',  un  commentaire  sur  Daniel,  autre- 
fois conservé  chez  les  ermites  de  Saint-Augustin,  à  Paris.  Le  volume 
ici  désigné  par  le  P.  Lelong  et  par  Fabricius  est  aujourd'hui  le 
n"  i83  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  et  il  contient,  en 
effet,  un  commentaire  sur  Daniel  dont  telle  est  la  rubrique  :  Incipit 

!''   Sixte  de  Sienne  donne  un  autre  début  :  l^J   Ms.  i8o  de  la  Mazarine,  fol.  i  ii. 

Non  est  bonam.  (*)   Ms.  27  de  Toulouse,  fol.  78  \°. 
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pastilla  super  Danielem  secundum  magistrum  Jacobum  de  Lausaiina ,  ordinis 
Prœdicatonim.  Mais  c'est  une  rubrique  erronée  que  corrige  Findica- 
lion  finale  :  Explicit  pastilla  super  Danielem  édita  a  fratre  Michaele  de 
Furno,  ordinis  Prœdicatonim.  Le  style  de  cette  postille  est  très  simple; 
on  ne  découvre  pas  chez  l'auteur  le  moindre  souci  de  faire  preuve 
d'esprit.  Cet  auteur  n'est  donc  pas  Jacques  de  Lausanne.  C'est  bien 
Michel  Dufour,  dominicain  flamand,  comme  Fabricius  le  dit  ailleurs 
lui-même'",  sur  le   témoignage  d'Echard,    plus  sûr  que   celui  du 


P.  Leiong. 


IV.   Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament. 


Trois  exemplaires  d'une  postille  sur  saint  Mathieu,  qui  portent 
le  nom  de  Jacques  de  Lausanne,  se  lisent  dans  les  n°'  iSgGô 
(fol.  'iiy)  et  18102  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  et 
320  d'Avignon.  Cette  postille  commence  par  :  J\ovum  Teslamenlum  est 
in  mea  sanguine.  .  .  Acauisitiojamiliarium  jacitmutare  testamentum.  Mais, 
d'autre  part,  le  nom  de  Jacques  de  Lausanne  accompagne,  dans  le 
n"  27  de  Toulouse  (fol.  1-27  ),  une  autre  glose  sur  saint  Mathieu,  qui 
présente  également  tous  les  caractères  de  fauthenticité,  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Huic  evangeho  prœmittitur  duplex  prologus,  unus 
Hieronymi,  alius  glossatoris.  Faut-il  donc  croire  que  Jacques  de  Lau- 
sanne a  composé  sur  le  même  évangile  deux  gloses  différentes.^ 

Dans  le  n"  27  de  Toulouse  (fol.  27)  et  dans  le  n"  .^20  d'Avignon 
se  lit,  sous  le  nom  de  Jacques  de  Lausanne,  une  glose  sur  saint  Luc 
dont  tels  sont  les  premiers  mots  :  Fuit  in  diebus  Herodis  régis  Jadaœ,  etc. 
\ota  quod  très  fuerunt  Herodes.  Echard  ne  mentionne  pas  cette  glose, 
que  n'ont  pas,  d'ailleurs,  connue  les  bibliographes  plus  anciens. 
Mais,  les  manuscrits  de  Toulouse  et  d'Avignon  étant  du  xiV  siècle, 
les  copistes  contemporains  de  Jacques  de  Lausanne  n'auront  pas 
sans  doute  mis  à  son  compte  un  écrit  de  quelque  autre.  Remarquons, 
d'ailleurs,  que  ces  manuscrits  proviennent  de  deux  couvents  domi- 
nicains où  l'on  devait  être  bien  informé.  L'auteur  de  ce  commentaire 
multiplie  les  exemples,  qu'il  emprunte  de  préférence  à  l'histoire  natu- 
relle; il  les  indique  le  plus  souvent,  sans  les  développer.  C'est  une 

'   T.  V,  1).  -5. 
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sorte  de  répertoire  de  traits  et  de  comparaisons  à  l'usage  des  mora- 
listes et  des  prédicateurs. 

Pour  ce  qui  regarde  l'évangile  de  saint  Jean ,  nous  avons  encore  l'em- 
barras du  choix  entre  deux  gloses  différentes.  L'une  se  trouve  dans 
le  ms.  latin  10966  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  la  suite  du  com- 
mentaire sur  saint  Mathieu,  et  tel  en  est  le  début  :  Hic  est  Johannes 
evangelista.  .  .  Johannes  interpretatur  m  cjuo  (jratia;  habuit  enim  triplicem 
(iratiam;el  on  lit  à  la  fin  :  ExpUcit  leclnra  super  Jolianneni  macfistii  Jacohi 
de  Laiisanna,  ordinis  /ratruin  Prœdicatoriim.  Echard  a  vu  ce  manuscrit 
à  la  Sorbonne  et  l'a  signalé;  mais  il  a  signalé  de  même  le  n°  109  de 
Saint-Victor,  qui  est  aujourd'hui  le  ms.  latin  14798  de  la  Bibliothèque 
nationale,  comme  offrant  la  glose  de  Jacques  de  Lausanne  sur  saint 
Jean,  et  cette  glose  du  n"  1^798  commence,  au  fol.  482,  jjar  les 
mots  :  Venit  ut  lestanonium .  .  .  Ad  hoc  (juod  testimomum  sit  bonum  reijui- 
ritur  (juod  siiit  duo  testes.  On  le  voit,  les  deux  gloses  sont  bien  diffé- 
rentes. Elles  se  ressemblent  toutefois  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas  plus 
graves  l'une  que  fautre.  Disons  que  nous  avons  plus  de  confiance 
dans  le  témoignage  du  manuscrit  de  la  Sorbonne  :  ce  témoignage  est, 
en  effet,  confirmé  par  le  n"  3:<o  d'Avignon. 

Nous  pouvons  attribuer  avec  plus  de  certitude  à  Jacques  de  Lau- 
sanne une  glose  assez  longue  sur  les  Epîtres  canoniques,  qui  porte 
son  nom  dans  notre  n"  1  '1798  (loi.  465)  et  dans  le  n"  -27  de  Tou- 
louse (fol.  i36).  On  l'y  reconnaît,  d'ailleurs,  à  plus  d'une  saillie. 
Nous  en  citerons  quelques-unes  :  «Jamais,  dit-il'^',  un  homme  dont 
«les  cheveux  sont  épais  n'aura  la  tête  propre;  de  même  jamais  un 
«  richard  n'aura  la  conscience  pure.  Il  n'y  a  pas  de  gens,  dit-il  encore, 
«plus  mal  rasés  que  les  barbiers.  Pourquoi.'  Parce  qu'ils  se  rasent 
«  eux-mêmes  devant  un  miroir  et  ne  veulent  pas  être  rasés  par  les 
«  autres.  Ainsi,  nous  autres  clercs,  nous  faisons  profession  de  corriger 
«  les  autres,  et  ils  sont  bien  corrigés;  mais  nous  entendons  nous  cor- 
«  riger  nous-mêmes,  et  nous  le  sommes  mal.  »  Voici  maintenant  une 
argumentation  logique  contre  les  évoques;  c'est  Aristote  lui-même 
qui  démontre  le  peu  qu'ils  valent  :  «  11  y  a  (nous  traduisons)  deux 
«formes,  l'une  accidentelle  et  fautre  substantielle.  Beaucoup  de  nos 
«prélats  nous  représentent  la  forme  accidentelle  et  non  substantielle, 

(')   Ms.  lat.  1/1798,  folàH-j. 
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«car  il  y  a  cette  différence  entre  les  deux  formes,  que  1  accidentelle 
Il  tire  son  être  criin  sujet,  aucun  accident  ne  pouvant  être  sans  un 
Il  sujet,  tandis  que  la  substantielle  communique  son  être  au  sujet  et  le 
Il  lait  être.  Il  en  est  donc  de  certains  prélats  comme  de  la  forme  acci- 
II  dentelle;  ils  sont  tout  ce  qu'ils  sont  par  leurs  sujets;  sans  leurs  sujets 
«  ils  ne  seraient  rien,  et,  s'ils  passent  pour  de  grands  personnages,  c'est 
Il  uniquement  parce  qu'ils  ont  au-dessous  d'eux  un  grand  peuple.  '"'  » 
Cette  malveillante  plaisanterie  doit  avoir  eu  beaucoup  de  succès  dans 
le  quartier  de  Garlande. 

Nous  avons  enfin  une  glose  de  .Jacques  de  Lausanne  sur  l'Apoca- 
lypse dans  notre  ms.  latin  1/1798,  fol.  lijb,  commençant  par  :  ^4^90- 
calypsts  Jesii  Chnsti .  .  .  Isle  liber  in  prima  sua  dtrisione  dividiliir  in  seplem 
partes.  Elle  est  plus  longue  qu'intéressante. 

Nous  avons  dit  qu'on  a  fait  des  extraits  de  ces  gloses  et  postilles 
sous  le  titre  de  Moralités.  Il  y  a  des  copies  de  ces  extraits,  qui  ne  sont 
pas  toujours  conformes  les  unes  aux  autres,  en  diverses  bibliothèques, 
par  exemple  dans  celle  de  Bordeaux  (n°  i48),  dans  celle  d'Avignon 
(n"  3o3),  dans  celle  de  Clermont-Ferrand  (n"  4o)  et  dans  le  ms.  lat. 
60 5  de  la  Bibliothèque  nationale''^;  la  bibliothèque  de  Munich  en  pos- 
sède au  moins  six,  sous  les  n"'  565,  665,  6()4,  3261,  8829,  1  2259.  Il 
en  a  même  été  fait  une  copieuse  éflition,  intitulée  :  Opiis  Morahtatum 
prœclarifratris  Jacobi  de  Lausanna  cimctis  virbiDei  concionatoribus pro  decla- 
mandis  sermonibiis  peniiiam  maxime  necessarinm  (  Limoges ,  Garnier,  1  5  2  8 , 
in-8°).  Il  faut  noter  ces  mots  percjiiam  maxime  necessarium.  Le  libraire 
qui  s'exprimait  ainsi  disait  la  vérité,  les  badinages  de  Jacques  de 
Lausanne  pouvant  encore  trouver  place,  au  xvi" siècle,  dans  beaucoup 
de  sermons.  Les  postilles  dont  on  peut  lire  des  extraits  plus  ou  moins 
considérables  dans  ce  volume  sont  celles  qui  concernent  la  Genèse, 
l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres,  le  livre  de  Job,  les  Proverbes, 
l'Ecclésiaste,  le  Cantique  des  Cantiques,  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique, 
les  prophéties  d'Isaïe,  l'évangile  de  saint  Mathieu  et  lApocalypse. 

Le  n°  226  des  nouvelles  acquisitions  latines  de  la  Bibliothèque 
nationale,  le  ms.  5i  1 3-5 120  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles 
(fol.  178-222)  et  le  ms.  291  de  Prague  (fol.   1-60)  contiennent  un 

'''  Ms.  14798,  fol.  469.  dans  le  ms.  i83  de  la  Mazarine,  et  qui  ont  été 

''  Voir  Journal  des  Savants,  1891,  p.  176.  attribuées  à  tort  à  Jacques  de  Lausanne,  voir 
Au  sujet  dautres  Moralités  sur  Job  conservées         le  même  recueil,  1886,  p.  683. 
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recueil  de  maximes,  de  distinctions,  rangées  suivant  l'ordre  alphabé- 
tique et  commençant  par  les  mots  :  Abjuit  mnndiis  paiiperes  et  honorât 
divites.  Nota  :  Aucjusttiuis  dicit  stijer  hoc  quod  corriis  est  illiiis  natiirœ .  .  . 
Nous  en  pouvons  citer  d  autres  copies  anonymes  dans  les  mss.  888  de 
la  Mazarine,  82G  et  i:i']i  de  Troves,  8181  de  Munich,  19,88  et  36og 
de  \  ienne.  Dans  le  n"  487  i  de  cette  dernière  bibliothèque,  le  même 
recueil  a  pour  titre  :  Jacobns  de  Lansanna ,  Compendinm  moraUtatum  ex 
ejus  postdtis  excerptiim.  Si  ce  titre  était  exact,  nous  serions  en  présence 
d'uiu'  autre  compilation  laite  à  l'aide  des  postilles  de  Jacques  de  Lau- 
sanne, sans  doute  à  l'usage  des  prédicateurs. 

V.     COMMENDATIO  SACRfi  ScBIPTUR  K. 

Echard  inscrit  avec  hésitation  parmi  les  œuvres  de  notre  docteur 
un  petit  traité  qui  se  lit,  sous  ce  titre,  dans  le  n°  14799,  ^°^-  ''-^4, 
de  la  Bibliothèque  nationale,  à  la  suite  des  Moralités  sur  l'Ecriture, 
et  dont  voici  les  premiers  mots  :  Emitle  lucein  (iicun.  .  .  Stciit  vulemus 
m  corporaUhus ,  inhil  est  hice  ulilitis.  Jean  de  Tritenheim  d:t,  il  est  vrai, 
que  Jacques  de  Lausanne  avait  laissé  divers  traités  devenus  assez 
rares  de  son  temps  pour  cpi  il  n'ait  pu  les  rencontrer ''';  nous  pen- 
sons néanmoijis,  avec  Echard,  que  celui-ci  ne  lui  peut  être  attribué 
que  sous  toutes  réserves.  Fin  effet,  il  ne  porte  aucun  nom. 

VI.    St:HMO.\ES  DE  TEMPOHE  ET  DE  SA\CriS. 

Jacques  de  Lausanne  s'est  fait  surtout  connaître  par  ses  sermons. 
Hic  fuit,  écrivait-on,  prœdicator  cjrathsimns  et  copiosns,  sicut  palet  ut 
collationibus  et  sermondius  (fuos  <  ou  fiant  ^'K  Ces  sermons  ont  eu  tant  de 
succès  fju'on  en  trouve  partout  Des  copies  c[ue  nous  avons  rencontrées 
dans  les  bibliothècpies  de  Paris,  la  plus  complète  est  dans  le  ms.  latin 
18181  de  la  Bibliothèque  nationale.  Elle  appartenait  jadis  à  l'abbaye 
deClambrou;  mais,  en  l'année  167  i,  x'Vntoine  Le  VVaitte,  abbé  deCam- 
bron,  en  lit  don  à  son  ami  Quetif,  de  qui  la  reçut  la  maison  de  .Saint- 
Jacques.  Elle  se  compose  de  deux  parties  :  dans  la  première,  les  ser- 
mons dominicaux;  dans  la  seconde,  les  sermons  pour  les  fêtes  des 
saints.  Quelc|ues-uns  de  ces  sermons  sont  dispersés,  pour  la  plupart 

'''   Catal.  script,   ecclcs.  {éd.  de  i5oi),p.   lig. —   '"'   Denille,     Quell.     ziir    Gelchrteiiqesch.    d. 
Predif/erord.  j  p.  216. 
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anonymes,  dans  les  mss.  latins  3552,  SySG,  iSSy/i,  1^799,  1^962, 
1^963,  i/l9()4,  i49<^(J,  17516,  18181  de  la  Bibliothèque  nationale. 
On  en  indique  d'autres  copies  dans  les  n"' 38,  3o4,  601,  608  d'Avi- 
gnon'*', 264  de  Saint-Omer,  1209,  1711,  1765,  1779  et  1889  ^^ 
Troyes,  337  ^^  Toulouse,  83  de  Charleville,  1018  d'Arras,  i36 
de  Soissons,  i48  de  Bordeaux,  235  de  Chartx-es,  665  et  i3585  de 
Munich,  979  et  1 106  de  Prague,  266  et  267  de  Bruges.  Enfin  Echard 
nous  atteste  qu'il  en  existait,  de  son  temps,  d'autres  encore  dans  les 
bibliothèques  d'Angleterre'"^',  d'Espagne,  d'Allemagne.  Ils  ont  donc 
été,  répétons-le,  très  goûtés.  Cependant  on  se  trompe  quand  on  dit 
qu'ils  ont  tous  été  publiés  à  Paris  en  i53o.  Cette  édition  de  i53o, 
in-8",  mise  en  vente  par  le  libraire  Ambroise  Girault,  a  pour  titre  : 
Sermones  dominicales  et  /estivales  per  totiiin  anni  circulam,  per  reveiendurn 
palrem  fratrem  Jacolmm  de  Laosana  (sic),  ord.fr.  Prœdicat.,  déclamât i, 
impressioni  mandati  per  quemdum  professorem  ordiins  Mmoram,  regularis 
observantiœ.  Les  sermons  d'un  Prêcheur  imprimés  par  les  soins  fl'un 
Mineur!  Le  fait  est  très  rare  et  l'hommage  d'autant  plus  glorieux. 
Mais  ce  recueil  ne  contient  pas  toutes  les  œuvres  parénétiques  de 
Jacques  de  Lausanne;  on  n'y  trouve  réunis  que  les  Sermones  domini- 
cales, et  nous  remarquons  même  que  plusieurs  y  manquent. 

Quel  qu'en  ait  été  le  succès,  Oudin  les  juge  détestables.  Il  ne  faut 
pas  s'en  étonner.  «  Comme  la  mode  fait  l'agrément, dit  Pascal'"^',  aussi 
«  fait-elle  la  justice.  »  Très  justement,  nous  le  reconnaissons,  Oudin 
blâme  le  ton  beaucoup  trop  libre  de  l'orateur.  Tombée  tout  à  fait  en 
discrédit  vers  le  milieu  du  xvii"  siècle,  celte  manière  de  prêcher  n  a 
pas  repris  faveur.  Mais  en  lisant  les  graves  sermons  du  xii"  siècle,  où 
la  pompe  du  style  n'est  que  la  parure  d'une  pensée  banale,  on  s'ex- 
plique aisément  la  réaction  qui  mit  en  goût  le  genre  le  plus  contraire. 
Jacques  de  Lausanne  nous  déclare,  d'ailleurs,  lui-même  s'être  fait  une 
règle  de  prêcher  autrement  que  les  prédicateurs  de  son  temps,  qui, 
restés  fidèles  à  la  vieille  méthode,  sont  à  cause  de  cela  devenus  fasti- 
dieux. Autrefois,  dit-il  dans  son  commentaire  sur  l'Ecclésiastique,  les 
chants  d'église  étaient  simples,  et  tout  le  monde  en  comprenait 
les  paroles;  maintenant  le  chant  est  tellement  saccadé  qu'on  n'entend 

'"'   Voir  la   description    de   ces   manuscrits  '*'  Ci.  Catal.  lihr.  mss.  An(jliw .  t.  Il,  p.  21 

dans   le  t.   I   du  Catalogue  de   M.   Labande,         et  SyS. 
p.  20-22,  213-223,  326-334,  340-342.  '''  Pensées,  VI,  5. 
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plus  qvu'  lu  mélodie.  Il  en  est  de  même,  poursuit-il,  des  sermons. 
Quand  jadis  on  prêchait  simplement,  on  faisait  de  nombreuses  con- 
versions; mais  on  en  est  venu  plus  tard  à  prêcher  d'une  manière  si 
pédante,  que  1  auditeur,  n'étant  plus  attentif  qu'à  l'art  des  distinctions, 
des  divisious,  n'a  plus  retiré  de  ce  qu'on  lui  disait  le  moindre  profit 
moral'''.  C'est  donc  en  recherchant  la  simplicité  que  Jacques  de 
Lausanne  est  tombé  dans  le  vulgaire. 

Mais,  si  défectueux  qu'ils  soient  au  poiut  de  vue  du  goût,  ses  ser- 
uronsont  le  mérite,  comme  ses  moralités,  d'oflrir  beaucoup  d'allusions 
;iux  mœurs  du  temps.  Les  clercs,  on  n'en  peut  être  surpris,  y  sont 
souvent  bien  mal  menés.  Sans  faire  un  choix  parmi  toutes  les  injures 
que  le  sermonnaire  leur  adresse,  citons  ce  passage  :  «11  est  singulier 
1  que  nos  clercs  veuillent  être  une  chose  et  en  paraître  une  autre.  Par 
«  l'habit,  la  coiffure  et  la  coupe  des  cheveux,  ils  veulent  paraître  gens 
'  d'épée,  mais  ils  veulent  être  clercs  pour  recueillir  le  profit  des  pré- 
«  bendes  et  des  distributions.  Ils  ne  sont,  en  réalité,  ni  l'un  ni  l'autre, 
«  puisqu'ils  ne  combattent  pas  avec  les  gens  d'épée  et  n'enseignent  pas 
■<  la  parole  de  Dieu  comme  il  convient  aux  clercs,  mois  se  déchargent 
"  de  cette  besogne  sur  leurs  vicaires  et  leurs  chapelains '■'.  »  H  y  a  aussi 
(les  mots  très  vifs  contre  les  évêques;  mais;  l'orateur  trahit  le  motif  de 
son  mauvais  vouloir  à  leur  égard  quand  il  (\\i:  Per  Petnim  ampiitantem 
(ttirem  dextram  inlvllujiuiturmali  prœlati,  (juisnbditos  impcdtnnt  ah  audiendo 
scrmotics ,  consilnt  et  cetera  perdnenlia  ad  sahitem'^ .  Qu'est-ce,  en  effet, 
qu'empêcher  les  fidèles  d'entendre  les  sermons,  les  avis,  etc.,  etc..-^ 
Ce  n'est  pas  autre  chose,  on  le  comprend  bien,  qu'interdire  aux  reli- 
gieux de  prêcher,  de  confesser  sans  la  permission  des  évêques. 

C'est  le  clergé  séculier  que  Jacques  de  Lausanne  attaque  le  plus 
fréquemment;  mais  beaucoup  de  ses  traits  portent  ailleurs.  11  ne  mé- 
nage guère,  par  exemple,  les  receveurs  des  finances  seigneuriaux  ou 
royaux.  «  L'épervier  domestique  est,  dit-il '""^  plus  redoutable  pour  les 
"  oiseaux  que  l'épervier  sanvage.  Pourquoi  cela?  Parce  que  l'épervier 
"  sauvage  butine  pour  lui  seul,  tandis  que  l'épervier  domestique  butine 
«  pour  lui-même  et  pour  son  maître  :  Recle  sic  mmistri  et  consdiarn  ma- 
»  joriim  mnndi  plus  nocent  rei  pnbhcœ  (juam  piœdones  silvesires  (jui  lantam 

'''   Bibl.  nat.,  ms.  lat.  1/1791),  fol  7.  '"'   Ms.  lat.  18181,  fol.  85. 

'^'   Mss.     lat.     18181,    fol.'i5\     1337/1,  f)  Ms.  lat.  1337/1,  fol.  1 55. 
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«  fiirantur  sibi;  alias  non  starent  in  officiis  suis.  «  Ce  dernier  trait  est  contre 
les  maîtres  eux-mêmes,  ies  seigneurs.  Plus  d'une  fois  l'orateur  traite 
ces  seigneurs  de  tyrans,  principes,  imo  potins  tyranni,  les  accusant 
de  spolier  odieusement  quiconque  passe  sur  leurs  terres,  même  les 
écoliers,  et  scolares,  qui  dehenl  esse  liberi'^K  Notons  ce  point  de  doctrine 
sociale  :  l'immunité  des  écoliers. 

Jacques  de  Lausanne  provoque  de  même  a  la  haine  des  marchands. 
Non  seulement  ce  sont  tous  fies  usuriers;  mais  il  y  a  plus,  quelques- 
uns  sont  des  traîtres  :  ne  les  voit-on  pas  trafiquer  clandestinement  avec 
les  Sarrasins,  et  les  approvisionner  de  vivres  et  d'armes,  pour  tirer 
un  faible  gain  de  cet  odieux  commerce'^'.'*  Ce  n  était  pas  une  accusa- 
tion mal  fondée.  Nous  avons  une  bulle  de  (élément  \  dont  l'objet  est 
H  excommunier  ces  marchands  chrétiens,  et  cette  bulle  dit  qu'ils  trans- 
portaient en  Egypte  des  armes,  des  chevaux,  des  vivres,  du  fer  et  des 
pièces  de  bois'''.  Au  surplus  Jacques  de  Lausanne  provoque  au  mépris 
de  tous  les  riches.  Ils  jouissent  dans  ce  monde  et  foulent  les  pauvres; 
mais,  dans  l'autre  monde,  les  pauvres  seront  au  ciel  et  les  riches  au 
plus  profond  de  l'enfer  '"'.  Il  v  aurait  à  faire  beaucoup  de  citations 
semblables.  . 

D'autres  passages  se  rapportent  aux  lois,  aux  usages,  aux  mœurs 
communes,  et  même  aux  arts,  \oici,  touchant  les  arts,  une  informa- 
tion digne  d'être  recueillie.  On  connaît  peu  les  commencements  de 
la  peinture  à  l'huile.  Dans  le  tome  XXXVI  des  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France  se  lisent  quelques  notes  de  G.  Demay  sur  des 
peintures  à  l'huile  exécutées,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre,  au 
cours  des  années  i  289,  1  269,  1299,  i3o4,  i3i7,  1820  et  182  7.  Dans 
un  de  nos  sermons,  que  nous  pouvons  rapporter  à  l'année  i3oo,  on 
lit  :  Quœdam  imagines  siint  qiiœ  depwgiintur  oleo.  Fstœ  firmius  conservantiir, 
facile  nondelentiir'-^K  II  s'agit,  comme  on  le  voit,  de  tableaux,  de  figures, 
imaijines;  ce  qui  rend  ce  passage  très  intéressant.  Un  autre  vient  con- 
firmer les  renseignements  donnés  par  Bourquelot  sur  les  attributions 
des  gardes  des  foires'*^'  :  quiconque  achetait  des  marchandises  à  cré- 

'■''  Ms.  lat.  18181,  fol.  8^  Edit.   de    i53o.  et  de  commerce.  .  .  avec  les  Arabes  de  l'Afrique 

fol.  i3,col.  a.  septentrionale,  p.  li"]. 

(''   Ms.  cit. ,  fol.  1 56.  Édit.  de  1 53o ,  fol.  1 2  '.  '*'   Ms.  lat.  18181,  fol.  1 68'. 

'''   Bibl.  nat.,  ms.  Baluze  n"  207,  fol.  187.  ^*'  Ibid.,  fol.  i52. 

Cf.  L.  de  Mas  Latrie,  Hùt.  de  Chypre  sous  le  ^  '"'  Bourquelot,  Mem.  présentés  par  divers  sa- 

règnc  des  Lusignans ,  1. 11,  p.  i-.iS:  Traités  de  paix  l'unts ,  1'  série,  t.  V,  p.  2  18. 
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dit  prenait  un  loiine  pour  les  payer,  et,  si,  le  terme  celui,  il  ne 
sacquittail  pas,  il  était,  lisons-nous  dans  un  des  serinons,  ari'ête  par 
le  garde  des  foires  et  mis  en  prison.  Bourquelot  ne  dit  pas  que,  dans 
les  foires  de  Champagne,  on  accordait  dix  jours  de  crédit  aux  niar- 
chantls  pour  le  pavement  des  droits  d'entrée  :  c'est  une  remar([ur  de 
notre  sermonnaire  '  . 

Il  raconte  aussi,  suivant  la  mode,  des  histoiies  plus  ou  moins  édi- 
fiantes. Jacques  de  Vitri  avait,  comme  on  le  sait,  recommandé  ce 
moyen  oratoire.  Jacques  de  Lausanne  n'en  abuse  pas,  mais  il  en  use 
quelquefois.  La  nuit  du  vendredi  saint,  un  seigneui-  brabançon,  se 
rendant  aux  matines,  passe  devant  une  taverne  où  quelques  jeunes 
gens  avinés  jouaient,  blasphémaient  et  se  querellaient.  Traversant 
ensuite  la  place  publique,  il  y  trouve  une  grande  foule  assemblée  et, 
au  milieu  de  cette  foule  qui  pleure,  qui  prie, le  cadavre  tout  sanglant 
d'un  homme  (|ui  vient  d'être  assassiné.  Les  assassins,  tout  le  monde 
les  désigne,  ce  sont  les  joueurs  de  la  taverne.  Le  seigneur  brabançon 
revient  donc  à  ces  jeunes  gens  et  leur  reproche,  plein  de  colère,  le 
meurtre  qu'ils  viennent  de  commettre.  Quel  meurtre.-^  disent-ils.  Il 
n'est  entré  personne  ici;  nous  n'avons  frappé,  nous  n'avons  tué  per- 
sonne. Aussitôt  les  joueurs  se  lèvent  et,  suivant  le  seigneur,  ils  vont 
avec  lui  sur  la  place.  Mais  la  place  est  maintenant  déserte,  silencieuse; 
le  cadavre,  la  foule,  tout  a  disparu.  On  prévoit  bien  l'explication  du 
mystère.  Ce  cadavre  évanoui,  c'était  celui  du  Christ  ensanglanté  par 
leurs  blasphèmes.  Mais  ce  qu'on  ne  prévoit  pas,  c'est  la  dernière  scène 
de  cette  fable  lugubre.  Qui  va  s'amender.^  Les  jeunes  gens?  Non, 
mais  le  tavernier.  Cet  homme  faisait  deux  commerces  :  il  était  encore 
usurier.  Ayant  donc  restitué  tous  ses  profits  illicites  et,  de  plus, 
donné  la  moitié  de  ses  biens  aux  pauvres,  il  vécut,  dans  la  suite,  et 
mourut  saintement'^'. 

Il  y  a  toujours  dans  les  histoires  racontées  par  Jacques  de  Lau- 
sanne quelque  trait  plaisant.  Nous  avons  déjà  reproduit  celle-ci.  Il  y 
avait  à  la  cour  du  roi  Henri  (sans  doute  Henri  111,  roi  d'Angleterre*^') 

'''   Ms.  lat.   i337i,  fol.  188'.  donné  les  premiers  mots  :   Nota  quodhœret'icus 

'*'   Ms.  lat.  18181 ,  loi.  Ag'.  ciudain   clerico  .  .  .    Dans   le    ins.   latia  l3374, 

'''   Eu  publiant  le  texte  de  cette   anecdote  fol.    i3g'',  de   la  même  bibliothèque,  on  lit  : 

d'après  notre  n°  18181  {Mémoire  sur  les  récits  Ao(«  quomodo  rex  Henriciis .  .  .;  ce  qui  se  com- 

d' apparitions .    dans   les    Mém.    de   l'Acad.    des  prend  mieux.  Voir  Ao/ices  ef  ejctr.  de  quelques 

iiiscr.,  XW'III,  11,  p.  267),  nous  avons  ainsi  manuscrits ,  t.  II ,  p.  i53. 
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un  clerc  de  mauvaises  mœurs,  qui,  sollicitant  quelque  évêché,  avait 
obtenu  du  roi  cette  réponse  :  «  Tu  l'auras  bientôt.  »  L'église  même 
où  ce  clerc  était  chanoine  ayant  perdu  son  évêque,  on  procède  à  une 
élection,  et  notre  clerc  n'est  pas  nommé.  Il  se  plaint  alors  au  roi,  qu'il 
accuse  de  l'avoir  abusé  par  une  vaine  promesse,  i  Je  n'ai  jamais  eu, 
«  lui  dit  le  roi,  l'intention  de  te  proposer  pour  un  emploi  dont  tu  n'es 
Il  pas  digne;  mais  je  pensais  avoir  à  te  nommer,  car,  entre  plusieurs 
((  candidats,  tes  collègues  ont  coutume  de  choisir  le  pire.  Or  il  parait 
«qu'on  a  trouvé  celte  fois  pire  que  toi.  Persévère,  mon  ami,  et  tu 
«  pourras  un  jour  remplacer  celui  qu'on  vient  d'élire.  » 

Transcrivons  encore  un  passage  relatif  au  chancelier  Philippe  de 
Grève,  dont  la  légende,  souvent  racontée,  l'est  ici  de  cette  façon  : 
Nota  de  Phihppo,  cancellano  Parisiensi,  <jm  noluit  plnribns  beneficus  re- 
SKjJiare  ad  siKjgestwnem  Gudlermi,  tune  episcopi  Parisiensis ;  nni  postea , 
eidem  scdicet  apparens,  dixit  se  esse  damnatum  propter  tria  :  primo  propter 
pliinma  bénéficia  fjiiibiis  non  voliierat  resignare,  secundo  propter  conttima- 
ciam,  tertio  propter  fructus  prœbendariim  quos  non  dederat  pauperibiis''^K 
On  remarquera  que  cette  narration  n'est  pas  entièrement  conforme  à 
celle  de  Thomas  de  Cantimpré'^'.  La  troisième  cause  de  la  damnation 
de  Philippe  aurait  été,  suivant  Thomas,  un  vice  «abominable»  dont 
il  n'est  pas  ici  parlé '^'. 

Echard  suppose  que  les  sermons  de  Jacques  de  Lausanne  nous  ont 
été  transmis  par  un  de  ses  auditeurs,  les  mots  français  qui  s'y  ren- 
contrent indiquant  que  le  texte  n'a  pas  été  revu  par  l'orateur.  Cette 
conjecture  n'est  aucunement  fondée.  Les  sermons  de  Jacques  de 
Lausanne  ne  ditfèrent  en  rien  de  ses  moralités  sur  l'Ecriture  sainte. 
Le  style  en  est  mauvais,  mais  il  n'est  pas  négligé.  Quant  aux  mots 
français,  ce  ne  sont  pas  non  plus,  comme  Echard  le  croit,  des 
mots  écrits  ou  prononcés  à  la  liate,  le  latin  faisant  défaut  à  la  mémoire 
de  l'orateur  ou  bien  à  la  science  de  l'éditeur;  ces  n)ots  ont  été  dits 
avec  intention,  soit  pour  varier  le  discours,  soit  pour  faire  sourire  par 
quelque  léger  propos  la  docte  partie  de  l'auditoire.  Ce  qui  suit  va  tout 


'"'  Edit.  de  i53o,  fol.  22,  col.  2.  ailleurs  (Hauréau,  ?iiotices  et  exlr.  de  qiielqtiis 

'''   Voir  l'art,  consacré  à  Philippe  de  Grève  manuscrits,  t.  II,  p.    i52,  i54  à   iBy;  t.   III, 

{  Hist  litt.  de  la  Fr. ,  t.  WIU,  p.  188).  p.   gg  ,    1  1  o   à   1 13,   i  1  8  à    1  2  1 ,    123,    126  à 

*''   I  Vautres  indications  sur  les  sermons  de  i32  ,  i35,  343;  t.  IV,  p.  182,  i83.  i85;t.V, 

Jacques  de   Lausanne   ont   été    déjà    données  p.  65,  66,  286  à  289). 


PIERRE  AL'RIOL,   FRERE  MINEUR.  479 

aussitôt  faire  écarter  l'hypothèse  d'une  rédaction  précipitée.  Voici  bien 
certainement  un  mélange  volontaire  du  français  et  du  latin  : 

In  die  graci;e  homo  h.ibet  clariorem  cognitionem ,  securiorem  spem ,  mundiorem 
conscientiam  et  honestiorem  conversationcm.  Gallice  :  plus  clere  cogiioissance ,  plus 
seure  espérance ,  plus  nette  conscience  et  plus  belle  contenance. 

Quelques  lignes  plus  bas,  commentant  ce  précepte  de  saint  Paul  : 
Sicut  in  die  honeste  amhulemus,  l'orateur  s'exprime  ainsi  : 

Ubi  tanguntur  tria.  Quia  primo  e.vcitamur  a  torpore  :  ambulemus.  Secundo 
rovocamur  a  pudore  :  honeste.  Tertio  pneservamur  ab  errore  :  sicut  in  die.  Gallice ,  il 
nous  admoneste  de  notre  projist  fere  :  ambulemus.  Il  nous  monstre  manière  qui  doibt  a 
chascan  plaire  :  honeste.  Tertio ,  il  nous  dit  que  le  temps  nous  doibt  a  ce  atraire  :  sicut  in  die. 

Evidemment  il  n'y  a  là  péché  ni  de  négligence  ni  d'ignorance.  Et 
nous  n'avons  pas  cherché  bien  loin  ces  deux  exemples;  c'est  au  pre- 
mier feuillet  de  l'édition  que  nous  venons  de  les  emprunter. 

On  ne  lisait  plus  guère,  au  temps  d'Echard,  les  sermons  du  xiii", 
du  xw  siècle.  C'est  pour  cela  sans  doute  qu'ayant  parcouru  ceux  de 
Jacques  de  Lausanne,  le  savant  religieux  s'est  étonné  d'y  rencontrer 
tant  d'inconvenances  littéraires  et  s'est  efforcé  d'en  décharger  la  mé- 
moire de  son  confrère.  Mais,  en  fait,  ce  mélange  grotesque  du  fran- 
çais et  du  latin  n'est  pas  plus  fréquent  dans  les  sermons  de  Jacques 
de  Lausanne  que  dans  beaucoup  d'autres  du  même  temps. 

B.  H.(i'. 
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SA    VIE. 

Le  nom  de  Petrus  Aureoli.,  qui  se  lit  dans  un  grand  nombre  de 
manuscrits  du  xiv"  siècle ''^^  et  qu'on  trouve  fréquemment  cité  par  les 
auteurs  des  âges  suivants,  n'est  autre,  si   l'on  en  croit  Barthélemi 

'''  Avec  quelques  additions  par  M.  N.Valois.  Cambridge,  et  ms.   Roy.  8  G  ni,  au   Musée 

'^'  Exceptionnelleinent ,  on  rencontre  aussi  britannique,  xv'  s.),  de  Auriolis  (ms.  Bodley 

les  formes  4 ureo/us  (ms.  38  de  Nimes,  xv' s.),  4oo,  à  la  Bodleienne,  xv°  s.)    et  de  Aureolo 

de   Anreolis   (ms.    i.ï6   de    Corpus   Christi,    à  (ms.    i5  de  New  Collège,    à  Oxford,  xv' s.). 
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Albizzi'",  que  celui  d'un  frère  Mineur  de  la  province  d'Aquitaine.  Il 
faut  donc  renoncer  à  faire  de  cet  écrivain  très  fécond  un  Picard, 
erreur  dans  laquelle  sont  tombés  certains  copistes  du  xv'  siècle'-'  et 
de  très  nombreux  érudits'^',  qui  ont  confondu  ce  Franciscain  avec  un 
religieux  de  l'ordre  du  Val-des-Ecoliers  du  nom  de  Pierre  de  Ver- 
berie''''.  Petms  Aureoli,  en  français  du  Midi,  doit  se  traduire  par 
Peire  ou  Pierre  Auriol  :  c'est  de  cette  dernière  forme  que  nous  use- 
rons dorénavant. 

Non  contents  de  restituer  Pierre  Auriol  à  l'Aquitaine,  certains  au- 
teurs, voulant  préciser  davantage,  n'hésitent  pas  à  le  ranger  parmi 
les  Toulousains  célèbres'^'.  Beaucoup  plus  réservé  dans  ses  conclu- 
sions, l'érudit  qui  a  consacré  à  Piex-re  Auriol  l'étude  la  plus  ré- 
cente et  la  plus  développée,  M.  Franz  Stanonik,  se  contente  de 
remarquer  que  le  nom  d'Auriol  est  répandu  à  Toulouse  depuis  long- 
temps et  qu'un  certain  Biaise  d'Auriol  n'est  pas  sans  y  a\oir  acquis, 
au  XVI'  siècle,  comme  poète  et  comme  jurisconsulte,  quelque  célé- 
brité'^l 

Rien  n'autorise  à  préciser  l'année  de  la  naissance  de  Pierre  Auriol, 
et  la  date  de  i  280,  fournie  parla  Biographie  Toulousaine,  est  purement 
conjecturale. 

En  i3o4,  Auriol  se  trouvait  à  Paris,  peut-être  comme  étudiant  en 
l'Université.  C'est  ce  qu'il  indique  assez  clairement  lui-même  dans 

'"   Liher  coiifoiimUiliim  .  fruct.  \i  ,    l'   part.  der  kuis.  Akiid.  der  II''issfnsf/(.  (Vienne,  1881  ), 

(éd.  de  Milan'  i5io),  loi.  126  1°.  i-  XCVIII,  i,  ji.  176,  etc.  11  n'est  pas  jusqu'à 

'*'   Ms.  5  18  de  Douai  (loi.  33)  :«  Pétri  a  Ver-  l'éditeur  de  i6aO  du  Liber  conformiluiam  qui 

beria  dicti  Aureoli,  ordinis  Minorum,  quondani  n'ait  accolé  au  nom  de  «  Petrus  Aureoli  »  l'épi- 

archiepiscopl   Aquensis  et  doctoris  Parisiensis  thète  de  «  Verberius  » ,  se  figurant  ainsi  cor- 

in  theoiogia.  .  .  »  —  Ms.  lat.  i5o3  de  Munich  :  riger  heureusement   Albizzi  (Bologne,    1620; 

«Pétri  Aureoli  de  \'erberia  tractatus.  .  .  »  fol.  98). 

!"   Lecardinal  Boccafuoco,  éditeur  des  Com-  *''   Sur   ce    dernier    personnage   et    sur   un 

mentaires    sur   les   Sentences    de    Pierre   Au-  autre  Pierre    de  \  erberie  ipii  vivait  au  même 

riol;    P.   Frizon,     Gallia    piirpmatu ,    p.    oog;  temps,   voir  Ou   Boulav,   IV,  gS.S ,  et  Denifle- 

GdUiu    chrisliuna,    I,     32  l;    Du    Boulav,     IV,  Ch^Xelam,  Chmiiil.  Univ.  Puris. ,  II,  à3i. 
085;   Moréri,    VJlI,    loa;    Sixte    de  .Sienne,  *'  Nie.    Bertrand,    De    Tohmnorum    gestis 

•jgs!  Bayle,!,  098;  C.  Oudin,  111,8^7  ;  Fabri-  (i5i,5):  Sbaraglia,  p.  585;  Biographie  Toulou- 

cius  (éd.  de  1754),  V,  243;   P.-J.   de  Haitze,  saine  (Paris,  i8s3),  I,  4o5;   Biographie  gêné- 

L'épiscopat    métiopolitain    d'Aix(Mx,   1862,  r«?e,  de  Didot  (III,  772),  article  inspiré  par  uri 

in  12),  77;  A.  Stdckl,  Ge.?c/iic/i(e<ierPAi7osop/iie  M.  d'Auriol,   bibliothécaire  à  Toulouse,  «qui 

des  Mitteiallers  (Mayence,  i865,in-8°),ll,973;  parait  descendre  de  cette  famille  ». 
K.  Werner,  Der  Âverroismus  in  der  chris'ttich-  ''i    Ueher   den    ciusseren    Lehensgang   and  die 

peripatetischen  Psychologie  des  spàteren  Mittel-  Schriften  des  Petnis  Aureoli ,  danf. Der  katholik , 

allers;  dans   Silznngsber.   der  phil.-hist.    Classe  LXII  (1882),  p.  SaS. 
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son  Iraile  iiililule  liepercussortum'^^  où  il  rappelle  que  devant  lui  on 
avait,  à  Paris,  soutenu,  au  sujet  de  la  présence  réelle,  certaine  doc- 
trine hétérodoxe  en  laquelle  il  n'est  point  malaisé  de  reconnaître  la 
thèse  de  Jean  de  Paris'"'';  ce  qui  nous  reporte,  ainsi  qu'on  l'a  juste- 
nuMil  lait  remarquer'^',  à  l'année  i3o4.  Rien  n'empêche,  en  ce  cas,  de 
supposer  que;  Pierre  Auriol  connut  et  tréquenla,  dans  l'Université,  le 
célèbre  Jean  Duns  Scot,  arrivé  d'Anj^leterre,  vers  la  fin  de  cette  même 
année,  pour  contpiérir  le  grade  de  bachelier  en  théologie '''IJean  Scot 
y  demeura  jusqu'en  i3o8  :  Pierre  Auriol  eut  le  temps  d'y  suivre  ses 
leçons. 

Appartenait-il  dès  lors  lui-même  à  l'ordre  Iranciscain  dont  Jean 
Scot  depuis  longtemps  était  une  des  lumières?  Nous  l'ignorons.  Mais, 
à  coup  sûr,  il  ne  tarda  pas  à  en  faire  partie,  s'il  est  l'auteur  de  certain 
traité  De  Pauperlale  et  IJsu paupere  que  les  bibliographes  lui  attribuent 
pour  de  bonnes  raisons  :  ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  cet  ouvrage 
est  antérieur  au  concile  de  Vienne. 

On  sait  fagilalion  extrême  causée  dans  l'ordre  de  Saint-François 
par  les  divergences  de  vues  des  Spirituels  et  des  Conventuels.  Parmi 
tant  de  questions  qui  échaullèrent  les  esprits  et  mirent  aux  prises  si 
violemment  les  délenseurs  et  les  contempteurs  de  la  doctrine  de 
Pierre  Jean  d'Olive,  celle  de  fw  usage  pauvre»  occiqie  une  place  des 
|)lus  notables.  Etant  admis  que  le  frère  Mineur  doit,  en  vertu  de  sa 
règle ,  observer  la  pauvreté  évangélique  la  plus  sévère,  il  ne  s'agit  plus 
de  savoir  s'il  peut  posséder  quelque  chose,  mais  s'il  est  obligé  d'user 
pauvrement  même  des  choses  qu'il  ne  possède  pas.  Olive  traita  cette 
question  dans  plusieurs  opuscules,  notamment  dans  un  ouvrage  spé- 
cial qu'il  consacra  à  I'k  Lsage  pauvre  »,  et  la  résolut,  bien  entendu,  par 
l'allirmative ''''.  Dans  les  années  qvii  précédèrent  le  concile  de  Vienne, 

'"'  Il  In  opposltum  illius  erroris  de  paneilate,  lioiie  Viryiiiis  Mariic ,   Louvain,  i()65,  iii-fol., 

Il  (|iiain  aliqui  flocuenint  Parisiis,  me  prœaenle ,  p,  67) 

Il —  videlîcet  cpiod  panis  non  transsubstantia-  '''  Voir  le  Contin.  de  Guill.  de  Nangis  (éd. 

Il  batur  in  corpus  Christ! ,  noc  vinum  in  sangiii-  Géraud),  I,  347-  Cf.  Hist.  Htt.  de  lu  Fr. ,  XXV, 

«  nem  in  sacramento  altaris,  sed  Chrislus,  me-  249,  262. 
Il  diante  carne,  assumebat  paneni  et,  mediante  '''  F.  Stanonik,  p.  Sa/i. 

Il  sanfjuine ,  assumebat  vinum,  ut  esset   magis  '*'   Hist.  lilt.  de  la  l'r.,  XXV,  ioQ ,  ^10. 

■I  sacramentumassumptlonisipiam  Iranssubstan-  •''  F.Etirie,  Pelrus  Johunnis  Olivi ,  sein  Lehen 

iitiationis,  —  in  oppositum ,  (inquam),  hujus  and  seine  Schriftcn ,  dans  Arcliiv  fur  Literatur- 

■I  opinionis  est  directe  canon  rfp  SHmmr/ T'ri;ii((((e  iind  Kirchengefcliichle ,   I.   III  (1887),  p.  465, 

«etfide.  .  .  «  (Pierre  d'Alva  y  Asiorga,    Menu-  ^98,  507-517.  Cf.   Hist.  litt.  de  la  Fr. ,  XXJ, 

meulu  (inliquii  seriiphicit  pro  immiicuhtta  Concep-  /i6. 

niST.   LITTÉR.  XXXlll.  6l 
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la  question  fui  reprise  et  donna  lieu  à  de  très  longues  et  vives  contro- 
verses, auxquelles  prirent  part,  en  première  ligne,  les  frères  Buona- 
grazia  et  Ubertino  de  Casale '^'.  La  doctrine  de  r«  usage  pauvre»  eut 
même  ses  martvrs,  s'il  faut  en  croire  ce  dernier  :  deux  frères  du  cou- 
vent de  Villefranche ,  en  Provence,  Raimond  Auriol  et  Jean  del 
Primo,  se  virent  emprisonnés,  enchaînés  et  traités  de  la  façon  la  plus 
dure  pour  le  seul  crime  de  n'avoir  pas  voulu  dire  que  le  vœu  de  pau- 
vreté n'impliquait  nullement  l'obligation  d'user  des  biens  de  ce  monde 
pauvrement;  le  premier  succomba,  le  second  survécut  à  grand'peine'"^'. 
Pierre  Auriol  n'eut  point  à  craindre  de  partager  le  sort  de  son  homonyme 
et  de  Jean  del  Primo,  s'il  est  réellement  l'auteur  du  traité  qu'on  lui 
attribue  De  Paiipertate  et  Usu  paupere;  c'est  un  ouvrage  concluant  plutôt 
dans  le  sens  des  Conventuels  et  se  distinguant  principalement  par  la 
largeur  des  vues  et  par  la  soumission  au  jugement  du  souverain  pon- 
tife. Nous  y  reviendrons  plus  loin.  En  tous  cas,  il  ne  mentionne  pas, 
il  semble  destiné  plutôt  à  provoquer  la  solution  que  Clément  V  donna 
à  la  question  de  l'w  usage  pauvre  »  dans  sa  constitution  Exivi  de  para- 
diso^^^  :  nous  en  concluons  que  ce  traité  est  sûrement  antérieur  au 
6  mai  1 3  1  2 . 

Après  avoir  ainsi  pris  position  dans  le  débat  sur  la  pauvreté  qui 
divisait  si  tristement  l'ordre  des  frères  Mineurs,  Pierre  Auriol  fil 
entendre  sa  voix  dans  la  querelle  relative  à  la  conception  de  la  Vierge, 
où  ses  confrères  en  religion,  unis  cette  fois  pour  la  plupart,  avaient 
comme  adversaires  principaux  les  fils  de  saint  Dominique.  Cet 
incident  se  produisit  à  Toulouse,  où,  revenu  de  Paris,  Pierre 
Auriol  professait ,  dès  1 3 1 4 ,  dans  le  couvent  des  Mineurs.  C'est  ce  que 
nous  apprend  une  note  manuscrite  insérée  à  la  suite  d'un  traité  de  Pierre 
Auriol,  le  De  Conceptione  B.  Mariœ  virginis'^'^K  Voici  le  sens  de  cette 
note  :  «  Le  traité  de  la  Conception  de  la  bienheureuse  vierge  Marie 

'''  F.  Ehrle,  Zar  Voigeschichte  des  Concils  Monumentu    nntiqiia   seraphica   pro  immacuIaUi 

von  Vienne,  dans  Archiv  fur  Litemlar,  t.  III,  Conceptione.    Pierre  d'Aiva  parait   s'être   seni 

p.  42  et  suiv.,  62,  i43,  i55.  pour  son  édition  d'un  manuscrit  alors  conservé 

'^'  Ibid.,  p.   i83;    Archiv  fiir  Literatar.  .  .,  au  collège  de  Foix,  à  Toulouse,  et  d'un  manu- 

t.  II,  p.  384,  386.  Cf.  i'Hisloria  septem  tribu-  scrit    de   ia    bibliothèque    du    chancelier    Sé- 

lationum  ordinis  Minoruni ,  d'Ange  de  Cingoli,  guier  qui,  ni  l'un  et  l'autre,  ne  se  retrouvent 

ibid.,  p.  3oo.  à  la  Bibliothèque  nationale.  Le  second  ne  figure 

'''  Clémentines,  V,  xi,  i.  même  pas  dans  le  procès-verbal  de  la  prisée 

'*'  La  note  en  question  se  trouve  transcrite  faite,  à  la  mort   do  Séguier,  en   1672  (ms.  lat. 

par  Pierre  d'.\lva  y  Astorga,  h  la  p.  79  de  ses  1  1878). 


FMEHRE  AURIOL,  FRERE  MINEUR.  483 

«a  été  composé  ])ar  Pierre  Auriolà  roccasion  suivante.  Comme  il  était 
«lecteur  dans  le  couvent  des  Mineurs  de  Toulouse,  il  lui  arriva  de 
«  prêcher  dans  la  maison  des  Dominicains  le  jour  de  la  Conception 
«de  la  Vierge  (8  décembre).  Ce  sermon  s'adressait  au  clergé.  Pierre 
<i  Aiiriol  y  prouva,  par  les  raisons  touchées  plus  haut,  que  c'était  une 
«pieuse  croyance  d'admettre  que  la  Vierge  eût  été  préservée  de  la 
«  tache  originelle.  Dieu,  certes,  le  pouvait  faire;  cela  était  séant;  Dieu 
«  l'avait  fait  peut-être.  En  tous  cas,  la  célébration  d'une  pareille  fêle 
«  était  licite.  Or,  le  dimanche  suivant  (i  5  décembre),  un  frère  Prêcheur, 
«  s'adressant  également  au  clergé,  démontra  <pie  la  sainte  Vierge  avait 
«participé  au  péché  originel;  il  réfuta  quelques-unes  des  raisons  de 
«  Pierre  Auriol,  allégua  en  faveur  de  sa  thèse  des  arguments  qui  ont 
«  été  aussi  touchés  plus  haut ,  et  reprocha  à  Pierre  Auriol  d'avoir  affirmé 
«  comme  unevérité  ce  que  celui-ci  u'avaitavancé  qu'avec  doute,  comme 
«étant  seulement  une  pieuse  croyance,  (^e  que  voyant,  Pierre  Auriol 
«  voulut  faire  de  celte  question  l'objet  d'une  discussion  solennelle  dans 
«  le  sein  des  écoles  séculières.  Là,  en  présence  de  tous  les  religieux, 
«docteurs,  maîtres  et  clercs,  à  la  demande  de  l'Université,  il  conclut 
«  dans  le  sens  indiqué  ci-dessus.  Cela  se  passait  à  Toulouse,  l'an  du 
«  Seigneur  i  3  i  4,  la  veille  de  la  Saint-Thomas  apôtre  (io  décembre), 
«peu  après  l'avènement  de  Louis,  roi  de  France,  en  présence  de 
«  révèf|ue  de  Toulouse  Gaillard  et  durant  la  vacance  du  Saint-Siège.  » 
La  précision  de  ces  svnchronismes,  la  forme  de  la  rédaction  ne 
permettent  guère  de  douter  de  l'ancienneté  de  cette  note,  non  plus 
que  de  son  exactitude,  que  tend  à  confirmer  l'observation  suivante. 
Dans  plusieurs  manuscrits,  le  De  Concepdone  de  Pierre  Auriol  est,  en 
effet,  daté  de  Toulouse  1 3 1 4  *''•  Nous  sommes  ainsi  fixés  sur  le  lieu  de 
résidence,  sur  les  fonctions  et  sur  la  situation  de  Pierre  Auriol  vers 

'■'  Ms.  d'Erfurt ,  in-i4°  1 3 1  ;  iiis.  de  Munich  lat.  bibliographes ,  en  reproduisant  l'indication  des 
(191  (ce  ms.  se  confondrait  peut-être,  d'après  manuscrits  (Tractatus  de  Conceptione  B.  Ma- 
M.  Stanonik,  p.  323,  avec  celui  d'Augsbourg  rie  Virginis  «/('(hs  a  magisiro  Petro  Aureoli. . ., 
qui  est  indiqué  dans  le  catalogue  de  Reiser,  apud  ïolosam,  anno  Domini  i3i/i),  ne  l'ont 
p.  52,  n.  i3);  mss.  utilisés  par  Pierre  d'Alva  pas  toujours  bien  comprise  :  ils  ont  cru  qu'il 
\  Astorga  {Monanienta  untiqiia  scraphica...,  s'agissait  de  la  date  de  l'édition ,  et  quelcpies— 
p.  44).  —  Dans  le  ms.  876  d'Arras,([ui  date  de  uns  ont  pris  la  peine  do  relever  ce  que  cette 
1439,  le  De  CoHcep/ione  est  donné  comme  ayant  date  aurait  d'invraisemblable  (Ph.  Labbe,  Dis- 
été  composé  par  Pierre  Auriol ,  à  Toulouse,  en  seitotio  plulologica  de  scriptoribas  ecclesialicis , 
i3i3:  mais  le  copiste  a  peut-être  oublié  un  Paris,  1660,  II,  i85;  Biographie  générale^ 
jandjage  et  écrit  .ccc.xiij.  pour  .ccc.xiiij.  —  Les  III,  "j'J'i)- 

61. 
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le  commence:nent  du  règne  de  Louis  Hutin.  Il  enseignait  à  Toulouse , 
sans  doute  la  théologie.  Sa  réputation  le  faisait  appeler  à  prêcher 
même  en  dehors  de  son  couvent  franciscain.  Sachant,  dans  la  querelle 
sur  la  conception  de  la  Vierge,  comme  dans  la  controverse  suri'»  usage 
pauvre»,  se  garder  des  extrêmes,  il  se  contenta  de  soutenir  que  la 
célébration  de  la  fête  de  la  Conception  était  licite.  La  contradiction 
réchauffa  :  il  défendit  sa  thèse  en  présence  du  clergé  et  des  étudiants 
assemblés,  puis  la  développa  dans  un  traité  spécial,  qui  se  terminait 
par  un  acte  de  soumission  aux  décisions  futures  du  Saint-Siège.  Cette 
attitude  à  la  fois  énergique  et  prudente  devait  attirer  sur  lui  l'atten- 
tion de  ses  confrères  et  du  souverain  pontife. 

Il  se  pourrait  qu'il  eûtélé,  quoique  simple  frère  Mineur''',  délégué 
au  chapitre  général  do  son  ordre  qui  se  tint  à  Naples  vers  la  fin  du 
mois  de  mai  i3i6.  On  y  élut  comme  général  Michel  de  Césène; 
puis  on  Y  désigna,  pour  commenter  à  Paris  le  Livre  des  Sentences,  le 
professeur  de  Toulouse  Pierre  Auriol.  Michel  de  Césène  lui-même 
souscrivit  à  ce  choix,  bien  qu'on  lui  eût  assuré  que  son  élection  avait 
été  combattue  par  Auriol*-*. 

C'était  un  hominai^e  éclatant  rendu  au  savoir  de  ce  dernier.  Les 
maîtres  de  Paris  jouissaient  alors  dans  l'ordre  de  Saint-François  d'une 
faveur  singulière,  et  leur  situation  privilégiée  ne  manquait  pas  d'allu- 
mer pai'mi  les  Spirituels  une  vertueuse  indignation  :  «Tout  l'ordre, 
«  disaient  ceux-ci,  s'incline  devant  les  maîtres  et  lecteurs  de  Paris.  Dans 
«beaucoup  de  provinces,  qu'ils  professent  ou  non,  ils  se  voient  dis- 
<i  pensés  de  l'assistance  aux  offices  et  des  travaux  communs;  ils  mangent 
«  à  l'hôtellerie  ou  à  finfirmerie,  se  font  servir,  comme  il  leur  plaît,  ce 
«qui  devrait  être  distribué  aux  pauvres.  Ils  voyagent  de  couvent  en 
«couvent,  ayant  avec  eux  un  frère  pour  les  servir,  el,  en  tous  lieux, 
«ils  sont  reçus  ainsi  que  des  seigneurs'^'.  » 

Ces  avantages,  en  tous  cas,  étaient  achetés  au  prix  d'un   travail 

'''  WaLdding  [Aniuiles  Miiior. ,  III,  2î8)  t'ait  '''   Chron.  xxiv  geneniliiim ,  citée  d'après  le 

justement    remarquer    ipi' Auriol    ne    pouvait  lus.   d'Assise  par  Denifle  (  Cliartidarium   Univ. 

assister  à  ce  chapitre  en  qualité  de  ministre  de  Paris.,    II,    225).    Cf.    S,    Antonin ,    Chron., 

la  province  d'Aquitaine.  La  raison  d'âge  qu'il  tit.  XXIV,  cap.  ix,  S  ib  (éd.  de  Lyon,  1687, 

en   donne  n'est  guère   concluante,   puisqu'on  111,  784)- 

ignore  absolument  l'âge  de  Pierre  Auriol.  Mais  '^    F.    Elirle,    Zur    Vorgesch.    des    Concils 

la  vérité  est  que  ce  poste  était  alors  occupé  par  v.    Vienne,  dans  .Arcliii'    fur     Literatiir,     III, 

Bertrand  de  La  Tour  (cl.  Stanonik,  p.  4i6).  i  18. 
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acharné.  À  la  période  de  l'enseignement  de  Pierre  Auriol  à  l?aris  cor- 
respond la  composition  de  son  vaste  ouvrage  théologique  et  |)hiloso- 
pliique  le  (iommenlaire  sur  les  quatre  livres  des  Sentences.  Il  y  en  a  eu 
deux  rédactions,  comme  on  le  verra  plus  loin,  dans  lesquelles  les  deux 
premiers  livres  et  une  partie  notable  du  troisième  dillèrent.  Or,  dans 
un  exemplaire  de  la  première  rédaction"',  l'ouvrage  se  termine  par 
cette  note:  »  Exj)licit  quartusliher  Senlentiarum,  fie  reportationefratris 
«  Pétri  Aiireoli  recollectus,  co  lecjente Pansais ,  anno Doiium  AfccC  deciino 
«  septimo.  »  i  .3  i  7,  c'est  la  première  année  de  l'enseignement  de  Pierre 
Auriol  à  Paris.  D'autre  part,  on  lisait,  paraît-il,  dans  un  manuscrit 
de  Florence  du  même  (Commentaire^'-'  :  «  Explicit  lectura  super  se- 
«cundum  libruni  Sententiaruni,  sub  magistro  Pelro  Aureoli,  de 
«  ordine  fratrum  Minorum ,  doctore  in  sacra  theologia ,  reportata  Lempore 
11  (luo  legehat  Parisiis  Sententias,  videlicel  anno  Domuu  m''ccc°xvih°^^K  »  S'il 
s'agit  là,  comme  il  se  peut,  de  la  deuxième  rédaction,  ce  serait  dès  sa 
seconde  année  d'enseignement  à  Paris  qu'Auriol  aurait  complètement 
remanié  son  Commentaire  sur  les  deux  premiers  livres  du  Maître 
des  Sentences.  Au  plus  tard,  d'ailleurs,  ce  remaniement  eut  lieu 
en  iSig*''',  et  le  labeur  de  cette  double  rédaction,  qui  embrasse 
d'immenses  développements  sur  une  multitude  de  questions  des 
pluscomplexes,  témoigne,  danstous  les  cas,  d'un  effort  vraiment  extra- 
ordinaire. 

Il  fut  récompensé.  Dès  le  i4  judlet  i3i8,  Jean  XXII avait  ordonné 
au  chancelier  de  l'église  de  Paris  de  conférer  à  Pierre  Auriol  la  licence 
en  théologie.  «  Ils'est  livré  jour  et  nuit,  disait  le  pape,  avec  une  telle  ar- 
«  deur  à  l'étude  de  la  théologie,  il  y  a  fait  de  tels  progrès,  par  la  conti- 

'''   Ms.  2/13  de  Toulouse,  fol.  124.  vants  :  «  Unus  vadit  ad  S.  Dionysiuiii  in  iv  ho- 

'*'   Ms.  355  de  Santa   Croce.   Il  ne  semble  «ris;  claudus  ihit  in  una  die.  .  .   Consiniiliter 

pas  figurer  parmi   tes  mss.  conservés  aujour-  «  pone  quod  in  iv  horis  vadit  quis  ad  S.  Diony- 

d'hui  à  la  Laurentienne.  «  sium  et  in  iv  horis  vadit  quis  ad  e>titum  civi- 

'''  Mous  croyons  devoir  rétablir  ainsi  le  texte  u  tatis.  .  .  »  (/n ///.Sen(. ,  disl.  li.qu.   i,  art.  i, 

de   cette    note,   mal  lu  ou  mal    transcrit  par  p.  d>à^.]  «  Exemplum  pono  (juod  unus  vadit  in 

Sbaraglia  (p.  585).  «  duabushorisad  S.  Dionysium.  »  (/iirf.,  p.  36*.) 

'■'  bans  l'édition  du  cardinal  Boccafuoco,  la  Or,  le  séjour  d'Auriol  à   Paris  ne  semble  pas 

date  de  la  deuxième  rédaction  est  indiquée,  s'être  prolongé  au  delà  de   iSig.  —  S'il  était 

à  la  lin  du  livre  IV,  de  la  façon  suivante  :  «  Ex-  nécessaire    de    prouver  (pie    le    Commentaire 

(1  plicit  quartus   liber  Sententiarum  secundum  sur  les  Sentences   est   postérieur  à    1 3 1 1 ,  on 

«  lecluram  fratris  Pétri  Aureoli  recoUectam ,  eo  pourrait  y  relever  une  allusion  à  un  décret  du 

«legente  in  scholis  Parisiis.  ..«(/«  IV  Sent. ,  concile  de  Vienne  [In  II  Sent,  .d'iat.  xvi ,  art.  2; 

p.  326.)  Le  fait  que  cet  ouvrage  fut  écrit  à  Paris  cf.  K.  VVerner,  Der  Avenoismns  in  d.  christlick- 

semble   résulter   également  des  passages   sui-  periputet.  Psychologie,  p.  181). 
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t  niiilé  du  travail  et  par  l'exercice  du  professorat,  qu'il  s'est,  croyons- 
«  nous,  rendu  digne  d'enseigner  en  la  Faculté  de  théologie'"'.  «  Le  pape 
fut  obéi  :  Pierre  Auriol,  qui  d'abord  n'avait  e.xpliquéles  Sentences  que 
dans  le  couvent  des  frères  Mineurs,  fut  admis  à  professer  dans  l'Uni- 
versité même;  et  c'est  en  qualité  de  maître  et  de  régent  en  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris  qu'avec  trois  autres  religieux  il  prêta  serment, 
le  i3  novembre  i3i8,  d'observer  les  statuts,  de  garder  les  secrets, 
de  respecter  les  privilèges  de  l'Université'"'. 

Un  artiste  contemjaorain  a  voulu  perpétuer  le  souvenir  des  succès 
d'Auriol  dans  l'enseignement  philosophique.  La  lettre  initiale  d'un 
manuscrit  de  Sorbonne  qui  contient  le  premier  livre  de  son 
Commentaire  des  Sentences  (deuxième  rédaction)  le  représente 
assis  dans  sa  chaire,  enseignant,  la  main  droite  levée,  à  un  groupe 
de  frères  Mineurs  dont  l'un  exprime  par  son  geste  une  vive  admi- 
ration *^l 

Cet  enseignement  pourtant  ne  se  prolongea  guère.  Dès  i3i9, 
si  l'on  en  croit  la  Chronique  des  Vingt-quatre  généraux'''',  Auriol, 
rappelé  de  Paris,  fut  nommé  ministre  des  frères  Mineurs  de  la  pro- 
vince d'Aquitaine.  H  remplaçait  Bertrand  de  La  Tour,  qui  ne  fut 
cependant  élevé  que  le  3  septembre  i32  0  à  rarchevéché  de  Salerne'^'. 
Toutefois  nousdevons  remarquer  qu'une  lettre  pontilicale  postérieure, 
dont  il  va  être  question  plus  loin'*"',  ne  donne  point  à  Auriol  le 
titre'  de  provincial,  mais  se  contente  de  lui  attribuer  les  qualités 
de  prêtre  (qu'il  n'avait  pas  en  i3i8)  et  de  maître  en  théologie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  période  de  la  vie  d'Auriol  est  celle  de  la 
composition  d'un  de  ses  ouvrages  les  plus  fameux,   le  Brevmruim 


'''  Denifle  et  Châtelain ,  Chartul.  Univ.  Paris. , 
11,  225;  R.  Eubel,  Ballar.  Francise iinum ,  V, 
ibà.  —  C'est  la  bulle  dont  C.  Oudin  [De  Script. 
Eccl.,  III,  85)  contestait  l'existence,  on  du 
moins  l'authenticité,  pour  des  raisons  très  jieu 
solides.  La  même  bulle,  mal  comprise  de  VVad- 
ding  [Ami.  Min.,  111,  i()8),  lui  a  fait  croire 
(jue  Pierre  Auriol,  trop  jeune  encore  pour 
professer  et  même  pour  être  ordonné  prêtre, 
avait  obtenu  du  pape  une  dispense  d'âge.  Cf. 
Stanonik,  p.  827. 

''  Chartul  Univ.  Paris.,  II,  227.  Cf.  Du 
Boulay,  IV,  182. 

'''  Ms.  lat.  1 5363. 


■''  Citée  par  le  P.  Denifle  {Churtal.  Univ. 
Paris.,  II,  225). 

''  K.  Eubel,  Hieraichia  cathoHca  medii  œvi, 
p.  i52.  —  VVadding  [Ann.  Mm.,  111,  168, 
228)  fournissait  à  cet  égard  des  renseigne- 
ments contradictoires  :  en  un  passage ,  il  écri- 
vait que  Pierre  Auriol  avait  remplacé ,  comme 
provincial  d'Aquitaine ,  Bertrand  de  La  Tour, 
lors  de  la  nomination  de  ce  dernier  à  l'arche- 
vêché de  Salerne;  en  un  autre,  il  prétendait 
qu'Auriol  avait  continué  d'enseigner  à  Paris 
jusqu'à  sa  propre  nomination  à  l'archevêché 
d'Aix.  Cf.  Stanonik,  p.  419. 

'''  Lettre  du  37  février  1 32  i . 
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Bibhoram,  ou  (Avnpendiuin  Scripturœ,  qu  il  a  pris  soin  lui-même  de 
dater  de  i  3  19,  on  indiquantqu  il  écrivait  ioo3  ans  après  Tannée  3i6''', 
D'ailleurs  l'étude  des  Livres  saints  ne  lui  faisait  point  perdre  de  vue 
les  recherches  philosophicjues  :  car  son  recueil  de  Quodhbeta  dut 
voir  le  jour  en  1820,  si  l'on  s'en  lie  à  une  indication  fournie  par 
un  manuscrit  du  temps  *'^'. 

Vers  la  fin  de  cette  même  année,  l'archevêché  d'Aix  vint  à  vaquer 
par  la  promotion  de  Pierre  des  Prés  à  la  dignité  de  cardinal  (19  ou 
20  décembre  i32o).  Jean  XXII,  dont  l'attention  s'était  déjà  fixée  sur 
Auriol,  et  à  qui  ce  dernier,  sans  doute  par  reconnaissance,  avait  dédié 
son  Commentaire  du  Livre  des  Sentences '^\  jugea  qu'un  religieux 
dont  la  science  jetait  tant  d'éclat  sur  l'ordre  des  Mineurs  était  digne 
d'occuper  un  des  deux  sièges  métropolitains  de  Provence.  La  bulle 
qui  nomma  Auriol  à  l'archevêché  d'Aix  porte  la  date  du  27  février 
i32i;  elle  loue,  entre  autres  qualités,  la  gravité  de  ses  mœurs,  la 
pureté  de  sa  vie,  la  maturité  de  son  jugement'*'.  Le  pape  voulut  sacrer 
le  nouveau  prélat  de  ses  propres  mains.  Cette  cérémonie  eut  lieu  à 
Avignon,  sans  doute  le  i4  juin  i32  1,  jour  de  la  fête  de  la  Trinité  et 
date  d'une  nouvelle  bulle  par  laquelle  Jean  XXll,  après  avoir  certifié 
le  fait  du  sacre,  autorisait  Auriol  à  gagner  son  diocèse  et  lui  donnait 
sa  bénédiction''''.  Six  jours  après,  le  pape  chargeait  les  cardinaux 
Orsini,  Caelani  et  Fieschi  de  lui  remettre  le  pallium.  Enfin,  comme 
Pierre  Auriol  était  parvenu  pauvre  à  l'épiscopat,  et  que  sa  promo- 
tion, puis  son  installation  devaient  l'entraîner  à  des  dépenses  en 
disproportion  avec  ses  ressources,  une  dernière  lettre,  du  1 1  juillet 


'''  «  Sedit  autem  Silvester  anno  Domini  3 1 6  ;  tum  et  completum  aiino  gratie  M°  ccc°  xx°.  >■ 
qui  si  tollantur  ab  his  qui  hodie  computantur,  '''  Ce  fait,  rappelé  par  le  cardinal  Bocca- 

reinanent  mille  et    très»   (Compendiam  Scrip-  t'uoco  dans  la  dédicace  de  son  édition  de  Pierre 

turee,    éd.    de    Paris,    i585,    fol.    287     v°);  Auriol,  a  été  vainement  contesté  par  Casimir 

passage  déjà   relevé   par  Sbaraglia   (p.    584).  Oudin    (III,    857).    La    dédicace    d'Auriol    à 

C.  Oudin  (111,  85o)  et  Wadding  {Script,  ovd.  Jean  XXII  se  lisait  notamment  dans  le  ms.  354 

il/j'n.,  éd.  de  1806,  p.  188)  ont  fixé,  par  erreur,  de  Santa  Croce,   et  Sbaraglia  (p.  585)  en   a 

à   i345    la   date  de  la  rédaction  du  Compeii-  reproduit  les  premiers  mots. 
diam  :    ils   la    confondaient    avec  celle   de   la  '*'  Albanés,   Galliu  christ.  Hou/si.,  1,  Instr. , 

transcription  du  même  ouvrage  dans  un  ms.  c.  56;  R.  Eubel,  Bulltir.  Francise,  V,  'ioo.  — 

de  Tolède  (cf.  Stanonik,  p.  à.2à).  C.  Oudin  (III,  85o)  prétendait  prouver  qu'Au 

'"'   Ms.  lat.  17485  (Jacobins  de  la  rue  Saint-  riol  n'avait  jamais  été  archevêque  d'Aix. 
Jacques),  fol.  84'':  «Èxplicit  Ouo(//ite(  magistri  '*'  Albanés,    loc.  cit.  et   p.   79;   Eubel,    V, 

Pétri  Aureoli,  ordinis  fratrum  Minorura,  edi-  200,  n.  3. 
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i3ii,  l'autorisa  à  emprunter  une  somme  de  i,ooo  florins  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  de  l'église  métropolitaine ''\ 

Au  surplus,  cet  épiscopat  ne  dura  pas  une  année.  Malgré  les  diver- 
gences qui  apparaissent  à  cet  égard  parmi  les  érudits,  dont  plusieurs 
croient  devoir  prolonger  la  vie  d'Auriol  jusqu'au  delà  de  l'année  1 345'-', 
il  est  certain  qu'il  était  mort  avant  le  ^3  janvier  i322  '^',  et  la  date 
vraisemblable  de  son  trépas  n'est  autre  cpie  le  lo  janvier  de  celte 
même  année,  qui  est  indiquée  par  un  ancien  Martyrologe  francis- 
cain''''. D'accord  avec  la  plupart  des  historiens  provençaux'^',  nous 
n'hésitons  pas  à  préférer  cette  date  à  celle  du  27  avril,  que  fournit 
Moréri'^'  et  que  semblent  adopter  les  Bollandistes,  puisqu'ils  men- 
tionnent, à  ce  jour,  Pierre  Auriol  au  nombre  des  saints  personnages 
que  l'É'^lise  n'aurait  pas  officiellement  béatifiés. 

Pierre  Auriol  avait  dû  terminer  ses  jours  à  Avignon,  car  il  est 
indiqué  comme  étant  mort  apiid  Sedem  apostolicam  dans  la  bulle, 
datée  du  9  juillet  i322,  qui  lui  désigne  un  successeur'''.  Il  est  donc 
impossible  qu' Auriol  se  soit  rendu  à  une  assemblée  de  prélats  tenue, 
à  Paris,  vers  la  fin  de  i322,  où  il  aurait,  d'après  Pitton,  «  haran- 
«  gué  puissamment  en  faveur  de  l'Eglise  Romaine  contre  les  privilèges 
"  de  la  Gallicane  " ,  ce  qui  aurait  déplu  à  rassemblée  et  aurait  causé  in- 
directement sa  mort;  car,  ainsi  que  l'explique  un  autre  historien  pro- 
vençal, notre  prélat,  étant  retourné  dans  son  diocèse  au  plus  vite, 
«  le  déplaisir  de  s'cstre  fait  une  si  fâcheuse  affaire  le  fit  bientôt  partir 
«  de  ce  monde '^'  ».  Auriol  ne  put  être  non  plus  ni  ministre  général  de 

<■'  Albanes ,  Eubel ,  foc.  cit.  d'Aix,  Lyon,  1668,  in-A°,  p.  174),  qui  ren- 

'''   GaWwcftmf.,  I,  32  1  ;  C.  Oudin,  111,857:  voie  également  à  une    Tuble  des  anniversaires 

Prand,  Gesch.   der  Logik ,   111,   Sig,   etc.  —  des   Cordeliers  d'Aix.  —  Nous   ne  partageons 

L'origine  de  cette  erreur  est  la  confusion  qu'on  pas ,  à  cet  égard ,  les  hésitations  de  M.  Stanonik 

a   laite,   comme  il  a  été  remarqué  plus  haut  (p.  425). 

(page  /187,  note  1),  entre  la  date  de  la  rédac-  '*'   Pitton,   toc.  cil.;  P.  Louvet,  Abréç/é  de 

tion    et  la   date  d'une   des   transcriptions  du  l'histoire  de  Provence  (Aix,  1676,  in-12),  11, 

Compendiam  sacrœ  Script  a  rœ.  43;   P.-J.   de   Haitze,  L'épiscopat  métropolitain 

'''  11  est  question,    à  cette  date,  dans  les  d'Aix  (Aix,   1863,  in-12),   p.   78;   Albanés, 

écritures  de  la  Chambre  apostolique,  de  Rai-  op.  cil.,  1,  81. 
mond    Auriol,    frère    du    défunt    archevêque  '"'   Dictionnaire,  VllI,  102. 

d'Aix   (Arch.  du  Vat.,   Introitas  et  exitiis  4i,  '''   Albanés,  1,  Instr.,  n"  3.  —  Le  P.  Denifle 

fol.  178; cité  par  Denifle,  Chartul.  Univ.  Paris.,  {Chartul.  Univ.  Paris.,  11,  718)  fait  erreur  en 

II,  718,  et  par  Albanés,  G«//i«  cftris(.  noi'i.M.,  avançant    que,    d'après    cette    bulle,    Pierre 

I,  Si).  Auriol  serait  mort  à  Aix,  le  10  janvier. 

'"  Cité  par  Pitton  {Annales  de  la  sainte  Église  '*'  P.-J.  de  Haitze,  loc.  cit. 
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lOrdie  des  frères  Mineurs*'',  ni  archevêque  de  iNarbonne  -',  ni  car- 
(lin;il,  ainsi  qu'on  l'a  maintes  fois  prétendu*'*',  (lette  dernière  erreur, 
la  plus  accréditée,  provient  de  la  confusion  (pi'on  a  faite  entre  lui  et 
son  prédécesseur  sur  le  siège  (fVix,  Pierre  des  Prés. 

Toute  sa  carrière,  si  l'on  e\ce])te  la  dernière  année  de  sa  vie,  s'est 
écoulée  dans  les  maisons  de  frères  Mineurs,  soit  à  Paris,  soit  à  Tou- 
louse, li  a  été  prédicateur;  il  a  été  surtout  lecteur,  et  il  a  composé  sur 
des  sujets  d'ascétisme,  de  théologie,  de  philosophie  ou  d'exégèse  im 
grand  nombre  (Toun  rages  dont  il  nous  reste  à  traiter. 


SES    ECRITS. 


I.     Di:     I'  \l  l'EHTXTE    ET     Isi      PAiPEliE. 

On  a  vu  plus  haut  dans  (juelies  circonstances  a  été  composé  ce 
traité,  que  plusieui's  bibliographes  attribuent  à  Auriol*''',  dont  il 
evistaitau  xiv'' siècle  deux  exemplaires  dans  la  bibliotliècpie des  papes 
d'Avignon  '',  et  dont  Wadding  iudicpie  encore  un  autre  exemplaire 
manuscrit  conservé  de  son  tem])s  au  coixvent  des  Franciscains  de 
Séez('"\ 

Le  De  Paiipertate  a  été  édité,  sous  le  nom  d'Vuriol,  dans  l'ouArage 
intitulé  Firmamenta  truiiii  ordinum  beatissimi  patris  nostri  Francisci 
(Paris,  1.")  1  j  j  '^'. 

Inc.  :  Supposito  quod  paupertas  evangclica.  quani  Ciiristus  vi\i'ndo  leiiiiit .  .  . 
Des.  :  . . .  «^utn  non  |)Ossit  punrtnaiiter  et  rertitudinaliter  taxare  (|iue  domus  delieat 
dici  pauper  et  quie  non,  i[nis  cilius  sit  pauper,  etc. 

L'auteur  adinet  que  le  frère  Mineur,  en  vertu  de  sa  i-ègle,  est  tenu 

^'^   Pitton,  loc.  cit.  Piiupcrtote   cl  Usii   pmipcrc ,   dans  li-dilion   du 

'"'  Cf.  C.  Oudin,  III,  85o.  Commenld ire  des  Sentences  dt'  i^)q6,  dans  l'(-(ti- 

:''   Ciaconius  (od.do  ifivy),  II,  .'i.'Ki,  ctr. —  lion  du  Compeniliiiiii  de  Rouen,  16/19,  ''''■• 

D'après  Sbaraglia  (p.  ,'J8G),  ce  serait  l'Univer-  '''   Fabricius,  V,  -j'iS;  Sharaglia.SNf);  S<a- 

sité   de  Louvain  qui,  la  première,  aurait,  en  nonik,  /(ga. 

i'l70,  attriluiè  le   titre   de  cardinal    à    Pierre  ''    F.  Ehr\i'  Jlist.  Iiihiintliera'  lionuinor.  poiiti- 

Auriol  (  d'Arf,'entré ,  Collect.  judir. ,  I,  n  ,  ayi).  ftctim,  I,  476,  496. 

La  inèine  erreur  se  retrouve  dans  plusieurs  des  '"'   Script,  ord.  Min. ,  188. 

anciennes  éditions  des  (l'uvres  d'Auriol ,  dans  '''   Quatrième  partie,  ff.  f;xvi-(,\x\.  —  Sba- 

tcdition  vénitienne  du Comp';if/i(im,wc;(r.S'cr/y)-  raglia  (p.  586)  cite  une  édition  vénitienne  du 

lune  de  lâoy,  dans  l'éditinn   do   r!ii?.  du  De  inènie  ouvr.i!,'c  (!<■  Tannée   i.')!,'^. 

HIST.   LITIKR.  \\\MI.  (J  < 
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(l'ohserxer  la  |)au\rt'té  évangélique  dans  touie  sa  rigueur,  telle  que 
lont  pratiquée  le  Clirist  et  les  apôtres;  mais  il  se  pose  des  questions, 
qu il  ne  juge  pas  peu  embarrassantes.  Le  l'eiigieux  ^oué  a  cet  extrême 
degré  de  pauvreté  est-il  tenu  d'observer  usiun  panperem,  d'user  pau- 
vrement des  choses?  Et  cet  «  usage  pauvre  »  consiste-t-ilen  la  vulgarité 
ou  en  la  rareté  des  choses  dont  on  se  sert?  S'agit-il  de  leur  qualité? 
S'agit-il  de  leur  quantité?  Faut-il  t|ue  les  logements,  les  vêtements, 
les  livres,  les  aliments  soient  vils,  ou  bien  qu  ils  soient  tout  juste  assez 
nombreux  pour  suffire  aux  besoins  d'un  pauvre?  Cet  «  usage  pauvre  », 
de  quelque  manière  qu'on  l'entende,  est-il  de  l'essence  de  la  pauvreté 
évangéliqne,  ou,  au  contraire,  n  est-il  prescrit  que  par  une  simple 
règle  de  convenance? 

Sur  ce  dernier  poinl,  notre  auteur  développe  successivement  le 
pour  et  le  contre.  Sept  arguments  tendent  à  prouver  que  l'»  usage 
«  pauvre  »  rentre  essentiellement  dans  la  pauvreté  évangéliqne.  Cepen- 
dant le  précepte  du  Seigneur  :  ///  eadem  aulem  domo  manete  edentes  el 
hihentes  cjua'  apiid  illos  sunt  (Luc.  ^,  7)  comporte  quelque  adoucisse- 
ment, au  moins  quant  à  la  nourriture.  Le  même  esprit  apparaît, 
semble-t-il,  dans  la  Règle  de  Saint-François.  En  somme,  l'usage  des 
choses  se  trouve  modéré,  restreint  par  la  pratique  de  certaines  xertus 
secondaires;  mais  la  pauvreté,  dont  il  sagil,  la  pauvreté  même  la 
plus  haute,  consiste  essentiellement  dans  un  renoncement  compléta 
toute  espèce  de  droit  et  de  propriété  sur  les  choses  :  la  restriction  et 
la  limitation  de  l'usage  sont  seulement  un  accessoire  de  cette  pau- 
vreté. Pierre  ne  possède  rien;  un  riche  vêtement  lui  est  prêté  par  Paul 
pendant  trois  jours  :  en  est-il  plus  riche  pour  cela?  Si  abondante  que 
soit  une  nouniture,  si  riche  que  soit  une  habitation,  ce  n'est  pas  dé- 
roger à  la  pauvreté  qu'en  accepter  provisoirement  l'usage.  Autrement , 
ce  qu'Auriol  trouve  absurde,  il  faudrait  dire  qu'un  frère  Mineur 
ne  peut  jamais  dormir  dans  le  palais  d  un  roi  ni  manger  à  la  table 
d'un  pape.  A  plus  forte  raison,  user  de  biens  mendiés  ne  constitue 
pas  une  dérogation  à  la  pauvreté,  puiscjue  celle-ci,  loin  d'être 
atteinte,  ne  fait  que  croître  par  le  fait  de  la  mendicité.  Le  plus  pauvre 
des  hommes  peut  boire  dans  l'or  et  dormir  sur  la  soie  sans  cesser 
d'être  pauvre.  Si  cet  usage  se  prolonge,  il  peut  constituer  un  man- 
quement à  certaines  vertus  d'humilité,  de  tempérance,  non  pas  une 
dérogation  à  la  vraie  pauvreté.  Le  Fils  de  l'homme  se  nourrissait  dali- 
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inents  ordinaires,  était  revêtu  d'une  robe  sans  couture,  acceptait  l'Iios- 
pitallté  de  Simon ,  de  Marthe  ^t  de  Marie  :  saint  Jean  Baptiste,  pour 
aAoirmené  une  \ie  parfois  ])iiis  austère,  était-il  plus  pau\re  (|ue  lui!' 

La  conclusion  de  Pierre  \uriol  ressort  des  principes  ainsi  posés.  Jl 
n'est  pas  hojnnie  à  conseiller  ni  a  délendre  le  relâchement,  mais 
il  est  d'avis  de  distin<^uer  la  pauvreté  proprement  dite,  à  laquelle  le  re- 
ligieux est  astreint  par  son  ^œu,  de  1  austérité,  de  l'humilité,  qui  sont 
seulement  vertus  à  lui  recommandées.  Quant  aux  «  usages  pauvres  », 
le  VOMI  d'obéissance  oblige  le  irère  Mineur  à  observ  er  ceux  que  prescrit 
la  Hègle  de  Saint-François;  car  maints  passages  de  cette  régie  de- 
vraient être  considérés  peut-être  comme  des  préceptes  à  cet  égard, 
bien  que  le  soin  d'en  décider  appartienne  au  souverain  pontife. 

(  ;iénient\  ne  répondit-ii  pasen  quelque  sorte  à  cette  dcjiiière  invite, 
quand  il  définit  de  la  sorte  les  obligations  du  Irère  Mineur  dans  sa 
constitution  ExivideParadiso  :  «  Nous  déclarons  que  les  frères  Mineurs, 
«  en  vertu  de  leur  règle,  sont  spécialement  astreints  aux  usages  pauvres 
«  que  cette  règle  indique,  et  dans  la  mesure  où  elle  l'indique. . .  Quant 
K  à  taxer  d'hérésie  le  fait  d'allirnier  ou  de  nier  que  l'usage  pauvre  soit 
«compris  dans  le  vœu  évangélique,  nous  jugeons  cette  prétention 
«  présomptueuse  et  téméraire  »:* 

Dans  ce  traité,  le  premier  qu'ait  écrit  sans  doute  \uriol,  le  philo 
sophe  se  révèle  à  peine  par  quelques  citations  d'Aristole,  mais  le  reli- 
gieux se  montre  déjà  plein  de  modération  et  de  déférence  envers  le 
Saint-Siège. 

11.    De   (j}\(:i:pri<)\E  be\t,e  Marie    Viucims. 

De  nombreux  exemplaires  manuscrits  de  cet  ouvrage  se  conservent 
dans  les  bibliothèques  de  Chartres''',  d'Arras'-',  de  Douai '•^',  d'Erfurt'**', 

'"'  Ms.438,ir.  156-167  (xiv' s.), sousie  titre:  Carme  de  Bourges ,  qui  l'ut ,  en  i -45 1 ,  doyen  de 

Sermo  de  Conceptione  Virginis.  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université  de  Pa- 

■'    Ms.  876  (1^39:  abbaye  du  Mont-Saint-  ris.  La  Bibliotlieca  Carmelitaiiu  (]|,  421)  lui  at- 

Eioi).  La  liu   manque.  On  y   lit  cette  note  :  tribue,  en  elTet,  un  De  Cmiceptioiie  B.  Virginis 

«  Quem[tractatum]  compilavit   denuo  quidam  iV/ari»,  ouvrage  resté  manuscrit,  qui  ne  serait, 

«  alter  (rater  Maturinus  démentis,  ordinls  (lar-  d'après    cette    note,    ([u'un    remaniement    de 

«melitani,  tempore  quo  luit  lector  Sententia-  l'œuvre  de  Pierre  Auriol. 
«rum  conventus  Metensis.  »  H  s'agit  là  de  Ma-  •''  Ms.  5i8,  IL  33  et  suiv.  (w"  s.). 

thurin Clément, autrement ditCourtois, célèbre  '*'   Ms.  iu-/i°  )3i  (.\iv' s.). 

62. 
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(le  Munich",  de  Cracovie'"",  de  Saiut-Florian  près  de  Linz  ' ,  de 
Rome,  de  Naples''*'  et  du  couA'^ent  de  Saint-François  à  Assise ^^^.  La  plu- 
])art  remontent  au  xiv''  siècle;  presque  tous  portent  le  nom  d'Auriol, 
et  quelques-uns  rappellent  que  cet  ouvrage  a  été  composé,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  liaut,  à  Toulouse,  en  i3i4,  sans  doute  dans  les 
derniers  jours  de  l'année  ou  dans  les  premiers  mois  de  i  3 1 5  (i  3  1 4, 
vieux  style),  car  les  incidents  à  l'occasion  desquels  il  lut  écrit  se 
produisirent,  on  s'en  souvient,  les  8,  i5  et  20  décembre  i3i4^. 

11  existe  de  ce  traité  deux  ou  trois  éditions  incunables'^',  et  nous 
en  connaissons  quatre  éditions  ou  réimpressions  laites,  au  x\  11*  siècle, 
par  Pierre  d'Alva  y  Astorga''  et  par  Théodore  Moretus''^'.  Plusieurs  des 
éditeurs  assignent  à  la  composition  du  De  Conceptione  la  date  fau- 
tive de  i338,  par  suite  d'une  coniusion  qui  sera  expliquée  bientôt. 

Inc.  :  Nonduni  erant  aliyssi,  et  ego  jam  concepta  craiii  (Puov.  viii).  i^c  Con- 
ceptione imniaculata-  \  irginis  tractaturi .     . 

Des.  •  .  .  .  (pioniam  sola  ipsa  caput  fidei  et  catliolicag  veritatis  a  Christo  conslituta 
est,  qui  cuiii  Pâtre  et  Sjiiritu  Sancto  vivit  et  régnât.  Amen. 

Cet  ouvrage,  que  saint  Bernardin  de  Sienne  qualifie  de  ^  grand  et 
«  beau  traité  «  *^',  est  divisé  en  six  chapitres.  Dans  le  premier,  l'auteur  rap- 
porte les  textes  de  l'Ecriture  ou  des  Pères  qui  paraissent  défavorables 
à  la  thèse  de  la  Conce]ition  immaculée;  il  y  joint  un  certain  nombre 
d'arguments  qui  tendraient  aussi  à  infirmer  cette  thèse.  Dans  le 
second  chapitre,  il  explique  ce  qu'il  entend  par  la  conception,  par 
le  péché  originel  et  la  souillure  f[ui  en  résulte.  Dansle  troisième,  il  dé- 


■''   Mss.  lat.  1  5oT ,  11.  (io  et  suiv.  (xv°  s.),  et  m;  porte  indication  ni  de  lieu  ni  de  (iale;  elle 

691(1  A80  ).  est  attribuée  à  Pierre  Scliœfl'er,  de  Mayence. 

"    Ms.  1600,  ir.  i5r)-i()3  (\i\'  s.).  '''   Bibliotheca  virginea  (Madrid,  i648),  ou- 

'"^'   M.s.  i38,  ir.  1  et  suiv.  (xiv"  .s.).  vrage  inconnu  d'Antonio  {Bibl.  hùp.  nnva,  II, 

'■*'  Indications  fournies  par  le  R.  P.  Ehrle.  168),  mais  cité  par  SbaragUa  (p.  585);  Monu- 

—  Le  nis.  de  Home  se  trouve  dans  la  bibl.  iiieiilii   antiqiiii    scrapliica  pro  iininaculata    Con- 

Victor-Emmanuel.  icptione.  p.  \3-\A. 

'*    Ms.  iç)3  (xiv*  s.;  complété  par  une  main  "'   Priiicipntiis  iiicomparabilis  primi Jilii  liomi- 

moderne  I.  —  Il  existait  deux  exemplaires  de  nù  Mcssitf  el  priiiiw  parcntis  matris  Viirjinis {Co- 

cet   ouvrage,  à   la   lin  du  xiv"  siècle,  dans  la  logne,  1671,  in-tol.),  Append.,   |t.    1-16;  ou- 

hibliothèque    des     papes    d'Avignon     (Ehrle,  vrage   reimprimé,   sous  un   titre  (pielque  peu 

Ilist.   bihl.  Romanor.  poiitificiim ,  1,  34i,   ^76,  dillérent,  en  1695  (Musée  brltann.,  4^25  1  a). 

5o4)-  ''   H  en  avait   trouvé  un  exemplaire  à  Hi- 

'*'   Celle  qui  est  conservée  à  la  Bibliothèque  mini  {Dr  Conceptione;  éd.  P.  d'Alva,  Moniiin. 

nationale  (Ués.,  D  6365;  Pellechet,  n°  iGi4)  (intiq.  serapli.,  p.  7  t. 
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munlre  t[ue  Dieu  ;i  pu,  m  vertu  de  sa  puissance,  préserver  la  Vierge 
de  cette  souillure.  Il  énumère,  dans  le  quatrième,  les  motifs  de  rai- 
son et  de  houle  convenance  qui  ont  pu  déterminer  dans  ce  sens  la 
volonté  divine.  Il  prouve,  dans  1(>  cinfjuième,  qu'on  peut,  sans  risque 
pour  la  loi,  croire  que  Dieu  a  eileclivemenl  préservé  la  Vierge  de  la 
lâche  originelle.  Eniin  il  montre,  dans  le  sixième,  que  le  langage  des 
saints  ne  contredit  point  cette  thèse. 

Saint  Anselme,  Richard  de  Saint-Victor,  Alexandre  de  llalès  et 
Hubert  de  Lincoln  lui  fournissent,  cette  lois,  des  textes  favoiahles 
à  la  (lonception  immaculée.  Certains  Pères  de  l'Eglise  ont  opiné 
en  sens  contraire  :  mais  c'est  qu'ils  n'entendaient  pas  de  même  ma- 
nière les  termes  de  «  conception  »  et  de  «  péché  originel  ». 

D'ailleurs,  il  appartient  au  pape,  aux  cardinaux  et  à  1  Eglise  ro- 
maine de  reprendre  les  erreurs  notoires  en  matière  de  foi.  Or  il  est 
clair  que,  depuis  longtemps,  Rome  sait  à  quoi  s'en  tenir  au  sujet  de 
la  façon  dont  se  célèbre  la  lète  de  la  Conception  en  Angleterre,  en 
Normandie,  à  Lyon*",  dans  l'Université  de  Paris.  Beaucoup  d  églises, 
même  soumises  directement  au  pape,  s  associent  à  cette  célé])ration. 
De  nombreux  et  illustres  docteurs  ont  prêché,  et  prêchent  chaque 
année,  tant  à  i\aris  cpi'en  Angleterre,  que  la  Vierge  n'a  pas  encouru, 
par  suite  de  la  faute  originelle,  la  haine  ni  la  colère  de  Dieu.  (Quel- 
ques-uns font  même  enseigné  dans  des  écrits  connus  :  Pierre  Auriol 
nomme  ici  Guillaume  Warron,  maître  de  Duns  Scot'''\  et  Duns  Scot 
lui-même.  Il  fait  remarquer  aussi  que  toutes  les  églises  françaises  ou 
anglaises  qui  fêtent  la  Conception  emploient,  dans  leurs  oflices,  des 
termes  qui  seraient  intolérables  si  la  \ierge  n'avait  pas  été  réellement 
préservée  de  la  tache  originelle,  et  les  renseignements  que  Pierre 
Auriol  lournit  à  cet  égard  peuvent  intéresser  les  historiens  de  la 
liturgie;  on  voit,  par  exemple,  (pv'il  faut  faire  remonter  au  nioins  jus- 
qu'au comnjencement  du  \i\''  siècle  l'usage  de  chanter  l'iuvitatoire  : 

''•    Lyon  n  l'st  pas  iiomiiic  dans  le  De  Coiiccp-  '    Le  Dnclor  famlatiis  est  suitoul  connu  par 

tione   (TAiii'i<il .   mais  il   l'i'st  dans   un    passajjc  les  citations  de  Duns  Scot  fcf.  Hisl.  lill.  de  la 

du  Conimcntaiic  sur  les  i)cnt<'nrps   relatif  au  /'V. ,  \XV,  i4o8-4o9).  Cependant  saint  Bcrnar- 

ménie  sujet  :  «  Item,  licet  non  l'aciat  Kcclesia  din  de  Sienne,  au  \v'  siècle,  le  nomme  egale- 

«  Romana,  tamen  pennittit ,  ut  apparet  in  eccle-  nu-nt   parmi  les  auteurs  (jui  ont    plaide  .  pour 

«  siissoleninibusetcathedraiibus.ut  1-udjjuni  et  l'Immaculée  (Conception:  «  Elucidât  hanc  con- 

«in  An^ia  et  in  multis  aliis  locis.  .  .  «  (In  III  «ceptionemse\viis,respondendo  ad  argumenta 

Sent.,  dist.  m,  qu.  i,   art.   h:  éd.  de   Rome,  "opposita.»   [De  Conceptione ,  éd.   P     d'Alva, 

p.  384'.)  Moiitini.  (tnl'uj.  ieraph.,  p.  (i.) 
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(lortlis  ac  vocisjubilo 
Panganius  laudes  Dduiino, 
Cujus  matris  conceptin 
Miinduni  piM'fiidit  gaiulio  ''.  .  . 

OU  les  hymnes  : 

Celebris  dies  colitui- 

In  ([ua  \  irgo  concipitur  -  .  .  . 

Conceptus  hodiernus  Maria'  \  irginis 
Venenum  tersit, 
Nexuni  solvit 

\  etuste  originis  '■"... 

et  enfin  de  réciter  des  oraisons  telles  que  celle-ci  :  Da  nobis,  (juœsa- 
miis,  conceptioms  e/us  solemnia  venerari.  .  .  conceptiimcjue  pic  solemni- 
sare  Mariœ .  .  .  Si  ces  usages,  poursuit  Auriol,  sont  mauvais,  si  cet 
enseignement  est  faux,  le  Saint-Siège,  en  ne  les  combattant  pas,  s'y 
associe  et  tombe  lui-même  dans  l'erreur.  Donc,  qui  déclare  la  thèse 
de  l'Immaculée  Conception  erronée  ou  dangereuse  au  point  de  vue  de 
la  foi,  porte  par  là  même  contre  Rome  l'accusation  d'erreur.  Or, 
l'Eglise  romaine  ne  saurait  se  tromper.  Au  seul  souverain  pontife  ap- 
partient de  définir  ce  qui  est  douteux  en  matière  de  foi  et  ce  qui  lait 
l'objet  de  discussions  dans  l'École''*'  :  privilège  si  exclusivement  propre 
au  pape  que  quiconque  tenterait  de  le  lui  ravir  tomberait  par  cela 
même  dans  une  hérésie  formelle.  On  ne  saurait  aftirmer  plus  nette- 
ment que  ne  le  fait  Auriol,  dans  ce  passage,  l'infaillibilité  pontificale. 
Il  ne  laisse  pas  de  garder  une  prudente  mesure.  Sa  conclusion  est 
qu'aucune  des  deux  tlièses  relatives  à  la  conception  de  la  Vierge  n'est 
article  de  foi  :  «  Nul  ne  connait  la  pensée  du  Seigneur;  nul  n'a  été  ad- 
«  mis  à  ses  conseils, el  ses  jugements  sont  souvent  un  abîme-  .  .  11  en 
«  resuite  qu'on  peut  tenir  le  pour  et  le  contre,  au  gré  de  sa  dévotion, 
«  tant  que  l'Eglise  romaine  ne  se  sera  point  prononcée  catégorique- 
«  ment.  " 

''  Baiingheni,  Parnussiis  Mtirianus  [Don^i,  ''  Ici  Auriol  s'appuie  sur  une  decrétale  d'In- 
1624,  in-12),  p.  12,  3:'..  iiocent  III  (Décrétai.,  111,  xi.ii,  3)  :  «Majores 
^'  Jbid.,n.  if).  «  Ecclesiae  causas,  prsesertim  arliculos  fidei  con- 
'■''  C'est ,  sauf  quelques  variantes ,  la  pièce  ca-  «  tingentes ,  ad  Pétri  sedeiii  referendas  intellifjit 
talojSi^ée  par  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  «qui  eum  quaerenti Domino  quem  discipuli  di- 
sons le  n°  3706  {Repertoriam  liynuiologicum ,  1.  cerent  ipsum  esse  respondisse  notabat  :  Tu  es 
I,  222).  «  Christus.  » 
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III.    Iii:rt:it(:i  ssoim  M. 

Barthélemi  Albizzi  ranf>e  au  nombre  des  ouvrages  de  I^ierre  Aurioi 
deux  traités  spéclalcnuMit  consacrés  à  la  conce])lion  de  la  Vierge''.  Le 
])i-emiei-  est  le  De  (lonceptione ,  dont  il  vient  d'èli-e  question;  l'autre  est 
le  lie  perçu  ssorium,  (|ui  se  lit  à  la  suite  du  De  ilonceptume ,  et  sous  le  nom 
dAuriol,  flans  deux  manusci'its  du  xn^siècie  conservés  runàErlurt*"-', 
l'autre  dans  la  bibliothèque  capitulaire  de  Saint-Florian  près  de 
Linz'' . 

Inc.  :  Justilicationem  iiiearn,  quam  cœ])i  tenerf,  non  (iiîscrain  (Job  ■>. y).  Justitica- 
tionem  inviolata;  \irginis,  quaui  dudum,  auxiliante  Domino,  suscepiinus  detenden- 
dam,  ne  vanis  lalralibus  (|uonnndani  niordaciuni  obnul)iiari  conlingat,  pra'cedenti 
Iractdtui  de  (lonccptiom;  ijusdeni  \  irginis  liunc  pra'stMitem  dccrevinms  sul)necten- 
(lum .  .  . 

I)rs.  ....  neqm-  cnini  reprciicndit  nie  cor  meum. 

On  a  cependant  contesté,  et  l'on  conteste  encore  ratlilbiilion  de  cet 
ouvrage  à  Aurioi:  Quétil  et  Échard  l'ont  combattue  "';  M.  Stanonik 
reste  dans  le  doute*^'.  Le  malheur  est  que  la  plupart  des  auteurs  par- 
ient de  ce  traité  sans  l'avoir  lu;  il  a  pourtant  été  imprimé  (pialre  ou 
cinq  fois,  au  \v'  et  au  wiT  siècle''^',  mais  les  éditions  en  .sont  rares  : 
M.  Stanonilv  lui-même  se  sert  de  notes  anciennement  prises  sur  l'une 
des  éditions  de  Pierre  d'Alva   y   \storj;a  (pi'il   n'a>ail    ])ius   sous  les 

"    «  Compendium  sacra;  Scripturae  edidit  ef  dans     la     Uiblidlliecjuc   des   papes    d'Avii^non 

«  postillas  ac  tractatus,  et  specialiter  île  Virginis  (  Etirie,  y/i.sL  hihi.  Romnnor.  ponlificnm  ,  I ,  'lyf)). 
Il  conceptione  duos  edidit.  »  ( Lib.  coitforiiiit. ,  éd.  '''  Script,  ord.  l'ned. ,  I ,  èq.ï. 

de  Milan,  i5io,  fiuct.  vin,  part,  i.)  <*'   P.  488,489. 

''    Ms.   in-ji°  \o\,  (T.    iO''i-li4.   Rcpercttsso-  '•''  Toujours   à   la  suite  du  De  Coiiceptione  : 

niim  edduin  contra  uiti'ermriitin  iniiocentiœmalrif  i°à  i^eipzif; ,  en   1/189  (d'après  Pierre  d'Vlva, 

\Dei].  compositum  pcr  fr.  l'etriim  Aiircoli,  de  Sol  veritatis ,  c.  iSoi);  2"  à  Madrid,  en  i()48, 

ordine  Minorum,  anno  et  loco  suprndictis.  dans  la  Bibliolheca   Viryinea  de  Pierre  d'Alva 

'''   Ms.  i38.  Le  catalogue  d'A.  C/.erny  [Die  f d'après  Sbaragiia,  p.  585);  3°  à  Louvain ,  en 

llinidscliriften  dcr  StiJ'tsbihliothek  Saint-Florinn ,  1  (565 ,  dans  les  Monumenta  untiqua  seraphica  du 

I.inz,  18-71 ,  in-8",  p.  65)  confond  les  dcu^c  ou-  luênie  auteur,  p.  44-68;  4°  à  Cologne,  en  1671, 

vrages   en  un;    mais  l'expliclt  qu'il   reproiluil  dans  l'ouvrage  de  Th.  Moretus  intitidé  Princi- 

prouve  (pje  le  Reperciissnriuiii  se   trou\e  joint,  patus  incomparahilisprimijUiihoiniiiis  Messùe. .  ., 

dans  cet  exemplaire,  au  De  Coiiceptioiie  :  «  K\-  App.,  p.  17-47  (nous  avons  pu  consulter  ces 

"  plicit  Tîepercusson'u;»  Pétri  Aureoli  de  Concep-  deux  dernières  éditions  à  la  bibliothèque   du 

«  tione.  » — Le  Reperriissoriiim  se  trouvait  éga-  Séminaire   de    Saint-Sulpice);  5"  dans  la  ré- 

lement  sous  le  nom  de  Pierre  Aurioi,  avec  le  impression  du  même  ouvrage  faite,  en  1695, 

Dr  Paiipcrtnte  et  le  De  Coiiceptionr  du  même  sous  le  titre    Principatiis .  .  .    Jesa   et   virqinis 

auteur,  dans  un  manuscrit  conservé,  en  1376,  Marite. 
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veux  au  niomenl  où  il  écrivait  son  mémoire"'.  On  en  a  donc  été  réduil 
à  allacher  beaucoup  d'importance  à  une  phrase  échappée  à  Pierre 
d'Alva  dans  un  au  Ire  de  ses  ouvrages'--  :  l'échteur  du  Repercussorium, 
qui  aurait  dû  pourtant  bien  connaître  le  trailé  qu'il  imprima  deux  fois, 
prétend,  dans  ses  liadii  sohs,  cju'Auriol  y  repousse  les  attaques  du 
frère  Prêcheur  Guillaume  de  Gannat,  auteur  d'un  De  vera  innocentia 
matris  Dei^^K  II  va  plus  loin  :  il  soutient  qu'Aui-iol,  dans  le  Bepercusso- 
rliim,  fait  allusion  à  quarante  témoignages  de  saints  invocpiés  par  Guil- 
laume de  Gannat.  Sur  ([uoi  nos  auteurs  déclarent  que  le  contradic- 
teur réfuté  dans  le  Repercussorium  est  bien  le  Irère  Prêcheur  Guillaume 
de  Gannat,  comme  ledisail  Pierre  d'Alva  :  ils  n'ont  pas  lu,  à  vrai  dire, 
le  traité  de  Guillaume  de  Gannat,  pas  plus  que  le  Repercussorium; 
mais  ils  savent,  par  un  ouvrage  de  .Tean  Capreolus,  que  Guillaume  de 
Crannat,  adversaire  de  l'Immaculée  Conception,  a,  elfectivement,  allégué 
en  faveur  de  sa  thèse  une  quarantaine  de  témoignages''"'.  Il  ne  leur  en 
faut  pas  plus  pour  conclure  c[ue  le  Repercussorium  a  été  laussement 
attribué  à  Auriol,  vu  qu  on  sait,  d'autre  part,  que  Guillaume  de 
Gannat  vivait  beaucoup  plus  tard,  a  ers  la  lin  fki  xiv"  siècle  '''. 

(ie  raisonnement  ne  résiste  pas  à  l'examen  des  textes.  D  abord  les 
quarante  témoignages  allégués  par  Gannat  ne  sont  pas,  saul  excep- 
tions, des  témoignages  de  saints.  Ensuite  la  phrase  du  Repercusso- 
rium où  il  est  question  de  quarante  texles  empruntés  à  des  saints '*"'  n'est 


'''  Voii-j).  IS.S,  n.  1. 

■'  Radii  solis  zcli  scrapliici  cadi  veritads  pio 
Iinmacidatœ  Conceplioms  myslerio  Virr/inis  Afii- 
riœ  (Louvain,  1666,  In-foi.),  c.  1057.  Il  existe 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage  au  Séminaire  de 
.Saint-Sulpice.  Le  même  ouvrage  parait  avoir  été 
publié ,  à  Madrid  ,  la  même  année ,  sous  un  titre 
différent  :  Sol  veritutis  cum  veiitilabio  serapinco 
pro  candtda  aurora  Maria  in  suo  conceptionis  orlu 
sancta  (Musée  brit. ,  1012  e  i/l). 

'''  11  a  été  trompé  sans  doute  par  le  titre  que 
le  Repercussorium  portait  dans  certains  manu- 
scrits :  Repercussorium  cdiliini  conlra  ndrersa- 
riiim  innocenlie  matris  Dei. 

''  Il  Hanc  conciusioneni  tenent  et  tenueruni 
«Origenes,  Vsidorus,  Bernardus,  Anselmus, 
«Hugo  de  S.  Victore,  Magister  Sententiarum, 
•  Remigius ,  Alcuinus ,  Cassiodorus ,  (Jassianus , 
"P.  Ravennas,  (iratianus,  Halanus,  Alexander 
'Nequain,  Innocenfius  Jiapa,  Joannes  Belctli , 


«  Mauritius  episcopus  l'arisiensis,  Altissiodo- 
«rensis,  Haimundus  de  Pennaforti,  Alexander 
«de  Halis.  Alhertus,  Petrns  de  Tharentasia 
«  ])apa,  Petrus  de  Palude,  Durandus,  Herveus, 
«.loannes  de  Neapoli,  Jarobus  de  Voragine, 
«  Xicolaus  Travelh  ,  Egidius  de  Roma ,  (iregorius 
"deArimiiKi,  Bonaventura,  Robértus  de  Tor- 
«  naco,  Nicdiaus  de  Lira,  Adam  Godam,  Hen 
«  ricusde  Gandavo,  (iodofredus,  Joannes  dePo- 
"liaco,  Richardus  de  Mediavilla  et  inulti  alii 
"  quorum  dicta  récitât  frater  Guillelnms  de  Can- 
«  naco  in  tractatu  qucm  super  ha<-  niateria  edi- 
«dit,  et  inlitidatur  De  vera  innocentia  matris 
»  Dei.  «  [Defensiones  theoloiiie  sancti  Doctoris ,  Ve- 
nise, i48/i,  in-fol. ,  In  III  Sent.,  disl.  m, 
art.  1.) 

''''■   Script,  nrd.  Prœd.,  I,  690 ,  6()'l. 

"  «Praeterea  in  eodeni  libelio  adducuntur 
«  XI,  auctorltates  quas  ipse  compositor  invenit  in 
«  dictis  sanctorum;  possunt  autem  |)lures  quani 
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])as  (l  Auriol,  mais  de  son  contradicteur;  si  Auriol  la  n-pioduil,  c'est 
seulement  pour  y  répondre;  les  quarante  citations  dont  il  s'agit  avaient 
été  faites  par  Auriol  lui-niènie  dans  son  premier  ouvrage,  le  De  Con- 
ceptione^^K  II  est  presque  inutile  d'ajouter  que  (luillauniede  Gannat  n'est 
ni  nommé  ni  visé  dans  aucune  partie  du  Repercussoriiim.  (ief  ouvrage, 
hien  antérieur  à  Guillaume  de  Gannat  '',  est  incontestablement  du 
même  auteur  que  leDeConceptione:  il  sufïlt,  pour  s'en  rendre  compte, 
de  le  lire  avec  quelque  attention.  L'auteur  reproduit,  en  effet,  les  cri- 
H(pies  de  son  adversaire,  et  l'on  reconnaît  sans  peine  que  chacune 
de  ces  critiques  s'applique  parlaitement  au  De  Conceptione.  Un  seul 
exemple  le  prouvera.  jNous  mettons  en  regard  le  passage  d'Auriol  tiré 
du  chapitre  v  (§  170)  de  son  De  Conceptione  et  l'appréciation  de  ce 
passage  par  son  contradicteur,  telle  (pielle  est  rejiroduite  dans  le  Re- 
percnssoniirn  '' . 


DE    CO!iCEPriONE. 

Ksto  (|iKi(t  (licla  simctoruui  conllr- 
iiuita  sint  por  (Concilia,  nihilominus  om- 
iiia  dicta  saiicturiini  non  sunl  Icnciida 
pro  iule  aut  prœflicatione  Ecrlesia'  ortho- 
<lu\a;,  tuiu  quia  coiitradictoria  oporteret 
Ifiieri  pro  fide.  .  . ,  tum  etiam  quia  iiiulta 
al)surda  Ecclesia  confirmasset  qua;  hodie 
non  doceni  doctores.  .  .  Ad  hoc  ergo  in 
sacris  C.onciliis  dicta  sanctoruiii  per  Ec- 
clesiam  sunt  recepla  ut,  ad  flifTerciitiain 
apocryphoruni  et  ha-reticoruiu  lil)roriun , 
in  Ecclesia  a  catholicis  secure  legantur. 


IlEPERClSSOniCM. 

[ncjituin  videtur,  quod  continetui'  in 
pncdiclo  tractatu,  dicta  sanctorum  non 
fuisse  conlirniata  ad  hune  finem  quod 
omnia  sint  vera  et  deterniinatio  tidei  or- 
thodoxe, sed  ad  hoc  tantuni  ul  in  Eccle- 
sia secure  legi  possint,  ad  differentiam 
hœreticoruni  et  apocryphorum  scrip- 
toruni.  Hoc  quideni  dicitur  ineptnni, 
quoniam  I^cclesia  nihil  apjirohat  nisi 
\erum. 


La  question  d'authenticité  étant  ainsi  élucidée,  il  resterait  à  fixer  la 
si  l'on  s'en  lie  à  l'indication    chronologique 


date  de  cet  ouvrage 


lournie  par  certains  manuscrits'''',  le  Repercussoniim  a  été  composé,  à 


1  iUae  XL  ad  idem  proposituiu  reperiii ,  quas  ipse 
«  nec  posiiit,  nec  invenit  :  ergo  inepte  et  insuf- 
»  licienter  se  hahiiit  in  allcgando.  »  (Ed.  P. 
d'Alva,  Monum.  uiitiq.  serupli. ,  p.  (i3). 

'■''  Voir  surtout  le  chap.  iv. 

'■'  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  le  passage, 
cité  plus  haut,  où  l'auteur  atteste  qu'il  se  trou- 
vait à  Paris  à  l'époque  où  lut  mise  en  avant  la 
thèse  de  la  «  paneite  ». 


HIST.    I.ITTEB. 


''  Ed.  p.  .l'Aha,  p.  03. 
'*'  Voir  ci-dessus,  p.  'kjÔ,  n.  i! ,  la  note  re- 
produite d'après  le  ms.  d'Erfurt.  Une  indica- 
tion seinblahie  devait  figurer  dans  les  mss.  uti- 
lisés par  Pierre  d'Alva,  qui  imprime  (p.  ai)  '■ 
«Incipit  Repercussorium  editum  contra  adversa 
rium  innocentiae  matris  Dei,  compositum  j)er 
tr.  Petnim  Aureuli,  de  online  Iratrum  Mino- 
rum,  anno  Domiiii  m  cccmv.  » 

(i3 
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Toulouse,  la  même  année  que  le  De  Conceptione ,  c'est-à-dire  en  1 3  1 4 , 
ou  plutôt  dans  les  premier  mois  de  1 3 1 5  (  1 3 1 4 ,  vieux  style).  Effecti- 
vement, Pierre  Auriol,  quand  il  fait  allusion,  dans  le  second  de  ces 
traités,  à  la  composition  du  premier,  se  sert,  à  deux  reprises,  de  lex- 
i)ression  dndain^^^  :  il  semble  se  reporter  à  une  époque  peu  éloignée. 

Ainsi  il  denieure  établi  qu'un  contradicteur  maussade  et  peu  poli, 
dont  le  nom  reste  inconnu,  traita  d'absurde,  ineptum,  le  traité  De  Con- 
ceptione qu'avait  publié  Pierre  Auriol  à  la  suite  de  la  controverse  sou- 
levée à  Toulouse  au  mois  de  décembre  i3i4-  H  critiqua  les  distinc- 
tions faites  par  notre  Irère  Mineur  entre  les  diverses  manières  de 
contracter,  de  droit  ou  de  fait,  le  péché  originel.  Il  lui  reprocha 
de  discuter  les  pai-oles  des  saints.  Il  prétendit  que  Pierre  Auriol  em- 
pruntait au  Bréviaire  des  textes  dépourvus  de  toute  autorité.  Il  le  reprit 
sur  sa  façon  de  comprendre  saint  Augustin,  d'interpréter  saint  An- 
selme. 11  soutint  que  notre  auteur  n'avait  point  sous  les  yeux  les  traités 
complets  d'où  étaient  extraits  les  textes  qu'il  avait  cités.  Et  à  chacun 
de  ces  reproches  il  joignait,  comme  un  refrain,  la  même  épithète 
désobligeante  :  ineptum. 

Auriol,  ainsi  que  l'inditjue  le  tiire  de  sa  réplique,  crut  ne  pouvoir 
repousser  cette  attaque  discourtoise  qu'en  frappant  à  son  tour  :  Reper- 
russorinml  II  réfuta  chacun  des  reproches  qui  lui  étaient  faits  et  ren- 
voya à  son  censeur  l'épilhète  d'ineptus,  en  y  joignant  les  qualifications 
de  présomptueux  et  de  grossier  personnage*"''. 

Toutefois,  la  polémique  ne  renq^lit  que  la  moindre  partie  du 
traité'^'.  Le  reste  consiste  en  éclaircissements  théologiques  ou  phy- 
siologiques sur  l'appétit  sensuel,  la  fécondation,  la  matière  et  la 
forme  du  péché  originel,  etc.,  tous  sujets  délicats,  abordés  une 
première  fois  dans  le  chapitre  ii  du  De  Conceptione ,  repris  ici  avec 
plus  d'ampleur  et  développés  dans  un  style  plus  philosophique  : 
l'auteur  invoque  fréquemment  l'autorité  d'Aristote,  deux  fois  celle 
d'Averroès. 

'''  Voir  l'incipit  reproduit  plus  liant.  On  lil  (p.    /|88,  n.   i)    a  tort  de  s'étonner  de  ces  vi- 

aussi,  p.  6'«  :  «Tractatus  iste  de  (lonceptione  in-  vacités. 

violatae  Virginis,  ipsius  adjutorio   ditdam  ron-  ' ''   Auriol   partage  lui-même  son   traite,  au 

fectus.  .  .  »  <  iléhut,   en  douze  chapitres  ou   «conclusions». 

'"'    «Tractatus  iste.  .  .  integer  remanet,  nec  Kn  fait,  les  cinq  dernièi'es  sont  réunies  en  une, 

ineptus,  non  obstante  injurialitate  et  ineptitu-  (jui  porte  ie  numéro  8.  C'est  seulement  dans  ce 

dine  imponentis»    (p.  62).    u Salva   praesump-  huitième  chapitre  qu'il  répond  à  son  contra- 

lione  dicentis.  .  .  »   (p.   6/i).  —  M.   Stanonik  dicteur. 
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Ses  conclusions  demeurent  toujours  marquées  au  coin  de  la  pru- 
dence. Bien  qu'il  paraisse  plus  décent  et  plus  conforme  à  la  piété 
d'admettre  que  la  \ier<(e  n'ait  jamais  encouru  la  colère  divine,  la 
question  reste  douteuse;  ralBrmer  ou  la  nier  hardiment  serait  témé- 
raire :  le  problème  ne  saurait  être  résolu  que  par  une  décision  du 
Saint-Siè<,^e.  Jusque-là  Pierre  Auriol  continue  à  plaider  la  cause  de 
la  \ier<re"'. 

En  effet,  on  le  retrouve  préocu]jé  du  même  problème  et  animé  du 
même  esprit  à  l'époque  où  il  composa  un  (Commentaire  sur  les  Sen- 
tences dont  il  va  être  question  bientôt.  Dans  la  première  rédaction 
de  ce  Commentaire,  il  recherche  si  la  Vienne  a  été  conçue  dans  le 
péché  orif^inel,  et,  au  cas  où  l'on  répondrait  par  l'affirmative,  si  elle  a 
pu  être  sanctifiée  au  moment  même  de  sa  conception;  il  rappelle,  une 
fois  déplus,  les  usages  suivis  dans  un  grand  nombre  d'églises,  les 
termes  employés  dans  les  oraisons  et  les  antiennes  ;  il  conclut  qu'une 
telle  fête  peut  être  célébi-ée  -'.  C'est  ce  qu'il  répète,  en  d'autres  termes, 
dans  sa  seconde  rédaction  du  même  (Commentaire''  :  il  v  traite  de  la 
«sanctification»  active  et  passive  de  la  Vierge*'''  et  s'y  prononce  d'au- 
tant plus  volontiers  en  laveur  de  la  thèse  de  l'Immaculée  Concep- 
tion**' (|u'il  es!  disposé  à  accueillir  Ja  légende,  d'origine  anglaise '"^^ 
suivant  laquelle  saint  Bernard  serait,  après  sa  mort,  apparu  portant 
une  tache  sur  la  ])oitrine  en  punition  du  langage  malséant  qu'il  avait 
tenu,  de  son  vivant,  au  sujet  de  la  conception  de  la  \ierge' '. 

■''  «  Donoc.  itaque  sacrosancla  lioinana  Ec-  Pierre  d'Alva ,  dans  ses  Monumenta  antiqua  se- 

clesia  sic  expresse    determinaverit,    sirut    ista  rapliica  {f.  68-7(5),  et  par  Th.  Moretus,  dans 

expressa  suni,  quid  de  conceptione  aut  sancti-  son  Princiiiutiis  fp.  55  et  suiv.). 

ficalione  iininandatée  Virginis  tenenduni,  jus-  -''  Art.  2  ,  p.  380°;  art.  3,  p.  38i'.  Cf.art. 6,7. 

tifirationcni    ejiisdem  '  Virginis,    quani     cfppi  ■''   «  Non  scio  absolute  quis  illoruni  luodorum 

tenere,  non  deseratn  »  (p.  68).  sil  de  facto  :  teneo  tanien  pie  tjuod  non  ton- 

'"    «Fit  lestum  de  Conceptione  ejus  in  niul-  traxit  originale  percatum  »  (art.  4,   p.   382*'). 

tis  ecclesiis.  .  .   .Née   potest  iliri    (juod  leslum  *'   Cette  légende  paraît  remonter  à  la  fin  du 

fiat  de  saiictilicatione,  quia,  in  oratione  et  in  \ii'  siècle ,  quoique  Henri  de  Langenstcin,  qui 

legenda  quae  tune  legitur  in  antij)honis,dicitur  a  pris  la  peine  de  la  réfuter  (Contra  disceptu- 

expresse  conceptio.  .  .  »  (lib.  Ill,  qu.  15,  i3;  lianes  et  contrarias  predicationes  fratram  Mendi- 

ms.  3.43  de  Toidouse,  fol.  13  y°  et  i3).  cantium  saper  conceptione  B.  M.  Virginis  et  con- 

'''  Il  V  suggère  cette  idée  que ,  même  au  cas  tra  maculam  .S.  Bemhardo  mendaciter  inipositam , 

où  la  Vierge  aurait  été  conçue  dans  le  péché.  Strasbourg,  1 5 16),  regarde  comme  l'inventeur 

la  fête  j)ourrait  être  célébrée  »  per  respectum  delà  fable  «  un  certain  Anglais  du  nom  de  \\  ar- 

infusionis  vel  unionis  aniniae  ad  corpus  «  (In  III  ron  » ,  sans  doute  le  maître  de  Dans  Scot  (  I  lart- 

Sent. ,  dist.  iii,qu.  i,  art.  5,  p.  38.3').  Toute  \\\g,Leben  and  Schriften  Heinrichs  von  Langen- 

cette  distinction  m  a  été  réimprimée ,  à  la  suite  stein ,  Marbourg,   1  858 ,  in-8°,  1 ,  78). 

du   De  Conceptione  et   du  Reoercnssoriiim,   par  '   «  Bernardus   aulem   dicitur  illam  opinio- 
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Far  conlre,  nous  ne  voyons  aucune  raison  (l'allribuei-,  comme  on 
la  fait^'\  à  Pierre  Auriol  une  Explanatio  epistohv  S.  Bernordi  ad  cano- 
nicos  Liujdnnenses ,  où  est  réfutée  rolîjection  (ju'on  tirait  de  la  lettre  de 
saint  Bernard  contre  la  thèse  de  l'Immaculée  Conception  '-'.  VExpla- 
natio,  il  est  vrai,  est  jointe  au  De  Conceptione  d'Auriol  dans  l'édition 
incunable  de  Mayence  ;  mais  elle  y  est  imprimée  sous  le  nom  de  Pierre 
de  Verberie'^^et  elle  y  porte  une  date  relativement  récente:  iSSB'**'. 
Si,  trompé  par  ce  rapprochement,  Pierre  d'Alva  a  cru  devoir  attribuer 
les  deux  ouvrages  à  un  même  auteur  qu'il  aiTuhle  d'un  nom  compor 
site  où  se  trouve  amalgamé  le  nom  du  religieux  du  Val-des-Ecoliers 
avec  celui  du  frère  Mineur  [Petms  Aiireoli  de  Verberia)  '^\  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  faire  honneur  à  Pierre  Auriol  d'une  œuvre  posté- 
rieure de  seize  ans  à  sa  mort.  L'erreur,  d'ailleurs,  s'est  propagée;  la 
confusion  persiste  dans  maint  ouvrage,  comme  on  l'a  fait  déjà  remar- 
quer^^',  et  c'est  aussi  par  suite  de  la  même  méprise  qu'on  a  daté  de 
i338  le  De  Conceptione  d'Auriol'''. 

IV.     CoMMEyrARU  in  quatuor  LIBUUS  SKy'TK.\TIARUM. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  eu  deux  rédactions  de  ce  Commentaire, 
dalées,  la  première  de  1 3 1  7,  la  seconde  de  1  3  1 8  ou,  au  plus  tard,  de 
1 3 1 9.  Ces  deux  rédactions,  à  vrai  dire,  ont  des  parties  communes,  la 
fin  du  livre  III  et  tout  le  livre  IV. 

Les  livres  I  et  II  de  la  première  rédaction  ne  nous  sont  point  par- 
venus. Le  ms.  2^3  de  Toulouse  (fol.  li/i'')  en  contient  seulement  la 
table  des  chapitres  : 

Isti  suiit  tituli  qua'stiiiniim  super  l^eportationcs'^   priini  libri. 

nem  rétractasse  salteui  mortuus,  unde  dieilur  erreur  M.  Slanonik   (p.  019,  n.  2),  cette  E.r- 

quod  appaiiiit  ciiidain  luonaclio  post  morteni  planatio  sous  le  nom  de  Pierre  de  Verberie. 

cuui  macula  in  peitore  propter  illa  quae  dixerat  '*'   «  Ista  scripsit  et  couipilavit  t'r.  Petrus  de 

de    conceptione    Virginis    i;lorios8B»    (art.    i,  Verbcrya  anno  mcccxxxvhi.  » 

p.  379'').  '*'  Monum.  antiq.  seraph.,  p.  79. 

'■'  "Sbaraglia,  p.  586.  '"'   Ci-dessus,  p.  àHo. 

'''  Il  va  de  soi  que  Pierre  Auriol  s'est  pré-  '''  Cl',  ci-dissus,  p.  àt)'-i. 

occupé  aussi  de  cette  objection  :  il  la  réfute,  <"'   Nous  a\ons  déjà  signalé  (p.  485]  les  e\- 

mais   en  ternies   différents,  dans  les   chap.  iv  ^npif.ions  :  do  reporlaiionefr.  Pctri  A iireoli,  lec- 

et  VI  du  De  Cojiceptione.  ttira  siib  mag.  Petro  Aureoli  reportata.   Ln  île 

'''   «  Declaratiii  sententie  B.  Bernardi  de  bac  nus    prédécesseurs,    qui    a\ait    rencontré   une 

re   Pétri    de  Verberia.  »    —  I.c    nis.    10/19    *'^  expression  analogue  dans  le  catalogue  des  ou- 

Troyes   ne   contient    pas,    coiiiiiie   le    dit   par  vrages  de  DunsScot,  estimait  (ju'il  s'agissait  de 
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Ltruni  natiira  dixiiia  in  se  ex  siii  propria  ratioiie  habfat  cJet(!rmiiiatam  ceifitu- 
dineui  set'uiiduiii  (|iiani  ])alitui' scienlilicain  pcrsciutalionem. 

Utruin  iii  liabitu  tlieologi;u  pcr  studiiini  acquisito  arliculi  lidci  siiil  piiiicipia. 

l  truin  liabitits  tluologicus  per  stiidiiim  et  naturaie  ingenium  acquisitus  sit  vera' 
sa|)ioiitia'.  clr. 

Isti  .suiil  tiUili  f|ua'stioiu]iH  super  Repoitatione  secundi. 

Utrum  tempori  pncterilo,  secunduin  l'urmalem  rationeni  suaiii  qua  piielcriluin 
est,  répugnât  sibi  contradictoric  ratio  inliiiiti. 

l  trum  secundum  opinionem  Aristotelis  niundus  de  f'aeto  sil  pi(i(luetu>  al) 
cEteruo,  etc.  '". 

Au  contraire,  le  li\ic  III  de  celle  premièie  rédaction  su])si.sle  dans 
le  ms.  latin  1748/1  de  la  JiiJiliothèque  nationale*-'.  Il  subsiste  éj^ale- 
nient,  ainsi  C|uc  le  livre  IV,  dans  le  ms.  2^3  de  Toulouse,  déjà  cité*^', 
et  dans  le  manuscrit  \x\ii,  sinistr.  12,  de  la  bibliollièque  Lauren- 
tienneC)  (p.  1-94).  '   "'"   ' 

liK  .  :  Quasi,  si  sit  rota  in  niedio  rota-  (Ezech.  I°).  Tertii  libri  Sententiarum  nia- 
Icria  triplici  rot;e  c(jmpai'ari  posse  videtur.  .  . 

Utrum  natura  individiia  de  génère  substantia^  possit  cadere  a  proprio.  .  .  su])po- 
sito  per  divinam  potentiam .  .  . 

Ltrum  unie  hj^ostalica  natiine  ad  suppositum  sit  lelatio  média.  .  . 

t'irum  persona  diviua  possit  esse  formaiiter  terminus  hypostatica»  unionis.  .  . 

KNpliciiint  très  qutestiones  ordinarie  composita-.  Quod  sequitur  est  reportatuiii. 
Incipit  liber  tertius. 

Utrum  possibile  fuerit  \'eriium  incarnaii .  .  . '*'. 

A  partir  de  la  47'  ([ueslion,  autrement  dit,  de  la  4"  question  de  la 

notes  recueillies  par  mi  ,iii(liliiii  <lr  la  bouche  |)arti<'  effarée,  porte   :   «  Magister  [Petrus]  de 

(lu  niaitie  {Hisl.  litt.  de  la  l-'r.,  \\.V,  ^i  i;  ci".  onliue  Minoruni ,  scriptus  Baichiiione.  » 

p.    4'l2)-   Citant   l'ouM-afic  <lc   Pierre     Auriol ,  ''   Fol.  i"  :  «  Incipit  Scriptuni  supra  tercium 

Bartliéleuii   -\lbiz/,l  se  sert  de  la  même  exprès-  .Sententiarum,  editum  a  uiafristro  IVatre  Petro 

sien:  «  Quod  merituui  (ihristi  sit  inlinitum.  .  .,  Aureoli,  ordinis  Iratruni  Minoruni.»  Fol.  tio'  : 

hoc   tenet   ma-;.  Petrus  Aureoli  in  Repertione  »  Expliclunt   questiones  su|)ra   llhruni  tercium 

(/iser  ;  Reportatione)  sua,  111,  dist.  1 3,  qu.  a.  »  Sententiarum   édite   a   magistro   l'ratre    Petro 

[Lih.  Conform.,  .\xxii,  i,  loi.  3i3  r°.)  H  est  à  Aureoli,  ordinis  l'ratrum  Minoruni.»  C'est  un 

remai-quer  enlin  qu"un  manuscrit  entre  dans  la  ms.  soigné,  pourvu  de  lettres  ornées;  une  note 

bibliothèque  des  papes  ti'Avignon  aviinl   i.'ifig  presque  effacée    (fol.    127'')    indique   (|u'il   i'ut 

contenait  les  Reportationes  mdijistri    Pciri  Au  terminé     le     mardi     après     la     Saint-.Mathias 

rioli  (Ehrle,   Hisl.   bibl.  Romannr.  pontipciiiii ,  (aSfévr. )  iSqS  (v.  st.). 

I,  319,  '1961).  (*>  Ancien  n°  36i  de  Santa  Croce.  xiv*  s. 

'■'   La  table  dont  nous  donnons  le  début  se  ''■   Les   mêmes   questions    sont    quel([uel'ois 

poursuit  jusqu'au  io8°  chapitre  traitées  dans  les  deux  rédactions,  mais  elles  le 

'''  xiv°  siècle.    Vers   la    lin,    une    note,   en  sont  en  termes  différents. 
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(lislinclioii  xxui  (ail.  3)  '^',  le  texte  de  la  première  rédaction  se  con- 
fond avec  celui  de  la  seconde. 

Passons  à  cette  seconde  rédaction. 

Le  livre  I"  est  conservé  dans  le  beau  m  s.  de  Sorbonne  qui  porte 
aujourd'hui  le  n"  i5363  (Ui  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale 
(fol.  9-399) '"^\  dans  le  ms.  2  d'Auch  (fol.  i-37()),  dans  le  ms.  io49 
de  Troyes,  provenant  de  Clairvaux  (fol.  19-483),  dans  le  ms.  72  de 
Vendôme  '^', dans  le  ms.  362^  de  Bruxelles  (fol.  1-537) ,  dans  les  deux 
mss.  Vat.  lat.  9^0  et  9/ii  de  la  bibliothèque  du  Vatican  '"-,  et  dans  le 
ms.  VII  i33  de  Saint-Antoine  de  Padoue'^'. 

liK-ipit  Prologus  :  E\panciit  lihruni  coram  me  qui  scriplus  erat  intus  et  foris.  I^iber 
soriptura-  canonica>  qui  por  Proplietam  dirtus  est  involutus  ratione  sua^  clifïicul- 
tatis.  .  . 

I.i'  li\re  11  nous  est  fourni  parle  ms.  de  Sorbonne  qui  porte  aujour- 
d'hui le  n°  i5867  du  fonds  latin'®'  (fol.  1-1 4o),  par  le  ms.  3624  de 
Bruxelles,  par  le  ms.  Vat.  lat.  942  de  la  bibliothèque  Vaticane  et  par 
le  ms.  IX  161  de  Saint-Antoine  de  Padoùe.  Lems.  d'Oxford  Balliol  63 
(fol.  1-18)  en  contient  seulement  le  commencement. 

Inc.  :  Quia  doctores  communiter  in  principio  hujus  iibri  aiovere  consueverunt 
qusstionem  unam  valdf>  difTicilem  .  .  . 

Nous  ne  saurions  indiquer  que  le  ms.  362  4  de  Bruxelles  qui  ren- 
ferme dans  sa  totalité  le  livre  III  de  la  seconde  rédaction. 

i       .|i     lloi|r'''|lî!     ':       l.i       'il        iil' 

'*'  Ms.  de  Toulouse ,  fol.  aS'-^O'.  tlaniin  dalamafr.  Pelm  Anreoli ,ordvnsfratram 

'*'  xiv'  s.  L'ouvrage  est  accompagné  d'une  Minoniin.     In     antre    abrégé    très    court    du 

table  (les  matières  ou  des  mots  les  plus  carac-  Cnninienlairc   d'Aunol    sur  les    Sentences    se 

téristiques.  trouve  dans  le  ms.  Vat.    lat.  9/16  {fol.  ia-Sy): 

•''  Ce  ms.  porte  la  date  de  1  33o.  Circu   Proloçium  primi  lihri  Senientiarum  que- 

'''  XIV'  siècle.  Lettres  ornées.  —  L'ancienne  nintiir  quinque  qiiesliones  :  prima  qaeslio  utruni 

librairie   des   papes   à    Avignon   semble  avoir  niiiura  Dn  compatiatur  in  se  et  ex  natiira  sua... 

possédé,   dès    1X69,   trois   exemplaires   de  ce  Explicil  quedam  compilatio  brevi.i  facta   super 

Commentaire  du  premier  livre  (Ehrle,  I,  3a  1,  questinius   iv    libronim  Sentenliaram    seciiiidnm 

3/(5,  368,  4q6).  opinimicm   domirii   Pétri  Aureoli,  archiepiscopi 

1^'    Le  ms.  109  (le  Clerinonl-Ferrand  parait  quomlam  Aqiiensis   et  sacre   théologie    magistri 

contenir   (fol.  9i-i5o)  un  abrégé  de  ce  pre-  precipui. 

mier  livre  :  Incipiunt  Abrivialiones  super  dicta  '''  On  y  lit,  au  fol.   idC:  «Explicit  secun- 

ma^.  Pétri  Aureoli,  ordinisMinorum.Circa  Pro-  dus    liber    Sententiarum    secundum    lecturam 

logum  queritar  primo  de  coijnitionc  ahstractiva...  fratris  Pétri  Aureoli  recollectam ,  eo  legente  in 

Dcas  autem  cqualitcr  distat  ah  omnibus ,  quia  in-  scolis  Parysius,  cui  sit  salus  et   reportatori  in 

Jinitum.  Explicil  Scriptum  super  primiim  Senten-  fme  seinili.  » 
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Inc.  :  \i\  eviflentiiuii  lotiii-  dislinclioiiis  primo  el  pra'cipue  est  possibililas  Iiicar- 
nationis.  .  . 

Quant  au  li\rf  IV,  (|ui  <'sl  coiiiniuii  aux  deiiv  rcdaclions,  il  .sub- 
siste, non  seulement  dans  les  deux  exemplaires  indicjués  ci-dessus''\ 
mais  aussi  dans  le  ms.  ix,  i6o  de  Saint-Anloine  de  Padoue*'^'  et  dans 
le  ins.  363 d  de  Bruxelles. 

[lie.  :  Spiritus  \ita'  erat  iii  rôtis.  Sacramfnloniiii  scplcnarius  in  ciiratioiiem  ho- 
miiiis  semivivi .  .  . 

Des.  :  .  .  .sed  in  jusliliain  l)ei  apparenteui  in  po'nis. 

À  lui  seul,  le  pnMnicr  li\rc  du  ( Inniiiu-iilaire  de  Pierre  \uriol  (se- 
conde rédaction)  remplit  un  lort  in-lolio  im])rimé  au  Vatican,  sous  la 
date  de  1696,  par  les  soins  d'un  cardinal  de  l'ordre  des  Mineurs 
Conventuels,  fort  adonné  lui-même  à  l'étude  de  la  philosophie^^', 
(îostanzo  Boccafuoco,  phisconnu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Sarnano  : 
Covunentariorum  m  primuin  libruin  Sententiaruin  pars  prima  auctorc  Petro 
Aiireolu  Verberio  (sic),  ordinis  Minoram,  arcliiepiscopo  Aauensi,  S.  R.  E. 
cardinali  (sic),  ad  Clementein  VIII  pontificem  maximum.  Le  volume 
s'ouvre,  en  effet,  pai-  une  dédicace  que  Boccafuoco  adresse  à  Clé- 
ment Vlll  le  29  décembre  1595.  11  croit  répondre,  en  donnant  cette 
édition,  aux  désirs  des  savants  et  surtout  de  Sixte  Quint,  autre  frère 
Mineur,  à  qui  il  devait  le  chapeau.  Il  dit  avoir  exploré  beaucoup  de 
bibliothèques  de  France  et  d'Italie,  compulsé  un  nond^re  considérable 
de  manuscrits  et  s'être  donné  grand  mal  pour  icstitnei-  le  texte  ori- 
ginal. Son  édition  est,  en  effet,  soignée;  le  volume  se  présente  accom- 
])agné  de  tables.  On  a  exagéré  pourtant  quelque  peu  le  travail  de 
I  éditeur,  en  lui  attribuant  toutes  les  rubriques  et  notes  marginales 
qui  éclairent  le  texte,  celles  notamment  qui  identifient  les  auteurs  cités 

'''   P.    JOi.   Ms.    24.3  de    Toulouse   et    ms.  Lor/icam  quœstiones  (Venise,    i  r)83   ot    itiio, 

x\xii,  sinistr.  i  3  ,  de  la  bibl.  Laurentienne.  in-S"),  ainsi  (jue  les  œuvres  de  saini    Bonaven- 

'*    D'autres  exemplaires  de  <livers  livres  du  ture  (Rome,  i588;  Mayence,  i6oi)),  et  il  était 

Commentaire  d'Auriol  ont  été  encore  sif>;nalés  l'auteur  d'une  CoHCi7ia<w(ii7HC!(ii  omniam  coniro- 

par  Wadding  [Scr.  ord.  Min.,  1 88),  Bernard  versiariimquœindoctrinaduoramsiiminoriimtheo 

[Calai.  Ubr.   ni.is.  Angl.  et  Hib.)  el    Sbaraglia  logonim  S.  Thomœ  et  .■nibtilis  Joannis  Scoli passim 

(p.  58.'>),  à  Rome   (couvent  de  l'.Xra  Cœli),  à  legtintur  (Lvon,  1090,  in-8").  Moroni  (Dizio- 

Florence  (couvent  de  Santa  Croee),  à  Londres,  nario  storico  ecrlexiaslico ,  \\  361)   lui  attribue 

à  Salamanque,  etc.  ,  des  œuvres  philosophiques  restées   inédites  el 

'''   Il  avait  édité  précédemment  un  des  ou-  une  Somme  de  théologie   imprimée  à   Rome 

vrages  de  Duns  Scol,/«   iiiiinersain  Arislolelis  en  lôga. 


504  PIERRE  AURIOL,  FRERE  MINEUR. 

iiar  \uii(»h"l  Cette  clef  était  fournie  par  certains  manuscrits  -  que 
Boccafuoco  n'a  fait  que  copier.  La  reproducliou  fie  ces  notes  était, 
d'ailleurs,  d'autant  plus  nécessaire  que  Pierre  Auriol,  dans  son  texte, 
ne  nomme  guère  que  les  anciens  dont  il  cite  les  opinions'^  ;  la  péri- 
phrase subtilis  et  modemus  Doctor  lui  sert  généralement  à  désigner 
Duns  Scot;  mais,  pour  les  autres  auteurs  modei'nes  dont  il  combat  la 
doctrine,  en  se  servant  de  la  formule  discrète  :  Aluim  dicere  volant. . . , 
on  aurait  quelque  peine,  sans  le  secours  des  notes,  à  reconnaître 
en  eux  saint  Thomas  d'Aquin,  Henri  de  Gand,  Guillaume  AAarron, 
Durand  de  Saint-Pourçain  ou  Hervé  Nédellec. 

Le  cardinal  Boccafuoco  survécut  peu  à  ce  travail''''.  La  suite  du 
Commentaire  d'Auriol  ne  vit  le  jour  que  dix  ans  plus  tard,  et  dans  de 
moins  bonnes  conditions;  le  texte  est,  cette  fois,  piteusement  établi; 
les  notes  marginales  font  totalement  défaut.  L'in-folio  qui  fait  suite 
au  volume  de  Boccafiuico  est  imprimé  à  Rome,  chez  A.  Zanetti,  sous 
la  date  de  i6o5,  aux  frais  de  la  Société  des  libraires  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin  ;  il  porte  le  titre  suivant  :  Pétri  Aureoli  Verherii,  ordinis  Mi- 
nornm,  archiepiscopi  Aquensis,  S.  R.  E.  cardinalis,  Commentarioriim  in 
secundiim  libriim  Sententiarum  tomas  sernndiis.  Il  se  divise  en  r[uatre 
parties,  dont  les  trois  premières  contieiiiicnt  les  livres  II,  111  et  IV 
du  Commentaire'^'  et  le  quatrième  les  Qundhheta ,  un  autre  ouvrage 
d'Auriol  dont  il  va  être  question  immédiatement. 

V.     QuODLlHETA. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  trois  exemplaires  manuscrits  des 
Qaodlibeta  d'Auriol  remontant  au  xiv*  siècle  :  le  n°  1^566  du  fonds 
latin  (fol.  7-81),  qui  fut  achevé  au  mois  de  mars  i  S^g'**',  le  n"  10867 
(fol.  1  4  1-208) ,  qui  vienl  de  la  Sorbonne,  enhn  len"  1  7485  (fol.  3-84), 
provenant  des  Jacobinsde  la  rue  Saint-Jacques,  et  qui  assigne, comme 

'■'  Stanonik,  p.  /(Sa.  ''  Les  (■dllours  dédient  le  livre  II  à  un  car- 

''   Par  exemple,  parte   ins.  lat.   i5363   de  dinal  dominicain  ,  Jérôme  Bernerio,  le  livre  II! 

la  Bibliothèque  nationale.  au  ministre  -^n^néral  de  l'ordre  des  Conventuels, 

''    Il  lui  arrive  pourtant  de  nommer  Richard  et  le  livre  IV  au  commissaire  général  de  l'ordre 

de   Saint -Victor  et  Gilbert  de   La   Porrée,  et  de  l'Observance. 

aussi   Avicenne;   quant  à  Averroés,   il   le   cite  '"'   Le  nis.  lat.   i/|566  fut  acquis  pour  l'ab- 

constauiment  sous  le  nom  de  «  Commentator  ».  bave    de    Saint-Victor  par  le    prieur  Jean    La 

<''   Moroni  place  sa  mort  en  iSg.'J.  Masse,  en    i4-'.4. 


PIKHHE    \l  KIOI.,  FKKHK  MIM-I  K. 


505 


UM  1  il  \u  plus  liaul''  ,  la  date  de  i  .v.hj  a  la  c()inj)Osili()ii  de  Tom  raj^c. 
Non  moins  riche,  la  l)ibliollièc|ue  de  Toulouse  possède  aussi  Irois 
cxciuplaires  manuscrits  de  cet  ou\raye,  également  anciens,  sous  les 
n'"  180  (fol.  129  et  suiv.),  7^^  et  789  (foi.  189  et  suiv.),  ce  dernier 
remontant  à  i335^"'^  Nous  en  cilerons  eucon;  d'autres  exemplaires 
dans  la  biljliolliè(pu!  de  (-lermonl-Fcrrand''*',  dans  la  Vaticane'''',  dans 
la  Lauientienne^^',  dans  la  bibliothèque  de  Saint-François  à  Assise'®'. 
L'édition  romaine  de  cet  ouvrage,  citée  ci-dessus,  porte  le  titre  : 
Qaodlibeta  XVI  Pétri  Aureoli  Verberii,  et  est  précédée  d'une  dédicace 
au  général  des  Jésuites  Claude  Acquaviva. 

Inc.  :  Pi'0|)osui  in  animo  meo  (jinerere  et  investigure  sapienter.  .  . 

Dfs.  :  .  .  .sirvif    parles  contiiiui  suo  modo  sunt  una   quantitas  indivisa    in  actu. 

Si  fanllienlicite  des  Quodlibeta  d'Auriol  n'était  pas  ('tahlic  par  le 
témoignage  de  tous  les  numuscrifs,  elle  serait  prouvée  encore  jiai- 
deux  citations  d'un  auteur  contemporain,  Jean  de  Baconlliorj:)e  ''. 

Dans  les  Qiiodhlwla,  Auriol  se  propose  de  répondre,  avec  l'aide 
de  Dieu,  à  diverses  questions  récemment  jX)sées.  Elles  sont  au 
nombre  de  seize  et  se  rapportent  à  divers  sujets  melapbvsicpies, 
tlii'ologiques  et  |)sy cl  10 logiques'**'. 


par  un  cUidiaiil 
(|ul  lui  ciisullc  [■ 
Montt1an([uin. 

-90,     \IV'    s.     DllMI 


(fol.  «■; 


"-91   v"J.  Q. 


'"'   Ci-dessus,  p.  487. 

'*'  Copié ,  à  Péronsc  , 
nom  (i'Ktieiinc  de  \illa 
fj'icu\  dans  le  rouvi'iil   di 

'"'    Ms.     109  ,    iill.    T.")    \ 

cains. 

:''  Ms.  lat.  Val.  ()/i() 
n'i'sl  «|u'un  fouii  aljrcyé  de  l'ouM'age. 

'''  Ms.  \xxri  sinistr.  13,  p.  (j5-i37,  xiv'  s. 
Ancien  n°  36 1  de  Santa  Croce. 

t°  Ms.  1.3G,  fol.  .'iS-i  1 1 ,  xiv"  s.  —  .I.-F.  To- 
masini  [Bibliolh.  Veitelœ  mfs. ,  p.  iSj  en  citail 
encore  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  des 
SS.  Jean  .'t  Paul  de  Venise;  Sbaraglia  (p.  585) 
un  autre  dans  la  bibliiithefjue  de  S.  Juan  de 
los  He^es  de  Tolède.  Il  \  en  avait  un,  des 
l.j6t),  dans  la  librairie  des  papes  d'Avignon 
(Ehrle,  Hist.  hibl.  lioiimiKir. ixiiitijiciim,  I,  3ig, 
496). 

<''  In  I  Seul.,  dist.  11,  (|M.  2,  art.  3,  el  l'ro- 
log.  Sent. ,  (|u.   1 ,  art.  3. 

''  I.  Utruin  in  ali(|ua  le  lornialilas  et 
realilas    distinguanlur.    —    II.    l  truni    artio 

HIST.  I.ITTÉR.  WMII. 


a-cnlis  diileral  iralllcr  al)  af.;cnl<'.  —  III. 
I  Iruui  aluis  l't  allus  niodus  unllalis  seu  Indi- 
\isionis  sullicienler  toliat  roniradictiones  quae 
videntur  occuri'eic  in  divinis.  —  IV.  l  trum 
dislinclid  secunduiM  (|uid  inter  essenliam  et 
pioprielalcs,  \cl  identitas  inconvei-libililatis 
sullicienler  lollal  contradictidnes  quie  in  di- 
\inis  videnliu-  dccurrere  absque  alio  modo  uni- 
talis  ve!  indivisionis.  —  V.  Utrum  sola  dis- 
linctio  ratiouis  sulliciat  ad  toHendum  onmeni 
contradictionem  in  divinis.  —  VI.  l  Irum 
anima  intellectiva  sit  immédiate  principium 
operationis  suae.  —  Vil.  An  anima  ratlonalis 
sit  constituta  e\  actu  possibili  et  agente,  tan- 
(|uam  e\  potentlali  et  actuali  in  f^^enere  inlelli- 
f^ibilium.  —  VIll.  Utrum  ad  \isionem  beati- 
licam  re(|uiratur  aliqua  similitudo  creata.  — 
IX.  Utrum  ad  visloneni  beatificam  requiratur 
ali(|uis  babilus  \el  lumen  creatum.  —  X. 
Ltrum  videns  divinam  essentiam  videat  neces 
sario  ([uicquid  repr;esenlatur  per  eani. —  XI. 
Ltrum  \irtus,  in  (pianlum  virtus,  sit  ens  per 
accidens.  —   \ll.   l  Irum  \irtus  moralis  con- 

64 
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VI.     CoMl'EtXDII  M   UlUiOIilM  Ql  -17101!  SEMEyiIAliUM. 

Aux  deux  coinniciitaiics  (lé|à  si<;nalés  sur  les  ([iiatre  livres  des  Sen- 
tences Pierre  Auriol  enjoignit  un  troisième,  beaucoup  plus  abrégé, 
qui  a  échappé  jusqu'à  ce  jour  à  tous  les  bibliographes.  Le  manuscrit 
38  (le  Nimes,  qui  est  d'une  main  italienne  et  remonte  au  xv"  siècle '^', 
contient  (fol.  i-i63)  un  ouvrage  commençant  ])ar  ces  mots  : 

t^clrus  Aureolus,  imitator  S.  Tliom;p,  compilavit  lioc  opus  ad  lioiioroiii  Francise! , 
palris  ejus.  Librormn  iv  Sentcntiarum  Compendium,  quocl  pci- qiuestiones  [/acone] 
et  concliisiones  veridicas  féliciter  incipit.  flupienti's  aliquid  de  penuria  ac  df  leniii- 
tatp  iiostia,  cum  paupercula,  in  gazopliylacium  oboluni  mittere  (Luc.  xxi,  i),  ardua 
scandere,  opus  ultra  vires  nostras  agere  pritsuinpsinius. 

\a'  même  onvrage  se  lit  dans  un  manuscrit  de  la  Vaticaiir  de  la  fin 
du  \i\'  siècle,  le  Vat.  lat.  9^4  (fol.  i-67) ,  sous  le  titre  de  Lectnra  Pétri 
Aurcoli super  libros Sententiarum'''^\  et  y  est  suivi  de  cette  note  élogieuse  : 
QiKv  (jiiidem  lectura  tota  est  anrea,  eo  (jiiod  brevissimo  verhorum  ornatu 
omnium  doctorain  antiquoram  opmio/ies  récitât  et  maxime  B.  Tliomw  et 
B.  Bnnaventnriv ,  approbando  verissimis  rationibus  semper  verwrem. 

L'auteur,  pour  chaque  distinction,  reproduit  les  premiers  mots  du 
texte  de  Pierre  Lombard,  ptiis  pose  et  résout  brièvement  un  certain 
nondjre  de  questions''^'. 

Des.  :  .  .  .  unde  ignis  ille  erit  turbosus  et  fumosiis  et  fseculentus.  Expliciunt  quio- 
tiones  super  Sententias  féliciter. 

Nous  avons  comparé  plusieurs  chapitres  de  cet  ouvrage  à  ceux  du 
grand  Commentaire  où  les  mêmes  sujets  sont  traités,  par  exemple 
les  chapitres  De  vesiicfio ,  (hiid  sit  vesticjium,  Itriim  in  umni  creatura  sit 

sistens  circa  unain  nialciiam   lialx'al  univoisl-  Utiiuu  tonna' iiiiscibiliuiii  qualitatuin  (lilFerant 

latem  forma»  siinplicis  11(111  cimstilula' cv  iiiullls.  realitera  sua  artualitatc. 

—  XIII.  Itruiii  vlrtus  nioralis  in  appetitu  scn-  ''  Kl  non  au  \\l',  coiiuno  le  prétend  le 
sitivo  sit  (jualitas  média  essentialiter  constituta  Catalogue in-Zi".  Le  même  Catalof,'ue  nesuppose- 
e\  habilitatibus  qu,T  inriinani  ad  passiones  t-ll  pas  cpie  cet  ouvrage  se  confond  avec  le 
extremas.  —  XIV.  Utrnm  virtiis  moralis  divi-  Cowpendiiim  iheolofiiie  dont  il  sera  question 
datur    in   IV   cardinales,    tanqnam    in    sjiecies  jilus  loin  ? 

suhalternas  coniprehendenles  omnes  vlrtutes.  "     Voir  aux  fol.  ao  v',  ,^.'>  v' ,  5a  v°  et  67  r°. 

—  W.Utrumspeculalivum  el  practicumdislin-  '  Sept,  par  exemple,  au  sujet  de  la  pie- 
gTiantur  pênes  esse  et  non  esse  activum  princi-  niière  distinction,  six  au  sujet  de  la  seconde, 
pium  in  agente  respectu  sui   ohjecti.  — XVI.  quatorze  au  sujet  de  la  troisième,  etc. 
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vestigium''^',  du  ciuoic  rt'ux  (|ui  liaiteiil  de  la  siini^licilc  de  l'aine  et  de 
réternit(' (lu  uionric  '' :  aucune  ressemblance  ne  nous  est  apparue.  H 
est  vrai  qu'on  observe  la  même  différence  entre  les  deux  rédactions 
successives  du  «(rand  (Commentaire  d'AurioL  II  se  pourrait  que  nous 
lussions  ici  en  ])résence  d'un  ]^remier  travail,  aniérieuià  la  venue  de 
f  ierre  Anrioi  à  Paris. 


VII.     ()tiKSTI()NS    DIVF.RSKS. 

A  la  suite  dun  lraj,nneitl  (\\\  Lçrand  Coninieiitaire  fl'Auriol  sur  les 
Sentences,  le  maïuisciii  d'OxIord  Balliol  66  contieni ,  sous  le  nom  du 
même  auteur,  trois  dissertations  philosophiques  (|ui  ne  lonl  partie 
d'aucun  de  ses  ouvrages  connus. 

Fol.  19  :  Delerminalio  ejiisdem  ulruin  veritas  sil  ens  per  nccidens, 
contra  Thoniam  de  fJ  ylloii.  Quia  sic  (jiwd  imiuditur.  .  .  . 

Fol.  20  \"  :  Petn  Aureoli  Ltrum  actus  dijferat  a  jhrma  acjentis.  Qiiod 
(juia  modiis  rei  non  est .... 

Fol.  86  :  Pétri  Aiircoh  Qnœstio  ntriim  videns  Deiim  videat  omnia  (juœ 
in  eo  reprœsentantur.  Quod  sic  videns  reprœsentans  necessarium ....  '''. 

Thomas  de  Wilton,  contre  lequel  Pierre  Aiiriol  argumente  dans 
le  premier  de  ces  morceaux,  prend,  à  son  tour,  Auriol  à  partie  dans 
une  dissertatioïi  que  renferme  le  même  manuscrit  (fol.  19  v°)  : 
T/toma'  de  TVjIton  Utrum.  hahitiis  théologiens  sit  praeticiis  vel  specalativus , 
contra  Aureolum^'^\  Ce  Thomas  de  Wilton  est  un  personnage  connu'*': 
chanceher  de  Londres,  il  séjournait  en  l'Université  de  Paris,  et  ob- 
tint, à  cet  effet,  une  dispense  du  pape  le  20  août  i32o''^'.  Il  dut  se 
rencontrer,  à  Paris,  avec  Auriol.  Nul  doute  cpiil  soit  fauteur  que 
ce  dernier  cite  et  réfute,  plus  d'une  fois,  sous  le  nom  de  «Thomas 
l'Anglais  »  *'*. 

'"'  In  I  Sent.,  dint.  m,  ()u.  l'y  et  7.  Fol.  (>''  i'i  thorpe  [Quiestiones  in  lihrus  Sententiariim ,  t.  II, 

(>''  (lu  MIS.  (lo  Niiiios.  P.   182  l't  suiv.  «lu  <;ran(l  Cri-mone,  1618,  in-fol. ,  p.  585,  603,  etc.   In 

Commentaire.  //  Sent.,  tlisl.   \ix,  qu.   1,  art.  2;  ciist.  xxiv, 

'''  Fol.  i3'  et  48°  (lu  MIS.  (le  Niiiies.  qu.  1,  art.  1,  etc.).  Tout  ce  que  dit  de  lui  ïh. 

'''  Sujet  trait(^  (^^(alement  par  Auriol   dans  Tanner   (Bibl.  britannico-hibernica,  p.   778), 

son  dixième  Quodiibet.  c'est  qu'il  vivait  avant  1875. 

'*    ("était,    en    cllel ,  un    sujet    iDni^uiMiicnl  '"'   Chartul.  Unir.  l*arii.,]\,  '«./lO. 

traité  par   Auriol    {In  I  Sent.  ,'V,«\u^.,   p.  .5)"  ''   Qaodl.    III,  art.    1,    p.    16".    Quodi   XI, 

et  suiv.).  art.  .S,    j).    i  1 .)''.    Quodi  XV,  ait.   1,    p.  i38': 

'*>  Souvent  cit('  et  ri'lutc'-  par  .lean  <le  Bacon-  «  Lbi  indicantur  niultae  dillicultates  .secundum 

64. 
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Ces  it  Oiu'slioiis  »  (le  Pierre  Auriol  Jalsaient  peul-èlre  |>arlip  (rua 
recueil  que  nous  ne  retrouvons  pas,  mais  (|ue,  peu  après,  l'Anglais 
Jean  de  Bacontliorpe  cita  sous  le  titre  de  Paivœ  (fua'Stiones  Aureoli.  Les 
emprunts  qu'il  v  fait  prouvent  que  ces  «  Petites  questions  »  ne  se  con- 
fondent ni  avec  le  grand  Commentaire  d'Auriol  sur  les  Sentences,  ni 
avec  ses  Qiwdlibeta,  ni  avec  son  Compeiuliam  Ubroruni  Sententiarani^K 

\  111.  De  Prl\cipiis  ^^atvhjE. 

Sbaragiia '-^  avait  remai-qué  chez  deux  auteurs  franciscains  dn 
xiv"  et  du  XV''  siècle,  Jean  Canon  et  Fran(;ois  Sansone,  des  renvois  à  un 
ouvrage  d'Auriol  qu'il  ne  connaissait  pas,  un  certain  traité  intitulé 
De  Principils  natarœ. 

Un  ouvrage  portani  ce  titre  et  attribué  à  Pierre  Auriol  est  con- 
ser\é,  effectivement,  dans  un  manuscrit  du  xiv'' siècle  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Antoine  de  Padoue'^';  et  le  même  traité, incomplet, 
il  est  vrai*^',  ligure  sans  nom  d'auteur,  dans  un  manuscrit  du  même 
temps,  le  n"  1085  de  la  bibliothèque  d'Avignon  (loi.  ^-/[6). 

Inc.  :  Priiicipioruin  notitia  quantum  sit  efticax  et  necessaria  in  perscrutatione 
veritatis.  .  . 

Après  avoir  établi,  d'après  le  témoignage  de  Platon  et  d'Averi'oès, 
qu'on  ne  saurait  trop  insister  sur  les  pi'incipes,  et  signalé,  avec  Aris- 
tote,  les  conséquences  désastreuses  de  la  moindre  erreur  à  ce  sujet, 
\uriol  consacre  un  premier  livre  à  l'étude  de  la  lorme  et  de  la  matière 
en  général;  il  étudie  les  divers  systèmes,  invoque  en  laveur  du  sien 
les  autorités  d' Aristote ,  de  saint  Augustin  et  d'Averroès ,  se  demande 

"  Thoinam  Anf,'li('Min.  »  H  csl  jiistiMiient  question  <■  iimiii  ad  ([uixl  toiinlnatuiunid  natum'huiuana' 

dans   ce  dernier  (Jiiodlihet   du   sujet  à    propos  «.id  \  erbuni   non  est  essentia ,  ner  proprietas, 

du(juel  Tlioinas  de  Wilton    arf,'unienta  contre  »  sed  est  totuin  resultans  ex  illis,  sive  ipsa  tota 

Vurlol  :  la  théologie  est-elle   une  science  pra-  «  personalitas .  .  .  In  quaestione  o",  quaui  exqui- 

tique  ou  spéculative  ?  (Voir  p.  iSg".)  ■.  site  ordinavit ,  art.    2,   tenet  contvariuin,    et 

'''   «  Hanc  opinioneni  ponit  aliter  Viu'eolus,  njiiobat.et  e\  intentione,  ([uod  relafio  est  for- 

«qu.  I  De  Parvi/t  (Jitiextionibas.  uhi  \ult  quod  «  uialis  terminus.  »  (/n  ///5en(. ,  ilist.  11,  qu.  3, 

«  in  divinis  personanon  conslituitur  ()eraliquam  art.  i;  t.  Il,  p.  ao'",  31*.] 
«  lonnaleinrationeiiiconstituli\ani,sicut  album  "'   Siippl..]^.  586. 

'■  per  albedlnem,  sed  persona  est  ali(|uid  consti-  Ms.  Mil  ac)3. 

"  tutum  resultans  ex  unione  plurium  ex  a-quo  *    Les  derniers   chapitres  du  l'vre  1)1  et  le 

t  concurrentium,  sicut  domns  résultat  e\  unione  livre   IV   tout   entier   manquent    dans  ce    ms. 

•' partium.  Tuncad  propositnm  d  ici  t  quod  pri-  d'Avignon. 
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si  Ininc  i;iisoniial)le  csl  souinisc  aii\  mêmes  lois  ([ue  les  au  lies  iormes 
cl  Irailc,  en  dernier  lien,  la  (|a»'slion  des  formes  accidenlelles. 

Le  second  livre  a  poiii-  ohjcl  les  principes  constiliilits  des  èlres 
incoi  riiptihles,  c'esl-a-dire  des  substances  séparées  el  des  corps  cé- 
lestes, aulremenl  dil ,  des  auges  et  des  astres.  Il  expose,  à  cet  éj^ai'd , 
tes  doctrines  d'Aristole  et  d"  \verroès,  puis  la  doctrine  calliolique. 

Il  eludie,  dans  le  Iroisièine  livre,  les  éléments  et  les  corps  mixtes. 
Dans  le  f|uatriènie,  il  s'occupe  des  êtres  animés,  particulièrement 
de  riioninie;  ce  lui  est  une  occasion  d'ahorder  la  lameuse  (piestion  de 
la  pluralité  des  formes  substantielles '". 

Dans  tout  le  cours  de  cet  ou\  rage,  il  enli-eprend  de  concilier  le  péri- 
patétisme  et  le  christianisme.  Il  croit  y  parvenir  sans  trop  de  peine  : 
les  discordances,  paraît-il,  se  réduisent  à  peu  de  cliose'""*.  Ainsi  la 
ibèse  de  la  «  simplicité  »  des  corps  célestes  n'a  rien  qui  puisse  efFarou- 
clier  la  foi.  De  nombreux  Pères,  il  est  vrai,  ou  docteurs  de  l'Eglise 
oui  considéré  les  astres  comme  composés  de  matière  :  mais  ils  par- 
laienl  en  philosophes,  et  non  en  docteurs  de  la  foi '^'.  CependanI  laire 
du  ciel  un  être  vivant,  un  être  intelligent  plus  noble  que  l'être  hu- 
main, n'est-ce  pas  contraire  à  la  religion!'  Non  pas!  car  cela  rehausse 
la  puissance  de  Dieu  :  plus  on  voit  apparaître  la  noblesse  des  essences 
créées,  mieux  éclate  dans  tout  son  jour  la  gloire  du  Créateur'' . 

IX.     BliEMARllM   IhliUOr.lM  ou   COMPENDWM  SACRE  SciiWriK  E. 

De  tous  les  ouvrages  de  Pierre  \uriol,  celui  qui  a  eu  la  plus  bril- 
lante fortune  est  assurément  le  manuel  biblicpie  dont  nous  allons 
parler,  (-e  succès  est  attesté  parle  nombre  cousirlérable  d'exenqilaires 


''■  J.  Do  Ibiina  et  malcria  iii  lial)('ntil)iis 
animas.  —  II.  l'tnim  iii  talibu^  enlilius  sint 
piures  substantiaies  forma!  aut  in  aliquo  ente. 
—  111.  Quid  clo  anima  inlcllccliva  lenuit  Aris- 
loteles,  et  suus  (Àimmciitaliu-.  —  IV.  Quid  de 
anima  intellertl\a  serundum  Tulem  tenendum 
sit  et  sccundum  nmniniodaiu  \eritatem.  —  V. 
An  sola  rationalis  anima  ponenda  sit  in  homine 
sul)stantialis  fonna.  —  M.  De  compositione 
totius  liomlnis  ex  materia  et  forma. 

■^  '«In  omnibus  autein  inlendo  opiniones 
«  Aristoteiis  et  philoso|ihoium  dortrinam  rum 
«  veritate  lidei  ronroidare,  quoniam  in  paucis 


«dissonant  et  discordant  ab  ea ,  prout  in  se- 
"quentii)us  apparebit.  »  (Vis.  loîSa  d'Avignon, 
fol.  4  r°.) 

''  «  Movere  non  debent,  pro  eo  ipod  in  hac 
«  materia  magis  loquuntur  ut  philosophi,  et  alio- 
«  iiirn  oppiniones  sectantes  ,  quam  ut  doctores 
«  sanctic  lidei  materiam  tractantes,  ji  [Ihicl., 
fol.  36  v".) 

'  «  Kx  alia  pailc,  lidei  \idetur  consonare 
•  tamen,  quia  hoc  magnificat  valde  Dei  poten- 
"  tiam.  <)uanto  enim  nobiliora  essentia  Deu» 
"  creavit ,  tante  magis  magnificatur  Creator.  • 
{Jbid.,  fol.  37  V".) 
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iiiaimsc  rits  qui  on  subsistent,  la  plupart  remontant  au  xiv"  siècle,  tous 
ou  presque  tous  portant  le  nom  de  l'auteur.  Nous  citerons  ceux  de  la 
Mazarine  ",  de  la  Bibliothèque  nationale'"'^  de  i.aon''\  de  Rouen'''', 
de  Lvon'^',  de  Bordeaux'",  de  Troves'"',  de  Tours'*',  de  Londres  ^',  de 
Cambridge  "",  (rOxford  "',  de  Durliam"",  de  Munich  "3',  de  Reun 
en  Stvrie""',  de  Rome''^',  de  Florence'"^',  d'Assise*'"'  et  de  Padoue"^'. 
D  autres  ont  été  signalés,  plus  ou  moins  anciennement,  à  Avignon ''®',  à 
Venise'-''',  à  Sienne, à  Louvain,  à  Tolède,  à  Séville,  à  Salamanque'^'', 
à  Nbuidonedo'-"'';  et  nous  ne  parlons  pas  des  extraits  ou  abrégés  qui  en 
subsistent  dans  quelques  JMbliothèques''''. 

Après  l'invention  de  l'imprimerie,  ce  succès  se  prolongea.  Il  existe, 
de  cet  ouvrage,  une  édition  incunable  donnée,  à  Strasbourg,   chez 


'"'  Ms.  3 1 8,  provenant  des  Cordeliers;  belle 
écriture ,  lettres  ornées  et  dorées. 

'■'  Ms.  lat.  16255  (fol.  i5-3o),  provenant 
du  collège  de  Sorbonne. 

'''  Ms.  2  ,  provenant  de  N.-D.  de  Laon. 

'*'  Ms.  648  (foi.  159-218),  provenant  de 
.lumièges. 

'^    Ms.  109,  incomplet. 

"    Ms.  16,  fol.  1-106. 

'''  Mss.  i885  (composé  de  trois  petits  vo- 
Imnes),  781  et  i343,  ces  deux  derniers  pro- 
venant de  Clairvaux. 

'''  Mss.  /jo  (fol.  2-126)  et  39,  provenant 
l'un  et  l'autre  de  Saint -Catien,  le  dernier 
copié ,  en  1  /(o4 ,  par  un  chanoine  connu ,  au- 
teur d'un  traité  sur  la  Virginité,  Georges  de 
Ravn  ou  d'Esciavonie. 

''  Musée  Rrit.,  Roy.  2  D  XXXVI  et  Roy.  8 
G  lll ,  ce  dernier  provenant  de  l'église  de  Lin- 
coln, à  laquelle  il  avait  été  donné  par  l'évéque 
Philippe  de  Repingdon. 

''"    Ms.  i56  de  Corpus  Christi  (art.  a3). 

'"'  Mss.  12  (fol.  2-7  et  21-78)  et  243  de 
Merton   (fol.   29-118)  et   ms.    18  de  Lincoln 


(fol. 


194-21  7) ,  ce 


dern 


1er  incom 


plet. 


Ms.  B.  IV  29.  4°  de  la  bibliothèque  du 
chapitre  (Th.  Rud ,  Codiciun  mss.  eirl.  ratli. 
Dunehnensis  catalof/us  classiciis ,  Durliam ,  1826, 
in-fol. ,  p.  233). 

'"'  Mss.  lat.  ii3()et  2o63. 

''*'  Stanonik,  p.  484. 

''°'  Ms.  lat.  Vat.  945.  Exemplaire  très  soigné , 
du  Mv"  s. 

'"'■  Mss.  \vi34,  XXXII  sinistr.  11  (fol.  1-108) 
et  XXXII  sinistr.  1 3  de  la  Laurentienne ,  ces  deux 


derniers  provenant  de  Santa  Croce  (anciens 
n"  362  et  363). 

''"'  Ms.  Sog  du  couvent  de  Saint-François, 
fol.  3i-i8i. 

'"'   Ms.  de  Saint- Antoine  ix  i65. 

'"'  Ehrle,  Hist.  bibl.  Romannr.  poiilijicnm , 
1,  208,  217,  33i,  368,  499. 

'"'  Tomasini,  Bihl.  Venetœ  mss.,    26,    106. 

'"'  Sbaraglia,  p.  731. 

*"'  R.  Béer,  Hundschriftenschâtze  S/juiiieiis 
(Vienne,  1894,  in-8°),  p.  355. 

'"'  Le  ms.  lat.  14796  de  la  Bibl.  nat.  (  Saint- 
Victor), du  w' s.,  contient(fol.  1-1 1),  sous  le  titre 
de  Divisio  .<iaçrœ  Script iirie  Pétri  A  arenli ,  in  sacra 
Paifina  professoris ,  de  courts  extraits  commen- 
çant par  le  début  du  chap.  111  (moins  la  pre- 
mière phrase),  sorte  de  résumé  sec  et  froid  de 
l'ouvrage  de  Pierre  Auriol;  ils  ne  dépassent  pas 
le  livre  des  douze  Prophètes  et  s'arrêtent  à  Ma- 
lachie.  Inr.  :  Consideraiulam  est  quod  Scriptura 
diviiiu  polesl  dividi  in  viii  partes  principales .  .  . 
Des.  :  .  .  .  ascendcril  de  Babilone  in  Jérusalem , 
at  testntur  in  lihro  siin.  —  1  )'autre  part ,  le  ms.  1 5 
de  New  Collège  ,  à  (  )\ford  (  fol .  2 76-280 ,  xv"  s.), 
contient  un  morceau  intitulé  :  Biblioram  sa- 
croriim  omnium  argumenta  secundam  Petrum  de 
Aureoh,  nrd.  Minorant,  archiepiscopnm  Aqaen- 
sem.  Inc.  :  Con siderandnm  est  quod  Scriptura 
dividi  polcst  In  vu  r  parles  principales .  .  .  Des.  : 
que  dchcbant  itli  contingere  a  sui  fundalione  asque 
injinem.  —  Citons  enfin  le  ms.  .346  de  Bourges, 
qui,  sous  le  titre  Pcirus  Aureoh  super  libro 
Psalmorum,  contient  (fol.  108-109)  le  chapitre 
du  lireviarium  relatif  aux  Psaumes,  avec  quel- 
tpes  additions. 
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G.  Husiicr,  (|iic  Ion  l;iil  remonler  à  i  ^y^)  '  ;  d'autres  données  à 
\  enise  on  lôo;,  en  i5t)8,  en  làyi  -',  à  Paris,  en  i5o8 ''',  en  i56ô, 
en  i585,  en  i().  10,  en  j6i3,  à  Louvain  en  \6/i~,  à  Rouen  en 
1696  ''  et  en  i()49,  cette  dernière  dédiée  à  IMerre  do  (londi  et  enri- 
chie de  tables  analytl(|ues''''.  Mentionnons  particulièrenienl  celln 
qui  parut,  à  Slrasbouri-,  en  i5i4,  précédée  d'une  épitrf!  (|ue  le 
célèbre  érudit  el  poète  Jac(|ues  VVimpfelinf^  adressait  à. Jean  d'Eck, 
professeur  d'Ecriture  sainte  au  j^ynmase  d'ingolstadt  :  l'exemple  de 
Pierre  Auriol  lui  semhlail  propre  à  réfuter  ceux  (|ui  reprochaient  aux 
philosophes  de  négliger  l'Eciiture  sainte. 

D'ailleurs,  la  plus  grande  variété  apparaît  dans  les  lilres  (lue 
les  copistes  ou  les  éditeurs  assignent  à  cet  ouvrage  :  Breviariiim 
Bibliorum,  Compendium  sacrœ  Scriplurœ,  Compendium  sensm  lilleralis 
totiiis  diviiuv  Scriptiirœ,  Compendium  sacrœ  Scriptunv  juxta  scnsnni  litte- 
ndem,  Compendium  super  lUhliam,  Compemlium  super  sacramenla  Scriplii- 
rarum ,  EpiUnne  sacra  Scripturasecundum  sensum  Uueralem,  Epitome  totius 
lUbliœ,  Divisio  totius  sacrœ  Scripturœ ,  Divisiones  libronvn  ntrinsaae  Testa- 
menti  in  y  m  parles  distmct(c  cum  Prole(jomenis ,  Tractutus  toi  i  us  Hihliœ 
expositonus,  etc.  ''l 

Inr.  :  \pnitc,  aserndamus  atl  iiiDiitcm  Domini  l't  ad  doiiiuiu  l)ei  Jacob,  et  do- 
cebit  nos  via.s  suas  rectas  (I<'saia',  2  ,  et  Miclicic,  i).  Gregorius.  28"  iibro  Moralium. 
exponens ,  .  . 

Des.  :  ...  ex  aroniatibus  niyrrlia^  et  ihuris  et  universi  puUeris  pi^mentarii. 

La  division  des  JJvres  saints  la  plus  accréditée  dans  l'Ecole  était 
inspirée  de  saint  Jérôme,  de  Cas.siodore  et  d'Etienne  Langton  :  elle 
consistait  simplement  à  distinguer  les  livres  historiques,  les  livres 
doctrinaux,  les  livres  prophétiques'^'.  Pierre  Auriol  en  imagina  une 
nouvelle,  beaucoup  plus  compliquée,  fondée,  d'ailleurs,  comme  la 

'•    Pfllcriicl,  I ,  11'  id  i.i;l\.Piorlor, .4»  iWcx  '"■    Le   tilrc   sif^iiah'   par  ïoniasini   [op.  cit., 

to  tlie  eaiiy  priiilifl  liodiis  iii  thr  British  Muséum,  j).  lo.*))  flans  un    ins.  (le  Venise,  Compendium 

Sect.  1   (Londifs,  189S,    in-8'l,    n°   .3.')  1 .    I,c  S.  Scriptuia-  Pe  vi  Aiireoli,  ord.   Miiioram ,  una 

Britisli  Muséum   Vululnijuv  liasai(|<'   In   dalc   de  cam    Clirouicls    llomanoruni ,  nv  doit   pas   faire 

'48o.  supposer    l'exislence    d'un     ouvia<,'e    d'AurioI 

'^'   Sbara-jlia ,  p.  :)84.  qui  serait    inconnu  :  les  derniers   mots  de  ce 

'■'    B.  N.,  Hés.  A  6(i/i(i,  in-8".  titre  font   allusion  sans  doute  aux  applications 

'*    Sbaraf,dia,  p.  084;  Stanonik,  p.  VS'e.  ([u'Auriol   l'ait  des  textes  de   rApocal>pse  aux 

'"•   B.    N.,     A     6()ji8,    in-8';    Dil)l.    Ma/.ar.,  événements  de  i'iiisloire  romaine. 

a33o6.  '''   S.Berger,//jsJ.rff/aF«(7n<p,  p.3o2,3o4. 
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précédente,  sur  la  distinction  des  diverses  méthodes  employées  par 
les  auteurs  sacrés  pour  instruire  les  hommes.  Il  crut  donc  voir  dans 
l'Ecriture  huit  parties  principales  :  i"  une  partie  ])olitique  et  législa- 
tive, comprenant  tout  le  Pentateuque;  2"  une  partie  historique 
(Josué,  les  .luges,  Ruth,  les  Piois,  les  Paralipomènes,  Esdras,  Tobie, 
.ludith,  Esllier  et  les  Macchabées);  3"  une  partie  poétique,  dans 
laquelle  il  rangea  les  Psaumes,  les  Lamentations  et  le  Cantique  des 
cantiques;  4"  une  partie  dialectique,  composée  seulement  du  livre 
de  .lob  et  de  TEcclésiaste;  5"  une  partie  prophétique,  où  il  plaça  natu- 
rellement les  Pi'ophètes,  grands  et  petits;  6"  une  partie  morale  (Pro- 
verbes, Sagesse,  Ecclésiastique);  7"  une  partie  testimoniale  ou 
authentique,  les  Evangiles;  8°  enfin  une  partie  épistolaire  (Épîtres, 
Actes  des  apôtres  et  Apocalypse).  Dans  chacune  de  ces  classes  il  intro- 
duisit ensuite  des  subdivisions,  parfois  un  peu  factices  :  c'est  ainsi 
qu'il  distingua  trois  sortes  de  poèmes,  les  chants  de  joie,  les  élégies, 
les  chants  dramatiques,  et  rangea  les  Psaumes  assez  arbitrairement 
dans  la  première  de  ces  catégories. 

A  tout  prendre,  celte  façon  de  grouper  les  livres  de  la  Bible  laciii- 
tait  aux  commoiiçanls  l'étude  (lerÉcrituro,  de  même  que  les  analyses 
fixaient  dans  la  mémoire  le  sujet  de  cliaque  partie  et  en  dégageaient 
bien  l'enseignement  moral*''. 

Assez  bref  dans  la  description  des  premiers  livres,  Auriol  ne 
tarflait  pas  à  entrer  dans  plus  de  détails.  C'est  ainsi  qu'il  donnait 
d'assez  grands  développements  aux  Lamentations  de  .lérémie  et  plus 
encore  aux  Epîtres  et  aux  Actes  des  apôtres.  Dans  les  Prophètes,  il 
s'appliquait  à  faire  le  départ  entre  ce  qui  lui  semblait  relatif  au 
peuple  juif  et  ce  qui  lui  paraissait  se  rapporter  au  futur  avènement 
du  Christ  '■-'. 

Sa  manière  de  caractériser  chacun  des  quatre  évangélistes  et  d'ex- 
pliquer le  choix  des  animaux  symboliques  dont  on  se  servait  pour 
les  représenter'*'  rappelait  fort  ce  qu'on  lit  dans  deux  proses  attri- 
buées à  Adam  de   Saint-Victor  *'''.    Mais  la  lecture   du   Compendium 

>''   11   ne   f'aiuli-ait  pas  croire  ropondant  f[ue  «  ex  prima  inateria  proplieta»  vertunt  se  ad  se- 

Pieiie  Auriol  sacrifiât  liahituelleinent,  coiniiie  «  rundani,  e1  ecoiiverso.  »  (Fol.  58  v° de  l'édition 

on  l'a  dit  [Hist.  Iltl.  ,1c  la  Fr.,  XXIV,  SSy),  le  de  Houen  de  1649.) 
sens  littéral  au  sens  inétaphysi((iie.  ''*   Fol.  lofi. 

'•'    «Est  junclura  dillicilis  ad   intelligenduni  '*'    Plaimi    chorus   la'tdhiindo    et    Jocumlare, 

uinteristas  parles, quia  statiiii,()ccasione  nacla,  pkbs    jidvlis    (cl.  I.eon   (îaulier.   Œuvres  poél. 
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(JevitMit  su  I  tout  intcressaiile  quand  l'autour  se  met  à  interpréter  les 
(lifFérents  «  à};es  »  de  l'Apocalypse^''. 

Cliacune  des  visions,  suivant  l'ierre  Auriol,  correspond  à  une  des 
siv  périodes  de  l'histoire  de  rKf>lise.  11  propose  d'abord  de  fiver  ces 
périodes  de  la  manière  suivante  :  i"  l'époque  apostolique;  >.  "  l'épocpie 
des  persécutions;  3"  celle  de  la  pros|)érité,  commençant  à  Constantin; 
4"  l'époque  des  hcreticpies;  ô"  celle  de  la  pacillcation  et  de  l'épa- 
nouissement, aux  temps  de  Cliarlema<»ne  et  de  ses  successeurs; 
()"  l'épocpie  de  la  dernière  persécution,  celle  de  l'Antéchrist. 

Toutelois  Auriol  lait  remarquer  que  les  troisième  et  cjuatrieme 
périodes  jiourraient  être  jointes  avantageusement  l'une  à  l'autre,  vu 
(|ue  riiéresic  arienne  a  commencé  dès  le  temps  de  Constantin, 
et  f[ue,  ])ar  suite,  la  cinquième  période  devenant  la  quatrième  cl 
la  sixième  |)assanl  au  cinquième  rang,  il  resterait  une  place,  la 
sixième,  pour  l'inteivalle  s'éfcndani  entre  la  mori  de  I  \nléclirisi 
et  le  Jugement  dernier. 

Cette  condiinaison  ne  le  satislail  pas  encore.  D'aulres  interprètes, 
dit-il,  font  durer  la  ])remiere  période  jusqu  à  .lidien  l'Apostat,  la 
seconde  jnscpi'à  .lustinien  on  a  Maurice;  la  troisième,  en  ce  cas, 
comprendrait  le  Bas-Empire;  la  quatrième  commencerait  à  Charle- 
magne  jionr  finir  à  l'empereui'  Henri  IV;  la  cinquième  sélendrait 
jus([ira  la  \eniiede  I  Vntéchrist ,  dont  la  [)ersécution  remplirait  la 
sixième  |)éiiode.  Niiriol,  cpii  seinhie  décidemeni  ]X'nchei-  pour  ce 
troisième  système,  re|)rend  fexamen  des  visions  successives  de  rA])()- 
calypse  et  en  rapporte  chaque  Irait  à  cpielque  événement  connu  :  il 
voit  ainsi  apparaître,  à  travers  les  récils  inspirés  du  voyant  de 
Patmos,  les  empereurs  romains,  les  rois  des  Francs,  les  rois  Lom- 
bards; il  croit  y  reconnaître  fannonce  de  tel  concile,  de  telle  croi- 
sade; toute  l'histoire  se  déroule  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs '"'l 

Une  difficulté  cependant  l'embarrasse.  Le  nombre  666  du  clia- 
pilre  XIII  (v.  i8)  de  l'Apocalxse  indique,  suivant  les  commentaires  les 
plus  autorisés,  la  durée  du  Maliomélisme.  Or,  si  Ion  fait  jiartir  ces 
666  années  de  la  retraite  on  de  la  mort  de  Mahomet,  ce  laps  de  temps 
aurait  été  dejîuis  longtemps  écoulé  au  moment  où  Auriol  écrivait  son 

(V  Adam  de  Saint-Victor,  o'Cil.,  i  Hg 'i ,  p.  2(i(),  '^    «  Dicl    |((ilcsl   (juod  t|uic([ui(l  ibi  histnrice 

25o).  i(los(iibiliii',    In    lioc    llliro    pi()j)hptice  conli- 

''   Fo!.  -ilii  i'\  suiv.  «netur.» 
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Compendiuin  llUdui'.  Dc'jà  (rniitrcs  inlerprèlt's  sui^j^proiciil .  parail-ii, 
ridée  de  pi-en(li(^  la  i-(''(la(iiuii  dcliiiitive  du  Coian  comme  jjoint  de 
départ  de  la  péi-iode  de  i\(!)^  ans.  Âurio]  était  tenté  de  recourir  à  cet 
expédient;  mais  il  préférait  s'en  tenir  à  une  conclusion  vague  : 
«  Gommeon  ne  j^eutannoncerlaveniraveccerlitude, laissons, disait-il, 
à  l'Esprit  Saint  le  soin  d'interpréter  ce  nond^re.  « 

Autre  dilBculté,  autre  hésitation.  Quel  sera  le  point  de  départ  de 
la  |)ériode  de  mille  ans  qui  semble  devoir  précéder,  d'après  le 
chapitre  xx  de  l'Apocalypse,  l'avènement  de  l'Antéchrist?  Sera-ce 
la  naissance  de  Jésus-Christ?  Mais  plus  de  treize  cents  ans  se  sont 
écoulés,  et  l'Antéchrist  n'apparaît  |)oint  encore.  Sera-ce  le  baptême 
de  Constantin  ?  Auriol  en  fixe  la  date  à  l'année  3  1 6  et  en  conclut 
que  l'Antéchrist  devrait  avoir  trois  ans.  Cette  pensée  le  chagrine.  Il 
préfère  conclure  encore  une  fois  avec  prudence  :  «  L'interprétation 
«  exacte  de  ce  nombre  doit  être  laissée  à  l'Esprit  Saint.  » 

Les  idées  émises  ])ar  Auriol  au  sujet  de  l'Apocalypse,  quelle  qu'en 
fût  l'incertitude,  intéressaient  tous  ceux  qui  cherchaient  à  supputer- 
l'époque  de  la  fin  du  monde.  Elles  ne  manquèrent  pas  d'avoir  un 
grand  retentissement  dans  l'Ecole*''. 

il  est  à  remarquer  que  Pierre  Auriol  admire  dans  l'Ecriture  sainte, 
non  seulement  le  fond,  mais  la  foiine.  Il  se  plait  à  y  retrouver  no- 
tamment les  quarante-cinq  figures  de  mots  et  les  vingt-cinq  figures 
d'idées  éuumérées  dans  le  livre  IV  de  la  Rhétorique  à  Herennius 
(S  i3-55)''-'.  Lui-même,  à  vrai  dire,  ne  donne  guère  la  preuve  de  son 
bon  goût,  en  emplovant,  chaque  fois  qu'il  passe  d'une  partie  à  une 
autre  de  la  Bible,  des  métaphores  (pii  ne  gagnent  pas  à  être  transpor- 
tées du  texte  sacré  dans  la  prose  de  son  Coinpendinm.  C'est  par  une 
«  ascension  de  scorpion '"  »  qu'il  s'élève  jus(ju'à  la  pailie  bistorique; 
c'est  par  une  «  ascension  pourpre''"'  .>  qu'il  monte  à  la  jxirtie  puétiqtu^; 
c'est  par  une  «  ascension  à  cheval'^'  »  qu'il  parvient  à  la  partie  dialec- 
tique;  c'est  par  une    «ascension   d'aurore''''»   qu'il  pénètre   flans  la 

'''  Cf.  N'.  Valois,  Un  oiiiragc  inrtiil  de  Picirr  '*'  CI.  Ca\t.  m,  9,    10   :   «  Ferculum    fecit 

rf'.4i7(v,  dans  la  liihl-  de  l'Éc.  des  eh.,  1.   I.XV,  «  sibi  rc\  Salomon  de  lii;nis  Libani;  coiumnas 

it)oà,  [)■  563.  «ejus  l'ecil   arf;pnleas,    rerlinatorium  aureuin, 

'"'   Voir  le  «liaii.  11,  De  prœemineiitia  tropica  «  ascensuni  |nir[)urpuni .  .  .  » 
Scriplurw  diiiiiœ.  '*'   Ci'.  ZvcH.  1,  8  :  «El   (■cco  \  ii- asrciKleiis 

■^'   CI.    Nl'm.    wxiv,    /i    :    «Qui     circulbunt  «  super  equum  rnluiu ...  » 
"auslraleni      plaffaiu      per     ascensuni      Sroi-  1"'   Cf.  Gkn.  xxxil,   26  :    «Dinùtte  nie,  jain 

«pionis.  .  .  »  «enini  ascendit  aurora.  " 
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partit'  |)i(>j)ln'li(|ur.  Ct's  jeux  (le.spiil  misérables  n'étaient  pas,  (rail- 
leurs, |)()m-  rcl)iiter  les  lecteuis  (lu  xiv'  siècle,  ni  même  ceux  des 
àf>es  suivants. 

Parmi  les  ténujlf^naj^cs  d'admiration  qu  a  (leceru(!>s  à  cet  ouvrage 
la  postérité,  on  a  cité  déjà  celui  de  l'Allemand  Georges  Eder  :  le 
Compendium ,  écrivait  celui-ci  en  jouant  sur  le  nom  iVAweoli,  est  un 
liher  aiireas.  Georges  Eder  crut  découvrii-,  en  i568,  le  Manuel 
d'Auriol,  et  il  s'étonnait  qu'un  ouvrage  d'une  si  grande  utilité  eût 
passé  jus(|u'alors  à  peu  près  inaperçu '*';  mais,  sans  parler  du  témoi- 
gnage de  Barthélemi  Albizzi^"-',  le  nombre  des  copies  qui  subsistent 
de  ce  livre  prouve  assez  que  d'autres  avaient  fait  cette  découverte 
avant  Eder, 

X.    Hecommkxditio  s  acre  ScniPTUH  k. 

In  morceau  dont  ne  parle  aucun  bibliographe,  et  tout  à  fait  dis- 
tinct de  l'ouvrage  qui  précède,  se  trouve,  sous  le  nom  d'Auriol,  dans 
le  ms.  latin  i4566  (ff.  2-7)  de  la  Bibliothèque  nationale  (xiv"  s.).  Ce 
maruiscrit  contient  df^jà  les  Quodliheta  du  même  auteur.  Si,  comme 
tout  le  porte  à  croire,  fattribution  à  Auriol  est  exacte,  il  n'en  est  pas 
de  même  du  titre  qui  ligure  à  la  taJile  (loi.  i84  v"] ,  et  qui  tend  à 
donner  de  l'ouvrage  vuie  id(<e  fausse  :  Rerominendatio  et  divisio  sacrœ 
Scriptiir<p  a  Petro  Aureoli,  ordinis  Mmorum.  Le  mot  divisio  est  de  trop  : 
l'opuscule  ne  renferme  aucune  division  ou  classillcation  des  Livres 
saints;  il  en  contient  seulement  l'éloge,  recommendatio. 

Inc.  :  In  me  omnis  spes  vitii-  el  virtutis.  Eccli.  2  4°-  Dicit  (îrcgorius.  Oiin'lia  vii' 
super  Ezechielem  :  Divina  eluquia  cuni  legente  crescunt. 

Des.  ;  ...  et  foras  non  egredietur  ampiius,  sed  in  ;eternum  regnabit  cuiii  Christo, 
quod  iiobis  concédât  Jésus  Christus,  etc. 

L'un  des  avantages  que  nous  l'etirons  de  la  lecture  de  la  Bible,  c'est 
de  guérir  l'aveuglement  résultant  de  la  chute  originelle  :  la  lumière 
recommence  à  luire  au  milieu  des  ténèbres  où  nous  étions  plongés. 
La  Grande  Ourse  n'est  pas  la  plus  brillante  des  constellations;  cepen- 

■''   Œconoiiiid    Biblioium    (Coloi^nc,    i568,  "'   «  ('onipiiidiuin  S.  Siripturœ  ('(\\(\\t ...  Fc- 

in-fol.),  avertissement.  lil  ('oiupriiiliiiin  Hihliti- .  .  .  »  'Fol.  8i  i°,  1261-".) 
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(laul,  a  cau.><c  du  voisinage  du  pôle  Nord,  c'est  d'elle  que  les  marins 
se  servent  pour  diriger  leur  course.  Le  ])ùle,  c'est-Jésus-Christ;  la 
Grande  Ourse,  c'est  la  Bible,  dont  tout  le  développement  gravite 
autour  du  Christ.  Et,  de  même  que  la  Grande  Ourse  se  compose  de 
sept  étoiles  principales,  quatre  formant  une  ligure  et  trois  en  formant 
une  autre,  l'Ecriture  sainte  traite  principalement  de  sept  vertus, 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  quatre  cardinales  et  trois  théologales;  au 
nombre  de  ces  dernières,  la  charité  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus 
de  .lésus-Christ,  semblable  à  l'étoile  de  la  Gi'ande  Ourse  la  plus  rap- 
prochée du  jjôle  '''. 

Auriol  poursuit  dans  le  même  style  imagé  sa  démonstration  et,  en 
somme,  ne  considère  la  Bible  qu'au  point  de  vue  moral  :  tota  enim 
sua  uitentio  est  ut ,  rehcto  hono  commutaJnli,  ad  hnnum  incommutabile  con- 
rertamur.  Joseph  enseigne  la  continence,  .ludith  la  modestie,  Job  la 
pauAreté.  Toutes  les  vertus  sont  ainsi  préconisées  tour  à.  tour  dans 
les  Livres  saints'"'. 

XL    POSTILLÀ   SLPER   ISAI AM  PROPHETAM. 

Parmi  les  ouvrages  de  Pierre  Auriol,  Barthélemi  Albizzi  comptait 
des  Postilles *•''.  Un  manuscrit  du  xiv^  siècle,  provenant  du  couvent 
de  Santa  Croce  de  Florence  (ancien  n"  36o'''')  et  aujourd'hui  con- 
servé à  la  bibliothèque  Laurentienne  (xwii,  lo),  renferme,  en 
effet,  un  exemplaiie,  maliieureusenient  incomplet,  de  la  PostiUa  super 
Isaiam  proplietain  de  Pierre  Auriol.  Il  porte  le  nom  de  l'auteur  et 
occiq:)e  i  66  feuillets  à  deux  colonnes. 

Inc.  :  Doctrinani  quasi  propheticam  ofFiindani  et  reiinquatn  iliam  qu;erentibus 
sapientiam.  Eccli.  wiv.  à6.  Quia  exiiiiii  proplietiu  Isaiip  vaticiniuni.  .  . 
Des  :  .  .  .  quod  iste  Ezerliias  liabebat  in  poti^sfato  sua  infinitas .  .  . 

''    Fol.  2''.  Scriptura-      ■,ecuii(liiin      iloilrinarii      Pétri     Ati- 

'"'  Il    conviendrail    dr    i:i|i|)i(iohcÈ'  du    ms.  reoli ,  etc. 
latin  1^566  le  ms.  d'Errurt  iii-i°  124,  qui  con-  ''    ¥A.  de  Milan,  i,')io,  loi.  8i. 

lient  (fol.   i42-i64)  une  cDinjiilalion  ainsi  dé-  ''    El   non   707,  connue  le  dll   M.  Stanonik 

crite  dans  le  Catalogue  :  De  peccatis  sejcualibus ,  (p.  àçf'i] ,  C]ui   eontond   ce   numéro  avec  celui 

lie   temptationibiis  Chrisli,  de  auctoritatibii.':  Bi-  de  la  colonne  où  il  lisjiu'e  dans  le  (^ataloiiue  de 

blue ,  de  tarri  virldliim,  de  eominendatione  sacrte  Bandini  (t.  I\  1. 


l'IKKI'.K    MlilOL.   KIIKIIK  .Ml\i:i  H.  517 

\il.    l:\i'()siiii)i:pisr(ii.MnMS.JIii:i;()\)Mi  i/»  l*\(i.i\iM 
i:r  Al)  l)i:sii)i:iin  M. 

Cet  oiiMagc,  ;i  Mai  dire,  ii'esl  cité  pai- aucun  hihlioj^iaplic;  mais  il 
ligure,  sous  le  nom  de  Pierre  \uriol  et  à  la  suite  du  (lompendunn 
sacnr  Scriptnra',  dans  un  manuscrit  du  \iv"  siècle,  le  n"  i\  ifio  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Antoine  à  Padoue. 

Inc.  :  In  piiii(i|)i()  (  rcavit  Dcus,  etc.  Ciicu  liljruiii  Gcnesis  isUi  siint,  oie. 

L'une  des  épîlres  de  saint  Jérôme  à  saint  Paulin  est  fameuse  :  c'est 
celle  où  il  traite  de  l'élude  de  TÉcriture  sainte  et  qui  a  servi  de  i)ré- 
face  à  un  grand  nondire  de  bibles  du  moyen  âge'''.  Auriol  la  cite  lui- 
même  dans  son  De  (j)iiceptione''^\  et,  s'intéressant  iort  aux  éludes 
bibliques,  a  très  Lien  pu  en  laire  l'objet  d'un  commentaire  spécial. 
Quant  à  la  lettre  à  Didiei-  qu'il  aurait  commentée  en  même  temps, 
elle  n'est  autre  que  la  préface  de  saint  Jérôme  à  sa  traduction  du 
Pentateuque  :  on  sait  que  cette  traduction  avait  été  demandée  par 
un  certain  Didier,  (pi'on  croit  avoii-  été  un  prêtre  de  Gascogne. 

XIII.  Sermons. 

Les  incidents  survenus  à  Toulouse  au  mois  de  d('cend)re  j3i4, 
et  qui  ont  été  rapporlés  ci-dessus,  prou^enl  déjà  cpie  Pierre  Auriol 
nétaitpassans  jouir  de  quelque  réputation  comme  prédicaleur.  Ejietlet 
le  couvent  des  Franciscains  de  Séez  possédait  autrefois,  parait-il,  un 
recueil  manuscrit  de  ses  sermons  de  Tempore^^K  Un  recueil  analogue, 
commençant  au  dimanche  de  la  Sexagésime  pour  se  terminer  au 
jour  des  Morts  "',  remplit  encore,  à  l'heure  actuelle,  un  manuscrit  du 
XV'  siècle,  de  -'.oç)  lenillets,  qui  est  conservé,  sous  le  n"  5:2 'i,  au  cou- 
vent de  Saint-François  à  Assise-'^'. 

<''   Samuel  Bcif;('i-,  Les  t'ipfuces  juinlcs  aux  Du  I3i)uliiy,  IV,  986;  Kahrlciiis,  V,  ili'.\\  W'acl- 

Uvres  de  In  Bible  lions  te.<:  iiianiiscnts  de   la  Vul-  Ain'^ ,  Script,  ord.  Min.,  188. 
ijali'    [Mniioircs  prrsenlrs  pur  direm   snrants    ù  '■'''■'   D'a[)res  Sbiii-aglia ,  p,  58(j. 

l'Ariid.  des   imcr.  et   belles-lettres,    1  "  ser. ,  \] ,  >''   Uni- autic  collcclion  de  92  sciuions  coni- 

1904),  p.  21.  tiUMicant   à   l'Avcnl   el  allanl   |us(|u'au  ilC  à\- 

'"'   Cha|).  i"  :  "Mou   lied   S(ri|)lnias  ad  sen-  luanclic  après  la  Pentecôte   se  trouve  dans  le 

Cl  suni  trahere  repufinanleni  sc(uniluni  .)eri)iii-  nis.  vi  36  de  la  Bibl.  de  Saint-Marc  (fol.  7-70) 

«  muin  in  Epistola  ad  Paulinuni.  »  sous  le  nom  d'un   frère  Pieiie,  de  l'ordre  des 

'^'   Trittenheim,   De  Script,  eccles. ,  c.   5/ti;  Mineurs.  \e  serait-ce  pas  Pierre  Auriol  ? 
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Inr.  :  Ciini  tuiha  piiiriiiia  oonvenirent  et  de  civitatibus  ])roperarent .  .  . 

Daillouis,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  manière  oratoire  d"Au- 
riol  en  consultant  i'édition  des  sermons  de  saint  Bonaventure  donnée 
à  Bàle  en  i5o'.<'''.  Neuf  des  sermons  d'Auriol  y  ont  été  intercalés.  Il 
y  eu  a  un  sur- la  Nativité,  ou  plutôt  pour  l'un  des  premiers  dimanches 
de  l'Avent'"-',  un  pour  l'Epiphanie''^',  un  pour  le  Lundi  saint'**,  un 
pour  le  Jeudi  saint '^',  deux  autres  sur  fEuchaiistie''^'  qui  doivent  a\oir 
été  prononcés  aussi  le  Jeudi  saint,  un  pour  le  Samedi  saint  sur  la 
Compassion  de  la  Vierge'',  deux  enfin  pour  la  fête  de  f  Ascension  *. 
Le  ton  en  est  sérieux,  pieux,  quelquefois  touchant.  Ou  n'y  trouve 
aucune  de  ces  saillies  ou  de  ces  vulgarités  qui  ont  été  signalées  chez 
Jacques  de  Lausanne,  non  plus  qu'aucun  de  ces  traits  de  mœurs  qui 
rendent  si  instructive  la  lecture  de  certains  sermonnaires  de  l'époque 
antérieure.  Le  philosophe  s'y  révèle  à  peine  par  de  rares  citations 
d'Aristote.  Par  contre,  la  subtilité  et  le  mauvais  goiit,  dont  on  a  ren- 
contré maintes  traces  dans  les  traités  d'Auriol,  se  reconnaissent  en 
plusieurs  passages''"*'. 

Nous  passons  à  présent  à  des  ouvrages  dont  lauthenticite  parait 
beaucoup  plus  douteuse. 

Telle  est  une  Logica,  dont  certains  auteurs  font  mention'"^,  et  qui 
se  retrouve  effectivement  dans  un  manuscrit  du  xiv'  siècle  contenant 
divers  ouvrages  de  Pierie  Auriol,  le  n"  946  du  fonds  latin  du  Va- 
tican, à  la  bibliothèque  Vaticane  (fol.  i-i5)  "';  mais  le  nom  d'Auriol 

'"'  C'est  à  cette  ('(lilion,  el  min  à  un  reiueil  ''   Fol.  54°-57''  et   ô-'-Go'.  Le   premier  est 
manuscrit,     coiimie     le     croit     M.     Slanonik  qualifié  de  »  senuo  aureus». 
(p.  ^97) ,  que  fait  aHusiou  Angelo  Rocca,  l'édi-  '''   Fol.  S']'^-()0'. 
teur  de  S.  Bonaventure,  dans  sa  dédicace  du  '*'  Fol.  i  i^'-iua'  et  las^-iaD'. 
t.  m  de  l'édition  du  Vatican  (iSgG),  quand  il  '''  Le  discours  devait  être  interrompu  par- 
dit  «  se  colleg'isse  et  segregasse  hos  sermones  fois  par  des  chants  sacrés.  C'est   ainsi  qu'au 
"  pui'os  et  i^eniiinos  qui   antea  alioruiu  sermo-  nidieu  d'un   des  sermons    du    Jeudi   saint    se 
«nibus,   utpote  Bonaventurœ    Paduani,   Pétri  lisent   deux  strophes    du  Lauda  Sion ,    suivies 
«Aureoliet  Francisai  Mayronis,   confuse    per-  d'une  hynuie  où  l'on  reconnaît  des  emprunts 
11  mixti  erant  ».  Cf.  S.  lionaventuriv  Opéra  omnin ,  au  Pange  Ihujna  (fol.  53  ). 
éd.  David   Fieminj,'-,  t.  IX  (Quaracchi,    igoi,  ''"'   Frizon,    Gall.  purpiir. ,    3io;   Ciaconius 
in-fol.),  p.  XI.  (éd.  de  1677),   II,   4^7;   Fisquet ,  La  France 
'^'    i"  partie,  fol.  1  i''-i4°.  pontificale,  I,  g3. 

'■''  Fol.  16'- 19°.  '"'   Inc.  :  Ad  radium  eradilionem  et  mei  ej-er- 

'*'   Fol.  45'-47''.  citationem  opusculum  super  Loçficam  componen- 

'"'   Fol.  53°-53''.  dnm  decrevi,  agfjrediens  qiiideni  rem  michi  om- 
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u  \  limii-c  (|iic  dans  un  lllrc  insci-it  plus  lard,  par  iinr  inam  du  wi' 
ou  du  wii''  siècle. 

Tel  est  aussi  un  traité  des  Div  commandenieuls,  dont  il  suh- 
sisle,  à  Oxlord,  (pialir  exemplaires  du  xv''  siècle;  le  copiste  d'uu  .de 
ces  iiiauusciils  a  leiniiné  le  traité  parla  noie  suivante  :  ExpUcit  Irac- 
tatus  de Decein  pnrceptis  seciindam Pelrum  de  Aariohs'^';  mais  aucun  nom 
d'auteur  ne  ligure  dans  les  trois  autres  copies  du  niên)e  ouvrage '-^ 

Tel  est  encore  un  traité  du  Baptême,  7)e  Uaptismo,  contenu,  au  diie 
de  Sbaraglia^",  dans  le  manuscrii  d'Assise  qui  renleinie  les  Sermons 
d'AurioI.  Ce  manusci-it  a  été  récemment  catalogué  par  M.  \lazzalinti, 
et  il  n'y  a  signalé  aucun  ouvrage  semblahle'''*.  A  vrai  dire,  l'inci])!!, 
reproduit  par  Sbai'agiia'^',  donne  l'idée  d'une  «  cpieslion  »  i'elali\e  au 
l)a])lême,  ])lutôt  que  d'un  traité  complet,  (M  la  (pieslion  est  une  de 
celles  auxquelles  Xuriol  a  repondu  dans  son  Commentaire  des  Sen- 
tences "'K 

On  a  cité  encore,  paiini  les  traites  de  Pierre  Auriol  conservés 
autrefois  chez  les  Franciscains  de  Séez,  un  li\re  intitulé  liosœ  distinc- 
tiones^'K  On  trouverait,  sui\anl  VVaddiiig,  dans  la  Siinima  aïKjehca 
d  Ange  de  Cliivasso  de  frécpients  ren\ois  à  ce  livre;  nous  les  y  a\ons 
vainement  cherchés  :  Ange  de  Clii\asso,  ce  nous  semble,  ne  cite  de 
Pierre  Auriol  que  le  Commentaire  sur  les  Sentences.  Il  paraît  dilïi- 
cile,  d'ailleurs,  d'assimiler  cet  ouvrage  à  la  l\osu  distinctioimm  Pétri 
cardiiialis  ([ui  f'xistait  autrefois,  dit-on,  à  Santa  Croce,  mais  qui  avait 
disparu  de  Florence  dès  l'épofjue  de  Sbaraglia  '^'.  El  il  est  encore  plus 


nino  (HJficilem ,  attaiiieu  tain  iiiiclii  quant  céleris 
piirviitis  lacle  i ndigentibus  iitilem.  .  .  Contincbit 
luilcm  prwsens  opiisciihim  très  partes  principales , 
lotaiii  Loi/ira-  suhstnntiam  complectentcs.  l'riiiia 
pars  erit  de  terminis ,  seciinda  pars  de  proposiciu- 
iitlius ,  tertia  pars  ertl  de  argumentis...  Des.  :  ...  et 
sic  de  similihas  est  dicendnm.  Et  ha'c  de  fallu- 
dis  dicta  siijficianl. 

''  Ms.  Bodi.  /|00,  loi.  1-49-  Inc.  :  \(>n  lia- 
hebis  deos  aliénas.  E.iod.  20.  lu  hoc  primo  maii 
dnlo ,  sicat  liqaet  ex  glosis,  prœcipilur  iiniiis 
salins  veri  Dei  cultns .  .  .  Des.  :  .  .  .  ansus  est 
pra'sumere  divinitatem  al,  qaia  vidit  ceteros  in 
feriores,  .leipsum  prafert  nt  Deum. 

'''  Ms.  Bo(]i.687;ms.Difrl)Y  173,  loi.  lo-ôg; 
nis.  Mafjdal.  i3,  fol.  io3-i.t6.  —  Le  tcvie  do 
ces  co|>ies  jiii'Sfnlc  (nip|(|ncs  \ariant('s.  l  n  an 


cien  catalogue  attribuail  ce  liailé,  sans  raison 
a|)[)aienle,  à  Hobert  Grosse-Tête  (G.-D.  Ma- 
(■ia\ ,  Cntalofii  rodicnm  manuscripl.  liihl.  Bod- 
leiunœ ,  [)ars  l\,  |).  i83).  Cl.  Stanonik ,  p.  /n).). 

'    Suppl.,  |).  .S86. 

''  Invenlari  dei  manoscrilti  délie  biblioteche 
dllalia,  t.  IV  (Forli,  189/1,  in-8°),  p.  loa. 

'  Inc.  :  Ad  regeneratinnis  Clirisli  mysteriani 
t  ontcmplandum  fait  fada  qna-stio  ;  Ulrum  hnp- 
tismus  qno  Christusfuit  baptizatiis  faeril  ejasdeni 
ratiiinis  cnm  baptismo  quo  nos  haptizaninr. 

"  In  IV  Sent.,  tlist.  n  ,  ail.  3,  ]>.  3^''  ;  De 
haplismo  Joannis ,  ntrum  fuerit  veraw  sucra- 
Nuiitunt. 

;'  \\H(\iVm^,  Script,  ord.  Min..  i88;Fal)n- 
cius,  V,  343. 

'"'  Suppl. ,  |).  586. 
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iiivraisenililable  de  supposer  que  ces  Rosœ  distinctioncs  soient  seule- 
ment lin  extrait  du  cinquième  Quodlibet  d'Auriol'''. 

L'attribution  à  Pierre  Auriol  est  encore  moins  fondée  pour  les 
quatre  ouvrages  qui  suivent  : 

Des  Postilles  sur  Job^"',qui  figurent  à  bon  droit ,  siMnble-t-il.  ])armi 
les  œuvres  de  saint  Tliomas  d'Aquin*'  ; 

Un  Comput,  conservé  dans  un  manuscrit  d'Assise,  qu'un  certain 
Irère  P.  aurait  dédié  à  un  certain  A.,  évècjuc  de  (llermont ''' ; 

Un  ouvrage  bien  connu,  le  Compcndmin  theolocfica'  veritatis,  tour  à 
toui'  attribué  à  saint  Tbomas  d  Aquin,  à  Albert  le  (rrand,  à  saint 
Bonaventure,  à  Hugues  de  Saint-dber,  à  Alexandre  de  Halès,  a  Pierre 
de  Taienlaise,  à  Gilles  de  Rome,  etc.*^*,  et  que  Pelbarl  de  Temesvar 
a  cité,  ])ar  uiégarde,  sous  le  nom  de  notre  auteur'^^; 

Enfin  la  Diœta  sahitis,  qu'un  seul  manuscrit  du  w""  siècle,  conservé 
sous  la  cote  li.  iv.  5  dans  la  bibliotlièque  de  l'Université  de  Cambridge 
(fol.  33-70),  fournit  sous  le  nom  d'Auriol,  mais  qui  a  été  nombre  de 
fois,  à  partir  de  là'jà-^  imprimée  sous  celui  de  saint  Bonaventure,  et 
qu'on  s'accorde  aujourd'bui  à  attribuer,  sur  la  loi  du  plus  grand 
des  manuscrits,  au  frère  Mineur  Guillaume  de  Lavicea,  Lancea  ou 
Lanicia''. 

Quel  (juc  soil  le  nombre  des  traités  mis  nidiuneiit,  ou  sans  preuve 
snlïisante,  sous  le  nom  de  Piei're  Auriol,  ce  religieux  demeure,  comme 
on  l'a  vu ,  lauteui' incontesté  de  beaucoup  d'importants  ouvrages  qui 

'■'   M.  Stanonik   (p.  ^gC)  londe  celle  Inpo-  le  l'ail  M.  Staiioiiik  (p.  igS),  qu'entre  1286  el 

ihese  sur  ce  ([u'Auriol  prend  l'exemple  de  la  iSSIi,  il  \  eul  Irois  évèques  de  Clermont  dont 

rose  dans  un  passage  de  ce  Quodlibet  (art.  a  ,  le  nom  commençait  par  un  A. 

Primus  [conceptus]  indivldui  signali  ''  CI.  l'article  consacré  à  Hugiues  de  Stras- 


I.  .r 


de  hue   rosa   concipitiu';   secundus   vagi,    dum  hourg,  Hist.  litt.  de  la  Fr.,W\,   107-163. 

concipitur  rosa  qiucdam;  tertius  natura;  speci-  '    Aureum  sacrœ  tlieolofiiœrosarium  {Bresc'ia, 

licae,  dum  concipitur  ros«  simpliciter .  .  .  »  C'esl ,  1  .^90,  in  4°),  t.  II,  loi.  i\  3 18'',  01  g".  —  C  est 

d'ailleurs,  un  très  court  passage.  cel  ouvrage  peut-être  qu'ont  en  vue  Wadding 

'•-^   Cf.  Sbaraglia ,  p.  585.  (Script,  ord.  Min.,  188),  C.  Oudin,  Sbaraglia 

C   Éd.  Vives  (1876),  t.   XVIII,  p.    1-227.  et  Cl. -Et.  Novelletius,  l'éditeur  du  Compe»«fiHm 

(^1'.   Quétif  et  Échard,  I.  I,  p.  323;  C.  Oudin,  Bibliœ  (Rouen,   iCdg),  quand  ils  attribuent  à 

m,  3 10,  etc.  Pierre  Auriol  un  Compcndiam  iheoloijiœ  in   rili 

'*    Inc.:  Verhum   abbreriatam  qaodfeci  super  lihros  partituni  (cl.  Stanonik  ,  p.  4g4). 

Coiiipittii III,  vohis,  pater  et  domine  domine  A. ,  cpi-  '    Sur   lui    voir  un  court    article    de    Hau- 

seope  ('kromontensis .  .  .  ( Sbaraglia ,  p.  586 ).  —  réau  (  llist.  litt.  de  la  Fr. ,  \  W\ ,  502-555  ).  Cf. 

Pour  identifier  ce  frère  P.  à  Pierre  Auriol,  il  S.   lionaventnrw  opéra  (imiiia ,  éd.  D.  Fleming, 

ne  suffît  peut-être  pas  de  remarquer,  comme  l.X,  p.  :>./i. 
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lui  assiireul  une  |jlace  considérable  parmi  les  théologiens  el  les  phi- 
losophes du  XIV*  siècle. 

Entre  ceux-ci  il  se  distingue  ])ar  son  originalité.  «Une  doctrine 
«  célèbre,  écrit  saint  Anlonin  de  h'Iorence,  fui  celle  de  Pierre  Auriol  : 
«  dans  son  livre  sur  les  Sentences,  il  s'éleva  contre  tous  les  philosophes, 
«  remettant  en  question  ce  qu'ils  avaient  démontré;  aussi  tous  à  leur 
«tour  s'élevèrent-ils  contre  lui'^'...»  Appréciation  reproduite,  à 
peu  de  chose  ])rès,  par  Bayle,  dans  son  Dictionnaire^'-^  :  «  C'était  un  es- 
«  prit  subtil,  dit-il,  mais  trop  avide  de  se  distinguer  par  des  opinions 
«  nouvelles.  » 

Les  érudits  qui,  au  siècle  dernier,  se  sont  appliqués  particulière- 
ment à  l'étude  fie  la  philosophie  scolastique  ont  tous  reconnu  chez 
Auriol  cette  tendance  à  criti([uer  les  doctrines  scotlstes,  aussi  bien 
ue  les  thomistes,  et  cette  indépendance  avec  laquelle  il  se  formait 
es  opinions  personnelles  qui  constituaient  en  quelque  sorte  une  doc- 
trine de  juste  milieu'^'.  On  a  même  été  jusqu'à  jirononcer  les  mots 
de  «  défection  »  et  (!'«  apostasie  »,  en  songeant  au  trouble  que  de  telles 
nouveautés  avaient  dû  jetej'  dans  l'école  franciscaine,  «  que  Duns  Scot, 
«  ])ar  l'éclat  de  son  mérite ,  avait  réussi  à  discipliner''''  ».  Ce  qui  n'est  pas 
exact,  c'est  de  prêtera  Auriol  un  stratagème  dont  nous  n'avons  nulle 
part  liouvé  trace.  Comme  fransciscain,  dit-on,  il  avait  le  droit,  et 
presque  le  devoir  d'attaquer  saint  Thomas,  mais  il  devait  respecter 
Jean  Duns  Scot  :  aussi  nomme-t-il  constamment  le  premier,  tandis 
qu'il  tait  le  nom  du  second,  chaque  fois  qu'il  lui  arrive  de  réfuter  sa 
doctrine'*'.  La  vérité  est  qu'il  ne  prononce  que  rarement  le  nom  des 
auteurs  modei-nes;  cependant,  nous  l'avons  dit'*'',  Duns  Scot  est  peut- 
être,  avec  saint  Thomas ''',  celui  qu'il  prend  à  paitie  le  ])lus  volon- 
tiers et  le  plus  ostensiblement,  en  le  désignant  par  son  surnom  très 
reconnaissable  de  Docteur  subtil'^'. 

Les  universaux,  enseigne  Auriol,  ne  sont  pas  cjuelque  chose  d'ob- 
jectif possédant  l'existence,  hors  de  l'intellect,  au  sein  de  la  nature. 

'■'   Chron.,   tit.    XXJV,   c.    8,    S    :>,   ((•d.   de  scolastique,  2°  (■dition,  I.  Il,  part,  ri,  p.  3i5. 

Lyon,  1587,  Ul,  772).  ■")  Ibid.,  \>.  '.U-]. 

'*'  Ed.  de  1720,  t.  I,  p.  398.  '"'   Ci-dessus,  p.  hoà.. 

'')   Prantl,  Gesch.  d.   Lorjili  im  Ahendt. ,  III,  '''   In  III  Seul.,  dist.   \l\,    qu.    j  ,    art.    1, 

Sig;  Stôcki,  Gesch. d.  Philos. des  Miltelalt.,  II,  p.  433',  /|3ii",  li?>f,  etc. 

973.  f*'   In  m  Sent.,   dist.  viii,    art.   3,  ]i.  (j5', 

'*'  B.  Hauréau,   Histoire    de    la    philosophie  in  IV Sent.,  dist.  x,  qu.  3,  art.  3,  |>.  gi',  etc. 

IIIST.  I.ITTKI;.  —  xwiii.  66 
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Le  prétiMuIre,  ce  serait  retomber  dans  l'erreur  de  Platon.  Il  n'y  a, 
dans  là  réalité,  que  des  choses  individuelles.  L'idée  d'homme  et  l'idée 
(V animal,  par  ex.emple,  en  tant  qu'elles  se  ri istin nouent  de  Socrate, 
ne  sont  rien  (ju'un  concept,  un  produit  de  l'intelligence  hu- 
uiaine'"'.  Par  suite,  la  recherche  du  principe  d'individuation,  qui 
iieul  tant  de  place  notamment  dans  la  philoso|)hie  thomiste,  est  tout 
à  lait  oiseuse,  au  dire  de  Pierre  Auriol.  Elle  n'a  point  de  sens,  puisque 
l'universel  n'est  pas  objectivement  réel  :  Realiter  lofjuendo,  cjuœstio 
luilla  est.  Toute  chose  réelle  est  parla  même  indixiduelle;  toute  chose 
universelle  est  par  là  même  une  conceptit)ii  :  Omnis  res  est  seipsa 
singalaris,  et  per  nihil  aliud ,  sedper  illam^'-^K 

Une  matière  universelle  qui  aurait  l'être  sans  avoir  de  lorme  n'existe 
pas.  «  Une  chose,  avant  d'être  créée,  est  seulement  en  puissance,  n'est 
H  pas  en  acte  :  donc  elle  n'est  rien'^'.  »  C'était  la  condamnation,  ainsi 
qn'on  l'a  remarqué '''^  d'une  thèse  de  Dnns  Scot  consistant  à  soutenir 
que  «la  matière  en  elle-même  est  un  être  du  genre  de  la  substance, 
«  le  plus  imparfait  des  êtres  sans  contredit,  puisque  toute  perfection 
«vient  de  la  forme,  mais  toutefois  un  être  réel». 

On  com])rend  dès  maintenant  que  Karl  Werner  ait  pu  définir 
ïe  système  flVuriol  «  im  Scotisme  allié  à  des  tendances  nomina- 
«  listes'^')). 

Les  mêmes  tenrlances  apparaissent  dans  la  négation  des  espèces, 
ces  images  indispensables  à  la  connaissanct-  suivant  la  théorie  tho- 
miste. Auriol  estime  qu'il  faut  éviter  toute  multiplication  inutile  des 
êtres,  et  que  l'invention  de  ces/ormœ  speculares  ne  contribue  nullement 
à  nous  faire  mieux  saisir  le  phénomène  de  la  connaissance'^'. 

11  assume,  en  somme,  le  rôle  de  simplificateur.  De  même  qu'il  su])- 
prime  les  intermédiaires  de  la  connaissance,  il  rejette  la  thèse  de 
Scot  suivant  laquelle,  dans  une  même  chose,  peuvent  subsister 
plusieurs  «  formalités  »  réellement  distinctes'''.  Ce  dédain  pour  la  plu- 
part des  fictions  réalistes  a  fait  dire  qu'il  avait  donné  le  signal  de  la 


■'>   In  I St'iU.,  i]\f.i.  wui,  art  2;  in  II  Sent. ,  '*'   /)('/■   heilige    Thomas    von  Aquino    (Raiis- 

flist.  IX,  (ju.  2,  art.  i,  p.  lo."^",  io6".  bonne,  iSSi),  in-8°),  IIF,  i8o. 

'^'  In  II  Sent.,  dist.  i\,  qii.  3,  arl.  3,  p.  i  i4  .  '"'   In  II  Sent.,  dist.  xii,  ([u.   i,  art.  2\  in  I 

Cf.  Haïuéau,  p.  3 19.  Sent.,  dist.  ix,  art.  i,  p.  3u)",  Sao*.  Cf.  Praatl , 

('>   In  II  Sent.,  dist.  xil,  cpi.  1 ,  art.  2.  111 ,  323. 

<*'   Hamvau,  p.  3i8,  3ig.  '''   Qnodl.  I,  p.  2''.  Haurc-au,  p.  Sa/i,  325. 
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réaction  prochaine  qui  devait  toutes  les  anéantir ''),  et  l'on  a  ]mi  recon- 
naître en  Uii  le  vérital)le  précurseur  d'Occam '""l 

(^e  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  soit  exempt  d'un  délaul  coniinuii 
à  la  pliq)arl  des  pliilosoplies  de  cette  époque,  une  suhlililé  e\cessi\e 
et  une  nianic  di'  innlliplicr  des  distinctions  sonxeni  ininlelli<^ii)les. 
On  le  voit  s"end)ai  casser  mainte  et  mainte  fois  fie  questions  tout  à  lait 
oiseuses,  il  serait,  d'ailleurs,  heaucoiq)  trop  long  d'entrer-  ici  dans  le 
détail  de  ses  théories  métaph\sic[ues  et  jisycholof^ifjues;  ce  travail, 
commencé  notamment  par  Pj-antl'^',  a  été  plus  récemnienl  mené  à 
bien  par  Karl  Werner'''^ 

(lonstalons  seulement  cpi'on  s'est  mépris  en  signalant  une  pré- 
tendue contradiction  entre  sa  croyance  i-eligieuse  et  .sa  doctrine  |)hi- 
losophique.  Non  seulement  il  n'a  pas  soutenu,  comme  on  l'a  dit'^^, 
la  thèse  averroïste  de  l'éternité  du  monde,  mais  il  s'est  rangé  résolu- 
ment parmi  ceux  qui  croyaient  c[uela  création  pouvait  être  démontrée 
par  des  raisons  philo.sophiques  '''.  En  d'autres  cas,  d'ailleurs,  il  ne 
faisait  aucune  dilfrcullé  de  reconnaître  que  certains  faits  du  domaine 
de  la  foi  se  trouvaient  soustraits  entièrement  au  contrôle  de  la  raison 
naturelle  :  telle  était  la  croyance  plaçant  le  séjour  des  bienheureux 
dans  la  région  immuable  du  (iiel  empyrée'"'. 

En  morale'''',  Auriol  se  livre  souvent  à  des  analyses  délicates, 
comme  quand  il  rechei'che  si  le  mensonge  est  toujours  unpéché.  Il  croit 
devoir  distinguer  bien  des  sortes  de  mensonges  :  le  mensonge  fait  par 
plaisir,  très  fréquent  chez  les  femmes;  le  mensonge  d'orgueil;  le 
mensonge  facétieux;  le  mensonge  utile,  moins  entaché  de  malice; 


■''   llaui('au  ,  [1.  3a6. 

'''   Stôckl,p.  975. 

'■■')   P.  32/i  et  suiv. 

'*'  K.  Werner  s'appli(|iu'  surtout  à  discerner 
en  quoi  les  thèses  il'Auriol  s'écartent  de  la  doc- 
trine tliomlste  [Der  h.  Th.  von  Aqnino,  III, 
ii3,  180,  182,  i83,  186-190,  19,4,  196- 
2i5,  218-229,231,  235-239)  ^*  en  (pioi  elles 
se  ra[)proc}ienl  de  la  doctrine  d' Averroès  [Der 
AveiToismus  in  der  chrisllirli-peripntetisclien  Psy 
cliologie.  Vienne,  1881,  p.  i-j-j-n'ôï).  On  peut 
regretter  seulement  que  le  savant  autrichien 
n'ait  pas  connu  le  De  Principiis  natune. 

"''  Bayle  (I,  399)  l'afTirme,  mais  il  ne  le 
sait  que  par  Théoph.  Ravnaud,qui  lui-même, 
n'ayant  pas  lu  Auriol,  se  borne  à  renvoyer  à 


un  passage  des  Dcfensiones  tlieolofi'iœ  divi  Tlioinœ 
de  .lean  Caprcolus  :  or  ce  dernier  ne  dit  rien 
de  pareil.  On  est  plus  surpris  de  rencontrer 
une  affirmation  semblable  sous  la  plume  de 
K.  Werner  {op.  cit.,  p.  22,5  ,  et  Die  Scliolustilc des 
spiitereii  MiUelallers .Yiennc ,  1887,  in-8",  t.  IV, 
■  "partie,  p.  1  4  1  )■ 

'"'   In  II  Scnl.,  dist.  i,  cpi.    1,  art.  4,  p.  16". 

;''   In  II  Senl.,  dist.  11,  (ni.  3,  art.  ?, ,  p.  b/i\ 

bb\ 

'*'  Les  points  de  morale  sur  lesquels  Auriol 
est  en  contradiction  avec  l'écob'  thomiste  ont 
été  indiqués  par  K.  Werner  [Der  li.  Tlwinas 
V.  Aqitino,  III,  23g-242  ;  Der  Aveiroismus  in 
der  dirisllichperipatelisclien  Psychologie,  p.  5i 
et  suiv.). 
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enfin  le  mensonge  nuisible,  qui  fait  tort  au  prochain.  Tous  sont  des 
péchés,  mais  le  dernier  seul  est  un  péché  mortel.  Cependant  ([ui  se 
place,  en  quelque  sorte,  dans  la  nécessité  de  mentir  par  suite  de  la 
mauvaise  habitude  qu'il  en  a  contractée  peut  pécher  mortellement. 
Il  faut  tenir  compte  aussi  des  circonstances  de  personnes  :  un  prélat, 
un  religieux  doivent  être  tout  à  Dieu;  il  en  résulte  qu'un  mensonge 
même  facétieux  peutatteindre,  dans  leur  houche,  les  proportions  d'une 
faute  mortelle;  telle  semble  être  du  moins  la  doctrine  de  Pierre  Lom- 
bard. Sur  ce,  Pierre  Auriol  entreprend  d'excuser  Abraham  alors  qu'il 
dit,  à  Gérara,  que  Sara  était  sa  sœur,  Jacob  quand  il  se  fit  passer 
pour  Esaû;  il  est  plus  sévère  pour  Puichel,  mais  plein  cfindul- 
gence  pour  Judith'''.  On  peut,  en  somme,  le  compter  au  nombre  des 
moralistes  austères. 

Comme  théologien,  il  se  préoccupe  du  sort  des  âmes  de  ceux  qui 
meurent  souillés  de  la  tache  originelle  :  question,  dit-il,  très  diffi- 
cile. Pour  les  uns,  ces  âmes  demeurent  plongées  dans  les  ténèbres, 
complètement  ignorantes  des  joies  du  Paradis.  Suivant  d'autres,  elles 
comprennent  que  ce  bonheur  n'est  pas  pour  elles  et  ne  souffrent  pas, 
d'ailleurs,  de  sa  privation  :  c'est  ainsi,  dit  Auriol,  que  je  ne  souffre 
nullement  de  n'être  pas  roi  de  France.  Même  incertitude  f[uant  au 
lieu  où  séjournent  ces  âmes.  Auriol  a  entendu  quelcpies-uns  soutenir 
cp Telles  parcourent  la  terre  entière,  acquérant  une  connaissance 
étendue  de  la  nature,  passant  leur  temps  à  se  promener,  à  se  dis- 
traire, à  discuter  :  mais,  en  l'absence  de  preuves  et  d'autorités  suffi- 
santes, il  s'abstient  prudemment  de  conclure'"''. 

Pour  sauver  les  âmes  sous  l'empire  de  la  loi  de  nature,  il  admet 
qu'une  croyance  au  Sauveur,  même  rudimentaire  et  indirecte,  était 
suffisante.  Les  Juifs  pouvaient  ainsi  se  contenter  de  croire  d'une  ma- 
nière générale  ce  fju'avait  cru  leur  père  Abraham,  de  même  que  beau- 
coup de  chrétiens,  dans  leur  simplicité,  se  contentent  de  croire  tout 
ce  que  l'Eglise  enseigne.  Job,  parmi  les  gentils,  eut  la  révélation  de  la 
foi  :  il  en  résulte  qu'une  multitude  de  gentils,  disciples  de  Job,  ont  eu 
en  Jésus-Christ  une  sorte  de  foi  dérivée.  Mais  que  penser  des  philo- 
sophes grecs,  auxquels  les  auteurs  scolastiques  recouraient  si  volon- 
tiers? Pour  Platon,  Auriol  aimait  à  se  persuader,  en  s'appuyant  sur 

'"'  In  Sent.  III,  (list.  xxviii,  p.  536''.  —  <''  h  II  Sent.,  disl.  xwiii.  ail.  a.  p.  288. 
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saint  Augustin  ,  (|u'il  avait  eu  cominnnicalion  de  la  foi  au  Clirist  ])ar 
Jrréniie,  avi-c  leqncl  il  avait  dû  s'ahouclier  en  Ef^ypte'*'.  Le  casd' Aris- 
tote  lui  paraissait  (^coreplus  ciubairassanl,  et, celle  lois,  l'opinion  de 
saint  Auj^iislin  sendjlait  peu  rassurante  -'.  Toutelois  notre  Irère  Mi- 
neur rappelait  la  légende  suivant  laquelle  une  profession  de  foi  en 
«celui  qui  devait  naître  d'une  vierge»  avait  été  tiouvce  dans  le  tom- 
beau d'\rislote.  D'autres  soutenaient  que,  pour  être  sauvés,  il  avait 
sulïi  aux  anciens  (îiccs  de  croire  en  un  dispensateur  de  tous  biens, 
ce  qui  équivalait  iinplicilement  à  croire  cpie  Dieu  Jéraitle  nécessaire 
pour  opérer  le  salut  des  hommes.  Mais  cela  était-il  sûr?  Aristote, 
d'ailleurs,  n'avait  jamais  admis  que  Dieu  lut  ce  dispensateur.  Bref, 
l'ierre  \uriol  demeurait  perplexe ''\ 

Il  développait  ailleurs  la  théorie  des  indulgences '''*,  puis  se  pro- 
nonçait énergiquemeni  pour  le  secret  delà  confession,  secret  que  nul 
]jrétre  ne  peut  violer,  même  sur  l'ordre  du  pape,  même  pour  déjouer 
des  projets  funestes  à  ri\glis<î  cpi'aurait  avoués  un  héréticjue''''.  Sont  as- 
treints à  la  même  obligation  du  secret  et  celui cpii,  se  li'ouvant  à  portée 
de  la  voix  du  pénitent,  aurait  entendu  son  aveu,  et  celui  à  qui  un 
prêtre  indigne  aurait  révélé  quelque  fait  appris  en  confession  '*"'. 

Sui-  d'autres  ])oints  de  la  théorie  des  sacrements,  on  a  relevé  quel- 
ques divergences  entre  Pierre  Auriol  et  l'école  thomiste*^';  mais  il  n'est 
pas  tout  à  Jait  exact  dédire,  comme  Pierre  Mlix'^'  et  Pierre  Ravie"*', 
cjue  sa  foi  en  la  transsubstantiation  était  luiiquement  fondée  sur 
l'autorité  des  saints''"'. 


'"'  Aug. ,  Ënarr.  in  Ps.  CXL ,  ig.  Auriol  ne 
parait  pas  avoir  connu  le  passage  de  la  Cite 
de  Dieu  (  VIII,  i  i  )  où  saint  Auf,'uslin  déiiioiitre 
l'impossihilifé  de  cette  rencontre. 

Ci   DeDoctr.  clinst.,  II,  38. 

>*'  In  IV  Sent.,  disl.  xx,  p.  i/i8et  sulv. 

(''  In  IV  S('iil..i\hi.  I,  (ju.  3,  art.  3,  p.  3r'. 

'"'  Sur  l'étal  de  la  question  au  xiv'  siècle , 
voir  H.-Ch.  Lea,  A  liistory  nj  auiiciilar  confes- 
sion and  indulrjences  in  llie  latin  Clinrcli  (Phila- 
delphie, 1896,  in-S"),  t.  II,  p.  421. 

<*'  In  IV  Sent.,  disf.  xxi ,  art.   a,   p.    i53"- 

'''  Par  exemple,  au  sujet  de  l'eucliarlslie  et 
du  mariage,  de  même  au  sujet  de  la  résurrec- 
tion des  corps.  D'une  manière  générale,  on 
découvre  dans  la  théologie  de  Pierre  Auriol 
des  influences  noininalistes  (voir  K.   Werner, 


Der  lieilige  Thomas  von  Aquhio,  t.  III,  p.  243). 
<*)  «  Petrus  Aureolus,  Romanie  Ecclesia;  car- 
"dinalis  [sic],  hoc  profitelur  :  «  Propter  solas 
Cl  authorltates  sanctoram  teneo  quod  transsub- 
«  stantiatio  est  verus  transitus  et  conveisio 
«  totius  panis  in  totum  corpus  Doinini.  »  [Pr<e- 
Jalio  liistorica  de  dof/matc  Iranssuhslanliaiionis , 
Londres,  i()86,  in-8°,  p.  66.) 
f  Dict.  Iiist.  et  dit..  I ,  Sgg. 
'"'  Voici  ce  que  dit  Pierre  Auriol  :  «  Prima 
«[conclusio]  est  cpiod,  dato  quod  intellerlui 
«  moflo  non  appareret  ratio  et  modus,  tamen 
«  propter  solas  auctoritates  sanctorura  teneo 
«  quod  transsuhstantiatio  est  verus  transitus  et 
Il  converslo  totius  panis  in  totum  corpus  Do- 
11  mini...  Secunda  propositio  est  quod,  licet 
Il  sit  valde  diiricile  videre   et   intelligere   quo- 
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Tout  lavorahlo  qu'iJ  se  montrât  à  la  suprématie  du  pape,  Pierre 
Auriol  déclarait  le  souverain  pontife  coupable  de  simonie  quand  il 
vendait  des  choses  spirituelles  ou  des  biens  dont  la  vente  entraînait 
celle  de  choses  spirituelles.  C'est  ainsi  que  la  vente  d'une  pré- 
bende, par  exemple,  entraîne  nécessairement  la  vente  de  l'autorité 
spiriluelle  attachée  au  canonicat.  En  pareil  cas,  le  pape  est  couiiable, 
bien  qu'il  n'encoure  pas  la  peine,  qui  est  de  droit  positif.  Auriol 
admet,  d'ailleurs,  que  le  pape  mette  la  main  sur  les  richesses  de 
l'Eglise,  en  vertu  de  sa  souveraineté  et  de  son  autorité  plénière;  il  lui 
dénie  seulement  le  droit  de  s'en  approprier  la  moinrlre  partie  comme 
compensation  du  don  qu'il  aurait  fait  d'un  bénéfice ''.  Ces  principes 
étaient  posés,  ne  l'oublions  pas,  vers  i3i8,  au  début  du  règne  de 
Jean  XXII,  sous  lecpiel  allait  donner  lieu  à  tant  de  critiques,  fondées 
ou  non,  la  fiscalité  pontificale:  s'ils  justifiaient  la  peixeptionau  profit 
du  Saint-Siège  des  décimes  ou  même,  à  la  rigueur,  des  annates 
et  services  communs,  n'étaient-ils  pas  la  condamnation  formelle  des 
taxes  perçues  en  cour  de  Rome  à  f  occasion  du  don  des  grâces  ex- 
pectatives.-^ Saluons  cet  acte  de  courage  chez  un  religieux  qui  devait 
déjà  heaucoup  et  qui  allait  bientôt  devoir  plus  encore  à  la  protection 
du  pape. 

Le  nom  d'Auriol  a  survécu  en  dépit,  ou  ])lutôt  à  cause  des  attaques 
dont  ses  doctrines  subtiles  ont  été  l'objet  dés  le  début.  Sans  parler 
de  ses  contemporains  Jean  Canon  et  François  de  Meyronnes,  qui  le 
citent  fréquemment,  Jean  de  Baconthorpe,  qui  mourut  en  i34(j, 
s'applique  constamment  cà  le  prendre  en  défont,  à  prouver,  par 
exemple,  qu'il  n'a  ])as  bien  saisi  la  pensée  de  Duns  Scot'"-'.  il  en  est 
de  même,  au  xv"  siècle,  du  dominicain  Jean  Capreolus,  le  «prince 
«des  Thomistes»  :  à  tout  propos,  il  reprend  Auriol,  parfois  avec  une 
extrême  aigreur,  dans  ses  Defensiones  tJieoIogiœ  sancti  Doctoris'^^K 

«modo  potest  clici    quod   aliquid    transeat    in  (^'   «  Isie  [Aureoiiis]  valdeimpudonlor,  false  et 

«aiiiid,   ubi  vero  est  aliud  commune,  possu-  «  trunrate  dicta  S.  Thoma»  récitât  in  hac  parte.  » 

«  mus  tamen  dicerc  ipiod  vore  transit  aliquid.  »  (lid.  des  PP.  C.  Pabau  et  Th.  Pèguos,  Tours, 

i  In  IV  Sent.,  dist.  xi,  qu.    i,  art.  2,  p.  99''.)  1 900-1  go-!,  t.  II .  p.  280.)  —  Cependant,  d'après 

'''  In  IV  Sent.,  dist.  xxv,  art.   3,  p.    166''.  Oldoini  {Atheneeam  roman um ,  Pérouse,  1676, 

^'  /«/ Sen/.,  t.  I,  p.  i5,  60,  76,  121,  137,  in.4",  p.    176),  le  cardinal  Boccafuoco,  ledi- 

i/i5,  160,164,  1  78,  i83  et  suiv.,  186 ,  209,  leur  d'Auriol,   serait   l'auteur   d'un   ouvrage, 

211,    216,   23l,   237,    265  et  suiv.,   280   et  sans  doute  demeuré  inédit,  dans  lequel  il  s'ef- 

suiv..  289,  296   et  suiv.,  334,   34o  et  suiv.,  forçait  de  concilier  les  doctrines  d'Auriol  et  de 

.i43,  362  ,  363,  382  etsuiv., /ii3  ,etc.  Capreolus  :  Ameolus  cnm  Ciiprcolo  conciliatus. 
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Par  contre  les  éloges  n'ont  pas  manqué  à  noire  Irerc  Miiiem-,  à 
commencer  par  ceux  que  lui  décernait  Alhizzi  dès  la  fin  du  xiv^  siècle. 
Deux  fois  celui-ci  accole  au  nom  d'Auriol  l'épitliète  très  méritée  de 
yàr«//(/».s''',  ce  qui  a  lait  croire,  sans  doute  à  tort,  que  Pierre  Auriol 
lut  connu  dans  l'Ecole  sous  le  surnom  de  Doctor  faciindiis^'-'. 

Lors  de  la  seconde  translation  des  cendres  de  Duns  Scot,  vers  i  5 1  3  , 
à  Cologne,  ou  sculpta  sur  le  nouveau  tombeau  du  Docteur  subtil  les 
elTigies  des  principaux  maîtres  de  l'ordre  de  Saint-François  :  enli-e 
celles  de  (luillaume  de  Ware  et  de  Nicolas  de  Lire  figurait,  |)arait-il, 
l'image  de  Pierre  Auriol'^'. 

Pour  ne  parler  que  des  modernes,  Karl  Werner  se  plaît  à  recon- 
naître en  lui,  en  regard  d'Anglais  tels  que  Bacon,  Scot  ou  Occam, 
un  «  véritable  représentant  de  res])rit  Irancais  ([iii  trouva  ])lus  tard 
«  son  expression  dans  Descartes*'''  »  ;  et  PrantI  va  jusqu'à  dire  que  Pierre 
Auriol  laisse  bien  loin  denière  lui  Mbert  le  Grand  et  saint  Tliomas 
d'Aquin'"^*. 

Sans  nous  porter  garants  fie  l'exactitude  fie  ces  appréciations, 
nous  nous  bornerons  à  constater  cpi'à  côté  du  religieux  soumis  à 
l'autorité  du  Saint-Siège  et  adversaire  d'un  rigorisme  excessif, 
à  côté  du  fléfenseur  convaincu,  mais  prudent,  fie  latbèse  de  l'Imma- 
culée Conception  fie  la  Vierge,  à  côté  enfin  de  l'interprète  méthoflique 
de  l'Ecriture,  il  y  a  chez  Pierre  Auriol  un  penseur  original  f[ui,  en 
aucune  fies  matières  de  l'enseignement  pliilosopliique,  ne  se  contenta 
des  solutions  lournies  par  les  maîtres  anciens  ou  modernes  le  plus  eu 
vogue  à  son  époque,  que  ces  maîtres  se  nommassent  Aristote  ou 
Averroès,  Thomas  d'Aquin  ou  Duns  Scot,  et  qui  toujours  eut  fam- 
bition  de  parvenir  par  son  effort  personnel  le  plus  près  possible  de 
la  vérité. 

N.V. 

"     «  l'"r.  l'etrus  Aurouli,  raciindus  in  theolo-  '*'   Wadding,  Annalef  ordinif  Miiiornni ,  III, 

«gia,  magister  in  ttipologica  facullale,  sciipsit  168. 
«  pluraet  beno. .  .  ««  Istaprovincia  Aquitaniar. .  .  '''  Ibid. ,  |).  8l. 

«  hal)uit  iiluni  magistium  faciindum  fr.  Petruni  '*'  Die  Scliolasiik  des   spàlereii    MUlehdters , 

«Aureoli,   qui    luculenter  scripsil    super  St-n-  I.  IV,  i,  p.  G. 
«tcntias.  .  .  Il  [Lib.  conformit. ,  fol.  81.  126.)  '^'   Gesch.  dcr  Loyih ,  llï,  ,'^27. 
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AUTEURS  DU  DEFENSOR  PACIS. 


Parmi  tous  les  ouvrages  de  polémique  religieuse  publiés  dans  la 
première  partie  du  xiv'  siècle,  il  n'en  est  point  qui  ait  fait  autant 
scandale,  qui  ait  eu  autant  d'influence  sur  les  événements  et  de  reten- 
tissement pi'olongé  que  le  célèbre  DeJ'ensor  pacis.  Un  Champenois  et 
un  Padouan  s'associèrent  pour  le  composer. 

Ce  n'est  point  le  seul  motif  qui  nous  porte  à  rapprocher  dans  une 
même  notice  les  noms  de  Jean  de  Jandun  et  de  Marsile  de  Padoue  : 
tous  deux  ajDpartenaient  à  fUniversité  de  Paris;  ils  se  lièrent  d'amitié 
et  se  rendirent  des  services  réciproques;  l'effet  de  leur  collaboration 
fut  de  les  lancer  dans  les  mêmes  aventures,  de  les  faire  entrer  au  ser- 
vice du  même  prince,  de  les  exposer  aux  mêmes  condamnations. 

Malgré  ces  nombreux  points  de  contact,  chacun  a  son  œuvre  spé- 
ciale et  sa  physionomie  propre.  C'est  pourquoi,  tour  à  tour,  il  nous 
faudra  les  étudier  ensemble  et  les  envisager  séparément. 

1 
Nombre  d'auteurs  ont  confondu  Jean  de  Jandun  et  Jean  de  Gand'"'. 

'''  Cette  conlusion  remonte   au  xv"  siècle.  de  Jean  do  Gand,  ainsi  que  l'édition  des  Ques- 

Un  uis.  de  Florence  date  de  i/i38  (Laurent.,  tions  sur  les  livres  de   l'Ame  de  1/197  ''*  celle 

Medic.-Fesul.  160)  contient,  sous  le  nom  de  des  Questions  sur  les  Paria  naturahu  de  i5o.^. 

Jean  de  Gand,  les  Questions  sur  les  livres  de  Quant  aux  Questions  sur  le  livre  du  Ciel  et  du 

l'Ame ,  ouvrage  qui  appartient  notoirement  à  monde ,  elles  ont  paru ,  à  Venise ,  en   1 5o  1   et 

Jean  de  Jandun.  11  en  est  de  même  d'un  nis.  de  en  iTiig,  sous  le  nom  composite  de  «Jean  de 

la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise  (cl.  x,  «  Jandun  de  Gand  ».  Marc-Antoine  Zimara  dé- 

75)  :  a  Expiiclunt  Questiones  trium  llbrorum  signe  Jean  de  Gand  comme  l'auteur  des  Ques- 

n  de  Anima ,  édite  ab  exccllenlissimo  doctore  ac  tions  sur  la  Métaphysique  qu'il  commentait  vers 

«magistro  Jiihanne  de  Gandavo  in  Flandrla.  »  l'année   i5o5,  et  les  vers  suivants  accompa- 

Cette  erreur  a  été  aussi  commise  par  (piehpies-  gnent  l'édition  de  i525  du  même  ouvrage  : 

uns  des  premiers  éditeurs  des  écrits  philoso-  ...  ^      ,         ,    , 

.  .  i      T  1      T        1  o        *A         .■  <>uaiitus  Ansloti'fes ,  lantus  tiaildavus  liabotur, 

phiqucs  de  Jean  de  Jandun.  Ses  Questions  sur  ,,„j  ^^i^^  ^i^rum  fccit  Aristotelem. 

le  De  Siihstanlia  orbb ,  par  exemple  ,  publiées  à 

Venise  en   i/icp  et  en   i5i4,  portent  le  nom  Dos   manuscrits   et   des  éditions   l'erreur  a 
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.leaii  de  (iaiid,  iiiailre  en  lliéologle  et  clianoijic  de  l'aris  '^,  na  licii 
de  cominiin,  si  ce  n'est  le  |)rénoni,  et  l'aide  peut-être,  avec  l'écrivain 
que  les  textes  contemporains  dénomment  Johannes  Gendini  '-',  (r/inn- 
doni^^\  de  Gandinio,  de  Gendinio^'*\  de  Ganduno'^\  de  Gandoiic-,  de 
Gaitdono'",  de  Jandono'^,  de  Gendaiio^'^\  de  Jandann^^'^^ .  Ces  dernières 
formes,  les  plus  r('])andues,  sont  aussi  les  nieiHeur<\s,  car  il  résulte 
d'un  document  dip^ne  de  loi  que  notre  auteur  était  originaij-c  du 
diocèse  de  Ueims'"'  :  il  ne  peut  donc  tirer  son  nom  que  du  village 
champenois  de  Jandiin,  aujourd'hui  compris  dans  le  département  des 
Ardcnnes  ''"'•. 

Si  haut  que  l'on  remonte,  on  trouve  Jean  de  Jaiidun  se  livrant  à 
la  composition  de  traités  philosophiques.  Deux  de  ses  ouvrages  sont 
datés  de  i3oo  et  de  i3io.  Il  est  vrai  que  ces  deux  dates  sont  contra- 
dictoires :  car  le  Commentaire  sur  le  traité  de  l'Ame  d'Aristote,  dont 
le  second  livre  aurait  été  rédigé  en  i3oo  suivant  un  manuscrit  d'Ox- 
ford'"^J,  contient,  dans  ce  second  livre,  une  citation  du  De  Sensu 
a(jente^^'^\  et  ne  saurait  être  ])ar  conséquent,  antérieur  à  cet  ouvrage; 


tout  naliircllenicnt  passé  dans  les  ouvrages  do 
bibliof,'ra[3hie.  On  la  trouve  chez  FlaciusIUyricus 
(Catalngus  tcstiiim  vcritatis ,  lâGa),  chez.  Valère 
André  {BihI.  belrjica,  1789,  II,  64i),  chez 
Eilies  du  Pin  (  Ihhl.  des  auteurs  ecclés.  ou  lùst. 
des  coiilroverses  du  .\iv'  siècle,  1701,  p.  u3oj, 
cliez  Wharton  (Guill.  Cave,  Script,  eccles.  hist. 
Mer..  II,  Suppl.,  36),  etc. 

'"'  Mentionné  en  loo.'i  et  en  i3io  :  voir 
Denifle  et  Châtelain,  Charliilariiim  Universitatis 
Parisieiisis ,  II,  io3,  i/ia. 

'''  Chrimofjraphia  regiim  Franconiin ,  edit. 
Moranvillé,  1,  265. 

'''  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  6535,  loi.  61. 

''>  Ms.  23 1  d'Utrecht,  fol.  1.  56  v",  7.4. 

'')  Bulle  du  3  avril  1327  [Churtnl  Univ. 
Paris.,  11,  3oi);  Henri  de  I\cbdorn' (Bôhmer, 
Fontes  rer.  Germanie. ,  IV,  55/i);  ms.  d'Oxford, 
Bodl. ,  Canonici  Miscell.  ^07,  fol.  8;  ms.  de 
Bruxelles  868. 

'*'  Jean  ViUani  (Murafoi-i,  Rer.  ilul.  script., 
XIII,  56o). 

'''  Ms.  d'Oxford,  Bodl.,  Canonici  Miscell. 
466. 

'*'  Ms.  d'Oxford,  Bodl.,  Canonici  Miscell. 
236. 

'')  Bibl.  nat..ms.  lat.  16089,  ^"^-  •  Ci,  166; 

HISÏ.    I.ITTKB.   XXXIII. 


Arch.  nat.,,1  i,')5,  n"  3;  S  6''ii9,  n"  i3;  Bibl. 
Bodl.,  ms.  Canonici  Miscell.  2^2;  Bibl.  im- 
per, devienne,  ms.  /i753;  conlinualeur  de 
Géraud  de  Frachet  (  Rec.  des  Jlisl.  de  Fr. , 
XXI,  68). 

'•"'  Bibl.  Bodl.,  rnss.  Canonici  Miscell.  226, 
2/12,  466;  ms.  431  de  Turin;  lettre  de  Michel 
de  Césene  (S.  Riezler,  Die  litlerarischen  Wider- 
sacher  der  Pàpste  znr  Zeit  Ludwiqs  des  Bayers, 
Leipzig,  1874,  in-8',  p.  Sog);  continuateur 
de  Guill.  de  Nangis,  il,  i4. 

'"'  Theiner,  Cod.  diplomut.  domina  tempur. 
S.Sedis,l,  556. 

'"'  Arr.  Mézières,  cant.  Signi  l'Abbaye.  — 
La  version  allemande  d'un  acte  impérial  de 
i336  désigne  notre  auteur  sous  le  nom  de 
«Johann  von  Gandunn  »  (Riezler,  p.  3 16). 
Cf.  C.  Oudin ,  Commentar.  de  scriploribns 
Eccl.  antiquis,  111,  883;  abbo  Bouillot, 
Biographie  ardennaisc  (Paris,  i83o,  in-S"), 
II,  52. 

'"'  Bodl.,  Canonici  Miscell.  242  :  «  Expli- 
«  ciunt  questiones  super  secundum  de  Anima , 
I'  ordinate  per  magistruin  Johannem  de  Gen- 
»duno,  anno  Domini  Mtxc.  « 

'"'  Lib.  H,  qu.  16  :  «Ad  hujus  autem  con- 
«  clusionis  probationem  adducit  unus  multas  ra- 
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01%  cesl  précisénienl  le  De  Sensu  acjentc  qxw ,  dans  le  ms.  laliii  1G089, 
porte  la  date  de  i3io'''. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  de  Jandun,  décoré,  dans  ces  textes,  du  titre 
de  «  maître»,  ce  qui  indique  peut-être  qu'il  était  simplement  maître 
es  arts  de  l'Université  de  Paris,  devait  jouir,  au  commencement  du 
xiV  siècle,  d'une  certaine  réputation  dans  l'Ecole:  car,  dès  la  fondation 
du  collège  de  Navarre,  on  le  voit  y  exercer  la  charge  de  «  maître  des 
«artiens».  C'est  ce  que  nous  apprend  un  acte  des  exécuteurs  testa- 
mentaires de  la  reine  Jeanne,  femme  de  Philippe  le  Bel,  fondatrice 
du  collège:  le  3  avril  i3i6,  ces  exécuteurs  firent  comparaître  tous 
les  maîtres  et  écoliers  du  collège  de  Navarre  pour  les  obliger  à  jurer 
l'observation  du  règlement;  parmi  eux  se  trouvait  Jean  de  Jandun, 
qualifié  dans  l'acte  de  magisler  artistariim ,  et  chargé  d'enseigner  les 
arts  et  la  philosophie  à  vingt-neuf  5co?ares  in  loçjica  seu  artiiiJnJaciiltate'-^\ 
D'a])rès  le  testament  de  la  reine  Jeanne,  complété  par  le  règlement  de 
i3iG,  le  maître  de  philosophie  du  collège  de  Navarre  devait  être  ori- 
ginaire de  Champagne  ou  de  la  province  de  Sens,  bien  instruit  dans 
les  arts,  capable  de  former  non  seulement  les  esprits,  mais  les  mœurs 
de  ses  élèves  par  ses  leçons  et  ses  exemples'^';  de  ces  diverses  condi- 
tions, les  premières,  à  coup  sur,  se  trouvaient  réunies  en  Jean  de 
Jandun  :  nous  aimons  à  supposer  qu'il  remplissait  également  bien 
la  dernière. 

Ce  qui  tendrait  à  le  faire  croire,  c'est  que,  le  i3  novembre  de  la 
même  année,  Jean  XXII,  en  lui  conférant  un  des  canonicats  du  cha- 
pitre de  Senlis,  crut  devoir  louer  la  droiture  de  son  caractère,  probi- 
tatem,  attestée,  disait-il,  par  des  personnes  dignes  de  foi'^'. 

Il  ne  faut  point  chercher  d'autre  explication  que  cette  provision 

utiones,quarummelioresetfortioresadpraesens  »  randae  sunt  in  diiolms  liactatibus. .  .  »  (Ed.de 

«inducam;  relique  autem  consideratse  sunt  in  Venise,  1607.) 

«  secundo  tractatu  de  Sensu  agente,  qiiem  ordl-  '"'  Fol.  i()(i  :  «  Explicit  Sophisma  de  Sensu 

Il  navi  contra  illamposilionem.  «—  Dans  d'autres  «  agente  ordinatumamagistro.lohanne  de  Gen- 

manuscrits ,  le  Commentaire  de  Jean  de  Jandun  «  duno ,  anno  Doniini  m°ccc°x°.  " 

sur  le  Traité  de  l'Ame  d'Aristote  se  présente  '"'  Arch.  nat.,  J  i55,  n°  3;  Launoi,  Reijii 

sous  une  forme  notablement  différente;  on  y  Navar.  gymnasii  hisL,  I,  38. 

trouve  cependant,  au  liv.  II,  qu.  1  6 ,  le  même  '''   Launoi,  1,8,  27. 

renvoi  avi  De  5eH.s«  ajente,  mais  avec  quelques  '*'   Ant.    Thomas,  Extraits  des  Archives  du 

variantes:  Il  Reliquae  autem  consideratae  sunt  in  Vatican    pour    serrir    à    l'histoire   littéraire    du 

«  duobustractatibus  de  Sensu  agente,  quosordi-  moyen  à(je.  dans  lia  Mélanges  d  archéolor/ic  et 

ji  navi  contra  illam  positioneni.  »  (Bodl.,  Cano-  (i7(ijtoi/v  publies  par  l'Ecole  Iranraise  de  Home, 

nici  Miscell.  466.)  «Reliqua;   autem   conside-  II,  45i. 
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apostolique  à  la  présence  de  Jean  de  Jandun  en  la  ville  de  Senlis, 
conslalée  à  plusieurs  reprises  durant  les  années  suivantes.  Jean  de 
Jandun  prenait  sans  doute  ses  devoirs  de  chanoine  au  sérieux;  le  cha- 
pitre de  Senlis  n'entendait  peut-être  pas  raillerie  au  sujet  de  la  rési- 
dence. En  tous  cas,  il  n'est  nullement  nécessaire  de  supposer,  comme 
l'ont  fait  «gratuitement  J.e  Roux  de  Lincy  et  Tisserand''',  on  ne  sait 
quelle  persécution  qui  aurait  forcé  le  philosophe,  quelque  peu 
suspect  d'averroïsme,  à  chercher  un  refuge  hors  de  Paris,  à  Senlis, 
doni  l'évèque  était  alors  conservateur  des  privilèges  de  l'Université. 
Jean  de  Jandun  avait  heau  envelopper  dans  une  même  admiration 
Aristote  et  son  commentateur  arabe'"';  il  avait  heau  présenter  sous 
un  jour  favorable  les  doctrines  les  plus  aventurées  de  la  philosophie 
averroïste  :  il  ne  paraît  avoir  jamais  été  inquiété  à  ce  sujet.  I^e  moven 
de  détourner  les  soupçons  et  de  vivre  en  paix  avec  l'Eglise  était  de 
multiplier  les  professions  de  foi  orthodoxe  :  il  le  connaissait  bien. 
Nous  verrons  de  quelle  manière  constante  il  en  usait.  Cela  paraît 
lui  avoir  assez  bien  réussi.  N'est-ce  pas  lui  qui,  en  182 3,  constatait 
que,  moyennant  cette  soumission  notoire  aux  articles  de  la  foi  catho- 
lique, les  philosophes  jouissaient,  à  Paris,  d'une  entière  liberté  et 
pouvaient  y  exposer  les  thèses  les  plus  contraires  et  s'y  disputer  à 
leur  aise '^'.' 

Jean  de  Jandun  était  donc  à  Senlis  le  3  juillet  i323,  quand  il 
reçut  d'un  de  ses  amis,  «homme  de  haut  caractère  et  de  profonde 
«sagesse»,  une  lettre  contenant,  entre  autres,  ces  mots  d'une  saveur 
toute  scolastique  :  «Tu  dois  avouer,  je  pense,  qu'être  à  Paris,  c'est  être, 
«dans  le  sens  absolu,  simpUciier;  être  ailleurs,  c'est  n'être  que  d'une 
«  façon  relative,  secuiidiun  (faid^'^K  »  Froissé  dans  ses  goûts  provinciaux, 
Jean  de  Jandun  répondit  en  énumérant,  non  sans  verve,  les  moda- 
lités qui  constituaient,  suivant  lui,  l'existence  à  Senlis.  Être  à  Senlis, 
c'est  exister  au  milieu  d'une  ceinture  de  forêts  ombreuses,  mais  non 


'"'   Paris  cl  ses  liisloririis  aux  xiv'  et  xv'  de-  '''   Paris  et  ses  historiens  aux  xrv'  et  xr'  siè- 
cles (1867,  in-4°),  p-  9-11;  cf.  p.  39,  note  2.  cles,f.  io.  — Jean  de  Jandun  applique  cette 

'"'    «Averroes    prœcipuus    et    perfectissimus  remarque     aux      théologiens,     mais     lorsque 

«Aristolelis  imitator»,  dit-il  quelque  part (Per-  ceux-ci   disputent    sur   des    matières    philoso- 

spicacissimispeculalorisJoarinisGandarensis super  phiques.  11  est  clair  que  la  même  observation 

Parvis  natiiralibus  Âristotelis  qiiestiones  perutHes  pouvait    s'entendre    des     philosophes     de    la 

ac  eleganter   discusse,  Venise,    i5o5,   in-fol. ,  Faculté  des  arts, 
fol.  43''].  <')  Paris  et  ses  histor. ,  p.  74. 
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pas  Impénétrables,  où  les  concerts  des  rossignols  réjouissent  les 
oreilles  de  l'homme.  Etre  à  Senlis,  c'est  exister  clans  des  jaidins  bien 
arrosés,  dans  des  vergers  chargés  de  fruits,  dans  des  prairies  émail- 
lées  de  fleurs,  à  portée  de  ruisseaux  limpides.  Etre  à  Senlis,  c'est 
exister  en  un  pays  de  vignobles,  où  abondent  aussi  les  céréales.  Etre  à 
Senlis,  c'est  demeurer  dans  des  maisons  bien  bâties  en  bonnes  pierres 
et  sur  caves,  où  le  vin  se  conserve  frais  même  au  cœur  de  l'été.  Être 
à  Senlis,  c'est  habiter  sur  une  hauteur,  en  une  ville  bien  pavée  et 
exempte  de  crotte,  où  des  brises  tempérées  apportent  les  senteurs 
des  bois,  où  l'abondance  des  vivres,  du  gibier,  du  poisson  garnit  les 
tables  cà  souhait,  même  les  jours  d'abstinence,  où  le  laitage,  le  beurre, 
le  fromage  fournissent  aux  personnes  de  condition  modeste  une  nour- 
riture saine  et  apaisante.  Etre  à  Senlis,  c'est  se  mêler  à  une  popu- 
lation française,  douce,  aiinable  et  fidèle;  et,  pour  tout  dire  d'un 
mot,  Senlis  possède  les  divers  biens  que  Dieu,  la  nature  et  l'art  ont 
produits  pour  le  bonheur  de  l'homme  :  c'est,  en  quelque  sorte,  une 
imae;e  de  la  beauté  du  Paradis'''. 

Ce  charmant  plaidoyer  eut  le  malheur  de  déplaire  à  un  habitant 
de  Paris,  qui,  pour  venger  la  capitale,  entreprit  de  célébrer,  dans  un 
style  boursouflé,  les  incontestables  jnérites  d'une  ville  qui  défiait  et 
délierait  toujours  toute  comparaison.  11  termina  son  panégyrique 
pédantesque  en  appelant  les  vengeances  du  Ciel  sur  l'ingrat  elifronté 
qui  se  permettait  d'instituer  un  parallèle  entre  Paris  (^Pan'sliis'j  et 
.Senlis  [Silvanectum]  :  autant  valait  comparer  le  Paradis  [Paradisam]  à 
un  bois  alFreux  [silva).  k  Cet  éloge,  ajoutait-il  ironiquement,  n'est 
«]Doint  complet  :  l'auteur  a  omis  de  citer,  parmi  les  agréments  de 
■I  Senlis,  la  multitude  de  ses  mouches  et  les  harmonieux  coasse- 
«  ments  de  ses  grenouilles'""'.  » 

.lean  de  Jandun  ne  crut  pouvoir  mieux  répondre  aux  attaques  de 
ce  maussade  écrivain  [dictator  :  c'est  sous  ce  nom  seulement  qu'il  le 
désigne)  qu'en  lui  prouvant  que,  sans  cesser  de  rendre  justice  à 
Senlis,  il  y  avait  moyen  de  faire  de  Paris  un  éloge  beaucoup  plus 
complet ,  plus  persuasif,  et  où  les  faits  tiendraient  la  place  des  creuses 
métaphores,  des  généralités  froides.  Ainsi  piqué  au  jeu,  il  rédigea 
tout  un  traité,  où  la  recherche  du  style  ne  nuit  heureusement  pas 

'''  Pmis  et  SCS  liistiir.,  p.  7/1-78. —  '"'   Ib'uL,  p.  22-2(). 


,ii:\\  i)K  ,i\M)i\  i:t  umisill:  dk  i'\i)()ik.  533 

à  It'levalion  des  idées,  où  l  observation  inattendue  des  rèj^les  du  mrsas 
sert  seulement  à  nu)nlrer  que  le  philosophe,  chez  lui,  se  double,  au 
besoin,  d'un  rbéloricien"',  et  ([ui,  dans  ses  deux  premières  et  pbis 
longues  parties,  présente  une  description  extrêmement  précieuse  du 
Paris  de  i3u3'-'. 

Dans  cet  éloge  composé  par  un  universitaire,  le  Paris  iiilcllectuel, 
en  d'autres  termes  l'Université,  lient  naturellement  la  première  place. 
La  rue  du  Fouarre,  où  siégeait  la  Faculté  des  arts,  y  apparaît  comme 
le  rendez-vous  de  ce  que  la  pliiloso|)hie  naturelle,  la  logique,  l'astro- 
nomie, les  mathcniatiques,  la  inéta])iiysique  et  la  morale  coinpliiieut 
de  mailres  distingués  et  lamcux.  La  «  très  paisible  »  rue  de  Sorbonne 
et  les  nombreux  couvents  environnants  y  sont  représentés  comme  les 
sanctuaires  de  la  théologie.  A  travers  le  respect  que  témoigne  l'auteur 
à  ces  «pères  vénérables»,  à  ces  «satrapes  divins»,  parvenus  au  S(jm- 
met  de  la  perleclion  humaine,  qui  interprétaient  l'Ecriture  et  s'clTor- 
çaient  de  faire  pénétrer  dans  les  cœurs  les  vérités  de  la  loi,  on  sent 
percer  peut-être  quelque  jalousie  professionnelle.  Jean  de  Jandun 
exprimait  une  admiration  sans  mélange  pour  le  «très  suave 
M  nectar  "  de  la  pbiiosophie  enseignée  à  la  Faculté  des  arts  :  il  semblait 
qu'à  force  de  scruter  les  secrets  de  la  nature,  les  maîtres  es  arts  fus- 
sent plus  enclins  à  rendre  grâce  au  Créateur.  Au  contraire,  ce  n'est 
pas  sans  quelque  ironie  sceptique  qu'il  dépeint  les  débats  des  maîtres 
en  théologie,  débats  portant  aussi  cependant  sur  des  questions  philo- 
sophiques, celle  de  l'unité  ou  de  la  pluralité  des  formes  substan- 
tielles, celle  des  universaux,  celle  de  la  connaissance.  L'un,  dit-il,  fait 
une  objection,  qu'un  autre  s'empresse  de  résoudre;  un  troisième 
réplique,  mais  est  bientôt  réfuté  par  un  quatrième;  ils  s'efforcent  à 
qui  mieux  mieux  de  s'annihiler  mutuellement.  En  quoi,  ajoule-t-il, 
cette  gymnastique  proiite-t-elle  aux  intérêts  de  la  religion?  c'est  le 
secret  de  Dieu.  Les  maîtres  en  philosophie  de  la  Faculté  des  arts  ne 
faisaient  guère,  h  vrai  dire,  autre  chose  :  mais  au  moins  ne  se  posaient- 
ils  pas  en  délenseurs  de  la  foi.  C'est  sans  doute  ce  que  Jean  de  .landun 

'''  Les   règles   du    rythme    sont    constam-  par  le  diclalor  anonvine.  Il  va  sans  dire  qu'au- 

ment  observées  dans  le  De  Laudibus  Parisius  cune  trace  de  rjihme  n'apparait  non  plus  dans 

<le   Jean  de  Jandun  proprement  dit.   Il    n'en  le  Defensor  pncis  ni  dans  les  nombrenv  traites 

était  pas  de  même  dans  son  éloge  de  Senlis,  philosophiques  de  Jean  de  Jandun. 

non  plus  que  dans  l'éloge  de   Paris  compose  '"'  Paris  et  ses  histoi:,  p.  '.îi--/à- 
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roiiiocho  intérieurement  à  ses  confrères  de  la  rue  de  Sorbonne  :  il 
leur  en  veut  d'empiéter  sur  son  propre  terrain  et  de  se  mêler  de  ce 
qui  ne  les  rei^arde  pas.  Ce  seul  passage  suffirait  à  ])rouver  que  Jean 
(le  Jandun  n'a  point  appartenu,  comme  on  l'a  quelquefois  prétendu, 
à  la  Faculté  de  théologie  de  fUniversité  de  Paris. 

De  là,  l'auteur  du  De  Laiidibus  Parisias  conduit  ses  lecteurs  dans 
la  rue  du  (ilos-Bruneau,  où  s'enseigne  le  droit;  il  apprécie  par- 
ticulièrement, en  sa  qualité  de  chanoine,  les  services  que  peut  rendre 
aux  églises  la  connaissance  du  droit  canon.  H  montre  enfin  les  méde- 
cins dans  l'exercice  de  leur  profession,  facilement  reconnaissables  à 
leurs  riches  habits  et  à  leurs  bonnets  de  docteur,  si  nombreux  qu'on 
ne  saurait  descendre  dans  la  rue  sans  en  rencontrer  un.  Quant  aux 
apothicaires,  ils  tenaient  boutique  au  Petit-Pont  et  dans  les  rues 
avoisinantes;  leurs  devantures  étaient  déjcà  ornées  de  ces  pots  décora- 
tifs qui  sont  encore  recherchés  par  les  collectionneurs. 

On  aime  à.  voir  Jean  de  Jandun  sensible  aux  beautés  artistiques  de 
la  capitale.  Cette  première  génération  qui  ait  connu  Notre-Dame 
achevée  éprouvait  déjà  pour  le  plus  harmonieux  chef-d'œuvre  de  l'ar- 
chitecture gothique  une  admiration  analogue  à  celle  qu'expriment 
nos  contemporains  :  Vix  ex  cjas  inspectione  possit  anima  satiari''^\  Tout 
au  plus  ces  sentiments  difleraient-ils  des  nôtres  en  ce  qu'il  s'y  mêlait 
quelque  épouvante  :  Jean  de  Jandun  qualifie  Notre-Dame  de  terri- 
bilissima,  tant  la  masse  de  la  cathédrale  lui  semblait  écrasante.  Au 
contraire,  en  pénétrant  dans  la  Sainte-Chapelle,  il  se  figurait  être 
introduit  dans  une  des  plus  belles  chambres  du  Paradis. 

Ce  n'e.st  pas  le  lieu  de  rappeler  ici  tout  le  parti  que  les  historiens 
de  Paris  ont  tiré  de  la  description  du  Palais  de  la  Cité  et  des  halles 
des  Champeaux.  Jean  de  Jandun  énumère  les  diverses  industries  pa- 
risiennes; il  loue  particulièrement  l'habileté  des  boulangers.  Il  parle 
de  la  sécurité  qu'inspire  aux  Parisiens  la  multitude  des  armes  amon- 
celées dans  leurs  murs.  Il  décrit  l'abondance  des  vivres,  et  reconnaît 
dans  la  Seine  la  grande  voie  d'approvisionnement.  Chez  les  habitants, 
il  signale,  au  milieu  de  beaucoup  de  qualités,  quelque  penchant  à  la 

'"'   11  faut  lire  cette  description  des  tours,  une  croix  sculptée  la  croix  figurée  par  le  plau 

des  voûtes,  des  roses,  des  verrières,  de  la  croix  de  l'édifice    lui-même.    «  Tantae  magnitudinis 

du  transept.  À  ce  propos  signalons  un  contre-  ocrucem,cujus  unum  brachium  chorum distin- 

sens  des  éditeurs  (p.  1 5 ,  /i5)  :  ils  ont  pris  pour  »  guit  a  navi.  » 
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v;iiitai(lise.  I>es  leniincs,  sauf  exccplioiis,  lui  siMublcul  incprochables, 
en  dépit  de  leur  beauté  et  de  leur  élégance. 

Nous  glissons  à  dessein  sur  la  dernière  partie,  très  inlerieure  aux 
précédentes  :  Jean  de  Jandun  y  recourt  à  des  arguties  misérables  poui- 
convaincre  d'inconséquence  son  contradicl(nir,  le  dictator  ànonyme^'^ 
Il  reconnail  lui-inènie,  d'ailleurs,  (pie  cette  argumentation  n'est  qu'un 
jeu  '-'  :  triste  jeu,  en  vérité,  et  qui  ne  nous  semble  guère  divertissant  ! 

Mais  il  faut,  au  contraire,  insister  sur  un  passage  qui  n'a  point  été 
jusqu'ici  suffisamment  remarqué;  c'est  celui  auquel  l'auteur  attachait 
])eul-èlre  le  plus  d'importance.  Il  était  destiné  à  attirer  sur  Jean  de 
Jandun  l'attention  du  roi  de  France  :  «Je  ne  songe  point  à  flatter, 
«écrivait  le  philosophe'^',  mais  je  suis  bien  forcé  de  reconnaître  la 
M  vérité  :  la  monarchie  universelle  appartient  aux  très  illustres  rois 
«  (le  France,  du  moins  par  le  droit  d'un  penchant  natif  vers  ce  qui 
«  est  mieux.  Si  l'on  m'ol)jecte  (pie  j'attribue  aux  Français  une  préroga- 
«  tive  qu'Aristote,  le  plus  grand  des  philosophes,  reconnaissait  aux 
«  Grecs,  je  répondrai,  ou  du  moins  je  m'ellbrcerai  de  répondre,  suivant 
«les  lumières  que  Dieu  me  fournira,  lorsc[ue  l'ordre  m'en  aura  été 
«donné  par  mon  seigneur  le  Roi.  »  Suit,  peu  après,  un  chapitre  tout 
rempli  de  plates  louanges  à  l'adresse  des  rois  de  France,  disposées 
sous  lorme  de  tableau  *'*'.  Ainsi  Jean  de  Jandun  n'attendait  qu'un  signe 
de  Charles  le  Bel  pour  prendre  la  |)lume  et  étayer  sur  un  échafau- 
dage de  rhétorique  les  prétentions  du  roi  de  France  à  la  monarchie 
universelle''^.  Charles  le  Bel,  en  etlet,  songeait  sérieusement  à  l'Em- 
pire, qui  est  théoriquement  la  monarchie  du  monde.  Le  De  Laudibus 
Parisiiis  de  Jean  de  Jandun  fut  achevé,  comme  celui-ci  nous  l'apprend 
lui-même,  le  4  novembre  iSaS  :  or,  au  commencement  de  i32/i,  un 
voyage  que  le  roi  ht  à  Toulouse  donna  lieu  de  penser  qu'il  se  rendait 
à  Avignon  pour  se  laire  octroyer  FEmpire'^';  en  tous  cas,  ce  fut  le 
sujet  de  pourparlers  qu'il  ne  tarda  pas  à  entamer  avec  le  roi  de 
Bohême,  et  il  conclut  même  à  cet  effet  un  accord,  le  17  juillet  sui- 
vant, avec  Léopold  d'Autriche'''.  Cependant  Charles  IV  ne  parait  pas 

*''  Paris  et  ses  liistoi.,  |).  64-74.  frunçnise  el  h-  droit  popidairr ,  dans  la  Revue  dcf 

'*'  Ibid.,  p.  70,  74.  quest.  htst.,  XVI,  SSg). 

'')  P.  60.  W  J.  ViHani  (Muialori,  XIII,  553). 

'*'  P.  63.  '''  K.  Miûier,  Der  kamp/Ludtciffs  des  Btirern 

'•'''  Pierre  du  Bois  avait  déjà  mis  cette  idée  mit    der    rômischeii   Kiirie   (Tûbingen,    187g, 

en  avant(Ch.  Jourdain,  Mémoire  sar  lu  royauté  in  8°),  I,  107. 
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setre  soucié  de  ra[)pui  littéraire  cjue  Jean  de  Jandun  se  montrait  si 
disposé  à  lui  fournir ''l  Qui  sait  si  le  dépit  résultant  de  cet  échec  ne 
contribua  ])as  à  jeter  notre  philosophe  d'un  tout  autre  côté  ?  Le  cha- 
noine pourvu  par  Jean  XXII,  l'écrivain  dévoué  aux  intérêts  de  la 
monarcliie  capétienne  allait  désormais  employer  sa  dialectir|ue  et  son 
(nnidition  à  servir  la  cause  du  roi  des  Romains  contre  le  souverain 
pontife. 

Toutefois  on  ne  saurait  méconnaître  l'inlluence  exercée  sur  cette 
détermination  par  un  homme  que  Jean  de  Jandun  qualifie  quelque 
part  de  son  très  cher  ami,  (hlrclissunus  meus^-'K  Mais  avant  d'étu- 
dier les  rapports  de  Jean  de  Jandun  avec  Marsilc  de  Padoue,  il  im- 
]3orte  de  se  faire  une  idée  plus  complète  de  ceux  de  ses  écrits  qui 
sont  antérieurs  à  sa  collahoi-ation  avec  ce  fameux  personnage.- 

11 

L'œuvre  personnelle  de  Jean  de  Jandun,  on  le  sait  déjà,  est  pour 
la  plus  grande  partie  philosophique,  et  la  plupart  de  ses  traités,  qui 
représentent  sans  doute  son  enseignement  à  fUniversité  de  Paris  ou 
au  collège  de  Navarre,  ne  sont  autres  que  des  commentaires  sur 
divers  ouvrages  d'Aristote. 

Nous  commencerons  par  celui  qu'il  semble  placer  lui-même  en 
tète  de  tous  les  autres. 

1"    Qu.ESTlONES  SUPER  LIBROS  PhYSICORUM. 

H  existe  des  manuscrits  de  ce  traité  à  Oxford  (Bodl.,  Ganonici 
Miscell.  407;  xv"  s.)  et  à  Rome  (Bibl.  Vatic,  Recj.  444)'^'-  H  Y  en 
avait  un  troisième  autrefois  à  Venise*'*'. 

Jnc.  :  Sicut  vita  siin'  tiistitia  est  eligilîilis,  ita  ratio  sensata  aniabilis.  .  , 

'"'  Le  Roux   de  Lincy  et  Tisserand  (p.  61,  iiients  du  même   ouvrage.  —  Quant  au   ms. 

note  3)  ont  compris,  au  contraire ,  que  Jean  de  xvii  180  de  la  bibliothèque  de  Saint-Antoine  de 

Jandun  ne  se  souciait  pas  de  réfuter  l'assertion  Padoue  (xiv°  siècle),  il  contient,  sous  le  nom 

d'Aristote  :  c'est  pour  cette  raison  qu'il  aurait  de  Jean  de  Jandun,  des  Questions  sur  la  Phy- 

mis  à  sa  réfutation  une  condition  Irréalisable  ,  siqiic  ,  toutes  différentes  de  celles-ci. 

c'est-à-dire  un  ordre  exprès  du  roi.  '''   Dans   la    bibliothèque,   aujourd'hui    dé- 

'^'   Bibl.  nat.,  ins.  iat.  65/t2  ,  fol.  1  r°.  truite,  de  .Sant' .\ntonio  in  Castello  (J.-F.  To- 

'''  Le  ms.  3.i46  de  la   Bibliothèque  impé-  Taaûni,  Bibliotliecœ  Venetœ  manuscriptœ.Vdine, 

riale  de  \ienne  contient  aussi  quelques  frag-  ,i65o,  in-d",  p-  2). 
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Des.  :  .  .  .  Kt  ipsiim  alterabile  potcst  simiie  esse  sub  diversis  partibus  ipsins  (jua- 
lilatis  cpicL'  est  acquisita.  etc.  Ainoii. 

Diverses  éditions  en  ont  été  données  à  Venise,  en  i488  el  en 
i5oi*'\  à  Paris,  en  i5o6'-\à  Venise  encore  en  i54o,  en  i54/i''\ 
en  i55'.j  et  en  lôyô.  Elles  ne  contiennent  point  la  flernière  question, 
fort  peu  développée  d'ailleurs,  que  nous  avons  Irouvéi;  reproduite 
dans  le  manuscrit  d'Oxford  :  OiuiTitur  iitram  fjuod  mnvetnr  continue  per 
aliauod  sixitnun  sit  accidenter,  scihcet  m  aluiuo  isloram  loconim  niedinrwn. . . 
En  revanclie,  elles  contiennent  des  additions  et  annotations  fin  mé- 
decin et  philosophe  juif  Elie  de  Crète,  ainsi  datées  :  Hoc  opmciduni 
annotatwnum ,  etc.,  finitum  fuit  anno  Lalinorum  1485,  tnjine  julli,  Fln- 
rentiœ,  ce  qui  a  fait  admettre,  cà  tort,  l'existence  d'une  première  édition 
faite  à  Florence  et  remontant  à  i  485^^1  En  outre,  l'une  au  moins  des 
dernières  éditions,  celle  de  i552,  l'enferme  des  interpolations  dues 
au  dominicain  allemand  .lean  Romberch^',  qui  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xvi^  siècle  ^'''K 

Jean  de  Jandun  a  fait  précéder  cet  ouvrage  d'un  j^réambule  dans 
lequel  il  trace  une  sorte  de  programme  de  renseignement  de  la  philo- 
sophie naturelle.  Il  la  divise  en  six  parties  principales,  et  énumère 
les  divers  traités,  correspondant  à  ces  parties,  auxquels  les  étudiants 
pouvaient  avoir  recours.  Ainsi,  pour  la  première  partie,  traitant  du 
mouvement,  ils  avaient  à  leur  disposition  les  huit  livres  de  lMivsi(pie 


'"'   Pur  les  soins  de  Bonclo  Locatelli. 

'''  Chez  Nicolaus  Depratis.  Un  exemplaire 
de  cette  édition,  enrichi  de  notes  manuscrites, 
se  trouve  an  Musée  l>ritannifpie.  Suivant 
.1.  Simler  (  liihliotheca  liistiluta  et  collecta  pri- 
iiium  II  C.  (icsnern ,  Zuiich,  1.583,  in-lol., 
p.  460),  une  édition  du  même  ouvrage  aurait 
été  aussi  donnée,  en  i5o6,  à  Venise. 

'''  D'après  II.  VVharton  (Cave,  II,  Suppl., 
36). 

'*'  Panzer,  Aiiiiul.  lypotjr.,  t.  1,  p.  .ii3, 
n"  78;  Simler,  p.  46o;"C.  Oudin,  111,883.  CI'. 
Hain,  ficpertar.  hihliot/r.,  1,  11,  n"  74I>7. 

'''  Lib.  Il,  qu.  10  :  »  Consequenter  inqui- 
«  rendum  est  utrum  Unis  sit  causa.  Sed  haitc 
«  qiuvstioncin  reposiii  !ntcr  iilias  de  qiiibiis  siiif/ii- 
«  lariler  opwaliis  .iiiin.  Et  ideo  quwre  circu  lioc 
«  capiliilumde  Casu  etfortiina.  Plactiit  aiiteni  iiiilii 
«  Johaniii  Boniberch  liiic  relatnm  [ut  et  cœtcrus 
«hitjiis  nperis)  a  ^cahiis  eiiuicnlare.   Et  arguitur 

IlISl.   I.ITTKl!.  XXXIII. 


'•  primo  quod  non,  quoniam  oiiinis  causa  est 
"  principium,  sed  finis  non  est  principium.  .  .  » 
—  Aucun  des  mots  imprimés  ci-dessus  en 
italique  ne  se  trouve  dans  le  texte  original, 
tel  que  le  fournit,  par  exemple,  le  manuscrit 
d'Oxford. 

'''  Voir  Quétif  et  Echard,  Script,  ord.  Pric- 
dicat.,  II,  88.i-Vntoine  de  Sienne  [Chroii.frutr. 
Prœdkut. ,  1 53  )  cite  .Jean  Romberch  comme 
ayant  corrigé  et  complété ,  en  plusieurs  en- 
droits, les  Questions  de  .Jean  de  .landun  sur  le 
De  Pliysico  (iiidilti  d'Aristote,  et  affirme  que 
cette  édition  fut  imprimée,  à  Venise,  en  i3fO 
(lisez  sans  doute  ;  iSao).  Altamura  [Bibliuth. 
dominlc. ,  97)  fournit  le  même  renseignement 
et  ajoute  que  l'édition  vénitienne  de  i320  (s/cj 
fut  enrichie  d'un  triple  index  et  dédiée  par 
.lean  Romberch  à  Antoine  de'  Fanti  de  Trévise. 
Il  aggrave  son  erreur  de  date  en  déclarant  (pie 
Jean  Romberch  florissait  vers  i3i/i. 
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d'Aristote;  pour  la  seconde,  qui  a  trait  aux  corps  célestes  et  aux 
quatre  éléments,  ils  pouvaient  se  servir  du  livre  du  Ciel  et  du  monde; 
et,  comme  les  autres  scolastiques,  Jean  de  Jandun  semble  désigner 
sous  ce  titre  le  traité  authentique  d'Aristote  du  Ciel,  non  point  le 
petit  traité  apocrvphe  du  Monde.  La  troisième  partie  de  la  philosophie 
naturelle  traite  de  la  génération  et  de  la  corruption  en  général,  puis 
de  l'accroissement  et  de  l'altération  :  ici  Jean  de  Jandun  nous  renvoie 
au  traité  de  la  Génération  d'Aristote  et  au  second  livre  de  son  traité 
de  l'Ame,  au  De  Nutrimento  et  nntribill  d'Albert  le  Grand'*',  puis,  pour 
suppléera  l'absence  d'un  traité  sur  la  santé  et  la  maladie,  au  ColUget 
d'Averroès,  qui  avait  compilé,  disait-il,  beaucoup  de  remarques  sur 
cette  matière.  Au  sujet  du  Iroid  et  du  chaud,  de  l'humide  et  du  sec, 
qui  constituent  la  quatrième  partie  de  la  philosophie  naturelle,  Jean 
(le  Jandun  recommande  le  livre  des  Météores  d'Aristote.  Pour  la  cin- 
quième partie,  relative  aux  métaux  et  aux  pierres,  il  regrette  de 
n'avoir  à  citer  aucun  livre  du  Stagirite,  mais  il  rend  hommage  à 
«  Tassez  bon  traité  »  qu'Albert  le  Grand  avait  rédigé  sur  la  matière  (le 
DeMineralibas).  La  sixième  partie,  traitant  des  corps  animés,  se  sub- 
divise elle-même  en  qviatre  sections  :  celle  de  l'àme,  pour  laquelle 
Jean  de  Jandun  renvoie  au  traité  de  l'Ame  d'Aristote;  celle  des  pas- 
sions communes  au  corps  et  à  l'àme,  au  sujet  de  laquelle  il  recom- 
mande les  Parva  natiiralia  du  même  philosophe;  la  section  des  êtres 
animés  d'une  àme  sensitive,  et  enfin  celle  des  êtres  animés  d'une  âme 
végétative  :  à  ce  propos,  Jean  de  Jandun  cite  les  deux  traités  d'Aris- 
tote de  l'Histoire  des  animaux  et  des  Végétaux  et  des  plantes,  dont  le 
premier  seul  est  d'une  authenticité  reconnue.  Il  termine  cette  sorte 
de  bibliographie  par  l'indication  de  quelques  ouvrages  complémen- 
taii'es  :  le  livre  des  Lignes  indivisibles,  attribué  alors  à  Aristote,  au- 
jourd'hui plutôt  à  Théophraste,  et  qu'il  rattache  au  sixième  livre  de  la 
Physique;  le  De  Substantia  orbis  d'Averroès,  qu'il  joint  au  livre  du 
Ciel  et  du  monde;  le  traité  attribué  à  Aristote  des  Propriétés  des 
éléments,  qu'il  considère  comme  une  addition  au  livre  des  Météoi-es, 
ainsi  que  le  petit  traité  de  l'Inondation  du  Nil;  le  petit  traité,  plus 
ou  moins  apocrvphe,  des  Couleurs,  qu'il  rapproche  du  De  Sensu  et 
sensato,  l'un  des  Parvi  libri  naturales:  enfin  le  livre,  sans  doute  apo- 

'''  Cf.    Am.   Jourdain,  Reclwirlics   dit.    sur  l'tKje  cl  l'orig.  des  iradiicl.  lut.  d'Arislole  (edit.  de 
i843),p.  Sic). 
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ciyphe,  de  la  Physionomie,  qui  lui  paraît  devoir  être  joint  à  l'Histoire 
des  animaux.  Reste  le  livre  des  Problèmes  d'Aristote,  contenant  une 
loule  d'observations  relatives  aux  différentes  parties  de  la  philosophie 
naturelle  :  Jean  de  Jandun  constate  que  le  texte  en  est  ^généralement 
coi-rompu  et  incorrect,  qu'il  n'a  guère  été  commenté  par  les  philosophes 
connus,  que  peu  d'étudiants  s'en  servent,  et  qu'nn  |)lus  petit  nombre 
encore  l'entendent  sudlsamment.  Cependant  il  renferme  quantité 
(h' beaux  théorèmes  d'un  charme  merveilleux  :  celui-là  s'acquerrait  de 
nombreux  titres  à  la  reconnaissance  des  étudiants  qui  corrigerait  et 
exiiliquerail  avec  compétence  le  texte  de  ce  livre  trop  négligé.  INous 
verrons  dans  quelle  mesure  Jean  de  Jandun  lut  à  même  de  com- 
bler la  lacune  qu'il  signalait  ainsi  dans  l'enseignement  scolastique. 

Après  ce  préambule,  il  pose  une  série  de  questions,  auxcjuelles  il 
ne  manque  pas,  suivant  l'usage,  de  donner  des  solutions  contradic- 
toires. Bien  que  la  dernière  soit  plutôt  celle  vers  laquelle  il  penche, 
on  ne  réussit  pas  toujours,  au  milieu  des  objections,  des  réfuta- 
tions et  des  distinctions  qu'il  indique,  à  démêler  sa  pensée  propre.  H 
cherche  plutôt  à  dresser  un  inventaire  complet  de  toutes  les  opinions 
coiuiues  ou  soutenables,  en  faisant  étalage  de  son  érudition,  qu'à 
résoudre  les  difficultés  et  à  lixer  la  doctrine. 

Nous  apprenons  cependant  qu'il  existe  une  science  des  choses 
naturelles;  puis,  que  cette  étude  des  choses  de  la  nature  est  nécessaire 
au  bonheur  de  l'homme.  En  effet,  point  de  bonheur  sans  la  sagesse, 
c'est-à-dire  sans  la  connaissance  des  substances  immatérielles,  dont  la 
première  est  Dieu;  or,  l'homme  ne  peut  connaître  les  substances 
immatérielles  que  par  la  connaissance  des  substances  matérielles, 
puisque  les  premières  ne  sont  sensibles  que  par  leurs  effets  sur  les 
secondes'''. 

Un  peu  plus  loin,  Jean  de  Jandun  s'écarte  de  Duns  Scot  en  ce  que 
celui-ci  estime  que  l'intellect  humain  saisit  d'abord  et  connaît  en 
premier  lieu  les  espèces  les  plus  spéciales,  celles  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  l'individu  :  Jean  de  Jandun  croit,  au  contraire,  que  l'esprit 
humain  conçoit  d'abord  quelque  chose  de  plus  général  (1,  6]. 

Dans  la  suite  de  son  tiaité,  il  recherche,  par  exemple,  si  la  sub- 
stance matérielle  est  divisible  en  soi  (I,  9);  si  l'indivisible  peut  être 

'•'  Lib.  I,  qu.    1.  Cf.  Hauréau,  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  i'  partie,  II,  j).  ?,83. 

(i8. 
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inliui  (I ,  11);  si  les  principes  de  la  nature  sont  contraires  (I,  18);  si 
tous  les  êtres  susceptibles  d'être  engendrés  et  de  se  corrompre  ont 
une  matière  unique  (1,  24);  si  la  matière  et  la  forme  constituent  la 
nature  (II,  3);  si  la  fortune  et  le  hasard  sont  des  causes  accidentelles 
(il,  li);  ce  que  c'est  que  le  mouvement  (III,  2,  3);  si  la  grandeur 
est  divisible  à  l'infini  (III,  12];  ce  que  c'est  que  le  lieu  (IV,  1,  3, 
5,  6);  si  le  lieu  de  la  terre  est  la  surface  de  feau  (IV,  7  )  ;  si  l'existence 
du  vide  est  nécessaire,  et  si,  dans  le  cas  où  le  vide  existerait,  le 
mouvement  local  pourrait  s'y  faire  (IV,  10,  11);  ce  que  c'est  que 
le  temps  (IV,  17,  19,  25),  et  s'il  a  une  existence  objective  en  dehors 
de  fàme  humaine  (IV,  27)  ;  si  la  génération  est  un  mouvement  (V,  2  ); 
si  quelque  chose  peut  être  mû  par  soi  (VII,  1  );  si  f animal  se  meut 
lui-même  (VIII,  9);  si  le  mouvement  circulaire  peut  être  perpétuel 
(Vlll,  18);  si  le  premier  moteur  possède  une  vigueur  infinie  (VIII, 
22),  etc. 

L'examen  de  ces  diverses  questions  nous  entraînerait  beaucoup 
trop  loin.  Mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  la  prudence  avec 
la(]uelle  Jean  de  Jandun  renouvelle  sa  profession  de  foi  catholique 
dès  que  son  argumentation  semble  devoir  f  amener  à  des  conclusions 
hétérodoxes.  Ainsi,  en  lldèle  disciple  et  admirateur  d'Averroès,  il  dé- 
montre l'impossibiHté  d'une  création;  mais  aussitôt  il  ajoute  :  «  Il  faut 
«admettre  simplement,  et  en  conformité  avec  la  foi  chrétienne,  que 
«  Dieu  a  tout  fait  de  rien .  .  .  C'est  ce  qu'ont  ignoré  les  philosophes 
"  païens.  En  elTet,  cela  ne  peut  se  prouver  par  l'observation  des 
"choses  sensibles...  D'ailleurs  cette  création  n'a  pu  lieu  qu'une 
«lois,  il  y  a  fort  longtemps,  et  ceux  qui  en  ont  eu  connaissance 
«  l'ont  apprise  de  la  bouche  des  saints  ou  l'ont  sue  par  révélation  » 

(ï'^^)-  ,  ...     - 

Ici  encore  Jean  de  Jandun,  au  moyen  dune  distinction  subtile, 

cherche  à  dissiper  l'antinomie  existant  entre  la  foi  chrétienne  et  la 
doctrine  péripatéticienne:  mais  ailleurs  il  renonce  à  toute  conciliation. 
Par  exemple,  après  avoir  prouvé,  avec  Aristote  et  Averroès,  l'éternité 
du  mouvement,  il  proclame,  suivant  la  foi  catholique,  que  le  mouve- 
ment a  eu  un  commencement,  de  même  qu'il  doit  avoir  une  fin. 
"  Cependant,  ajoiite-t-il,  je  ne  prouve  pas  cela  par  raison  démonstra- 
«  tive,  non  plus  que  les  autres  vérités  de  foi;  je  ne  pense  même  pas 
«  qu'il  soit  possible  à  l'homnie  de  le  démontrer  par  des  raisons  em- 
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«  plantées  aux  choses  sensibles.  Je  dis  seulement  que  rien  n'est  inipos- 
«  sible  à  la  toule-|)iiissance  de  Dieu  .  .  .  »  (VIII,  3]. 

Ce  sont  là  déclarations  Iréquenles  chez  les  averroïstes,  et  donl 
Siger  de  Brabant  se  montrait  particulièrement  coutumier '"'.  Cette 
école,  a-t-on  dit,  mit  au  jour  la  doctrine  de  «la  double  vérité»  : 
comme  philosophes,  ces  hommes  se  déclaraient  ouvertement  les 
adversaires  de  ces  mêmes  vérités  dont  ils  prétendaient,  comme  chré- 
tiens, se  faire  passer  pour  les  défenseurs  fidèles  et  soumis -. 

2"    Qi:  KSTIO  DISPUTATA  SUPER  LIBHO  PlIYSICOHVM . 

Il  convient  de  rapprocher  de  la  dernière  partie  de  ce  traité  un 
opuscule  conservé  dans  un  manuscrit  d'Oxford  (fiodl.,  Canonici 
Miscell.  226,  fol.  28-3  1),  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  inédit.  Cet 
opuscule  a  pour  sujet  précisément  la  question  de  féternitc  du  temjis 
et  du  mouvement. 

Inc.  :  Est  qutustio  iilrum  l'unit  possibile  enlia  successiva,  ul  tenipus  et  inotum, 
fuisse  ab  a-teriio .  .  . 

Des.  :  Non  scquitiir  quod  aeternitas  pra;cedat  esse  temporis;  scd  Iciiipus  ncr  instans 
pnccessit  prinuini,  et  sic  de  isto.  Amen,  amen.  Explicit  qiucstio  (lisputala  super 
tibro  Physicorum  per  reverendum  doctorem  magistrum  Johannem  de  Jandono. 

Après  avoir  exposé  successivement  le  pour  et  le  contre,  Jean  de 
Jandun  se  rallie  à  fopinion  qui  lui  parait  la  plus  conforme  à  la  foi  et 
à  la  raison  naturelle,  et  il  conclut '^\  cette  fois  par  des  motifs  ration- 
nels, que  ni  le  temps,  ni  le  mouvement,  ni  le  monde,  ni  rien  de 
success  f  n'a  pu  exister  éternellement'''. 

3°    QUESTIO^ES  SUPEH   UBROS  ArISTOTELIS  DE  C/EIJ)  ET  MV.MH). 

On  n'a  signalé  de  ce  traité  de  Jean  de  Jandun  qu'un  exemplaire 


'''  Mandonnef,  Str/cr  de  Uiabant,  p.  clvii, 

CI.XVII,   C.I.XIX. 

'■'  S;ilvat.  Talamo,  L'Arislolélisme  de  Itt  xi-a- 
liistique  dans  Vhislinrc  de  la  pliilosopitie  (Paris, 
i87(),  in-ia),  p.  382. 

'  Foi.  28''  :  «  Circa  solutionein  hujus 
nralionis  sic  procedere  oportet,  (juia,  cum  hic 
«  siintopinata  privative  etutra(|uc  cumpretiendit 
«  (loctores  magnos  magisiros.  .  . ,  ideo  primo 
«ponaiii  rationes  lenenlium  quod  sit  possibile 


«  mundum. . .  fuisse  aba'terno;  secundo  ponam 
"  0|)ii)ionciii  ei  contrariam,  scilicet  quod  non 
n  iïiit  possibile  fuisse  ab  aîtcnio;  tertio  eligani 
«  secundam  opinioncm,  (pia'inilii  videlurmagis 

«  consona  fidei  et  ratioiii  naturali 

'"'  Fol.  2g''  :  «De  islis  duabus  opinionibus 
«  videturmihisecundamelioretiuteilectuicapa- 
«  cior  :  unde  ipsam  leneu  ad  pra'sens,  quod  nec 
utempus,  nec  motus,  nec  mundus,  nec  aliquid 
«  successi\  uni  potuit  iuisse  ab  a'terno.  » 
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manuscrit,  celui  qui  était  encore  conservé  au  xvii'^  siècle  dans  la 
])ibliothèque,  aujourd'hui  détruite,  de  Sa nt' Antonio  in  Castello  de 
Venise'''.  Mais  il  en  existe  plusieurs  éditions,  imprimées  également 
à  Venise.  La  plus  ancienne  est  celle  que  donna,  en  i5oi,  Boneto 
Locatelli,  d'après  un  texte  revisé  par  le  philosophe  Nicoleto  Vernia, 
de  Chieli  "'.  D'autres  éditions  sont  datées  de  i5o6,  de  1 5 19,  de  i552 
et  de  1589. 

Inc.  :  Ptolomteus  scrihit,  in  principio  Centiloquii,  sic:  Mundanorum  ad  hoc  et  ad 
illud  mutatio ... 

Des.  :  .  .  .  proptrr  hoc  lapis  velocius  ibi  niovetur  :  ideo  non  valet. 

La  première  question  que  pose  notre  philosophe  est  celle  de  l'in- 
fluence des  corps  célestes  sur  les  faits  du  monde  inférieur.  Il  la  résout, 
comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  en  admettant  que  tous  les 
phénomènes  du  monde  sensible  et  matériel  ont  pour  cause  les  mouve- 
ments des  astres,  et  en  ne  soustrayant  à  celte  influence  nécessaire  et 
universelle  que  les  actes  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  humaines. 
Encore  attribue-t-il  aux  influences  sidérales  le  développement  des 
inclinations  qui  déterminent  si  souvent  les  actions  des  hommes.  C'est 
ce  qu'il  répète  ici,  après  l'avoir  expliqué  déjà  dans  ses  Questions  sur 
la  Physique  (I,  1)  :  «  Incontestablement,  dit-il,  beaucoup  d'hommes 
«  se  gouvernent  d'après  les  inclinations  que  leur  communiquent  les 
«  corps  célestes  au  moment  où  ils  sont  engendrés  ou  postérieurement 
«à  ce  moment.  Si  quelques-uns  réagissent  contre  ces  inclinations, 
«c'est  le  très  petit  nombre.  Qu'un  homme  ayant,  de  par  la  configu- 
«  ration  du  ciel,  une  inclination  violente  pour  la  colère  et  la  luxure 
«soit  parfaitement  doux  et  chaste,  cela  est  possible  assurément, 
«mais  bien  difficile  et  bien  rare'^'.  » 

La  plupart  des  autres  questions  examinées  par  Jean  de  Jandun  pré- 
sentent moins  d'intérêt  pour  nous  :  n'y  a-t-il  que  trois  dimensions 
(I,  5)?  tout  l'univers  est-il  parfait  (l,  6)?  le  mouvement  circulaire  est-il 
plus  parfait  que  le  mouvement  i-ectiligne  (1,  1 1  )  .Mes  corps  célestes 

''    Tomasini,     Bibliothecœ     Venetœ     manu-  édition   vénitienne  des  Q/itesiiones  de  Cœlo  et 

scripUe,  p.  4.  muiiilo    et   des    Qnu'Stiones  de   Siibstantia    orhis 

'*'  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  existe  à  la  biblio-  remontant  ;i  i488.  Elle  est  pourtant  indiquée 

tiièque    de  Saint-Marc  de  Venise,   comme  le  par  H.  Wharton  (Cave,  II,  Suppl. ,  36)  et  par 

rapporte  M.    Bald.   Labanca  (Marsi'/io   da  Pa-  C.  Oudin  (III,  883). 
dova.    Padoue,    1882,    in-8°,    p.     118),   une  '''   Qiiœst.  super  lihr.  Physic,  \lll,  <\u.  6. 
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sont-ils  légers  ou  lourds  (I,  i3)?  le  ciel  est-il  altérable  (1,  17)?  une 
sphère  infinie  a-t-elle  un  centre  (I,  20)?  le  ciel  est-il  un  composé 
de  matière  et  de  forme  (I,  53)  ?  peut-il  y  avoir  plusieurs  inondes  (I, 
24)?  le  ciel  est-il  mû  avec  fatigue  et  peine  (11,  2)?  le  ciel  est-il 
animé  (II,  4)?  est-ce  la  lumière  qui  engendre  la  chaleur  (II,  12)? 
la  terre  est-elle  le  milieu  du  monde  (II,  16)?  etc.  Il  va  sans  dire 
que,  pour  la  solution  de  ces  divers  problèmes,  dont  quelques-uns 
sont  du  ressort  de  l'astronomie,  les  raisonnements  subtils  et  les  citations 
d'Aristole  ou  d'Averroès,  parfois  aussi  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
tiennent  lieu  d'observations  personnelles. 

Dans  ce  traité,  d'ailleurs,  comme  dans  les  Questions  sur  la  Ph\- 
sifiue,  Jean  de  Jandun  se  montre  également  attentif  à  dégager  les 
vérités  religieuses.  S'agit-il  de  la  création?  «Nous  devons,  dit-il, 
«croire  fermement  que  Dieu  a  tout  créé  de  rien,  conformément  à 
«l'enseignement  des  saints  docteurs  »  (I,  29].  S'agit-il  de  la  toute- 
puissance  divine?  «En  y  croyant,  dit-il,  nous  avons  un  mérite,  car 
M  le  mérite,  suivant  saint  Augustin,  commence  là  où  finit  l'obser- 
'(  vation  rationnelle»  (I,  34)-  Et  ailleurs,  il  déclare  encore  :  «Dans 
«notre  loi,  tout  est  vrai,  et  prouvé  par  des  miracles  de  Dieu  »  (II,  2). 

k"  et   5"     EXPOSITIO    ET    QUESTJONES    SUPEH    LIBHO 
DE   SUBSTA.MIA   ORDIS. 

Deux  manuscrits  de  cet  ouvrage  existent  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  de  Venise*'-  (cl.  xii,  17  et  19).  Le  même  ouvrage  a  été 
imprimé  à  Venise  dès  i48i,  puis  à  Vicence,  en  i486,  de  nouveau  à 
Venise  en  i488'^',  en  i493,  par  les  soins  de  Boneto  Locatelli,  après 
revision  du  texte  par  les  deux  frères  Ermites  Secondo  Contareno 
et  Paul  de  Palerme,  puis  en  1496,  en  i5oi,  en  i5o5,  en  i5i4  el 
en  i552*^'. 

Inc.  :  In  lioc  tiiictatii  inlondimus  perscrutari  de  robus  ex  quibus  componitur 
coqjus  cipleste.  .  .  [Texte  d'Averroès.)  Liber  iste  qui  intitulatur  De  Substantia  orbis 
diNÏditur  in  proœmium  et  executionem  .  .  . 

'■'  Un   troisième  est  signalé    par  Tomasini  '^'   D'après  J.  \alentinelli,  i}i6/io(/icc«  manu- 

{Hibliotliecte     Pataviiiii'    manuscviptw ,    L'dinc  ,  scripta  ad  S.  Marci  Venctitiriim,  t.  \,  p.  18. 
1689,   in-4°,  p.  36)  comme  existant    dans   la  '''   Hain.n"  7ji64 ,  i55o4et  lôooy;  Panzcr, 

bibliothèque  de  Saint-Antoine  de  Padoue.  11  ne  III,  n°  546;  Graesse,  III,    23.  Cf.   plus  haut, 

figure  plus  dans  le  Catalogue  Josa.  p.  5/i2  ,  note  2. 
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Des.  :  .  .  .  Non  oportct  oorpora  c;clestia  corruptihilia  esse  sicut  inferiora,  niopter 
appoUlum  ad  iliversas  foniias  qiias  nata  csl  habcrr  uiateiia,  et  non  habet  ;  causa 
jam  dicta  est  '". 

Il  ne  s'agit  poinl  ici  d'un  commentaire  direct  sur  un  traité  d'Aris- 
tote,  mais  d'une  exposition,  puis  d'une  série  de  questions  relatives  à 
ce  traité  d'Averroès  De  Suhstantia  orbis  que  Jean  de  Jandun,  dans  sa 
préface  aux  Questions  sur  la  Physique,  désignait  lui-même  comme 
le  complément  des  livres  du  Ciel  et  du  monde'-'.  Noire  auteur  repro- 
duit le  texte  même  du  j^liilosophe  arabe,  ou  du  moins  de  la  com- 
pilation admise,  sous  son  nom,  dans  le  corps  des  écrits  aristoté- 
liques (^);  il  y  entremêle  sa  propre  glose,  souvent  assez  développée; 
puis  il  pose  et  résout  un  certain  nombre  de  questions  que  lui  a  sug- 
gérées l'étude  de  ce  livre.  Plusieurs  figurent  déjà  dans  les  Ques- 
tions sur  le  livre  du  Ciel  et  du  monde,  une  au  moins  dans  les  Questions 
sur  les  livres  de  Physique  ''''. 

6"    Qu.ESTIO   NUM  AUOMENTATIO  SIT  POSSIBILIS. 

Un  opuscule  portant  ce  titre  se  trouve  sous  le  nom  de  Jean  de 
Jandun  dans  un  manuscrit  du  xv*^  siècle  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc  de  Venise  (cl.  x,  221,  fol.  193-200). 

Inc.  :  Qua-ritur  utrum  augmentatio  sit  possibilis.  .  . 

Il  est  permis  de  se  demander  si  ce  n'est  pas  un  fragment  de  cer- 
tain traité  De  Angmeuto  auquel  renvoie  Jean  de  Jandun  dans  ses 
Questions  sur  la  Physique'^'. 

'"'  Cependant  les  irois  dernières  cpiestions  d'ailleurs,   aux  philosophes   modernes    de    ne 

ne  sont  peut-être  pas  de  Jean  de   Jandun;  en  point  comprendre  Averroès,  faute  de  le   rap- 

ce  cas,  l'ouvraçe  de  ce  philosophe  se  termine-  procher  du  texte  d'Aristote  qu'il  commente, 
rait    par    les   mots    suivants  :   Imu  redticiintiir  '■'')  Voir  Renan  ,.4 mroès  (  2' éd.  ),  p.  45  et  s. 

ad    ipsnm    simplkker  primiim ,    et  sic  palet  ad  <'>  Qu.  12  :    «An   primus  motor  sit  inliniti 

quœstionem.  «  vigoris.  «   Voir   aussi  i'/iv.tfc,  VllI,  qu.     -.vi. 

'*'   Beaucoup  de  gens,  écrit-il,  font  peu  de  Cf.  Renan,  p.  3/|i. 
cas  de  ce  traité,  parce  qu'Averroès  y  semhle  <^)  Lib.    V,   qvi.    8:     «Consequenler   quieri 

emprunter  toutes  ses  pensées  à  Aristotc  ;   en  «  solet  utrum  ad  quantitatem  possit  esse  motus, 

réalité,  c'est  un  commentaire,  précieux   dans  «Sed  quia   de   hoc  dictum  est  in    traclatu  De 

sa  brièveté,  d'une  des  parties  les  plus  obscures  «  Aiigmcnto,  ideo  hic  non  scribo  :  sed  cui  fucrit 

de  la  philosophie   péripatéticienne  :   «  Semper  «  cur*    videat   illud   opus.  »  —   Dans   le    ms. 

■.  Aristoteles  de  natura  corporum  ca-lestium  el  d'Oxford    Canonici     Miscell.    ^07    (fol.    8i') 

«eorum    motoribus  obscura   necnon   et  dubia  ce  passage   présente  quelques  variantes,   qui 

«dicere   videtur.  »  Jean  de  Jandun    reproche,  n'en  modifient  point  le  sens. 
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7°  et  8"   De  Sh:\su  agente. 

Un  manuscrit  dn  xiV  siècle  provenant  de  la  maison  fie  Sorbonne, 
le  latin  16089  de  la  Bibliolhèc^ue  nationale,  contient,  sur  le  sujet  du 
Sens  actif,  deux  dissertations,  vraisemblablement  inédites,  dont  la 
première  seule  (fol.  160-166)  porte  le  nom  de  Jean  de  Jandun''\ 

Inc.  :  Sophisma  de  Sensu  agente,  scriptum  a  Johaniie  de  Genduno  per  septeni 
lolia.  —  Licet  liuinana  natura  muttis  niodis  aiiis  eiitibus  pi;eferalur,  verunitann'ii 
luinc  dignitalis  excessum  al)  omnibus  vigentibus  intellectu  oonceditur  obtinen- 
quod  non  soluni  operatur,  sed  etiani  sua^  operationis  comprehendit  subjectum  atque 
nioduni .  .  . 

Des.  :  Si  auteni  vera  sunt  orania  aut  major  pars,  ut  credimus,  regratietur  illi 
vero  doctori  qui  menteni  illuminât  et  veritatem  ostendit.  Explicit  Sophisma  de 
Sensu  agente,  ordinatum  a  ma"istro  Johanne  de  Genduno,  anno  Domini  m"  ccc°  x". 

La  seconde  dissertation  (fol.  167-170)  n'est  précédée  d'aucun 
titre,  mais  paraît  faire  suite  à  la  première  : 

Inc.  :  In  antécédente  praedicto  dubitaverunl  priores  et  posteriores;  et  fuit  et  est  eis 
quaestio  non  modica  quid  in  hoc  fuerit  mens  Aristotelis.  .  . 

Des.  :  Et  rogo  ut  videntes  hoc  pins  moveat  conmiune  et  veriim  quam  proprium 
aut  dilectum. 

Cette  seconde  dissertation  est,  comme  la  première,  évidemment 
l'œuvre  de  Jean  de  Jandun'"-'  :  elle  contient  des  développements  fort 
semblables  par  le  fond  et  la  forme  à  ceux  qu'on  retrouve  dans  le 
traité  de  l'Ame  du  même  auteur'^',  au  chapitre  correspondant,  et, 
de  plus,  elle  est  citée  par  Jean  de  Jandun,  dans  ce  traité  de  l'Ame, 
comme  un  de  ses  ouvrages  antérieurs''*'.  Nous  avons  relevé  plus  haut 
cette  citation  pour  montrer  qu'il  n'y  avait  point  à  attacher  grande 
importance  aux  dates  de  i3io  et  de  i3oo  assignées  respectivement 
par  les  manuscrits  de  Paris  et  d'Oxford  aux  traités  de  Jean  de  Jandun 
du  Sens  actif  et  de  l'Ame. 

''^   Tomasini    [Bibliothccœ   Patarinœ    manu-  ([ui  renfermait  le  De  Sensu  aijente  de  Jean  de 

scriptœ,  p.  39)  a  signalé  un  manuscrit  du  De  Jandun. 

Sensu  agente  de  Jean  de  Jandun  dans  la  bihlio-  '^'  C'est    ce    ([ue    M.    Hauréau    inclinait    à 

ihèque  de  San  Giovanni  di  Verdara  de  Padoue.  croire,  quand  il  publia  la  description  du  uis. 

Beaucoup  de  manuscrits  de  cette  abbaye  ont  latin  16089  ['Polices  et  extiaits,  XXXV,  229). 

passé  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Ve-  '■"'   Lib.  II,  qu.  16. 

nise:  tel  ne  paraît  pas  avoir  été  le  cas  de  celui  '*'   Voir  plus  haut,  p.  629,  note  i4- 

IIIST.    HTTÉn.  XXXill.  ()Ç) 
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Y  a-t-il  quelque  action  dans  la  sensation,  en  d'autres  termes,  un 
sens  actif  dans  l'àme  sensitive?  Telle  est|a  question  qu'Averroès  avait 
laissée  indécise  ''',  et  qui  ne  manquait  pas  de  préoccuper  beaucoup 
l'Ecole  à  cette  époque.  Jean  de  Jandun  estime  qu'il  existe  dans  l'àme 
sensitive  un  principe  actif  pour  recevoir  la  sensation  et  en  avoir  con- 
science*""'. A  ce  propos,  il  argumente  contre  deux  de  ses  contemporains 
et  confrères  [socii] ,  docteurs  fort  experts,  dit-il,  en  philosophie  aristoté- 
licienne, qu'il  désigne  seulement  par  ces  expressions  «le  plus  vieux» 
et  "le  plus  jeune».  A  l'un  comme  à  l'autre  il  fait  des  concessions, 
mais  il  se  sépare  d'eux  sur  certains  points.  Il  ne  réussit  pas,  d'ailleurs, 
à  donner  de  son  système  une  idée  bien  précise  et  bien  nette'*'. 

9"    Qv  ESTIONES  SLPER   TRES  LIBROS  ArISTOTELIS  DE  A\IMA. 

Il  existe  deux  rédactions  des  Questions  sur  l'Ame  de  Jean  de 
Jandun,  l'une  et  l'autre  postérieures  aux  deux  petits  traités  du 
Sens  actif*'.  L'une  des  deux,  la  seule  qui  ait  été,  croyons-nous, 
publiée'^',  subsiste  dans  le  ms.  latin  6532  delà  Bibliothèque  nationale 
fol.  6i-]84),  dans  le  ms.  Canonici  Miscell.  466  de  la  bibliothèque 
Bodléiennne  ''',  dans  le  ms.  xx.  432  delà  bibliothèque  de  Saint-Antoine 


''  Fol.  i6o  i"  :  «  Comiixentator.  .  . ,  in  II" 
'  De  Anima ,  movet  istam  quaestioneni ...  ;  in  ea 
•  dubitans,  eam  indeterminatam  posteriorum 
.  detenninationi  dimisif .  »  Cf.  Renan ,  Arerroès , 
.  p.  349,  35o. 

'^    Fol.  161  r°  :  "Ponenius  sensum  agentem 

■  principium  eflectitiuni  inunediatuni  sensa- 
>  tionis,  quae  recipitur  in  sensu  passive  disposito 

I  per  speciem  sensihilem  ei  impressam  a  sensi- 

■  bili  et  imaginatione.  » 

^''  Fol.  169  v°  :  ciConvenit  ergo  dictio  nos- 
»  Ira  cum  sententiaSenioris  magistri  in  hoc  quod 

■  vim  sensitivain  putamus  unum  principium  om- 

II  nino  secundum  essentiam  et  actum.  Diversatur 
"  famen  inhocquoddicitipse  species  sensibiiium 
«  actus  primos  aut  motores  jjropinqiios  ad  opéra 
«  sensuum.:  nos  autem  dicimus  quod  motor  per 
«  se  ad  ipsum  sentire  luit  generans  sensum  ;  sen- 
"  sus  aulem  secundum  primam  perfectionem  ex 
" se  exit  in  actum,  sine  per  se  motore,  nisi  ali- 
«  quid  prohibeat  aut  deficiat.  Juniori  vero  conve- 
«  niemus  in  hoc  (juod  non  dicimus  sensum  se- 
«  cundum  primam  perfectionem  receptionem 
«pure  ipsius  sentire,  sicul  dicebat  Senior  :  inio 


11  dicimus  ipsum  actum ,  quo  modo  dici  potest 
«  agere ,  quod  ex  prima  perfectioue  exit  in  pos- 
«tremam,  cum  fuerit  potentia ,  non  per  se. 
«  Diversamur  tamen  ab  ipso ,  quia  non  dicimus 
«vim  sensitivam  distingui  in  activum,  quod 
«  vocat  sensum  agentem,  et  receptivum ,  quod 
«  vocat  sensum  passivum:  imo  dicimus  vim  sen- 
«  sitivam  quambbct  unam  essentia  et  diffini- 
«tione,  incedendo  via  quasi  média  inter  eos , 
»  cum  convenientia  tamen  et  diversitate.  » 

'*'  Voir  plus  haut,  p.  Sag,  note  li. 

'•■■'  Venise,  1470,  i<48o  (à  deux  reprises), 
1/187,  i48S,  1/194,  1497,  i5oi,  1607,  i552 
et  i56i. —  .l.Sirnler  (iJ(7)/io</ieco.  ...  p.  46o), 
H.  Wharton  (Gave,  II,Suppl. ,  36)  et  C.  Oudin 
(III,  883)  citent  aussi  une  édition  de  cet  ou- 
vrage datée  de  Vicence ,  1 486 ,  la  même  peut- 
être  que  M.  B.  Labanca  [Marsilio  da  Padoia, 
p.  1 18)  cite  sous  la  date  de  Vicence,  i484. 

'"'  Bel  exemplaire,  orne  de  lettres  peintes, 
que  le  scribe  Simon  d'Alcmaria  acheva  de 
transcrire,  le  8  juillet  )463,  en  la  demeure 
de  M'  Louis  «  de  Serevallo  » ,  alors  étudiant  à 
Padoue. 
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de  Padoiie  el  dans  le  ms.  cl.  x.  yS  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de 
Venise. 

Inc.  :  Prohdiniuni.  Inest  enini  nientibus  liominum  veri  boni  naturalis  inserta 
cupiditas ,  seil  ad  f'alsa  dcxius  crror  adducit  ''. 

Des.  :  Ea  qua-  fides  catliolica  réfutât  f'alsa  esse  non  dubilo,  reliqua  vero  esse  vera 
aut  probabilia  dicere  non  diilido,  ad  laudem  Dei  bealissimaeque  Virginis  Maria'. 
Amen  '2'. 

Une  autre  rédaction  des  Questions  sur  l'Ame  de  Jean  de  Jandun, 
probablement  antérieure,  est  fournie  par  le  ms.  Canonici  Mi.scell. 
242  de  la  bibliothèque  Bodléienne,  qui  peut  remonter  à  la  fin  du 
xiv*^  siècle,  par  le  ms.  jVledic.  Fesul.  160  de  la  Laurentienne,  qui  date 
de  i438,  par  un  manuscrit  de  Coventry  (King  Henry  VIII  School), 
daté  de  i44i'^',  par  le  ms.  43 1  de  Turin''*',  par  le  ms.  cl.  x.  74  de 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise  et  par  le  ms.  xvii.  38 1  fie  la 
bibliothèque  de  Saint-Vntoine  de  Padoue'^'. 

Inc.  :  Bonoram  hoiiorabilium  nolitiani  opinantes,  etc.  Cirra  istuni  iibrum  de 
Anima  primo  qua-ritur  utrum  de  anima  possit  esse  scientia. 

Des.  :  Ea  qua»  fides  cathoiica  réfutât  faisa  esse  non  dubito;  reliqua  autem  vera 
esse  aut  probabilia  dicere  non  diilido.  ExpiiciuntQutestiones  super  iibrum  de  Anima 
ordinatic  per  maj^istrum  Jobannem  de  Janduno.  Deo  gratias. 

Les  questions  traitées  dans  les  deux  premiers  livres  de  cette 
rédaction  n'y  sont  pas  toujours  les  mêmes  que  dans  l'autre,  y  sont 
moins  nombreuses  et  se  présentent  dans  un  ordre  différent.  Nous  en 
donnons  ci-dessous  la  liste,  en  indiquant  entre  crochets  le  numéro 

''    Le  ms.  de  Paris  ne  contient  pas  cepréam-  ventry  aurait  été  copié,  en  i44i  ,  par  Thomas 

bule  ;  le  traité  y  commence  par  ces  mots  :  «Circa  Ciare,  moine  de  Bury-Saint-Edmund's. 
«  hune  tibrum  quaKnlur  primo  utrum  de  anima  '''  N°  du  catalogue  Pasini.  Ce  manuscrit   a 

"  sit  scientia ...»  beaucoup  soulTert  lors  de  l'incendie  de  1 90^. 

'*'  Le  traité  finit  autrement  dans  le  ms.  de  '''  Deux  autres  manuscrits  de  la  bibliothèque 

Paris  :  »  Ad  alias  rationes  patef  solutio  per  dis-  de  Saint-Marc  (cl.  x.    ^5  et  76)  contiennent 

0  tinctionem  positam,  pro  cujus  operum  com-  le   même  ouvrage  de  Jean  de   Jandun,    nous 

»  pletione  Deus,  una  cum  sua  matre  gioriosa,  ne    savons  d'après  quelle  rédaction.  Dans  un 

«  sit  benedictus  in  secida  seculorum.  Amen.  »  manuscrit  du   xvi°  siècle  de  la  même  biblio- 

'''   Le    nombre  des  questions  (89)  que  ren-  thèque  (cl.  x.  82),  des  extraits  du  même  traité 

ténue,  dans  le  manuscrit,  le  traité  de  Jean  de  de  Jean  de  Jandun   sont  intercalés  au  milieu 

Jandun  parait  convenir  à  cette  rédaction,  plutôt  d'un  ouvrage  de  Pierre  Trapoliiio  (fol.  ai -23, 

qu'à  celle   qui  a  été  signalée  en  premier  lieu.  6^  ,  (55).  Quant  au  ms.   23i  d'Utrecht,  il  ne 

D'après  le  Cn^a/ojijs  gêner,  manuscriptor.  Angliœ  contient  que  les  Questions  de  Jean  de  Jandun 

(le  Bernard  (II, n°  i/i6o),  le  manuscrit  de  Co-  sur  le  troisième  livre  d'Aristote. 
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d'ordre  qu'occupent  dans  les  éditions  celles  de  ces  questions  qui  sont 
communes  aux  deux  rédactions  : 

LiB.  I. 

1.  Utrum  (le  anima  possit  esse  scientia  [ij. 

2.  Utruiii  scientia  de  anima  sit  una. 

3.  Utrum  anima  sit  subjectum  in  ista  scientia,  et  intelligitur  siibjectum  de  quo, 
non  in  quo  [3]. 

i.  Utrum  omnis  notitia  sit  de  numéro  bonorum  lionorabilium  [4]. 

5.  Utrum  scientia  de  anima  sit  utilis  [5]. 

6.  Utrum  ista  scientia  sit  de  numéro  diflicilliniorum  [6]. 

7.  Utrum  conférât  ad  cognoscenduin  substantiam  [  lo]. 

8.  Utrum  anima  babeat  aliquam  operationem  sibi  propriam    [i  il. 

9.  Utrum  iogicus  diffiniat  per  formam  [i  2]. 
10.  Utrum  naturalis  diffiniat  per  materiam  [i3]. 

LiB.  II. 

1.  Utrum  anima  sit  substantia  [i]. 

2.  Utrum  omnis  anima  sit  actus  primus  coi'poris    [5]. 

3.  Utrum  diffînitio  animœ  sit  bene  assignata  [3]. 

-i.   Utrum  ex  anima  et  corpore  fiat  unum  per  se  [/|]. 

5.  Utrum  unumquodque  illorum  sit  anima. 

6.  Utrum  tota  anima  sit  in  qualibet  parte  corporis  animati  [y]. 

7.  Utrum  pofentiïc  animœ  Huant  ad  esse  animœ. 

8.  Utrum  generare  sibi  simile  sit  naturale  viventibus  [11]. 

9.  Utrum  generare  sibi  simile  et  nutriri  et  augmentari  sit  ab  anima  [1  2]. 

10.  Utrum  potentia  generativa  et  augmentativa  et  nutrifiva  sint  diversae  potentia" 
animœ  [1  3]. 

1 1.  Utrum  sensus  sit  virtus  passiva  [1 1\]. 

12.  Utrum  sensibile  reducat  sensum  de  potentia  ad  actum  [i  5]. 

13.  Utrum  in  anima  sensitiva  sit  aliquis  sensus  agens  [1  6]. 

K'i.  Utrum  sensus  particularis  possit  decipi  circa  suum  proprium    sensibile  [17]. 

15.  Utrum  sensibilia  communia  sint  sensibilia  per  se  [18]. 

16.  Utrum    écho    sit  idem    sonus   cum    primo  sono  et  cum  sono   pra-cedente 
ipsum  [23]. 

17.  Utrum  odor  se  faciat  in  medio  realiter  [2/1]- 

18.  Utrum  lux  conférât  colori  formam  vel  habitum  per  quem  moveat  visum  [19]. 

19.  Utrum  lumen  sit  corpus  [20]. 

20.  Utrum  color  sit  primum  objectum  visus  [21]. 

21 .  Utrum  sonus  sit  realiter  in  aère  ut  in  subjecto  [22]. 

22.  Utrum  bomo  babeat  pejorem  olfactum  cœleris  animaiibus'"  [28]. 

'''  Cette  question  fait  partie  des  Questions  de  Jean  de  Jandun  snr  les  Pann  nnlinnlia  d'Aiis- 
fole  {De  Sensu  et  sensato,  qu.  20). 
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23.  Utriini  lactus  sit  unus  sonsus  [2-]. 

24.  Uirum  tactus  indifçcat  lucdio  cxtraneo  [28]. 

25.  Litruiu  s<'nsil)il«'  posituni  supra  scnsum  iaciat  sinsationcm  [ag]- 

26.  Utrum  ista  proirositio  sit  vcra  :  Omnis  sensiis  est  reccptivus  spccicniin  siiic 
inateria  [3o].  , 

27.  Otruin  species  rci  sensibilis  rccepta  in  sensu  sit  idem  cssentialiter  cuni  ipso 
sentira  [3  1]. 

28.  Utrum  sensus  siut  quinquc  [Si]. 

29.  Utrum  sensus  parlicularis  cof,Mioscat  suam  propriam  opcralioiiem  [33]. 

30.  Utrum  seusibiie  a;,'al  in  sensum  [3/i]. 

3  I .  Utrum  excellens  sensihile  corrumpat  scnsum  [35]. 

32.  Utrum  sensus  communis  sit  unus  sensus  [36]. 

33.  Utrum  phantasia  sit  idem  cum  sensu  [Sy]. 

34.  Utrum  animalia  respiranlia  et  non  respirantia  habcant  eumdem  odoratuml'' 
[26]. 

(le  traité,  l'un  de.s  plus  fameux  et  des  plus  recherchés  de  Jean  de 
Jandun,  à  en  juger  par  le  nombre  des  manuscrits  cjui  en  subsistent  et 
des  éditions  qui  en  ont  été  anciennement  données'"^',  aborde  quelques- 
uns  des  problèmes  philosophiques  les  plus  discutés  dans  l'Ecole,  tels 
que  celui  de  l'antériorité  des  universanx  ou  des  individus''',  celui 
du  sens  actif  (II,  16),  dont  Jean  de  Jandun  avait  fait  précédemment 
l'objet  de  deux  dissertations  spéciales,  celui  de  l'unité  de  l'intellect 
humain  (III,  7,  10). 

L'intellect  est-il  unique  dans  tous  les  hommes?  Sur  cette  question 
capitale  notre  auteur  a  bien  de  la  peine  à  se  décider  entre  les  raisons 
contraires'"'.  Il  expose  d'abord  la  thèse  d'Averroès,  donne  ensuite  les 
arguments  opposés,  «  qu'il  présente  sous  le  nom  d'Albert  le  Grand. 
«  Puis  il  arg-umente  très  longuement  contre  ces  raisons,  cherchant 
«  à  prouver  qu'Aristote  a  frayé  le  chemin  dont  Averroès  ne  s'est 
«pas,  comme   on  le  pense,  écarté.   Enfin,  il  aborde  les  objections 

'"'   C'est  à  la  suite  de  celle  flernière  question  du  même   auteur,  Der   Endimsgang  (1er  miltel- 

sur  le  livre  II  du  traité  de  l'Ame  que  se  lit  la  alteiUchcn  Sclwlnslilc  (Vienne,  i  SS'y,  in-8°). 

date  de  i.'îoo,  que  nous  avons  mentionnée  plus  '''   Lib.    I,   qu.  8,    9. —  Ici  et  dans  toutes 

haut  (p.  Jaq,  note  i3),  et  au  sujet  de  laquelle  les  citations  suivantes,  nous  renvoyons  au  texte 

nous  avons  l'ait  toutes  les  réserves  nécessaires.  des  éditions. 

'*'  Karl  Werner  en  a  fait  l'objet  d'une  étude  '*'   Voir  dans  Renan  {Averroès,  p.  34i),  el 

spéciale  [Der  Aoerroismus  in  der  christlick-peri-  mieux  encore    dans   K.   Werner    [Der   Avei- 

patetischen  Psycholotjie ,  dans  SilzniKjAer.   der  roismus ,    p.    3,71     et    suiv.),    un    résumé    des 

pliil.-hist.  Classe  der  k.  k.  Akad.  der  IVtssemch.,  arguments  de  Jean  de  Jandun  et  de  ses  objec- 

Vienne,  1881,  t.  XCVlll,  i,  p.  •>.6.'i-288).  Cf.  lions  sur  ce  point. 
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«  faites  à  cetto  thèse  dans  l'intérêt  de  la  foi  catholique,  les  trouve  sans 
«  valeur  :  il  est  impossible  de  démontrer  l'individualité  native  des 
«  âmes.  Cependant,  il  faut  croire,  ou  se  faire  compter  parmi  les  héré- 
«  ti([ues.  Il  y  croit  donc,  mais  solajide,  comme  à  un  miracle*''.  Sa  rai- 
«  son  proteste  :  néanmoins  elle  doit  se  soumettre,  et  très  humblement 
«  elle  se  soumet'"^'.  » 

À  propos  du  fameux  problème  de  la  pluralité  des  formes  substan- 
tielles, il  nous  donne  le  même  spectacle  de  son  incapacité  à  concilier 
ce  qu'il  croit  être  la  science  avec  la  foi  catholique.  S'il  finit  par  se  ran- 
ger contre  Aristote  du  côté  de  saint  Thomas,  ce  n'est  point  du  tout 
qu'il  juge  la  thèse  thomiste  logiquement  défendable,  c'est  parce  qu'il 
ne  découvre  pas  d'autre  manière  de  sauvegarder  le  principe  d'une  in- 
telligence créée  et  néanmoins  immortelle  :  «  Quelle  que  soit  l'opinion 
«  d'Arislote  et  d'Averroès,  et  bien  qu'ils  ne  puissent  en  avoir  d'autre 
11  d'après  f  observation  des  choses  sensibles,  je  me  sépare  d'eux  sur  ce 
M  point,  écrit-il.  Je  dis  que  fàme  intellective  de  l'homme  est  une  forme 
«  communiquant  son  être  à  tout  le  corps  humain;  je  dis  qu'elle  est  ab- 
11  solument  indivisible,  qu'elle  n'est  pas  par  elle-même  étendue,  qu'elle 
«ne  fest  point  non  plus  par  accident,  et  qu'elle  parfait  l'ensemble 
(1  du  corps  humain,  ainsi  que  tovites  les  parties  de  ce  corps,  sans  le  con- 
11  cours  d'aucune  autre  forme  substantielle  inhérente  à  la  matière;  je 
(1  dis  que  cette  âme  intellective  a  commencé  d'exister,  qu'auparavant 
(I  elle  n'existait  point,  qu'elle  n'a  pas  été  engendrée,  mais  qu'elle  a  été 
(1  créée  de  rien ,  et  que  la  puissance  de  Dieu  la  rendra  désormais  im- 
«1  mortelle.  Tout  ce  que  jjrofessent  à  cet  égai'd  les  catholiques  fidèles, 
«je  le  déclare  vrai,  sans  la  moindre  hésitation,  mais  je  ne  saurais  le 
«  démontrer.  S'il  en  est  qui  le  savent,  tant  mieux  pour  eux!  Quant  à 
«moi,  je  me  bornerai  à  faire  ici  un  acte  de  foi.  Je  répondrai  de  la 
«  même  manière  aux  objections  :  oui ,  sans  doute,  toute  forme  inhérente 
«  à  la  matière  est  corruptible;  cependant  je  dis  qu'il  est  en  la  puissance 
11  de  Dieu  de  rendre  une  forme  perpétuelle  et  de  la  préserver  éternelle- 
«  ment  de  la  corruption.  (Comment  cela?  Je  fignore.  Lui  lésait'^'.)» 

''   «  Hoc  non  video  possibile  nisi  solum  per  sommes  inspirés  de  sa  traduction.  —  Jean  de 

divinum  miraculum.  "  .landun  reproduit  la  même  déclaration   presque 

''   B.  Hauréau,  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  dans    les    mêmes    termes    un    peu    plus   loin 

•i'  partie,  II,  285.  (lib.  III,  qu.  29)  :  «  Sicdiceretur  ad quaestionem 

''   Lib.  m,  qu.  12.  Ce  passage  important  a  «  secundum    Aristotelem    et    Commentatorem. 

été  traduit  par  M.  Hauréau  (p.  286);  nous  nous  «  Sed  dico  et  indubitanter  assero  quod  anima 
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Plus  loin  OMCOie,  c'est  à  propos  de  la  llicoiie  du  libre  arbitie  que 
Jean  de  Jandun,  obligé  de  se  se|>arer  dArislote,  déclare  renoncer  à 
faire  usage  de  sa  raison  :  «  J'airiiinc  simplement,  dil-il,  que  la  volonté 
«humaine  est  tellement  libre  qu'elle  peut  repousser  ce  qui  lui  est 
«présenté  comme  un  bien  par  l'intellect  pratique.  Je  ne  saurais  le 
«prouver,  mais  je  le  crois,  par  un  simple  acte  de  loi''  .  » 

Cette  alTectafion  à  déclarer  les  principes  de  la  philosophie  chré- 
tienne indémontrables  ou,  pour  mieux  dire,  irrationnels,  cette  habi- 
tude constante  d'opposer  à  une  foi  aveugle  et  résignée  une  science 
soi-disant  irréfutable,  la  science  d'Aristote  ou  celle  d'Averroès,  ont 
fait  douter  de  nos  jours  de  la  sincérité  des  déclarations  orthodoxes 
de  Jean  de  Jandun  :  on  l'a  soupçonné  de  ne  tant  insister  sur  le  mérite 
de  sa  croyance  cjue  parce  qu'il  ne  croyait  guère;  et  dans  sa  façon 
d'étayer  uniquement  sur  la  révélation  les  thèses  de  la  philosophie 
catholique,  on  a  vu  con)me  un  parti  pris  de  décrier  cette  philo- 
sophie'"^. Pour  tpii  connaît  la  suite  de  la  carrièi-e  de  notre  auteur  et 
l'évolution  que  marquent  ses  dernières  années,  cette  appréciation 
semble  séduisante.  11  serait  cependant  téméraire  de  taxer  d'hypo- 
crisie des  actes  de  soumission  aux  enseignements  de  l'Eglise  qui  pou- 
\ aient  être  sincères  en  i3io  ou  en  i320.  On  peut  admettre  au  moins 
que  l'esjièce  de  fascination  exercée  sur  l'esprit  de  Jean  de  Jandun  par 
les  doctrines  néo-péripatéticiennes  et  le  trouble  jeté  dans  ses  croyances 
par  ses  études  philoso])hi([ues  l'ont  prédisposé  à  devenir  l'audacieux 
novateur  et  le  prélat  schismatique  qu'il  fut  dans  la  dernière  période 
de  sa  vie. 

«  intellectiva  huniana  non   est  aeterna  a  parle  «  assero  simpliciter  esse   veras   sola  fide,  quia 

«anie,  secl  incipit  essede  novo,  nonquidem  per  «credo  potentiam  Dei  omnia  posse  facere.  Et 

«  i^oneralionem  ab  aliquo  agente  particulari ,  sed  «  eodem  principio  responderem  ad  oinnes  ra- 

«  percreationeni  ab  ipso  t)eo ,  créature  omnium  ;  «  tiones  quibus  contra  illara  veritalem  arguitur. 

«  et  tamen  erit  aeterna  in  futuruin  Dei  voluntate.  «  Concedo  enim  omnia  rpiae  ex  eis  necessario 

«  .Sed  istas  veritates  demonstrare  aut  verbis  aut  «  secpuntiir    esse    possibilia    divinae    potentiiE. 

Il  pnncipiis  philosophoruin  gentiilum  concordes  «  Quod  si  quis  demonstrare  sciât  el    principiis 

«  esse  ostendere  non  pnesumo,  nec  credo  esse  «  philoso|>horuni  concordare,  gaudeat  in   illo, 

«  possibile.  Melius autem  reputo dicere  eos  esse  «et  ego  ei  non  invideo,  sed  cum  dico  meani 

»  deceptos  quam  falso  aliquld  eis  imponere  cujus  «  capacitatem  excellere.  » 
«contrarium  inteliexerimt.  Per  se  enim  menda-  '''  Lib.III,  qu.  4i- 

ucium  pravum    est  et   fugiendum,   secundum  '''   B.    Haureau,  Hist.  de  la  pliilns.  scolasl. , 

«  Aristotelem ,  iV°  Ethic.  lias  ego  conclusiones  i'  partie,  Il  ,  p.  288. 
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Sousce  titre  collectif  on  comprenait  d'ordinaire  les  sept  petits  traités 
d'Aristote  De  Sensu  et  sensato,  De  Memona  et  reminisceiitia,  De  Somno  et 
viqilia,  De  Causa  longitudmis  et  brevitatis  vitw ,  De  Juventute  et  sencctnte 
et  de  inspiratione  et  exspiratione ,  De  Morte  et  vila  et  De  Motibiis  animaltum. 
Tous  les  sept  ont  fourni  à  Jean  de  Jandun  le  sujet  d'un  certain  nombre 
de  Questions,  qui  se  trouvent  réunies  dans  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne  Canonici  Miscell.  222,  daté  de  1^21*^',  et  qui 
paraissent  avoir  été  publiées,  pour  la  première  et  la  dernière  fois,  à 
Venise,  en  i5o5,  par  les  soins  d'un  éditeur  déjà  souvent  nommé  au 
cours  de  cette  notice,  Boneto  Locatelli.  Le  philosophe  bien  connu 
Marc-Antoine  Zimara  ne  fut  pas  étranger  à  la  préparation  et  à  l'anno- 
tation de  cette  édition,  qui  comprend  également  un  opuscule  de 
lui'^'.  À  la  lin  du  volume,  on  lit  un  petit  dialogue,  dans  lequel  Jean 
de  Jandun  est  supposé  remercier  Marc-Antoine  Zimara  d'avoir  tiré  de 
l'oubli  ses  Questions  sur  les  Parva  naturalia,  qui  semblaient  con- 
damnées à  ne  jamais  voir  le  jour. 

In  lil>ium  de  Sensu  et  sensato.  Inc.  :  Utrum  de  commiinibus  passionibus  anima- 
et  corporis  possit  esse  scientia .  .  . 

In  libium  de  Memoria  ol  reminiscentia.  Inc.  :  Cirea  islum  librum  primo  quaritur 
utrum  de  futuris  possit  esse  scientia .  .  . 

In  librum  do  Somno  et  vigiiia.  Inc.  :  Circa  librum  de  Somno  et  vigilia  primo 
quœritur  utrum  de  somno  et  vigilia  possit  esse  scientia .  .  . 

In  librum  de  Causa  longitudinis  et  brevitatis  vita\  Inc.  :  Circa  librum,  etc.,  quie- 
ritur  primo  utrum  de  longitudine  et  brevitate  \  itae  possit  esse  scientia .  .  . 

In  librum  de  Juventute  et  senectute.  Inc.  :  Circa  librum,  etc.,  quaeritm-  et  primo 
circa  quasdam  su])posifiones.  .  . 

In  librum  de  Morte  el  vita.  Inc.  :  Circa  librum,  etc.,  quseritur  utrum  scientia  de 
morte  et  vita  sit  naturalis.  .  . 

In  librum  de  Motibus  animaliuni.  Inc.  :  Circa  istum  librum,  etc. ,  quœritur  utrum 
de  motibus  animalium  sit  scientia .  .  . 

A  titre  d'exemple,  nous  citerons  cette  question  :  un  homme  sourd 

■''   Un  autre  manuscrit  du  \v"  siècle,  conservé  217)  et  sur  le  De  Motibus  animalium  (fol.  2(5(3- 

à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise  (cl.  X,  289). 

76),  contient  seulement  les  (Questions  de  Jean  '^'   Qud'slio  de  Mnvcnte  el  uwto ,  de  intentiouc 

de  Jandun  sur  le  De  Sensu  et  sensato  (fol.   217-  Aristolelis  et  siii  miigni  conuiientatoris  Averroys , 

26G),   sur    le    De  Somno  et    vigilia    (fol.   188-  contra  modernns. 
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(le  ii;iissaiiceesl-il nécessairement  muet?  Jean  de  Jandun  ne  inan(|uait 
pas  d'y  donner  une  réponse  alfirmative  *''.  Et  cette  autre  :  quelle  langue 
parlerait  un  enfant  élevé  dans  une  forêt,  loin  du  commerce  des 
hommes?  Notre  auteur  repousse  fort  judicieusement  l'opinion  de 
quelques  |)ersonnesqui  supposaient  (|ue  ce  sei'ail  lliehi'eu  :  il  conteste 
à  cette  langue  le  titre  de  langue  ])riinitive,  et  conclut  ([ue  l'enfant  en 
question  émettrait  des  sons  inarticulés'"-'. 

Y  a-t-il  une  science  des  choses  futures  contingentes? Non, à  propre- 
ment parler,  il  est  possible  pourtant  de  Ixjrmer  des  conjectures  :  c'est 
à  quoi  s'ellorcent  de  parvenir  les  arts  magiques,  la  nécromancie,  la 
pyromancie.  Jean  de  Jandun  se  montre  assez  sceptique  sur  les  résul- 
tats obtenus;  toutefois  il  n'ose  proclamer  la  vanité  de  ces  procédés'^. 
An  moins  les  songes  peuvent-ils  annoncer  l'avenir?  Non,  puiscpi'ils 
ne  sont  ni  les  effets,  ni  les  causes  des  événements  futurs"'.  Si,  pour- 
tant, car  telle  est  l'opinion  d'Aristote;  telle  est  aussi  funiverselle 
croyance,  et  ce  que  tout  le  monde  admet  ne  peut  être  entièrement 
faux,  (cependant  Jean  de  Jandun  estime  que  l'art  d'interpréter  l'avenir 
par  les  songes  n'est  pas  une  science  certaine  à  l'égal  des  mathéma- 
tiques :  il  peut  se  faire  que  les  faits  annoncés  n'arrivent  pas.  On  ne 
devrait  se  servir  que  de  formules  prudentes  :  il  est  possible ,  il  est 
probable  que  tel  événement  s'accomplisse.  De  plus,  cet  art  exige  une 
expérience  consommée  et  une  science  presque  universelle.  Il  est  diffi- 
cile de  l'acquérii-,  et  peu  de  gens  s'y  essaient*^'.  Autre  difficulté  :  les 
songes  qui  font  prévoir  l'avenir  sont-ils  envoyés  par  Dieu?  Oui,  d'après 
Socrate,  Platon,  Apulée,  Simonide,  Avicenne  et  Al  Farabi;  non, 
d'après  Aristote.  Pour  Jean  de  Jandun,  il  est  de  l'avis  d'Albert  le 
Grand,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  sait  trop  rien  :  ce  qui  l'embarrasse,  c'csl 
qu'Aristote  est,  sur  ce  point,  bref  et  obscur,  qu'Averroès  f aban- 
donne, et  qu'il  y  a  sur  ce  sujet,  pour  ainsi  dire,  autant  d'avis  que  de 
philosophes'^'.  Il  se  demande  encore  si  un  homme  peut  par  des  lu- 
mières naturelles  prophétiser  l'avenir,  et,  cette  fois,  il  répond  affirma- 

'''  De  .StvisH  et  seiisato ,  qii.  -j.  '*'  Jean  de  Jandun  se  reprend  un  peu  plus 

'''  Ibid.  loin  :  les  songes  sont  parfois  la  cause  de  laits 

'^'  De    Memoria    et    reminisrentia ,    i[u.    i  :  qui  se  produisent  postérieurement ,  et ,  d'autres 

«  Pauci   taies  inveniuntur  veridici.  Non   tamen  fois,  ils  sont  amenés  par  la  même  cause  que 

"  puto  esse  impossibile  taies  artes  habere ,  quod  certains  phénomènes  subsét[uents. 

«quidam  fide  digni  dicunt  se   fuisse   expertos  '*'   De  Somno  et  luiilui ,  qu.  22. 

«  veritateni  earuni.»  '''  Ihid.,  qu.  23. 
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tivement,  parce  que  le  monde  sublunaire  subit  l'influence  des  cieux  : 
en  d'autres  termes,  s'il  ne  croit  guère  à  la  divination,  et  si  les  songes  lui 
paraissent  obscurs,  il  se  montre, au  contraire,  plein  de  confiance  dans 
l'astrologie '^'. 

Les  Questions  de  Jean  de  Jandun  sur  les  Parva  naturaha  paraissent 
postérieures  à  ses  Questions  sur  le  traité  de  l'Ame  :  au  moins  avons- 
nous  relevé  un  passage  de  celles-ci  où  l'auteur  annonce  les  développe- 
ments qu'il  compte  donner  ultérieurement  à  propos  du  livre  de  la 
Mémoire  et  de  la  réminiscence  '*. 

11"    Qu  ESTIO-VES  I.\  UBHUM  DE  Bo'SA  FORTIN  A. 

Le  livre  De  Bona  forluna,  attribué  à  Aristote,  se  compose  d'extraits 
de  la  Morale  à  Eudème.  Les  sept  questions  que  la  lecture  de  cet  opus- 
cule a  suggérées  à  Jean  de  Jandun  se  trouvent  jointes  à  ses  Quœstioncs 
in  Parva  natiiralia  dans  le  manuscrit  d'Oxford'^'  (fol.  126  \°-ili'2]  et 
dans  l'édition  de  \enise  due  à  Marc-Antoine  Zimara. 

Inc.  :  Circa  libellum  qui  tie  Bona  i'ortuna  inscribitur,  qua>rendum  est  primo 
utrum  de  bona  fortuna  sit  scientia. 

Des.  :  Per  boc  aulem  patet  solutio  ad  quEestionem;  argum(>nta  autem  procedunt 
viis  suis,  sicul  intuitu  patet. 

12"  Nouvelle  rédaction  du  Commentaire  des  Problèmes  d' Aristote 
PAR  Pierre  d'Aba\o. 

On  se  souvient  que ,  dans  le  préambule  de  ses  Questions  sur  la  Pbv- 
sique,  Jean  de  Jandun  déplorait  l'absence  d'un  texte  correct  et  d'un 
commentaire  sullisant  des  Problemata  d' Aristote.  Aussi  dut-il  recevoir 
avec  une  singulière  satisfaction,  des  mains  de  son  ami  Marsile  de  Pa- 
doue,  le  texte  d'un  ouvrage  tout  récent  qui  comblait  cette  lacune  :  il 
s'agit  du  Commentaire  des  Problemata  que  le  célèbre  médecin  et  alchi- 
miste padouan  Pierre  d'Abano  avait  commencé  à  Paris  et  terminé  à 
Padoue,  en  iSio''"'.  Les  démêlés  de  cet  auteur  avec  l'Inquisition  ne 
lui  avaient  fait,  paraît-il,  aucun  tort  dans  l'esprit  de  son  compatriote 
Marsile,  non  plus  que  dans  celui  de  Jean  de  Jandun'*'.  Ce  dernier  le 

'"'  De  Soiimo  et  vigilia ,  qii.  li.  les  dernières  phrases  de  la  septième  Question. 

'"'  Lib.  III,    qii.   i5  :   «  De  hoc  tainen   trar-  "''   Tel    est,    du    moins,    le    renseignement 

«  landimi  est  diffusius  in  De  Memoria  et  rend-  foui-ni    par    l'édition  donnée   à  Mantoue ,   en 

«  niscentia.i  li'/b. 

'■''  11    manque  seulement  dans  ce  manuscrit  ■*'  On  a  cru  à   tort  que  l'ouvrage  de  Pierre 
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(|iKililiail  de  «  glorieux  docteur»  et  se  vantait  d'être  le  premier  parmi 
les  régents  de  philosophie  de  Paris  à  connaître  ce  précieux  travail. 

Il  le  recopia  de  sa  main;  ou  bien  c'est  Marsile  de  Padoue  cpii,  vou- 
lant lui  épargner  le  désagrément  de  lire  Pierre  d'Abano  dans  un  texte 
incorrect,  prit  soin  de  transcrire  lui-même  la  glose  de  son  com])atriote  : 
il  est  permis  d'interpréter  de  ces  deux  laçons  une  phrase  incorrecte  et 
obscure*^'.  En  tous  cas,  Jean  de  Jandun  se  proposait  de  faire  entrer 
le  livre  de  Pierre  d'Abano  dans  son  enseignement,  se  réservant  de  le 
commenter  on  de  le  compléter,  devant  les  étudiants  de  l'Université  de 
Paris,  par  des  explications  orales. 

En  attendant,  il  en  donna  un  texte  quelque  peu  abrégé,  qu'il  lit 
précéder  d'une  préface  où  sont  relatées  les  circonstances  qui  viennent 
d'être  rappelées. 

Les  deux  manuscrits  (jui  nous  ont  conservé  cet  ouvrage,  et  qui  ont 
peut-être  été  copiés  l'un  sui-  fautre,  se  trouvent  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  (lolin  ()542)  et  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
(n"  ysS).  Le  premier  remonte  à  Tannée  i385;  le  second,  plus  soigné, 
est  sans  doute  postérieur  et  a  appartenu  aux  artiens  du  collège  de 
Navarre,  c'esl-cà-dire  aux  successeurs  des  propres  élèves  de  Jean  de 
.liindtin'"-'. 

Inc.  :  Juxta  seiilcntiam  \ristoli'lis  in  prohœmio  sui  iibri  de  Aniina ,  quanld  res 
Iniinanie . . . 

Des.:  Caro  enim  rara  \A  dcnsa  taleni  colorera  reprœsentat  \cl  altenmi '■*'. 

La  comparaison  de  ces  deux  manuscrits  avec  l'ouvrage  original  de 
Pierre  d'Abano ,  dont  il  existe  des  éditions  anciennes''"',  prouve  qu'en 

d'Abano  comuiuniqup  par   Marsilf  à  Jean  de  »  consideiationisnieedchilitati  visa  fuerintappo- 

.landun  était  son  Conciliator  dijferenl itiriim.  [Baid.  «  nenda,  ve]  declaranda ,  ea  non  scriptis  dogma- 

Labanca,  Marsiglio  da  P<idura,^t.  "ji).  «  tibiis  apponerc  ant  nianHestaie  cniabo.  »  — 

'"'   Il  Et  ego,  Johannes  de  (ienduno,  qni,Deo  Dans  cette  phrase,  que  reprochiisent  de  même 

Il  gratias, credo  esse  primus  inter  Parisius  regen-  façon  les  deu\   manuscrits  de  la  l>ibllotbèqiie 

Il  tesin  philosophia  ad  qiieni  predicta  Expositio  nationale  et  de  l'Arsenal ,  quel  est  le  sujet  de 

Il  pervenit,  per  dilectissinium  nieum  niagistruni  dii.rlt?  Si  c'est    Marsile    de    Padoue,    il    faut 

»  Marcilium  de  Padua,    illoruin  Expositioneni  transporter  après  Marciliiim  de  Padnu  le  qui 

«  manibuspropriis  michi  scribere  dignuni  (/«a  iV,  qu'on  lit  après  Johannes   de  Genduna.  Si   c'est 

Il  ne  maloriun  scriptoruni  corruptiones  damp-  Jean  de  Jandun,  il  faut  changer f/».ri(  en  daxi. 
Il  nose  delectationem  meani  in  istius  llhri  studio  <"'   On  lil  à  la  lin  du  volume  :  «  Hic  bber  est 

«  niinorarent,librumqueprenoniinatuni,secun-  «de  libraria  collegii  Navarre  artistaruni.  » 
»  diun  illiusgloriosidoctorissententiaspropono,  '^'  Cette   phrase    est   aussi    la   dernière   du 

«  L)eojubente,scoIaribusstudiiParisiensisverbo-  commentaire  de  Pierre  d'Abano. 
Il  tenus  explanare,  et,  si  aliqua  j>er  diligentiam  '*'   Mantouc,   147^) ,  et  Padoue,   1/182. 
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dehors  de  la  prélace,  la  part  de  Jean  de  Jaadun  s'y  réduit  à  peu  de 
chose.  Son  travail  a  surtout  consisté  en  coupures  et  en  remaniements 
sans  importance.  C'est  en  ce  sens  que  peut  se  justifier  le  titre  placé 
eu  tète  du  ms.  6542  :  Expositio  Pétri  de  Ebano. . .  per  excellcntissimam 
artuim  doctorcm  magistriim  Johannem  de  Gendano  elacidata  et  declarata. 

13'  Ql.estio^ks  i\  iwodecim  lihhos  Metapuyswk  Aristotelis. 

Cet  important  ovivragc  de  Jean  de  Jandun,  dont  un  exemplaire 
manuscrit  suhsiste  en  la  hibliolhèque  de  Saint- Antoine  de  Padoue 
(xvii,  366),  nous  est  connu,  en  outre,  par  les  éditions  données  à 
\  enise  en  iS'io,  en  i553,  en  i56o  et  eu  i586,  qui  contiennent  en 
même  temps  des  remarques  du  philosophe  Marc-Antoine  Zimara, 
datées  du  i"  février  i5o5.  Zimara,  tout  en  rendant  justice  à  Jean  de 
Jandun,  «qui,  jusqu'ici,  dil-il,  a  tenu  le  premier  rang  parmi  les 
«commentateurs  c^A^erroès  »,  relève  un  certain  nombre  de  passages 
où  notre  auteur  sp  serait  indûment  écarté  de  la  doctrine  péripatéti- 
cienne'''. 

Inc.  :  (jirca  isluiii  lilirum  primo  suict  (|ua'ri  utruiii  telicitus  huuiana  consistât  in 
sapicntia. 

Des.  :  Sed  sudirit  divirsilas  in  causalis,  ut  dictuni  est.  Et  hoc  de  toto  libro 
Metapliysicae. 

C'est  dans  les  Questions  sur  la  Métaphysique  qu'il  y  avait  chance  de 
rencontrer  l'expression  d'une  doctrine  arrêtée  permettant  d'assigner  à 
Jean  de  Jandun  une  place  précise  parmi  les  philosophes  du  moyen 
âge,  et  c'est  effectivement  de  cet  ouvrage  que  Prantl  a  tenté  de  dégager 
sa  théorie  des  universaux'"'.  Mais,  à  y  regarder  d'un  peu  près,  on  ne 
trouve,  au  milieu  de  ses  distinctions  multiples  et  de  l'étalage  fatigant 
de  son  érudition,  aucune  idée  bien  ])ersonnelle,  aucun  point  de  vue 
original.  Il  expose  la  théorie  i\e^  idées  de  Platon,  qu'il  rejette  bien  en- 
tendu, et  reproduit  les  objections  d'Aristote  et  d'Averroès.  Quant  à  sa 
propre  réponse  à  cette  cpieslion  très  claire  :  les  universaux  sont-ils 
réellement  distincts  des  individus?  elle  peut,  malgré  sa  longueur  et 

*''  C'est  à  tort  que  Paquot  (ikfe'm.  jooHr  scniV         ces  critiques  de  Zimara  au\  Questions  de  .lean 
«  Ihift.  Utlér.  dcf   du-sepi  provinces  des  Pays-         de  .landuii  sm  \e  De  Siihsiniilia  nrhls. 
/Jfl' ,  Louvain,  1765,  in-IVil. .  I,  '18.');  rappoiie  '■'    Gesvh.    der   Ldijik  iiii    Aheiidl..    III,  3.7H. 


.IKAN   l)K  .IWDLN   KT  MVIISJLK  DE  PVDOriv  557 

sa  complexité  apjîarente,  se  ramener  aux  termes  suivants  :  Oui,  si  l'on 
entend  par  universel  une  conception  de  rintelli^cncc  humaine;  non, 
si  l'on  entend  l'objcl  même  de  celte  conception^'  .  \utremeiit  dit, 
l'universel  homme  est  n^ellement  distinct  de  Socrate  et  de  Platon  dans 
notre  esprit,  mais  pas  ailleurs.  C'est  le  conceptualisme  classic[ue  de 
beaucoup  de  successeurs  d'\bélard.  Il  est  vrai  que,  dans  un  autre 
chapitre,  Jean  de.laiidun  soutient  que  l'espèce  a  une  unité  réelle  et 
objective  difl'érenio  de  l'unité  individuelle.  Mais  il  n'y  a  pas  contradic- 
tion entre  ces  deux  principes.  Notre  auteur  pense  simplcnienl  <iue,  si 
l'on  pouvait  retrancher  de  Socrate,  par  exemple,  tout  ce  ([ui  n'est  en 
lui  qu'accidentel,  il  resterait  seulement  l'unité  spéciTupie,  et  cela 
quand  bien  même  il  n'y  aurait  aucune  intelli<;^ence  hmiiaine  pour  le 
concevoir,  en  d'autres  termes,  cpie  le  fait  d'appartenir  à  une  même 
espèce  suppose  entre  les  individus  des  rapports,  des  liens  qui  existent 
réellement  et  indépendamment  de  l'idée  que  nous  pouvons  nous  en 
faire ''l  Tout  cela  aurait  [)u  être  dit  en  beaucoup  moins  de  mots. 

Ailleurs,  Jean  de.Iandun  conlesse  franchement  son  (Mnbarras  et  ne 
sait  pas  comment  choisir  entre  les  différents  systèmes.  Il  s'agit  du 
princij)e  d'individuation.  Les  uns  disent  que  c'est  la  matière  c|ui  indi- 
vidualise, les  autres  que  c'est  la  forme;  ceux-ci  appellent  ce  principe 
quiddité  indivise,  ceux-là  indivision,  d'autres  encore  eccéité;  les 
uns  parlent  de  «  forme  individuelle  formellement  distincte  »  ;  d'autres 
(le  forme  sjiècifique;  d'autres  enfin  font  intervenir  les  propriétés  acci- 
dentelles. Pour  conclure,  Jean  de  Jandun  ne  sait  rjue  développer  deux 
opinions,  dont  il  nous  laisse  le  soin  de  choisir  la  meilleure''-.  Celte 
hésitation,  ce  mancjue  d'originalité,  frappants  en  bien  des  endroits, 
nous  empêchent  de  sousciire  tout  à  fait  au  jugement  porté  sur  Jean 
de  Jandun  par  un  de  nos  prédécesseurs,  qui  loue  chez  lui  précisément 
l'indépendance,  la  résolution''*'.  Qu'il  n'ait  voulu  être  «le  disciple 
«  fidèle  de  personne  " ,  nous  n'en  disconvenons  pas;  mais  c'était  pour- 
devenir  le  disciple  de  tout  le  monde. 

'''  Lib.  Vil,   (ni.    2^.    (11.    111).    1,   qii.     i6;  »  Plato  iiiagis  actualilcr  convcniunl  cl  icaliter 

lil).  III,  qu.  7,  y.  «  ([iiam  Sociales  ol  Brunelius.  » 

<-'   Lib.     V,    qu.     ij    :    «Dicondum     est     ad  '"   Lib.  VII,  qu.   17.  Cf.   lil).    XII,   qu.   16  : 

"  quiEstionem  quod  unitas  specici  4'st  extra  ani-  n  ïangam    duas    opiniones    curii    suis    rationi- 

"  mam  actu  et  realiter  distincta  ah  unitate  nu-  «bus.  .  .;  et  quilibet  lune  elifjal  (|u:p  sibi  vide- 

«  merali .  .  .  Individua   ejusdcni  speciei  veriori  «  bitur  probabilior.  n 

0  modo  habent  unitatem  inter  se  quam  indivi-  '''   B.    Hauréau,   Hist.  de  lu  pliilus.  scolasl., 

"  dua  diveisarum  s|)etiei-uin ,  ((uia  Socrates  et  2'  partie,  I.  II,  p.   iSi,  (S'i,  281). 
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A  u  surplus ,  les  Questions  sur  la  Métaphysique  ne  seraient  pas  l'œuvre 
de  Jean  de  Jandun,  si  l'on  n'y  retrouvait  la  perpétuelle  contradiction 
que  nous  avons  signalée  entre  ses  principes  philosophiques  et  sa  foi 
religieuse,  au  moins  apparente.  Ici,  c'est  à  propos  de  la  puissance  in- 
finie de  Dieu^'',  de  la  création  et  de  la  fin  du  monde  *^',  de  la  pluralité 
et  de  l'immortalité  de  l'intellect  humain*^  qu'il  répète  les  déclarations 
déjà  si  souvent  entendues  :  «  Cela  ne  résulte  pas  de  l'observation  du 
«  monde  sensible,  cela  ne  se  démontre  pas;  j'y  crois  et  j'ai  du  mérite  à 
«  cela.  L'on  ne  peut  me  demander  autre  chose.  »  Ces  phrases,  auxquelles 
nous  sommes  maintenant  accoutumés,  sont  comme  la  signature  des 
écrits  philosophiques  de  Jean  de  Jandun. 

1  k".     Qv.ESTIONES  SUPER  RllETOHICAM  AriSTOTELIS. 

Un  manuscrit  de  la  fin  du  xiv*'  siècle,  le  n°  868  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles,  contient,  sous  le  nom  de  Jean  de  Jandun,  une 
longue  série  de  questions  au  sujet  de  la  Rhétorique  d'Aristote. 

Inc.  :  Rlietorica  est  assecutiva  dialectica^.  Circa  librum  Rlietorica-  Aristotelis,  prima 
quaestio  sit  ista  :  utnim  rhetorica  sit  assecutiva  dialecticit. 

Des.  :  Si  vero  omnes  istos  superflue  ageredicas,  salis  estmihi  te  ad  tantae  pr.nesump- 
tionis  excessum  incontradicibiiiter  perduxisse. 

Cet  ouvrage  n'occupe  pas  moins  de  trente  feuillets  d'une  écriture 
très  fine;  il  est  divisé  en  trois  livres  et  comprend  soixante  et  un  cha- 
pitres. 

On  peut  donc  sujiposer  que,  chez  Jean  de  Jandun,  le  maître  de 
philosophie  était  doublé  d'un  professeur  de  rhétorique  ou,  du  moins, 
que,  à  l'exemple  de  Gilles  de  Rome'"',  il  voulut  porter  son  attention 
sur  un  des  traités  d'Aristote  les  plus  négligés  dans  l'enseignement  de 
l'Ecole. 

15°  ET  16".  De  Laudibus  Silvanecti  et  De  Lavdibus  Parisius. 

Nous  avons  suffisamment  parlé  de  ces  ouvrages  en  rappelant  dans 
quelles  circonstances  ils  ont  été  composés. 

Le  texte  en  est  conservé  dans  deux  manuscrits  du  xiv'  siècle  :  l'un, 

(■'  Llb.  ILcp.  4.  ™  Lib.  XIl,c]u.  4. 

'=1  Lib.  II,  ([U.  f),  6,  7,  9;  lib.  V,  qu.  37.  '*'   Hist.  litl.  de  In  Fr.,  XIU ,  466. 
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le  laliii  1^884  (loi.  170)  de  la  Bibliothèque  nationale,  ])rovenant 
(lu  fonds  de  Saint-\  ictor;  l'autre,  le  n"  4703  (fol.  209)  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Vienne,  qui  seul  fournit  le  nom  de  l'auteur, 
Jean  de  .landun,  et  seul  contient  la  dissertation  du  «  dictator  »  anonyme 
dont  l'apparition  servit  de  |)rètexte  à  la  rédaction  du  De  Laudihns  Pa- 
ns m  s  ''. 

Signalés  par  Michel  Denis,  dès  1 800'"^^,  ces  curieux  ouvrages  ont  été 
analysés  avec  assez  de  détail,  en  1 855 ,  par  Le  Roux  de  Liucy  *'*,  puis 
publiés,  en  i856,  par  Le  Roux  de  Lincy  et  Taranne  dans  le  Bulletin 
du  Comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France-  et  enfin,  en 
1867,  par  Le  Roux  de  Lincy  et  Tisserand  dans  le  volume  de  la  col- 
lection de  Y  Histoire  générale  de  Paris  intitulé  Paris  et  ses  historiens  aux 
M  y'  et  \v'  siècles  (p.  1-79).  Cette  dernière  édition  est  accompagnée 
de  notes,  d'éclaircissements,  de  fac-similés  et  d'une  traduction  fran- 
çaise due  à  M.  Alexandre  Bruel. 

Si  nombreux  que  soient  les  ouvrages  de  Jean  de  Jandun  qui  nous 
sont  parvenus,  nous  ne  possédons  peut-être  pas  tous  ceux  qu'il  a 
composés. 

Dans  le  manuscrit  de  Vienne  qui  contient  l'Eloge  de  Paris,  la  note 
marginale  suivante  se  lit  en  regard  d'un  passage  où  il  est  dit  que  le 
gouvernement  de  la  France  est  une  monarchie  héréditaire  :  Quod  mul- 
tipliciter  electiva  instilutione  rnelius  esse  monstravi^^K  On  pourrait  assez 
vraisemblablement  en  conclure  qu'avant  i323  Jean  de  Jandun  avait, 
dans  un  écrit  spécial,  ou  peut-être  dans  quelque  commentaire,  par 
exemple  sur  la  Politique  d'Aristote*^',  célébré  la  supériorité  de  la 
monarchie  héréditaire  sur  la  royauté  élective. 

Au  contraire,  rien  n'oblige  à  attribuer  à  notre  auteur  une  Qiiœstio 
super  Epicjclis  et  eccentricis  qui  se  trouve  dans  le  ms.  du  Musée  bri- 
tannique Harley  1   (fol.  i52-i54),  sous  le  nom  de  Jean  de  Gand'^': 


'"'   Voir  la  description  détaillée  de  ces  deux  '''  T.  III  (  1 855-1 856),  p.  5o5-5(io. 

manuscrits  dans  Le  Roux  de  Lincy  et  Tisse-  *^'  Paris  et  ses  histnr.,  p.  62. 

rand.  p.  18-20.  '*'   C'est    l'hypothèse    vers    laquelle  semble 

'*'   Cndices  mss.  theolofjici  btl>l.  pal.   Vindobn-  incliner  M.  K.  MûUer  {Gôtting.  yel.  Anzeigen, 

nensis  latini  alianimqae   Occidenlis  liiignanim ,  i883,  p.  gi6). 

(.  Il,  part.  II,  c.  i6/i8.  '''  0  Hicincipitquestiomagistri  .l.deGandavo 

''•   Description  de  la  ville  de  Paris  au  A  y  siècle  «  super  EpicycUs  et  eccentricis.  Quoniam  per  ac- 

par  Giiillebirt  de  Metz  ( in-8° ).  «  qnisitionem prime  philosophie  invenitur  homo 
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.lean  de  .laiulun  a  Iraité  le  même  sujet  dans  ses  Questions  sur  la 
Métaphysi(|ue''   el  en  termes  tout  dillércnts. 

H  n'y  a  pas  non  plus  à  se  préoccuper  de  l'attribution  laite  à  Jean 
de  .landun  par  Goldast'"-'  ou  Fabricius'^'  d'un  traité  De  Potestate  Ec- 
clesuv,  d'un  Quodlibetnm,  d'un  (Commentaire  sur  les  quatre  livres  des 
Sentences,  etc.  Le  |)remier  de  ces  ouvrages  est  probablement  le  De 
Potestate  reijia  et  papali  du  frère  Prêcheur  Jean  de  Paris,  surnommé 
Jean  Qui  dort,  dont  il  a  été  question  dans  un  de  nos  précédents 
volumes''"'.  Le  Quodlibetnm'^^^  et  le  Commentaire  sur  les  livres  des 
Sentences  pourraient  bien  être  aussi  du  même  auteur"''. 

Ln  de  nos  prédécesseurs,  E.  Renan,  a  dit  quelque  pari  avoir 
examiné,  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise,  la  «  Loj>ique  «  et 
les  «Questions  dialectiques»  de  Jean  de  Jandun'"''.  Mais  ces  titres  ne 
correspondent  à  aucun  des  ouvrages  de  notre  philosophe  conservés  à 
Venise,  et  E.  Renan  lui-même  n'a  eu  garde  de  reproduire  cette  indi- 
cation dans  les  pages  qu'il  a  consacrées  ])lus  tard  a  Jean  de  Jandun'**'. 

III 

La  vie  de  Jean  de  Jandun  va  être  désormais  intimement  mêlée  à 
celle  d'un  personnage  qui,  malgré  sa  célébrité  et  le  nombre  des  mé- 
moires qui  lui  ont  été  consacrés,  est  loin  de  nous  être  encore  suffi- 
samment connu. 

Marsile  de  Padoue  est  désigné  parfois  sous  les  noms  de  Marsilius 
Menanclnnus,  }fcn(ir(lnius,  \fainardiniis'''''\  de  MaYnardino''^'^\  une  fois  aussi 

Il  insnaperlectione  essentiali,  ut  dicit  Cominen-  dans  la  dissertation  sur  les  auteurs  placée  en 

n  tator,. Y//"  iWefforHni,  ad  cujusnobilioris  partis  tète  du  volume.   N'empêche  que  cet   ouvrage 

«  evldentiam  valet  cognitio  diversorum  motunm  est  encore  parfois  cité  sous  le  nom  de  .lean  de 

«  corporum  celestiuni  et  maxime  planetarum .landun  (voir  Guill.  Cave,  II.Suppl.,  36;    B. 

Le  ms.  Harl.  i  est  du  \iv°  siècle.  Labanca,  p.  120). 

'"'  Lib.  Xll,([u.  30.  '''  Arch.  des  Missions  scientifiques ,  I  (i85o), 

'">  Mo7inrc/i.,  I ,  Prael'at.  p.  397. 

'''  T.  rV,  p.  319.  <*'  Averroès ,  p.  SSg  et  suiv. 

'')   Hist.  lia.  de'la  Fr.,  .\.\V,  259.  !"'   Bibl.  impér.  de 'Vienne,  m.ss.  384,  46.4, 

<*'  Le  ms.  lat.   i^Sya  de  la  Bibl.  nat.  con-  ^09,    5369.   Bernardino    Scardeoni,   Historia 

tient  des    Qiiodlibeta   de   .lean    de    Paris.    CI'.  Patavina  (Gnevius  et  Burmann,  Thés,  antiqti. 

Hist.  litt.  de  la  Fr.,  XXV,  25o,  ItaL,  VI,  m,  c.  170). 

'*'  Goldast,  après  avoir  attribué  aussi  à  Jean  <'°)   Protocole  du  20  mai  iSsS  (Baluze,  Mis- 

de  .landun  YInformatio  de  uuUitate  processuum  cellaiiea ,  II,  280).  Bulles  du  i4  octobre   i3i6 

■loannis  XXII  papa-  contra  Lmlovicum   impera-  (A.     Thomas,    dans     Mélan/jes     d'archéol.     et 

torem.  <pa"il  a  puliliée  au  t.  1"  (p.  18-21)  de  sa  d'histoire ,U ,  448)  et  du  5  avril  i3i8  (Denille 

Monarchia,   a    reconnu   lui-même   son   erreur  et  Châtelain,  Chartul.  Unie.  Paris.,  11,  717). 
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sous  celui  (le  Raymundini''^K  Bien  que  certains  historiens  paraissent 
disposés  à  accorder  la  préférence  à  cette  dernière  forme''^\  il  nous 
semble  hors  de  doute  que  Marsile  appartenait  à  l'ancienne  famille 
padouane  des  Mainardini'^'.  On  sait  même  le  nom  de  son  père,  Bnon- 
matteo  Mainardino.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  hidle  de  i3i6''''  et 
d'un  vers  du  poète  Albertino  Mussato  ^  ,  qui  nous  apprend,  en  outre, 
que  Marsile  était  de  souche  «  plébéienne  ». 

La  lettre  en  vers  de  Mussato  est,  d'ailleurs,  la  seule  source  qui 
puisse  nous  renseigner  sur  le  début  de  la  carrière  de  Marsile''''.  Le 
style  en  est  obscur,  ce  qui  explique  qu'elle  ait  été  fort  mal  inter- 
prétée. Mais,  de  plus, elle  a  été,  croyons-nous,  mal  datée,  et  de  deux 
façons  diiférentes.  La  date  de  i3o8,  proposée  par  M.  Labanca,  est 
purement  hypothétique'^';  celle  de  i3iG  ou  des  années  suivantes, 
hasardée  par  M.  Ant.  Thomas'*',  ne  repose  que  sur  un  mot  qui  n'ap- 
parlient  pas  au  texte  de  l'épître ''^'.  On  eût  mieux  fait  de  se  reporter  à 
l'hémistiche  suivant  : 

.  .  .I^aduie  duui  ipgna  niancbant. 

Cette  réminiscence  de  Virgile  indique  d'une  façon  claire  qu'à 
l'époque  où  Mussato  écrivait  sonépître,  Padoue  avait  perdu  son  indé- 
pendance politique.  Or  cet  événement  se  produisit  durant  fêté  de 
j3ii  :  quand  le  roi  des  Romains  Henri  Vil  descendit  en  Italie, 
Padoue,  qui,  depuis  trente-cinq  ans,  jouissait  de  sa  liberté,  fut  obligée 
de  prêter  serment,  de  payer  tribut  et  de  recevoir  un  vicaire  impérial; 
cette  sujétion  dura  jusqu'au  soulèvement  populaire  qui  eut  lieu  au 

'''  Albertino    Mussato,    Liidovicus    Bavarus  ii,  Suppl. ,   c.  48.  — M.  Labanca  (p.  227)  a 

(Bôhmer,  Fontes   reriim   Germanicaram ,   t.  I,  réimprimé   cette   lettre   d'après    l'édition    de 

p.  175)-  Venise  de  i636. 

'*'  Tiraboschi,     Storia    della     letterat.    ital.  '■'''  M.  Labanca  suppose,  comme  Tiraboschi 

(1783),  V,   i.ïo:  Muratori,  X,   778;  Riezler,  (V,  i5a),  que  Marsile  de  Padoue  se  trouvait  à 

Die  Ut.  H'idermcher  d.  Pâpsie ,    p.  3o;    Alfred  Paris  à  répo([ue  où  cette  épitre  lui  fut  adres- 

Huraut,  Elude  sur  Marsile  de  Padoue    (Paris,  sée  :  c'est  une  h^^othése  entièrement  dénuée 

iSfja,  in-8"),  p.  13.  de  vraisemblance. 

">  M.  Labanca  (p.  10)  cite  un  membre  de  "'  Mélanges   d'archéoloijie    et   d'histoire.   II, 

cette  famille  qui  vivait  au  xii'  siècle.  /i5o. 

'*'  Cette  bulle  est  adressée   «  Marsilio   nato  ■''  La  qualification  de  «  magister  »  n'est  attri- 

«  Bonmathei  de  Maynardino  de   Padua».    (A.  buée  à  Marsile  de  Padoue  que  dans  le  titre  de 

Thomas ,  loc.  cit.  )  l'épitre  d'^\lbertino  Mussato  :  ce  titre  a  pu  être 

l'i  Prœdiiecta  Boni  proies  bene  fausta  Malhœi.  rédigé  après  coup   ou   même  imaginé  par  un 


'''  Grœvius  et  Burmann ,  Thés,  aniiqu.,  VF,         copiste  ou  par  un  éditeur. 
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printemps  de  1 3  i  2  ^''.  Est-il  téméraire  d'en  conclure  que  l'épître  de 
Mussato  fut  écrite  durant  le  second  semestre  de  i3ii  ou,  au  plus 
tard,  dans  le  commencement  de  l'année  1 3 1  2  ? 

Ce  premier  point  acquis,  il  serait  intéressant  d'extraire  de  cette 
lettre  les  renseignements  précis  qu'elle  peut  fournir  sur  Marsile  de 
Padoue. 

Antérieurement  au  mois  de  juin  1 3  1 1 ,  Marsile  Mainardino,  qui  se 
trouvait  encore  à  Padoue,  avait  demandé  conseil  à  Albertino  Mus- 
sato :  devait-il  se  tourner  du  côté  du  droit  ou  de  la  médecine  ? 

Quœsi[s]ti  num  te  ieges  audire  forenses 
Maluerim ,  medica?  potius  intendere  physî  '^'. 

La  réponse  n'est  point  claire.  Toutefois  on  peut  comprendre  que 
Mussato,  voyant  son  jeune  ami  dominé  par  la  passion  du  gain  ^^  avait 
cherché  à  le  prémunir  contre  une  double  tentation  :  celle  de  vendre 
misérablement  sa  «  parole  essoufflée  » ,  celle  aussi  de  se  confiner  dans 
la  pratique  vénale  de  la  médecine '''^  Etait-ce  donc  là  le  but  qu'il  avait 
poursuivi  en  se  livrant  à  l'étude,  à  la  «sainte  étude'^'»?  Mussato  lui 
conseillait  plutôt  d'approfondir,  dans  une  i-echerche  désintéressée, 
les  secrets  de  la  médecine,  en  cultivant  pour  elle-même  cette  science 
spéculative  qui  le  ferait  presque  l'égal  de  Dieu  et  qui,  par  surcroît, 
lui  procurerait  toutes  les  richesses  désirables  : 

j^Quantas  fundet  opes  etiani  acceptare  neganti 
Prodiga  I  Non  tantas  Venetum  fert  iittus  arenas. 

Marsile  parut  goûter  l'avis.  Il  s'arracha  à  l'affection  des  siens  pour 
aller,  hors  de  Padoue,  savourer,  dans  quelque  école  ou  chez  quelque 
maître  étranger,  la  «coupe  du  divin  nectar».  Il  emportait  ses  livres 

'''  Muratori,  X,  42 1  ;  G.  Cappelletti,  Storia  V,  i5i  ),  Mussato  n'avait  fait  que  remontrer  à 

di  Padova  (Padoue,  1876,  in-8°),  t.  I,  p.  197,  Marsile  les  dangers  du  barreau  et  lui  avait,  au 

199.  contraire,  recommandé  la  carrière  de  ia  mé- 

<"'  Il  n'y  a  pas  Heu  de  dire,  comme  M.  La-  decine. 
banca(p.  i4),  que  Marsile  exerçait  à  Padoue  ''''  Plusieurs  fois    Mussato,   en   parlant  de 

les  professions  de  médecin  et  d'avocat.  l'étude,  emploie  l'épithète  sacer.  Il  ne  faudrait 

''-  Cor  cerno  tuum  :  tua  viscera  torrent  pas  croire,  comme  on  l'a  fait  (Labanca,  p.  1 6), 

Aiiri  sacra  famés  et  avaro  vivere  quœstu.  qu'il  soit  question  d'  «études  sacrées  » ,  de  théo- 

'*'  Suivant  Tiraboschi  (S(or.  rf. /eHerrt/.  i(a/. ,  logie. 
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de  médecine  et  un  trésor  de  connaissances  acquises  qui  lui  présa- 
geait le  succès.  Mussato  lui  souhaita  bon  courage  et  la  gloire  : 

Macte  tua  virtute  !  Sacris  splendoribiis  esto 
Clara  luccrna  lu;u  iiiundo  notissiina  terr;p. 

Cependant,  à  peine  parti,  Marsile  se  laissa  séduire  par  les  invita- 
tions de  Cane  Grande  délia  Scala''^  et  circonvenir  par  les  caresses  de 
Matteo  Visconti"-';  en  d'autres  termes,  il  s'attarda  du  côté  de  Vérone 
et  négligea  de  gagner  la  côte  ligurienne,  où  il  devait  trouver  sans  doute 
l'enseignement  qu'il  cherchait.  C'est  ainsi  qu'on  peut  du  moins  inter- 
préter les  vers  suivants,  assez  énigmatiques'^'  : 

(jarpis  itcr.  Sod  proli  !  Sors  dira  sub  oniino  lîevo  ! 
Calle  quidcin  primo,  demuisus  ab  ore  Caniiio, 
Replesti  faciU\s  sapvis  hortatibus  aures. 
Inde  répons.  Ligures  ut  non  migraveris  oras'*', 
Fania  subit  quod  te  sieva  muicedine  captum 
lnipl[icu]it  torta  sii-vissima  \ipera  cauda.  .  . 

À  ce  moment,  l'ambition  inconstante  de  Marsile  lui  lit  rechercher 
divers  emplois  :  il  tâtonna  sans  réussir.  Cela  fit  renaître  en  lui 
l'amour  pur  de  la  science  :  revenant  à  son  premier  dessein,  il  se 
rendit  auprès  d'un  des  célèbres  docteurs  de  l'époque  et,  sous  sa  di- 
rection, approfondit  successivement  les  diverses  parties  de  la  phy- 
sique. Déjà  la  philosophie  naturelle  n'avait  plus  guère  de  secret  pour 
lui  quand  son  ami  Mussato  apprit  que,  de  nouveau,  il  avait  inter- 
rompu ses  études,  cette  fois,  pour  coiffer  le  casque,  pour  endosser 
l'armure,  pour  ceindre  l'épée  germanique  : 

.  .  .  Nuniquid  vo\  iniproba  tanue 
Vera  ref'ert  quod  tu  studii  de  tramite  sacri 
Lapsus  ad  infandos  hominum  te  verteris  actus  ? 

'"'  Cane    Grande    venait  de  recevoir,    ainsi  '''   Cl.   Tiraboschi,    V,     i5i;    Riezler,    3i. 

que  son  frère  Alboino,  le  titre  de  vicaire  im-  M.  Labanca  (p.  20)  croit  romprendre  que  la 

périai  à    Vérone   (C.   Cipolla ,  Storia  délie  si-  première  station  de  Marsile,  hors  de  Padoue, 

finorie  italiane  dal  1313  al  1530,  Milan,  1881,  l'ut  Milan. 

in-8°,  p.  3o).  '''  Tiraboschi  a  l'ait  à  ces  deux  vers  des  cor- 

'*'  Ex-capitaine  et  vicaire  impérial  à  .Milan,  rections  inadmissibles  : 

Matteo  Visconti,  alors  évince  du  pouvoir,  s'é-  Impletis  faciles  sœvis  latratibus  auras, 

tait  retiré  près  de  Vérone  (ibid.,  p.  21  ).  Inde  repens  Ligures  ut  mox  migraveris  oras. 

7'- 
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Diccris  ccce  cavo  contoctus  tempora  ferro 
Loricain  perferre  gravcni .  .  . 
Quidam  aiunt  tibi  quod  f:;ermanus  ringitur  ensis, 
Quidam  aiunt  quod  tu  germano  accingeris  ensi  '''. 

Sans  doute  il  avait  pris  service  dans  la  tioupe  de  quelque  prince 
allemand,  peut-être  de  Henri  \II  lui-même,  qui  se  trouvait  alors  en 
Italie,  et  auprès  duquel  accouraient  quantité  de  barons  cisalpins. 

Mussato  fut  fort  peiné  de  cette  nouvelle  incartade  :  c'est  l'oc- 
casion de  son  épitre  en  vers.  D'abord,  par  un  artifice  littéraire,  il  pa- 
raît abonder  dans  le  sens  de  son  jeune  ami;  il  trouve  que  la  science 
est  vaine,  que  la  richesse  est  tout,  que  la  faveur  du  public  tient  lieu 
de  vraie  valeur,  qu'il  faut  s'accommoder  aux  mœurs  de  son  temps,  que 
la  licence  de  la  guerre  est  préférable  à  l'observation  des  lois,  qu'il  est 
juste  de  chasser  les  j^ens  de  leur  demeure  et  de  se  faire  concéder  des 
territoires  pontificaux  :  l'important  est  d'avoir  son  lot.  Toute  puis- 
sance est  juste ...  Il  n'y  a  point  que  le  pape . . .  Point  de  piété  ni  de 
bonne  foi  pour  qui  vit  dans  les  camps  ! 

Forsitan  est  melius  vitae  cessisse  modernas, 
l^eiiere  Marte  viros  tectis  et  vivere  rapto, 
Quodlibet  ut  liceat,  scripta  quam  vivere  lege. 
Crédita  de  summo  sit  cjuœque  potentia  cœlo 
Justa  ;  nec  unius  teneant  nos  >'incula  pap;e  : 
Quid  prohibet  multos  hoc  nostro  tempore  papas 
Concessisse  suis  fundos  et  prœdia  posse  ? 
Acci])iat  sibi  quiscpie  libens ,  provisus  ut  assit  ! 
NuHa  fides  pietasque  viris  qui  castra  sequuntur  ! 

Mais  cette  tirade,  qui  a  pu  donner  le  change,  n'est,  en  réalité, 
qu'un  amer  persiflage,  et,  comme  dit  l'auteur,  le  langage  des  roués  : 
vafer  ait.  Mussato  redevient  sérieux  et  redevient  lui-même  quand, 
dans  ses  derniers  vers,  il  évoque  fidée  de  la  Justice  éternelle,  de  la 
régie  infaillible.  Marsile  est  jeune  encore  :  il  a  l'avenir  devant  lui. 
Rien  ne  l'empêche  donc  de  s'amender,  s'il  a  du  cœur  et  de  la  vo- 
lonté : 

Fertile  tempus  habes,  pulcbra  florente  juventa, 

Quo  te  restituas,  si  te  regat  insita  virtus. 

'''  Imitation  du  mot  prêté  à  Cicéron  (Ma-         Marsile  lut  d'aussi  petite  taille  que  le  mari  de 
crob.,   Satarn.    II,    3).    Serait-ce  à   dire   que         Tullia ,  P.  Cornélius  Lentulus  Dolabella  ? 
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Que  faul-il  entendre  pourtant  par  ces  insinuations  au  sujet  d'en- 
treprises sur  les  Etats  pontificaux?  Peut-être  qu'à  l'époque  où  Mar- 
sile  s'enrôlait  sous  la  l^annière  impériale,  l'opinion  à  Padoue,  très 
montée  contre  Henri  \II,  prétait  à  ce  prince  des  desseins  menaçants 
contre  les  Etats  de  l'Ef^lise.  Il  sulllt  de  lire  le  discours  que  prononça 
Roland  de  Piazzola,  devant  le  Sénat  de  Padoue,  au  retour  d'une  am- 
bassade à  Gênes,  pour  comprendre  l'idée  défavorable  que  conce- 
vaient certains  Italiens  des  projets  impériaux '''.  A  la  vérité,  Mussato 
ne  partaj^eait  pas  ces  préventions,  ou  du  moins,  par  prudence,  il 
essaya  de  représenter  à  ses  concitoyens  l'accord  régnant  alors  entre  le 
pape  et  f empereur'^'  :  mais,  dans  sa  correspondance  privée,  il  pou- 
vait se  montrer  moins  optimiste  à  cet  égard  et,  en  tout  cas,  désap- 
prouver la  coopération  du  jeune  Marsile  à  des  entreprises  plus  ou 
moins  justifiées*^'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'éloquence  de  Mussato  fut  sans  doute  persua- 
sive. Presque  aussitôt ,  Marsile  de  Padoue  renonça  au  métier  des 
armes  pour  se  replonger  dans  l'étude.  C'est  alors  qu'il  dut  prendre  le 
chemin  de  Paris. 

En  le  voyant  exercer,  le  12  mars  i3i3,  les  fonctions  de  recteur 
de  rUniversité  de  Paris''"',  on  a  supposé  naturellement  que,  depuis 
longtemps,  il  avait  établi  sa  résidence  dans  cette  ville.  Or  on  vient 
de  voir  qu'en  1011  il  était  encore  en  Italie,  où  il  se  laissait  distraire 
de  ses  études  médicales  par  toutes  sortes  de  préoccupations  belli- 
queuses ou  autres.  Mais  on  a  vu  aussi  qu'il  avait  derrière  lui  un  long- 
passé  d'études,  et  probablement  déjà  une  célébrité  naissante.  Dès  son 
arrivée  à  Paris,  sa  science  put  lui  faire  une  place  à  part  dans  la  Fa- 
culté des  arts.  Il  avait  pris  sans  doute  ses  grades  à  Padoue  :  on  lui  tint 
compte  de  son  stage  dans  cette  Université.  Il  fut  nommé  maître- 

'''  Muratori,  X,  iii.  jjape.mais  déjà  combattait  la  puissance  ponli- 

<^'  /Airf.  ,0.419-  iicale. 

'•''  M.  Riezier  (p.  32  )  n'a   point  saisi  le  sens  '''    Clinrlul.    Univ.   Paris.,   Il,    i58.   —    La 

de  ce  passage  de  l'épître  de  Mussato  :  il  le  croit  présence    dans   un    manuscrit   de    Vienne   de 

corrompu  et  pense  qu'on    n'en    peut   déduire  deux  actes  expédiés  le   12  mars   i3i3  par  les 

que  des  conjectures  incertaines.  Il  suppose  ce-  quatre  Facultés  de  Paris  a  fait  croire  que  Mar- 

pendant,  et  c'est  aussi  l'avis  de  M.  F.  Scaduto  sile  de   Padoue  avait  été    recteur   à    Vienne. 

[Stato  e  Chiesa  nelli  scritti  politici  dalla  fine  délia  Cette  erreur,  qui   se  trouve  notamment  dans 

lotta  per  le  In.ve.it ilure  sino  alla  morte  di  Liidox'ico  Fabricius    (V,    33),   a    été   déjà  expliqniée  et 

i7  Bavaro,  Florence,  1882,  in-A",  p.  1  i5),  que  réfutée  plusieurs  fois   (Riezier,  p.  34,  note   i  ; 

Marsile  de  Padoue  songeait  alors  au  service  du  Labanca,  p.  23,  note  2). 
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régent,  et,  aucune  condition  de  temps  n'étant  exigée  pour  le  rec- 
torats^', il  parvint,  peu  avant  le  2  5  décembre  iSi^'^',  à  la  plus  haute 
magistratu  re  universitaire. 

Cependant  il  serait  difficile  de  placer  dans  la  vie  de  Marsile,  avant 
sa  venue  à  Paris,  un  séjour  à  rUnivei\sité  d'Orléans,  où  il  aurait  fait 
des  études  de  droit.  C'est  une  légende  maintes  fois  reproduite  '^'  :  elle 
repose  sur  un  contresens'*'.  Rien  n'est,  d'ailleurs,  moins  établi  que 
les  connaissances  juridiques  de  Marsile  de  Padoue  :  son  Defensor  pacis 
atteste  plutôt  l'ignorance  où  il  était  du  droit  romain,  et,  quelque 
part,  il  se  plaint  de  la  partialité  des  papes  en  faveur  des  avocats*^'. 

Après  l'expiration  de  ses  trois  mois  de  rectorat,  Marsile  dut  con- 
tinuer d'enseigner  à  Paris,  tout  en  y  exerçant  cjuelque  peu  la  méde- 
cine'^'. Un  de  ses  élèves,  François  de  Venise,  qui  le  servait  parfois  à 
table,  comme  c'était  l'usage  parmi  les  écoliers  italiens,  témoigna  plus 
tard  qu'il  l'avait,  à  diverses  reprises,  accompagné  dans  la  visite  de 
ses  malades'^'. 


'''   Cbartiil.  Univ.  Paru.,  1,  ji.  xxvi. 

'*'  Le  recteur  était  alors  renouveié  quatre 
fois  par  an ,  notamment  dans  les  jours  précé- 
dant la  Noël.  Or  Emeric  de  Danemark  était 
encore  recteur  le  1 3  septembre  1 3 1 2  ,  et  Mar- 
sile de  Padoue  avait  cédé  la  place  à  Nicolas  de 
Vienne  à  la  date  du  6  mai  i3i3  [ibid..  Il,  167, 
162). 

'''  Le  fait  est  affirmé  par  Bayle  [Dict.,  III, 
370),  par  Schwab  [Johannes  Gerson,  p.  3o), 
par  Friedberg  [Die  miltelulterHchen^ehren  àber 
dus  Verhâllnùs  von  Staat  ».  Kirche;  Aiigustinus 
Trinmphtis ,  Marsilins  v.  Pudiia ,  dans  Dove  et 
Friedberg,  Zeilschrift  fiir  Kirchenrecht .  \ÏU, 
111),  par  Le  Rous  de  Lincy  et  Tisserand 
[Paris  et  ses  histniicns,  p.  6),  Paul-E.  Meyer 
(  Etude  sur  Marsile  de  Padoue ,  Strasbourg ,  1 870, 
in-S",  p.  7  ) ,  -'^d.  Franck  [Jouru.  des  Sav. ,  1 883 , 
p.  118),  0.  Lorenz  [Dcutschlaiids  Geschichts- 
quellen  im  Mittelaller,  3"  éd.,  III,  348),  Alfr. 
Huraut  [op.  cit.,  i3),  etc.,  et,  avec  quelque 
hésitation,  par  B.  Labanca  (p.  6,    21,  io4). 

'*'  On  a  mal  compris  le  passage  suivant  du 
Defensor  pacis  [U,  xviii,  p.  202)  :  «Sic  etiam 
«  qui  librum  hune  in  lucem  deduxit  studiosorum 
«  Universitatem  Aurelianis  degentem  vidit,  au- 
ndivit,  et  scivit  per  suos  nuncios  et  epistolas 
«  reqtiirentem  et  supplirantem  Parisiensi  Uni- 
ovcrsitati,  tanquam  famosiori   et  vénération, 


«  pro  ipsius  habendis  regulis ,  privilegiis  atque 
Il  statutis,  cumtamen  Parisiensi  Universitatinec 
«  ante  nec  post  esset  in  auctoritate  apostolica  vel 
«  jurisdictione  subjecta.  »  De  ce  que  Marsile  de 
Padoue  a  eu  connaissance  d'une  démarche  faite 
par  l'Université  d'Orléans  auprès  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  été 
membre  de  la  première.  Cf.  Fiiezler,  p.  33. 

'*'   Def.  pac. ,  II,  XXIV,  p.  273. 

'°'  On  peut  se  demander  si  Marsile  de  Pa- 
doue n'est  point  l'auteur  d'ouvrages  de  méde- 
cine. Le  nis.  245  de  Vendôme  contient  (foL 
194-196)  des  Pillulte  editm  per  ma;!.  Petrum  de 
Tusiçjnanaetmag.  Marsilium  Padnensem.  D'autre 
part,  le  médecin  milanais  Jean  de  Maiiiano, 
dans  son  De  Reactione,  composé  en  i444  (bibl. 
de  Saint-Marc ,  cl.  x ,  2  1 9  ;  édité  à  Pavie ,  1 482 , 
in-fol.  ) ,  discute  les  opinions  soutenues  anté- 
rieurement sur  la  matière  par  MarsUe  de  Pa- 
doue (0.  Valentinelli ,  Bibl.  manuscr.  ad  S.  Marci 
Venet.,  IV,  i64).  Mais  nous  croyons  plutôt 
qu'il  s'agit  là  d'un  autre  médecin  padouan , 
Marsile  de  Sainte-Sophie,  qui  vécut  jusqu'aux 
premières  années  du  xv'  siècle  et  fut  contem- 
porain du  médecin  bolonais  Pierre  de  Tossi- 
gnano. 

'''  «  Quia  idem  Massilius  sciebat  in  medicina 
«  et  iiiterdum  practicabat.  »  (  Baliue,  MiscelL,  II, 
280.) 
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À  un  nioinenl  quelconque,  et  peut-être  poui'  des  motifs  peu  désin- 
téressés, Marsile  de  Padoue  fit  le  voyage  d'Avignon.  Cela  lui  permit, 
dans  la  suite,  de  parler  en  témoin  oculaire  de  l'aspect  mercantile  de 
la  cour  pontificale  ''.  Ce  voyage  eut  peut-être  lieu  lors  de  l'avènement 
de  Jean  XXII.  Profitant  d'un  moment  notoirement  favorable  à  l'ob- 
tention des  grâces,  Marsile  Mainardino  se  fit  recommander  au  nou- 
veau pape  par  deux  cardinaux  amis  des  lettres,  Jacques  de'  Stefaneschi 
et  François  Caëtani.  Grâce  à  leur  entremise,  il  oblint,  le  i^  octobre 
i3i6,  (les lettres  de  provision  pour  un  des  canonicals  de  l'église  de 
Padoue  "^.  Dix-huil  mois  plus  tard,  le  5  avril  i3i8,  Jean  XXII  voulut 
encore  lui  réserver  le  premier  des  bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer 
à  la  collation  de  l'évêque  de  Padoue '''.Cette  double  concession  suffit 
à  réfuter  ceux  qui  ont  voulu  faire  de  Marsile  soit  un  frère  Mineur  C*', 
soit  un  simple  laïque'^'.  N'est-il  pas  piquant  enfin  de  voir  Marsile  de 
Padoue,  comme  d'ailleurs  son  collaborateur  et  ami  Jean  de  Jandun, 
commencer  par  recevoir  les  faveurs  du  pontife  qu'ils  allaient  bientôt 
combattre  avec  tant  d'animosité'^'.^ 


'''  «  Qui  vero  vidi  et  affui ,  videre  videor 
«quani  {Dan.  2)  Nabuchodonosor  torrilnletn 
«statuam  in  somnio  recitatur  vidisse.  n  {Def. 
pac,  II,  XXIV,  p.  374.) 

'''  Ant.  Thomas,  op.  cit.,  p.  4A8.  —  L'omis- 
sion du  titre  de  «  majjister  «  devant  le  nom  de 
Marsile  ne  nous  semble  pas  prouver,  comme 
le  croit  M.  Thomas  (p.  45o),  que  Marsile 
n'avait  pas  encore,  en  i3i6,  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine  :  l'ancien  recteur  était  sûre- 
ment pour  le  moins  maitre  es  arts,  et  cela 
su6Bsait  pour  lui  donner  le  droit  de  porter  le 
titre  de  «  magister  ».  11  faut  donc  croire  tout 
simplement  à  une  négligence  du  copiste.  — 
D'autre  part,  les  éditeurs  du  Charliil.  Univ. 
Paris.  (II,  i58,  717)  ont  émis,  à  propos  de 
cette  bulle ,  un  doute  qui  nous  parait  injustifié  : 
ils  ont  pensé  qu'il  s'agissait  peut-être  d'un 
Marsilio  Mainardino  autre  que  l'ancien  recteur 
de  l'Université  de  Paris,  vu  que  les  exécu- 
teurs désignés  dans  la  bulle  appartiennent  tous 
au  clergé  d'Italie.  Mais  l'usage  n'étaitil  pas 
de  prendre  ces  exécuteurs  dans  le  voisinage  de 
l'église  où  se  trouvait  le  bénéfice  conféré  ?  or 
c'est  un  canonicat  de  Padoue  que  Jean  XXII 
donnait  à  Marsilio  Mainardino. 

'''    Vatikanische    Akten    ziir    deatschen    Ge- 


schichte  in  def  Zeil  K.  Ltidwiijs  des  Buvern 
(Innsbruck,  1891,  in-zi"),  p.  66.  —  On  a 
émis,  sans  raison  sulfisante,  l'hypothèse  qu'à 
ce  moment  Marsile  avait  dû  s'en  retourner  à 
Padoue  (0.  Lorenz,  hc.  cit.;  ,1.  Sullivan,  Mar- 
siç/lio  of  Padiia  and  William  nf  Ockam,  dans 
The  American  historical  Review,  t.  II,  1896- 
.897,  p.  du). 

'*'  B.  Scardeone,  De  Antiqnitate  nrbis  Pa- 
<auii  (Bàle,  1  56o,  in-fol.),  p.  lig;  Papadopoli, 
Hist.  ffymnasii  Patavini  [Yenhe ,  1726,  in-fol.), 
t.  II,  p.  i5i;  Fabricius(éd.  de  i858),  V,  33; 
Renan,  Averroès,  p.  260;  Le  Roux  de  Lincy 
et  Tisserand,  Paris  et  ses  historiens ,  p.  6. 

'''  Labanca,  p.  il);  Ad.  Franck,  Journ.  des 
Sav.,  i883  ,  p.  1 19. 

'''  Il  est  bien  invraisemblable  que  Marsile 
de  Padoue  soit,  comme  on  l'a  supposé,  le  per- 
sonnage désigné  par  les  mots  «  cet  Italien 
«  appelé  Marcillo  »  dans  une  lettre  de  Jean  XXII 
au  seigneur  Bernard  Jourdain  de  l'Isle,  du 
29  avril  i3j9  :  «Ceterum,  fili,  nosse  te  volu- 
I.  mus  nos,  non  absque  turbatione  grandi  animi , 
Cl  percepisse  quod  virum  Ulum  nequam  priorem 
«  Montis  Falconi  et  illum  Ytalicum  qui  dicitur 
»  Marcillo  ad  presenciam  dilecti  filii  nostri  Ca- 
«  roli ,  dare  memorie  régis  Francie  fihi ,  comtis 
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IV 

On  sait  maintenant  à  quel  moment  put  se  faire  le  rapprochement  des 
deux  futurs  collaborateurs.  Jean  de  Jandun  n'avait  pas  été,  comme 
on  Ta  écrit  ^^ ,  professeur  à  Padoue.  Marsile  Mainardino  n'était  proba- 
blement jamais  venu  à  Paris  avant  i3i  i.  C'est  à  partir  de  cette  date 
qu'ils  ont  pu  commencer  à  se  lier,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  sup- 
poser qu'ils  habitèrent  la  même  maison  (^',  ou  que  l'un  ait  été  le  dis- 
ciple de  l'autre.  On  veut  généralement  que  Marsile  ait  servi  de  maître 
à  Jean  de  Jandun  '^'  :  n)ais  rien  ne  prouve  qu'il  lui  ait  été  supérieur 
même  par  l'âge''''.  Ils  se  rencontrèrent;  la  physique  et  peut-être  une 
certaine  communauté  de  vues  les  réunirent;  Marsile,  on  s'en  souvient, 
fit  connaître  à  Jean  de  .landun  le  précieux  Commentaire  de  Pierre 
d'Abano  sur  les  Problèmes  d'Aristote  :  ainsi  naquit  une  collaboration 
qui  aboutit  à  la  rédaction  du  plus  surprenant  ouvrage  politique  et 
religieux  que  le  xiv"  siècle  ait  vu  paraître. 

Avant  d'analvser  le  livre  connu  sous  le  titre  de  Defensor  pacis ,  cher- 
chons à  préciser  l'époque  de  sa  composition. 

Tout  d'abord  il  faut  faire  justice  d'une  légende  suivant  laquelle  le 
fameux  livre  aurait  été,  d'un  bout  à  l'autre,  compilé  en  deux  mois. 
L'invraisemblance  d'un  pareil  tour  de  force  n'a  pas  empêché  de 
graves  historiens  d'y  croire ''""l  En  remontant  aux  sources,  ils  se  fussent 

"  Marchie,  ad  instanciam  tirannorum  partis  ge-  (p.  8)  et  A.  Huraut  (p.  i5),  trompés  peut-être 

«  heline  Ytalie  destinasti,  ad  tractanduin  cjuod  par  un  passage  du  continuateur  de  Guillaume 

11  idem    comes    capitaneatum    partis    gebeline  de  Nangis  (éd.  Géraud,  t.  JI,  p.   i4)  '■  »  Circa 

Il  Ytalie  debeat  acceptare...  »  (Abbé  L.  Gué-  «  ista  tempora ,  de  llore  lilii  Parisius  studii  exie- 

rard,  Docamenis   poritificaiiJL-    snr    la   Gascogne  «  runt  duo   Jilii    nequam...  •   Dans    son   style 

d'après  les   Archives  du    Vaticnn;   Pontijical  de  imagé,  le  chroniqueur  compare  l'Université  à 

Jean  XXII,  t.  1,  p.  i36.)  une  fleur  de  lis;   il  n'entend  nullement  dési- 

'''  Fabricius,    111,    363;     Du    Boulav,  IV,  gner  une  maison  spéciale  connue  sous  le  nom 

2o5;  Renan,   Averroès,   p.    SSg.  —  Ce  der-  de  Fleur-de-lis. 

nier  savant  n'est  pas  éloigné  de  reconnaître  en  ''^'  Labanca,  p.  1 18;  Franck,  p.  i  ig. 

.lean  de  Jandun  le  «maestro  Giandino»,  phy-  '    Dans  la  piiiase  de  Jean  de  Jandun,  re- 

sicien distingué, auquel  DinoCompagni adressa  produite  plus  haut  (p.  555,  note  i) ,  les  mots 

\m  sonnet  [F.  O/.anSiin,  Documents  inédits  pour  ditectissimuni    inenm    maijistram    Marcilium    de 

servir   à    l'histoire    littéraire   de    l'Italie,   Paris,  Padiia  ne  doivent  pas,  crovons-nous,   se  tra- 

i85o,  in-8°.  p.  319) ,  et  M.  K.  Mùller  (G(5(<m//.  duire  par   :    «mon    très    cher   maître  Marsile 

yelehrie  Auzeiyen ,    i883,   p.   qi4)   ne  trouve  n  de  Padoue  >■   mais  par  :   «mon  très  cher  ami 

aucune   objection  à  faire  contre  cette   hypo-  «  M'  Marsile  de  Padoue  ». 

thèse.  Sî^i^lTI^I  '    Tisserand  et   Le  Roux  de  Lincy,  p.  9: 

^j_.'°'  C'est  ce  qu'affirment   MM.  P.-E.  Meyer  Riezler,  p.  36  ;  K.  Midler,  Der  Aamp/"  Laajf ijs 
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convaincus  que  i'erreui'  provient  d'un  contresens  :  on  s'est  mépris 
sur  la  signification  d'un  passage,  pourtant  parfaitement  clair,  de  la 
df'iposition  de  François  de  Venise'''.  La  seule  inspection  du  Defensor 
pacis  prouverait,  au  contraire,  qu'il  est  le  résultai  de  longues  recher- 
ches, (juand  bien  même  la  déclaration  d'un  des  auteurs  ne  nous  ren- 
seignerait pas  à  cet  égard*"-'. 

Dans  la  rédaction  définitive,  le  Defensor  pacis  contient  des  allusions 
à  plusieurs  événements  connus,  à  fexcommunication  de  Louis  de 
Bavière  "\  prononcée  par  ])ulle  du  2  3  mars  ic>2l\"*\  et  à  la  circulaire 
adressée  par  le  pape  aux  Electeurs'^'  le  26  mai  suivant''''.  D'autre 
part,  il  ])révoit  et  annonce  seulement  comme  possible  l'acte  par  lequel 
Jean  XXII  déclara  Louis  de  Bavière  privé  de  ses  droits  à  l'Empire'^'. 


(les  Bayent  mit  d.  rôni.  Curie,  t.  I,  p.  368; 
Scaduto,  ]).  1  i();  J.  Sullivan,  The  Americ.  Iiis- 
toi:  Rev.,  Il,  /n  1. 

'''  «  Audivit  dici,  post  rccessum  dieti  Massilii 
aperditosmenses,  quoddicti  Massiliuset  Johannes 
«  tantum  cornpilaverunt  dictuin  libeliuni  »  (  Ba- 
hize,  Miscvll. ,  ('à.  Maiisi,  II,  280).  Cola  ne 
vcat  point  dire  (|ue  Marsile  et  Jean  de  Jandun 
n'ont  mis  <pie  deux  mois  à  compiler  leur  ou- 
vrage, mais  qu'ils  ont  été  seuls  à  le  faire,  et 
fpu'le  témoin  a  recnoiili  ce  renseignement  deux 
mois  après  le  départ  de  Marsile  (cf.  0.  Lorenz. , 
Il ,  .'55),  note  2). 

'''  De/,  pac.,  I,  I,  p.  155  :  «  Sequentium 
«  sententiarum  sumnias  posi  tempus  diligentis  et 
«  intenta-  perscrutationis  scriptura;  mandavi.  » 
''  Dp/I  foc. ,  II.  XXIV,  p.  •>.']•}.  :  «  In  supradic- 
«  tum  principem  christianissimum  venena  .  .  . 
«effuditet  sparsit,  dum  ipsum,  ciim  sibi  singu- 
«  lariter  adhîErentibus ,  excommanicavit ,  et  roni- 
»  munitatibus  fidelium  eidem,  lanqnam  régi 
icRomanorum,  praestantibus  aut  praestiluris 
n  auxilium ,  consllium  aut  favorem  divinonini 
«  olficionim  exercitium  interdixit.  » 

'*'  Thés,  anecd..  Il,  652.  —  C'est  à  tort  que 
M.  R.  MûUer  (I,  p.  i)8,  note  1)  a  soutenu  que 
cette  bulle  ne  prononçait  pas  l'excommunica- 
tion contre  Louis.  Elle  ajourne  seulement  la 
publication  de  cette  sentence. 

*''  Def.pac,  II,  XXVI,  p.  283  :  «  Concitat  ad- 
«  versus  jamdictum  catholicum  principem  in 
«  rebellionem  ejiis  subditos  atque  fidèles, /)cr 
«sua  qiiwdam  scripta  diabolicu,  quœ  tamen  apo- 
«  stolica  vocal,  ipsos  absolvendo  a  juramento 


«  fidelitatis  quibus  ssepedicto  princi[)i  fuerant  et 
«  sunt  secundum  veritalem  astricli.» 

^''  Ilinaldi,  V,  269. 

'''  Def.  pac,  II,  XXVI.  —  Il  ne  faut  pas  lire 
ce  passage  dans  l'édition  de  Bàle  ni  dans  celle  de 
Goldast  (p.  283),  où  le  texte  a  été  altéré,  et  où 
le  mélange  de  futurs  et  de  prétérits  rend  le  sens 
obscur.  Dans  tous  lesmanu,scrits  que  nous  avons 
consultés,  les  verbes  proiinnciabit  et  privahit 
sont  au  lutur,  aussi  bien  que  le  verbe  emittet  : 
«  Demuniverosuemalicie  aculeum,quem  in  no- 
ie cumento  et  exterminatione  crédit  extremum, 
c>  foras  erailtetyor<a.we,  in  predictum  principem 
«  figere  credens ,  blaspliemiani  videlicet  suam, 
«  quondam  ab  ipsovocatamsentenciam ,  licet  re- 
"  vcra  supremam  dementiam,  qua  supradictum 
«  principem  cum  adherentibus ,  obedientibus 
Il  aut  faventibus  sibi  omnibus  tanquam  régi  pro- 
«  nunciabit  hereticoset  Ecclesie  inimicos  sive  re- 
11  belles,  suorum  temporalium  omni  mobilium  et 
Il  inunobillum  jure  privabit,  jam  dictam  senten- 
II  tiam  indigne  \ocatani  pubiicando,  ipsaque 
Il  occupare  volenli))us  aut  occupantibus  conce- 
iidendo,  et  boc  licite  lieri  posse  per  suas  voces 
Il  atque  membranas  inscriptas  per  se  vel  jiseudo 
Il  quosdam  predicalores  alios  in  omnibus  provin- 
II  ciis  nunciando,  ipsosque  rursus  ad  mortem 
«  dampnando,  et  occidentibus  aut  invadentibus 
Il  cuiparum  atque  penanmi  omnium  commisso- 
Il  ruiii  criniinum  vcniamconcedendo,  et,  si  vivi 
iicapiantur,  ubicuinque  fuerint,  in  servitutem 
«redigendo.  »  (Bibl.  nat.  ,ms.  latin  i/i5o3, 
fol.  ia5  r°;  cf.  nis.  latin  16869,  '^'^  ^^°' 
Oxford,  Magd.  Coll.  86 ,  fol.  1 36  v"  ;  Bibl.  Bcdl. , 
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Cette  pénalité,  dont  le  pape  se  bornait  à  menacer  le  prince  le  28  mars 
1 824 ,  ne  fut  appliquée  que  par  bulle  du  1 1  juillet  suivant'^'.  H  serait 
donc  naturel  de  placer  l'acbèvement  du  Defensor  pacis  entre  le  mois 
d'avril  et  le  mois  de  juillet  i324.  Dans  ces  conditions,  il  est  difficile 
de  récuser  le  témoignage  de  deux  manuscrits  du  xn*"  siècle  qui  assi- 
gnent précisément  à  l'achèvement  de  ce  traité  une  date  comprise  entre 
ces  deux  termes  extrêmes  :  le  livre  fut  achevé  le  24  juin  1824,  lit-on 
dans  le  ms.  464  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne''^'  et  dans  le 
ms.  1 4 1  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Tortose  '^'.  Cette  date  nous 
paraît  extrêmement  vraisemblable  <'*'. 

Une  lutte  violente  venait  d'éclater  entre  le  pape  et  le  chef  de  l'Em- 
pire. Jean  XXII  s'était  borné  d'abord  à  citer  devant  son  tribunal  les 
deux  prétendants  au  trône  laissé  vacant  par  la  mort  de  Henri  VII  de 
Luxembourg;  puis,  las  de  voir  Louis  de  Bavière  favoriser  en  Italie  ses 


ms.  Canonici  Misrell.  188,  fol.  53'',  etc.)  Les 
mêmes  futurs  se  rencontrent  dans  les  mss.  ^64 , 
809  et  43 1 6  de  la  Bibl.  impér.  de  Vienne  ; 
seul,  le  ms.  DoGg  de  la  même  bibliothèque 
porte  emittit  et  pronnnciavit ,  d'après  les  ren- 
seignements qui  nous  ont  été  fournis  par 
M.  G.  Gutmensch.  Cf.  0.  Lorenz,  II,  3^9 , 
note  i. 

'"'    Thés,  anecd. ,  II ,  660. 
'''  «  Anno  tricenteno  milleno  quarto  vigeno 
«Defensor  est  iste  perfectus,  festo   Baptiste.» 
(Denis,  Cad.  niss.theol.  Vindob.,  II,  i5i8). 

'''  Note  rédigée  exactement  dans  les  mêmes 
fermes  (Denifle  et  Châtelain,  Inventarium  codi- 
cum  mss.  capitiili  Dertusensis,  Paris,  1896,  in-S", 
p.  28).  Ces  deux  manuscrits  ont  une  parenté 
certaine. 

'''  La  date  de  iSad  avait  été  admise  par 
Goldast  (II,  i54).  Riezler  (p.  igS)  penchait 
pour  l'été  de  i324,  tout  en  admettant  que  le 
Defensor  pacis  put ,  à  la  rigueur,  avoir  été  écrit 
dans  les  années  suivantes,  mais  sûrement  avant 
la  fin  de  102G.  MM.  R.  Mùller  [op.  cit.,  I, 
368,  et  Gôtiing.  (jelehrte  Anzeiçjen ,  i883, 
p.  919)  et  J.Sullivan  {The  Americ.  histor.  Rev., 
n,  4ii)  admettent  la  date  du  3^  juin  i32/i. 
—  Cependant  M.  Rilter  (  Reusch's  Theolog.  Lite- 
raturhlatt,  1874-,  n"  26;  cf.  Hist.  Zeitschrift , 
1879,  P'  3o2)  avait  cru  apercevoir  dans  le 
préambule  et  dans  le  chap.  xxvi  de  la  II'  partie 
(p.  286)  des  traces  de  remaniements,  qu'il 
datait  de  i328.  .Mais  il  n'y  a  rien  de  surpre- 


nant à  ce  que,  dès  1024,  et  dans  un  ouvrage 
qui  lui  était  dédié,  le  roi  des  Romains  ait  été 
appelé  empereur  par  anticipation ,  et ,  quant  aux 
légats  mentionnés  au  chap.  xxvi,  il  faut  recon- 
naître en  eux  le  cardinal  Bertrand  du  Poyet  et 
i'abbe  de  Saint-Sernin  Ameilli  de  Lautrec ,  dont 
les  légations  en  Lombardie  et  dans  la  Marche 
d'Ancône  remontent  l'une  à  i32o,  l'autre  pro- 
bablement à  i324  (cf.  Vatik.  Akten,  p.  262, 
321).  —  Enfin,  l'on  ne  saurait  s'appuyer  pour 
dater  le  Defensor  pacis  sur  un  passage  (II, 
XXV  )  où  il  est  fait  allusion  à  la  nomination  d'un 
archevêque  de  Lund  languedocien  (cf.  Riezler, 
p.  21g):  cet  archevêque  n'est  autre  qu'Isarn 
de  Fontiés  (cf.  Ant.  Thomas,  Annales  du  Midi, 
XVn  ,i9o5,p.5iiet  suiv.  ) ,  dont  la  nomination 
remontait  au  il  avTil  i3o2. — Dansun  article 
tout  récent,  M.  J.  Sullivan  [The  mannscripts 
and  date  of  Marsiglio  of  Padaa's  Defensor  pacis , 
dans  The  English  historical  Revieir,  ami  igoô, 
p.  293  et  suiv.  ),  revenant  sur  cette  question  de 
la  date  du  Defensor,  conclut  de  nouveau  en 
faveur  de  l'été  de  i324  (p-  299);  tout  au  plus 
admet-il  que  le  chapitre  1"  ait  pu  être  ajouté 
postérieurement  au  couronnement  de  Louis  de 
Bavière  (17  janvier  1028),  ou  qu'au  moins  le 
mot  rex  ait  pu  être,  dans  cette  circonstance, 
remplacé,  à  cet  endroit,  par  le  mot  imperator. 
Cette  dernière  hypothèse  nous  semble  de 
beaucoup  la  plus  rationnelle  si  l'on  veut,  à 
toute  force,  admettre  une  interpolation , ce  qui 
n'est  pas  nécessaire. 
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enuemis  les  Visconti,  il  venait  de  le  dénoncer  comme  fauleur  d'hé- 
rétiques, de  le  frapper  d'excommunication,  de  lui  enjoindre  de  se 
désister,  dans  les  trois  mois,  de  l'administration  de  l'Empire,  sous 
peine  d'être  déclaré  déchu  de  tous  ses  prétendus  droits.  Malheureuse- 
ment cette  menace  se  produisait  à  un  moment  où  Louis,  vainqueur 
de  son  rival  qu'il  ga'rdait  prisonnier,  maître  (ki  Palatinat  et  du  Bran- 
dehourg,  ne  se  croyait  plus  obligé  de  garder  aucune  mesure.  Aux 
sommations  et  aux  censures  du  pape  d'Avignon  il  avait  répondu  par 
(les  provocations  nouvelles,  notamment  ])ar  l'appel  de  Saxenhausen, 
tissu  d'accusations  violentes  contre  l'orthodoxie  de  Jean  XXII. 

Les  auxiliaires  de  Louis  de  Bavière  dans  cette  première  campagne 
menée  contre  le  Saint-Siège  avaient  été  des  Franciscains.  Deux  hommes 
])ensèi"ent  que,  si,  à  leur  tour,  ils  établissaient  par  de  bons  arguments 
la  suprématie  de  l'Empire,  son  indépendance  à  l'égard  du  Saint-Siège 
et  l'inanité  des  prérogatives  «usurpées»  par  les  souverains  pontifes, 
cette  démonstration  instructive,  et  surtout  opportune,  ne  serait  pas 
inutile  à  la  cause  impériale  et  leur  conférerait  peut-être  à  eux-mêmes 
quel([ue  titre  à  la  reconnaissance  de  Louis  de  Bavière  :  Jean  de  Jandun 
et  Marsile  de  Padoue  se  mirent  à  composer  le  Defensor  pacis. 

On  a  nié  de  nos  jours  cette  collaboration  :  le  rôle  de  Jean  de  Jandun 
s'est  trouvé  réduit  à  celui  de  conseil'^),  ou  même  de  simple  copiste*""^ 
A  vrai  dire,  le  nom  seul  de  Marsile  de  Padoue  apparaît  dans  le 
Defensor  pacis.  Nous  ne  parlons  pas  seulement  des  titres  qui  accom- 
pagnent l'ouvrage  dans  cpielques  manuscrits;  mais  le  contexte  lui- 
même  semble  déceler  uniquement  la  main  du  physicien  padouan. 
Antenondes  ego,  c'est  par  ces  expressions  que  l'auteur  se  désigne  dès 
le  début  :  or,  Antenondes  équivaut  à  «  Padouan  »,  car  Anténor,  prince 
troyen,  passait  pour  le  fondateur  de  la  ville  de  Padoue.  Marsile  Mai- 
nardino  se  met  seul  en  avant.  En  maint  passage  on  croit  reconnaître 
l'Italien  '^^  le  Gibelin,  et  aussi  le  médecin,  qui  emprunte  ses  exemples 
aux  choses  de  la  médecine  '*'. 

'"  Labanca,  p.  i?.i  et  suiv.  '''  Dès  le  début  (I,  i),  voulant  montrer  les 

'^'  Friedberg,  p.  ii/(.  —  Ceux  qui  ont  émis  inconvénients  de  la  discorde,   il  tire  exemple 

cette  étrange  hypothèse  ignoraient  évidemment  de  la  situation  actuelle  de  l'Italie.  Cf.  I,xix, 

l'importance  littéraire  et  philosophique  de  Jean  ('tll,viii,p.  202. 

de  Jandun.  Cf.  Riezler,  p.  igô:  J.    Sullivan,  '*■   II,  vi,p.2o8,  2lo;II,  ix,  p.  2i4,  2it, 

Marsirjlio  0/  Padua  a.  W.  of  Ockaiii ,  dans  The  218;  II,  xxiv,  p.  280,  etc. 

Americ.  hist.  Rev.,  II,  4l2. 
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La  collaboration  de  Jean  de  Jandun  cependant  est  un  fait  avéré  : 
les  contemporains,  qui  savaient  sans  doute  mieux  que  nous  à  quoi 
s'en  tenir,  ne  nomment  jamais  un  des  auteurs  du  Defensor  sans  l'autre. 
C'est  le  pape,  dans  ses  lettres,  ce  sont  les  continuateurs  de  Guillaume 
de  Nangis  et  de  Géraud  de  Fracliet,  c'est  le  propre  disciple  de  Mar- 
sile,  François  de  Venise,  c'est  le  versificateur  normand  auteur  du  De 
Bavari  apostasia'^^\  qui  associent  toujours  le  nom  de  Jean  de  Jandun  à 
celui  de  Marsile  de  Padoue,  et  nomment  assez  souvent  le  Français 
avant  l'autre. 

A  y  regarder  d'un  peu  près,  il  n'est  pas  impossible  de  retrouver 
dans  le  DeJ'cnsor  pacis  des  marques  du  style  de  Jean  de  Jandun  (-'.  On 
y  reconnaît  surtout  sa  tournure  d'esprit  philosophique^^',  sa  façon  de 
distinguer  le  domaine  de  la  foi  de  celui  de  la  science  î'''  et  son  habi- 
tude d'invoquer  l'aulorité  d'Aristote.  Une  grande  partie  du  Defensor 
n'est  qu'un  commentaire  de  la  Politique,  ouvrage  sur  lequel  Jean  de 
Jandun  ne  parait  pas  avoir  laissé  de  glose,  mais  qu'il  cite  à  plusieurs 
reprises  dans  ses  divers  traités,  notamment  dans  le  De  Laiidibus  Pari- 
sius.  Il  ne  serait  pas  surprenant  que  Marsile  de  Padoue  eût  eu  recours 
à  son  ami  pour  donner  à  son  système  politico-religieux  une  base 
philosophique. 

Au  surplus,  qu'il  y  ait  contradiction  entre  les  théories  du  Defensor 
pacis  et  certaines  opinions  émises  ailleurs  par  Jean  de  Jandun,  par 
exemple,  au  sujet  des  avantages  respectifs  de  la  monarchie  élective  et 
de  la  royauté  héréditaire,  ce  n'est  point  là  ce  qui  rendrait  plus  diffi- 
cile à  concevoir  la  collaboration  de  notre  philosophe  :  il  est  certain 
que,  pour  s'engagei"  dans  la  voie  du  schisme  en  compagnie  de  Louis 
de  Bavière,  le  Français  dévoué  aux  intérêts  de  son  prince,  l'ancien 
protégé  de  Jean  XXII,  le  maître  respectueux  des  enseignements 
de  l'Eglise  se  condamnait  d'avance  à  plus  d'une  palinodie. 

Tout  ce  qu'on  peut  supposer,  c'est  que  la  situation  de  Jean  de 

'"'  Edité,  en  1899,  par  0.  Cartellieri  (Neues  p.  200)  :  «  Reliquum  auteni  et  his  luibiliim  est 

Archiv,  XXV,  71a,  71 3).  «  ostendere 

'"'  Ainsi,  dans  le  De  LmulUms  Parisius  (II,  '''  Voir  notamment  les  distinctions  psycho- 

4 ,  p.  52  ) ,  on  lit  :  «  Hahilnm  aiitem  est  hiis ,  si  logiques  qui  se  lisent  au  chap.  viii  de  la  seconde 

«considerare  non  displicet  de  manu  artificibus  partie. 

«annectere.  .  .  »  dans  le  sens  de  «visum  est,  '"'  A  propos  de  l'institution  divine  du  pou- 

«conveniens  est  n.  Et  dans  le  Defemor  piicis  (I,  voir  chez  Moïse,  du  sacerdoce  chez  Aaron,ron 

XV,   p.    17."))   :   11  Hujus   ergo   parfis   ediciente  lit  au  chap.  ix  de  la  première  partie  :   «  Sed 

«monstrato,  hahilnm  est  dicere ...»  ;  (II,    v,  «  sinipiicicredulitatc,absqueratione,tenemus.  » 
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Janduii  au  collège  de  Navarre  le  força  de  garder  une  certaine  rô-arve, 
et  l'empêcha  de  mettre,  en  quelque  sorte,  sa  signature  au  bas  de 
l'œuvre  commune. 

Jamais  ou  n'a  douté,  au  xiv"  siècle,  de  la  participation  de  Jean  de 
Jandun  à  l'œuvre  de  Marsile  de  Padoue;  mais  une  autre  question  s'est 
posée  dès  le  début  :  n'avaient-ils  pas  d'autres  collaborateurs  ?  Ainsi  le 
disciple  de  Marsile  déjà  mentionné,  François  de  Venise,  fut  soup- 
çonné de  leur  avoir  apporté  son  concours  pour  la  rédaction  ou  la 
compilation  du  DeJ'ensor  pacis.  Interrogé  à  ce  sujet,  en  présence  de 
l'archevêque  d'Arles,  délégué  du  Saint-Siège,  il  protesta  que,  s'il  avait 
eu  connaissance  des  doctrines  erronées  de  ces  deux  hommes,  il  aurait 
fait  part  de  sa  découverte  à  l'évêque  de  Paris.  Jamais,  d'ailleurs,  il 
n'avait  su  ni  entendu  dire  que  ])ersonne,  en  dehors  de  ces  deux  maî- 
tres, eût  été  mêlé  à  la  composition  du  Dejensor  pacjs'''. 

De  nombreux  manuscrits  de  valeur  fort  inégale,  mais  dont  la  plu- 
part remontent  au  xiv"^  siècle,  nous  ont  conservé  le  texte  du  Dejensor 
pacis.  Ce  sont,  à  Paris,  les  n"*  1778  (Colbertj,  i/i5o3,  14619,  1^620 
(Saint-Victor),  16690  et  15869  (Sorbonne)  du  fonds  latin  de  la 
Bibliothèque  nationale'""',  à  Auxerre,  le  n°  19  de  la  bibliothèque  mu- 
nicipale, à  Bruges,  le  n°  55 7,  à  Oxford,  le  n°  86  de  Magdalen  Col- 
lege'"*'  et  le  ms.  Canonici  Miscell.  188  de  la  Bodléienne  (fol.  2-66), 
à  Londres,  le  ms.  lo.A.xv  du  fonds  royal  du  Musée  britannique,  à 
Cambridge,  le  ms.  16  de  Caius  Collège,  à  Vienne,  en  Autriche,  les 
n""  464,  809,  45i6  et  5869  de  la  Bibliothèque  impériale,  à  Turin, 
le  ms.  121   de  la  Bibliothèque  du  Roi'''',  à  Rome,  le  n°  8974  de  la 

'''   Haliize ,  Miscellaneu  (éd.  Mansi),  II,  280.  marque  l'absence  des  deux  derniers  chapitres. 

'"'  Les  mss.  lat.  i45o3  (xiv*  siècle),  i46u)  —  M.  K.  Millier  {Gôtting.  gelelirte  Anzeigen, 

et  14620  (xv'  siècle)  sont  peut-être  ceux  qui  i883,  p.  921,  922)  a  tenté  un  essai  de  classi- 

présentent  le  texte  le  moins  corrompu.  En  tête  lication  des  manuscrits  de  Paris  du  Defensor, 

du  dernier  figiu'e  une  miniature  représentant  mais  en   s'aidant   surtout  des    incipit  et  sans 

deux  maîtres  (évidemment  Marsile  de  Padoue  pousser  bien   loin  la  comparaison.    —   M.  J. 

et  Jean  de  Jandim  )  qui ,  agenouilles  dans  une  Sullivan  (  The  Engl.  histor.  Rev. ,  1  goâ ,  p.  2q5  ) 

prairie  et  accompagnes  de  deux  autres  clercs  estime   cjue  les  mss.  latins    i/i5oo  et   14619, 

également  .i  genoux,  offrent  leur  livre  à  une  ainsi  cpe  le  ms.  d' Auxerre,  dérivent  du  latin 

assemblée  de  docteurs.  Au  fond  du  tableau ,  i  5690. 

l'on  aperçoit,  sur  deux  trônes  qui  se  (ont  pen-  •''  Le  plus  bel  exemplaire  que  nous  ayons 
dant ,  le  pape  et  l'empereur,  environnés  de  consulté  ;  1 68  feuillets  de  parchemin  sont  cou- 
leurs cours.  Quant  au  ms.  latin  1778  (xiv"  siè-  verts  sur  deux  colonnes  d'une  grosse  écriture 
cle),  la  copie  en  est  fort  défectueuse;  dans  le  du  xiv"  siècle,  lort  soignée;  les  initiales  sont 
latin  16869  (^'v*  siècle),  le  premier  feuillet  dorées, 
manque;  dans  le  n°  i.'iôgo  (xiv'  siècle),  on  re-  *    J.  Sullivan,  p.  295,  296,  2()8. 
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bibliothèque  Vaticane,  à  Tortose  enfin,  le  n"  i4i  de  la  bibliothèque 
du  chapitre''^. 

L'ouvrage  commence  tantôt  par  les  mots  Omni  cjuippe  Tecpio  deside- 
rabilis  débet  esse  tramj militas .  .  J'^*,  tantôt  par  ceux-ci  :  Dcsiderahilis 
débet  esse  tranijiiillitas^^^  ou  Desiderabihs  esse  débet  tran^udlitas''^\  sans 
que  cette  difiérence  d'incipit  corresponde  à  deux  rédactions  dis- 
tinctes. 

La  plupart  des  manuscrits  contiennent  un  dernier  chapitre,  qui  a 
été  supprimé  dans  les  éditions'^',  et  se  termine  de  la  façon  suivante  : 

Ipsumque  corrigendum  atc[ue  determinandum  supponimus  auctoritati  Ecclesiae 
catliolicse  seu  generaiis  Conciiii  fidelium  chnstianorum.  Explicit  tertia  dictio  Defen- 
soris  pacis,  etc.  Deo  gratias.  Amen. 

D'après  le  préambule,  l'ouvrage  se  divise  en  trois  parties,  dictiones  : 
dans  l'une,  les  arguments  tirés  de  la  raison  humaine;  dans  l'autre, 
les  arguments  tirés  de  l'Ecriture  sainte  ou  des  docteurs  de  l'Église; 
dans  la  dernière,  un  certain  nombre  de  maximes  pratiques.  Cette 
division  ne  donne,  d'ailleurs,  qu'une  idée  imparfaite  du  plan  suivi 
par  les  auteurs  :  la  première  partie  est,  en  réalité,  un  exposé  de  leur 
doctrine  de  l'Etat'*^',  la  seconde  une  étude  sur  l'org^anisation  de  l'Eglise 
et  sur  ses  rapports  avec  l'Etat,  la  troisième  une  énumération  des  prin- 
cipales conclusions  de  l'ouvrage. 

La  paix  est  le  bien  indispensable  à  la  société,  comme  la  santé  est 
le  bien  indispensable  au  corps.  En  s'en  instituant  le  «défenseur», 
Marsile  de  Padoue  —  puisque  Jean  de  Jandun  s'efi'ace  derrière  lui 
—  écrit  un  livre  nécessaire  à  qui  veut  jouir  du  bonheur  «civil»,  le 
plus  désirable  de  tous  les  biens  qu'on  puisse  souhaiter  sur  teiTe. 

'"'   M.  J.  SuHivan  [The  Americ.  histor.  Rev.,  '^'  H  n'a  été  publié  qu'en  i883.  par  M.  Karl 

II,  p.  iii2)  fait  remarquer  que  le  manuscrit  Mùilei'[G6tting. gelehrteAnzeigen,Y>-Q'î5-ç)'îb), 

de  Munich  signalé  par  M.  R.  Millier  [loc.  cit.)  d'après  les  mss.  de  Paris  lat.  1778,  1^619  et 

n'est   qu'une  copie,  faite  au  xvii'    siècle,  de  4620.  —  Pour  nos  autres  citations,  nous  avons 

l'édition  de   i522.  Ailleurs  [The  Engl.  histor.  renvoyé  et  nous  renverrons  encore  à  l'édition 

Rei\,  i9o5,p.  299), un  manuscrit  de  Hanovre  publiée  par  Goldasl  en  i6i4. 

lui  suggère  la  même  observation.  Quant  au  ms.  '"'  Le  prêtre  y  tenant  une  place ,  même  dans 

b.  35  de  Brème,  il  ne  contient  qu'un  sommaire  la  cité  anti(pie,  il  fallait  expliquer  le  rôle  du 

des  deux  premiers  livres  du  Defeiisor.  prêtre  dans  la  société  chrétienne  :  de  là  une 

Mss.  d'Oxford  de  Londres  et  de  Tortose.  longue  digression ,  qui  n'est  pas  bien  à  sa  place 


'''  Latin  i45o3;  ms.  19  d'Auxerre.  dans  cette  première  partie,  siu-  le   péché 

'*'  Ms.  557  de  Bruges.  ginel  et  le  dogme  de  la  rédemption  (I,  vi 


on- 
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Presque  toutes  les  causes  de  discorde  ont  été  décrites  par  Aristote; 
mais  il  en  est  une,  inconnue  de  l'antiquité,  qui  forcément  devait 
échapper  aux  regards  du  plus  grand  des  philosophes  :  c'est  celle-là 
que  Marsile  de  Padouese  propose  de  faire  connaître.  Cette  cause  une 
fois  écarl(M',la  paix  pourra  renaître  (huis  les  cités  modernes. 

L'amour  de  la  vérité,  de  sa  pairie,  de  ses  frères,  la  pitié  à  l'égard 
des  opprimés,  tels  sont  les  sentiments  qui  dictent  ces  pages  à  Marsile 
de  Padoue.  Il  les  dédie  au  roi  des  Romains  Louis  de  Bavière,  qu'il 
qualifie  prématurément  d'empereur,  et  en  qui  il  loue  la  naissance,  la 
vertu,  l'héroïsme,  un  grand  zèle  pour  défendre  la  science  et  la  foi, 
pour  faire  régner  la  paix;  il  voit,  déplus,  en  lui  le  minisli'e  de  Dieu 
destiné  à  faire  passer  ses  propres  théories  dans  le  domaine  de  la 
réalité'''. 

La  royauté,  qui  est  peut-être  le  meilleur  des  pouvoirs  tempérés, 
s'éloigne  d'autant  plus  de  la  tyrannie  que  la  soumission  des  sujets  au 
prince  est  plus  volontaire  :  les  préférences  de  l'auteur  sont  donc  pour 
la  royauté  élective'""' —  en  vérité  il  ne  pouvait  guère  tenir  d'autre  lan- 
gage dans  un  traité  dédié  à  I^ouis  de  Bavière.  —  Il  ajoute  gracieuse- 
ment que  c'est  le  seul  mode  d'institution  qui  puisse  donner  le  pouvoir 
à  un  prince  excellent  :  Hoc  solo  modo  mstitiitionis  habetur  pnncipam 
optimus  (I,  ix). 

Suivant  la  doctrine  des  Apôtres  et  des  Pères,  tout  pouvoir  provient 
indirectement  de  Dieu;  d'autre  part,  le  pouvoir,  chez  Moïse,  était 
d'institution  divine:  sans  contester  des  faits,  qu'il  déclare  indémon- 
trables, Marsile  se  borne  à  étudier  l'origine  humaine  du  pou- 
voir (I,  IX  ). 

L'auteur  véritable  de  la  loi,  le  législateur,  c'est  le  peuple,  c'est-à- 
dire  l'universalité,  ou  du  moins  la  plus  notable  partie  [valentior]  des 
citoyens.  Cette  dernière  formule  est  assez  élastique.  Le  peuple  édicté 
les  lois  par  l'entremise  de  délégués,  ou  en  exprimant  sa  volonté  lui- 
même  dans  une  assemblée  générale  (I,  xii;  III,  ii,  concl.  6);  c'est 
aussi  par  son  autorité  que  les  lois  sont  promulguées,  modifiées, 
interprétées,  abrogées  (I,  xii;  III,  ii,  concl.  8).  Il  serait  peu  sûr  de 
confier  le  pouvoir  législatif  à  un  petit  nombre  d'hommes  sages,  la 
multitude  ayant  mieux  qu'eux  ce  qu'il  faut  pour  discerner  le  bien  de 

'''  Def.pac.,\,i,v>.  i55.  —  <"'   U  revient  plus  loin  (I,  XVI )  sur  cette  question  et  la  discute  fort 
longuement. 
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l'État  :  et,  à  ce  propos,  Marsile  de  Padoue  énonce  ce  paradoxe  étrange 
que  les  gens  instruits  n'ont  point  d'avantage  sur  la  multitude,  vu  que 
la  multitude  comprend  les  gens  instruits  avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
En  dépit  de  ce  beau  principe,  Marsile  de  Padoue  est  disposé  à  charger 
de  la  préparation  et  de  la  proposition  des  lois  quelques  personnages 
compétents,  mais  à  condition  d'en  réserver  le  vote  à  la  multitude,  et 
pourvu  que  chaque  citoyen  conserve  le  droit  de  discussion  et  d'amen- 
dement. Il  estime  que  les  moins  doctes  peuvent  apercevoir  un  défaut 
dans  un  projet  de  loi  qu'ils  ne  seraient  pas  capables  d'élaborer.  Ainsi 
votées  par  tous,  les  lois  n'en  sont  que  mieux  observées  (I,  xiii). 

Le  peuple  élit  lui-même  ou  du  moins  institue  le  chef  du  gouver- 
nement, lequel,  à  son  tour,  détermine,  suivant  les  lois  et  coutumes 
reçues,  la  qualité,  le  nombre  des  personnes  ^jropres  à  remplir  les 
fonctions  publiques,  civiles,  militaires  et  même  ecclésiastiques,  choisit 
qui  bon  lui  semble,  règle  les  affaires  de  la  cité  (I,  xv;  III,  ii,  concl.  12). 
La  prudence,  la  vertu,  la  justice  sont  requises  de  ce  détenteur  du 
pouvoir  exécutif,  qui,  pour  n'être  pas  tenté  de  se  mettre  au-dessus 
des  lois,  n'aura  à  sa  disposition  qu'une  force  armée  restreinte,  dont 
l'importance,  d'ailleurs,  sera  réglée  parle  peuple  (I,  xiv).  Cependant 
il  faut  prévoir  une  violation  possible  de  la  loi  divine  ou  humaine.  En 
ce  cas,  le  prince  peut  être  réprimandé  par  l'évêque  ou  le  prêtre,  mais 
en  termes  modérés;  seul  le  peuple  a  le  pouvoir  de  lui  infliger  une 
punition.  Il  n'abusera  pas,  d'ailleurs,  de  ce  di'oit  et  pardonnera  les 
fautes  légères,  de  peur  que  le  prince,  souvent  châtié,  ne  perde  tout 
son  prestige  :  dans  les  cas  graves,  le  peuple  peut  aller  jusqu'à  envoyer 
au  supplice  le  chef  du  gouvernement  (I,  xviii;  II,  xxx,  p.  Soy). 

On  s'est  étonné,  non  sans  raison,  de  la  hardiesse  avec  laquelle  les 
auteurs  du  Defensor  pac'is  proclamaient,  en  l'empruntant  d'ailleurs  à 
Aristote,  le  principe  de  la  souveraineté  populaire ''l  II  ne  laudrait  pas 
cependant  perdre  de  vue  la  restriction  contenue  dans  les  mots  valeniior 
pars  civium.  ha.  souveraineté  appartient-elle  à  la  majorité  des  citoyens, 
ou  aux  plus  capables,  ou  aux  plus  riches  .3  Les  auteurs  gardent  sur 
ce  point  un  silence  qui  prête  à  bien  des  interprétations-'-.  Leur  Etat 

'"'  L.  Jourdan,  Etude  sur  Marsile  de  Padoue  '*'  M.  Labanca  (p.  87)    voit  dans  celte   ex- 

( Montaiiljan ,  iStja,  in-8°),  p.  •yS;  Aug.  Nimis,  pression  un  emprunt  aux  statuts  de  la  répu- 

Marsilius'  von  Padua  repubUkanischc  Stantslrlire  blique  de  Padoue.  M.  Scaduto  (p.  1 19)  conclut 

(Manheim,  1898,  in-8°).  que   les  auteurs  n'avaient  peut-être   pas   eux- 
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idéal  ne  diflere  peut-être  pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire  de  cer- 
taines républiques  que  .Marsile  de  Padoue  avait  vues  fonctionner 
en  Italie. 

L'audace  de  nos  auteurs  ne  fait  que  croître  à  mesure  qu'on  avance 
dans  la  lecture  du  De/ensor  jxicis.  Dans  le  dernier  chapitre  de  la  pre- 
uiière  partie,  ils  dénoncent  cette  cause  nouvelle  de  discorde  à  laquelle 
ils  avaient  fait  allusion  au  début,  qui  trouble,  notamment  dans  le 
royaume  d'Italie,  l'action  du  pouvoir  civil,  y  ruine  la  paix  et  y 
engendre  mille  calamités  :  elle  n'est  autre  que  la  papauté.  Cette  puis- 
sance «  lictive  »  est,  suivant  eux,  d'institution  humaine,  à  la  différence 
du  sacerdoce,  qui  avait  été  fondé  par  Jésus-Christ.  Et  ils  esquissent  déjà 
l'histoire  de  la  série  d'usurpations  par  lesquelles  les  papes  seraient 
parvenus  à  établir  leur  prééminence  sur  tous  les  autres  prêtres  et 
évêques,  puis  à  étendre,  en  dernier  lieu,  leur  autorité  jusque  sur  les 
|)euples,  les  communautés,  les  princes  et  l'empereur  des  Romains  : 
la  prétention  des  souverains  pontifes  serait  d'avoir  hérité  de  la  pléni- 
tude de  pouvoir  et  de  juridiction  que  Jésus-Christ  avait  sur  tous  les 
hommes.  Ici  sont  visées  directement  les  théories  théocratiques  de 
Boniface  VIII,  de  Clément  V  et  de  Jean  XXII'''.  Quant  à  la  politique 
des  papes,  elle  consisterait  à  s'immiscer  dans  les  affaires  temporelles, 
sous  prétexte  d'assurer  la  paix  parmi  les  hommes,  à  frapper  d'ex- 
communication ceux  qui  n'obtempèrent  pasà  leurs  ordres,  surtout  les 
moins  r('dt)utables,  tels  que  les  communautés  ou  princes  d'Italie; 
enfin  à  empiéter  lentement  et  sournoisement  sur  la  juridiction  des 
souverains  plus  puissants.  Mais  Marsile  de  Padoue  a  reçu  de  Dieu  le 
pouvoir  de  saisir  et  de  dévoiler  le  sophisme  sur  lequel  se  fonde  la 
fausse  puissance  des  évêques  de  Piome  (I,  xix). 

En  commençant  la  seconde  partie,  notre  auteur  nous  annonce  — 
et  cela  ne  surj^rend  pas  après  ses  précédentes  déclarations  —  qu'il 

mêmes  une  idée  bien  précise  de  ce  (|u'ils  enten-  «  seopus  ad  Romanorum  principem,  tam  in  Ita- 

daienlparlà.  Cf.  Riezler, p.  3o3,('tOttoGierke,  uiicoruiu   provinclis   quam    Germanoiuin,    ad 

Johanne.'i  Althnsiiis  II.  die  Entunrklunç)  der  natiir-  «  (iiiines   quoque  jam   dictarum   provinciaruni 

leclitlichen  Staatstheorie ,  dans  le  t.  VU  des  Un-  «  inleriores principes, communitates,coUegla  et 

tersuchungen  zur  deulschen    Staats-    ti.    Rechls-  «personas  singvdares,  cujuscumcjue  dignitatis 

jf.«c/iicn<e  (Breslau,  1880,  in-8°),  p.  54,note  o.  «et  conditionis  existant,  ac  super  omnia  ipso- 

'''  On  peut  voir  dans  le  passage  suivant  une  «  i-um  feudalia  et  reliqua  temporalia  supremani 

allusion  à  la  bulle  du  3i   mars   i5i-j  [Thés.  «jurisdictionem  se  scripsit  habere»  (De/",  pnci's 

cd.,  II,   6/ii)  :  «Quorum   novissime  atque  I,\ix,p.  188).  Cf.  litV/.,  II,  \x,  p.  269;  II ,  xxi , 

manifestissime   modernus  jam  dictorum   epi-  p.  u6i. 
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s'attend  à  avoir  contre  lui  le  Saint-Siège  et  ses  partisans,  les  routiniers 
et  les  jaloux  (II,  i)-  Kn  elTet,  après  avoir  énuméré  les  textes  favorables 
à  la  juridiction  apostolique  (II,  m),  il  en  cite  d'autres  à  l'aide  desquels 
il  prétend  établir  que  l'évêque  de  Rome  n'a  aucune  juridiction  coactive 
sur  les  prêtres,  jirinces,  communautés  ou  personnes  quelconques.  Il 
ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  rechercher  ce  que  le  Christ  a  pu  trans- 
mettre de  pouvoiràses  apôtres,  mais  ce  qu'il  a  vouhi  leur  en  transmettre 
et  ce  qu'il  leur  en  a  transmis  en  effet  (II,  iv).  Or,  il  résulte  de  l'ensei- 
gnement des  Apôtres  et  des  saints  que  tout  homme,  de  quelque  con- 
dition qu'il  soit,  doit  obéir  aux  princes  de  ce  monde  en  tout  ce  qui 
n'est  pas  contraire  à  la  loi  du  salut.  Les  évêques  et  le  pape  ne  sauraient 
donc  avoir  ici-bas  de  juridiction  coactive  ni  sur  les  clercs,  ni  sur 
les  laïques,  à  moins  qu'elle  ne  leur  ait  été  concédée  par  le  peuple, 
auteur  de  toute  loi  ^^',  et,  dans  ce  cas  même,  le  peuple  resterait  le 
maître  de  révoquer  sa  concession  pour  une  cause  qu'il  jugerait  rai- 
sonnable (II,  v;  111,  II,  concl.  7). 

De  là  une  curieuse  conséquence.  L'excommunication  entraine  des 
dommages  matériels.  Son  efficacité  au  point  de  vue  surnaturel  laisse 
nos  auteurs  sceptiques: ils  n'y  voient  guère  qu'un  acte  d'intimidation, 
dont  l'utilité  est  d'arrêter  le  pécheur  sur  la  voie  de  la  perdition;  c'est 
ainsi  que  les  médecins,  par  exemple,  prononcent  d'alarmants  pro- 
nostics pour  décider  leurs  clients  à  suivre  une  meilleure  hygiène 
(II, VI, p.  210).  Mais,  au  point  de  yue  temporel,  les  suites  de  l'excom- 
munication consistent  dans  la  diffamation  et  dans  l'exclusion  de  la 
société  civile.  Pour  cette  raison,  l'on  ne  doit  point  abandonner  aux 
prêtres  le  maniement  dune  arme  aussi  redoutable.  Contre  les 
princes,  il  va  de  soi  que  le  clergé  ne  saurait  procéder  par  censures  : 
ce  serait  vouloir  détourner  les  sujets  de  leurs  devoirs  et  s'arroger  le 
droit  de  disposer  des  couronnes.  Mais  même  contre  de  simples  parti- 
culiers le  clergé  ne  peut  lancer  d'excommunication.  Il  laut  que  cette 
mesure  soit  approuvée  par  les  fidèles  de  la  ville,  de  la  communauté, 
ou  par  le  Concile  général  ou  par  le  supérieur  de  l'intéressé.  En 
somme,  le  rôle  du  prêtre  ne  consistera  guère  qu'à  définir  dogmati- 
quement les  cas  susceptibles  d'entraîner  l'excommunication,  puis  à 


'"'  Si  une  juridiction  coactive  a  été  concédée         toujours  en  appeler  au  pouvoir  civil  (III, 
à  un  évêque  ou  à  un  prêtre,  l'intéressé  pourra         concl.  37). 
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prononcer  la  sentence,  en  tant  qu  elle  peut  intéresser  l'àine  et  la  vie 
ruture(ll,  VI,  p.  207-209).  Il  en  est  de  même  de  l'interdit:  le  clergé 
ne  le  prononcera  qu'avec  l'assenlinient  du  peuple  (III,  11,  concl.  16). 

Au  moins  les  clercs  transi:; resseurs  de  la  loi  ont-ils  le  droit  de  ne 
comparaître  que  devant  une  juridiction  spéciale?  Nullement.  Il  fau- 
drait, en  ce  cas,  autant  de  tilhunaux  qu'il  y  a  de  catégories  de  justi- 
ciables, autant  de  médecins  qu'il  y  a  do  conditions  différentes  parmi 
les  malades.  Qui  l'oserait  soutenir.^  Tous  les  coupables  seront  jugés 
parle  pouvoir  séculier.  S'il  y  a  une  différence  à  faire,  le  crime  sera. 
chez  le  prêtre,  plus  sévèrement  puni.  Quant  à  la  prétention  actuelle 
des  papes  de  se  soustraire  et  de  soustraire  tous  les  clercs  à  la  juri- 
diction civile,  elle  n'aboutirait  à  rien  de  moins  qu'à  l'annulation 
complète  des  tribunaux  séculiers.  C'est  à  quoi  les  prélats,  dans  une 
pensée  de  lucre,  travaillent,  à  grand  renfort  d'excommunications, 
et  nos  auteurs  citent  les  derniers  accroissements  du  privilège  du 
for,  invoqué  désormais  même  par  les  clercs  mariés,  même  par  les 
«  Frati  Godenti'''»  (II,  viii,  p.  212;  II,  wiii,  p.  270). 

Mais  n'y  a-t-il  pas  toute  une  catégorie  de  fautes  contre  la  loi  divine 
dont  les  ministres  de  Dieu  doivent  seuls  connaître.^  La  réponse  de 
nos  auteurs  est  encore  des  plus  nettes.  Suivant  l'esprit  de  TÉvangile, 
suivant  la  doctrine  des  Pères,  nul  ne  peut,  ici-bas,  être  contraint 
d'accomplir  les  préceptes  de  la  loi  divine''^'.  L'infidèle  ne  doit  pas  être 
forcé  d'embrasser  la  religion,  encore  moins  le  fidèle  de  la  pratiquer. 
Le  Christ,  souverain  juge,  fait  crédit  au  pécheur  jusqu'au  jour  de  sa 
mort  :  appartient-il  aux  prêtres,  aux  évêques,  de  se  montrer  en  cela 
plus  exigeants.*'  Les  scliismatiques,  les  hérétiques  seront  donc  punis 
par  Jésus-Christ,  non  pas  dans  ce  monde,  mais  dans  l'autre.  Le  rôle 
des  prêtres  ne  consistera  qu'à  les  instruire,  à  les  exhorter,  aies  répri- 
mander, à  les  épouvanter  même  par  l'annonce  des  peines  qui  les  atten- 
dent, non  pas  à  les  contraindre.  C'est  ainsi  que  les  médecins  avertissent 
leurs  malades  :  telle  chose  vous  guérira  ;  telle  autre  vous  donnera  la  mort. 
Les  peines,  ici-bas,  d'une  manière  générale,  ne  sont  applicables  qu'aux 
Iransgresseurs  de  la  loi  humaine.  Au  surplus,  dans  certains  pays,  on 

'''   Sur  retle   sorte  de  congrégation  laïque,  de  la  Loi  nouvelle,  joints  à  ceux  de  la  morale 

voir  Du  Gange,  v"  Fratres  Gaudenles.  rationnelle;  il  ne  nous  est  aucunement  néces- 

'"'   Dans  l'intérêt  même  de  notre  salut,  nous  saire  d'ol)server  tous  les  préreptes  de  l'ancienne 

ne  sommes  tenus  d'oliserver  que  les  préceptes  Loi  (II,  i\;  III,  n,  rond,  .'i,  4). 
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interdit  la  résidence  aux  hérétiques,  aux  infidèles  :  mais  cette  inter- 
diction est  le  fait  de  la  loi  civile;  et,  si  les  transgresseurs  de  cette  loi 
encourent  un  cliàtiment,  voire  un  supplice,  c'est  aux  juges  de  l'in- 
fliger, aux  juges  civils  investis  de  l'autorité  par  le  peuple.  Si,  au  con- 
traire, la  loi  civile  tolère  la  présence  de  tels  hommes,  personne  n'a  le 
droit  de  les  molester.  Supposons  maintenant  un  procès  d'hérésie  : 
aux  prêtres,  aux  docteurs,  appartient  de  déterminer  si  tel  acte  ou  tel 
discours  est  hérétique;  quant  à  la  culpabilité  du  prévenu,  elle  pourra 
être  établie  par  des  témoignages  de  toutes  sortes  ;  après  quoi  la  sentence 
sera  prononcée  par  le  pouvoir  civil,  s'il  a  reconnu  que  l'hérésie  est, 
en  effet,  interdite  par  la  loi  (II,  x,  p.  217-219;  III,  11,  concl.  i4, 
i5,  3o).  On  le  voit,  Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun  ne  sont 
pas  ces  défenseurs  résolus  de  la  liberté  de  conscience  dont  on  a  tant 
admiré  la  tolérance  précoce*''  :  ils  se  bornent  à  récuser  les  tribunaux 
ecclésiastiques,  mais  admettent  fort  bien  que  la  loi  civile  prononce 
le  châtiment  des  hérétiques. 

Abordant  ensuite  une  cjuestion  qui  était  à  Tordre  du  jour  en  1  S?. 4, 
les  auteurs  du  Defensor  pacis  reconnaissent,  comme  Jean  XXIP"^'  et 
comme  l'Université  de  Paris  '^\  que  le  Christ  et  les  Apôtres  ont  exercé 
le  droit  de  propriété.  Ils  ajoutent  cependant  que  qui  veut  observer,  à  un 
degré  parfait,  la  pauvreté  évangélique,  ne  doit  garder  aucun  immeuble 
en  sa  possession,  si  ce  n'est  avec  la  lérme  intention  de  s'en  défaire 
le  plus  vite  possible  et  d'en  distribuer  le  prix  aux  pauvres;  il  ne  doit 
même  pas  chercher  à  se  défendre  devant  les  tribunaux  contre  ceux 
qui  auraient  envie  de  s'approprier  ses  biens'*'  (II,xiii,xiv;  111,  11, 
concl.  38).  Ce  conseil,  notons-le,  s'adresse  non  seulement  aux  reli- 
gieux qui  font  profession  de  pauvreté,  mais  aux  évêques  et  surtout 
au  pape,  bien  que  ce  ne  soit  pas  pour  celui-ci  une  obligation  rigou- 
reuse de  conformer  ainsi  sa  vie  à  l'idéal  évangélique  ''.  Le  peuple,  de 

'■'  Ad.    F'ranck  ,   Journ.    des    Sav.,     i883,  piiété  des  choses  (De/',  patus,  II,  \iv  ,  p.  236). 

p.  125,  120.  '*'    «Status  paupertalis  et  mundi  contemptus 

''    Constitutions  du    26  mars  et   du  8  dé-  «  decet    omncm    perfectum,  pra-ripue   Christi 

cenibre    1 32  2,  du    12    novembre   i323   et  du  u  discipulum  et  successorem  in  offirio  pastoral!.  » 

10  novembre  iSa/i.  (II,  xi,  p.  220) —  «Si  temporalia   possidere 

'■''   Chartul.  Univ.  Paris.,  Il,  2-]i.  «  quarit  [papa  veialter  episcopus]  hisque  domi- 

'*'  Nos  auteurs  développent  ici  une  théorie  «nari,  hoc  licite  fortasse  potest,  etiam  in  statu 

compliquée  d'après  laquelle  le  «parfait»  serait  «  salutis  existens,  non  tamen  sunimae  pauper- 

frappé  d'une  sorte  d'incapacité  d'acquérir  et  (U-  «  tatis  seu  perlectionis,  instar  Christi  et  Aposto- 

conservcr,  sinon  la  jouissance,  du  moins  la  pro-  «lonim,  stalum  observans.  »  (ll.xiv,  p.  238). 
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son  coté,  est  oblige  do  lournir  aux  ministres  de  Dieu  le  nécessaire, 
non  pas  le  superllu  :  il  n'est  nullement  tenu,  par  exemple,  de  leur 
payer  la  dîme  (III,  ii,  concl.  39).  Une  fois  pourvus  sufTisanmu'nl  du 
vivre  et  du  couvert,  les  prêtres  peuvent  être  contraints  par  le  pou- 
voir civil  de  célébrer  l'office  divin  et  d'administrer  les  sacrements 
(concl.  4o).  Ailleurs,  nous  apprenons  quinic  lois  la  part  faite  au 
culte,  aux  prêtres  et  aux  pauvres,  le  prince  ou  le  peuple  ont  le  droit 
d'user  de  tous  les  biens  ecclésiastiques  pour  la  défense  du  pays,  pour 
le  rachat  des  prisonniers,  pour  toutes  sortes  de  dépenses  d'intérêt 
public  (II,  XVII,  p.  25i  ;  m,  II,  concl.  27). 

Ainsi  dépouillé  de  ses  richesses,  de  ses  privilèges,  de  sa  juridic- 
tion, le  clergé  va  se  voir,  en  outre,  privé  de  son  indépendance.  H  ne 
se  recrute  plus  lui-même  :  c'est  à  l'ensemble  des  fidèles  ou  à  leur 
délégué,  le  prince,  qu'il  appartient  de  choisir  les  sujets  destinés  à 
recevoir  les  ordres  (II,  xvii,  p.  2  48;  III,  11,  concl. ,  21).  Au  peuple,  de 
nommer  son  pasteur;  au  peuple  également  ou  au  prince,  de  distribuer 
les  bénéfices, ceux  au  moins  dont  les  fondateurs  n'ont  pas  la  libre  dis- 
position*'' (p.  249,  253),  de  lixer  lenombre  des  églises,  celui  des  des- 
servants (concl.  22),  d'autoriser  les  établissements  religieux,  les 
ordres  (concl.  29) ,  de  conférer  tous  les  notariats,  de  donner  la  licence 
d'enseigner (II,  xvii,  xxi,  p.  261,  262  ;  III,  11,  concl.  20,  24,  2  5),  de 
déposer  les  prêtres  indignes,  d'accorder  des  dispenses  de  mariage'""', 
fie  légitimer  les  enfants  naturels  (concl.  20,  21). 

L'autorité  suprême  dans  l'Eglise,  c'est  le  Concile.  En  principe,  il 
comprend  funiversalité  des  fidèles;  dans  la  pratique,  il  se  compose 
de  leurs  délégués.  Que  ces  délégués  soient  des  clercs  ou  des  laïques, 
peu  importe,  pourvu  qu'ils  soient  dignes  et  instruits,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  le  cas  des  clercs  :  Marsile  de  Padoue  ou  Jean  de  Jandun 
connaissent  des  prélats  incapables  de  s'exprimer  correctement;  ils 
citent  unjeune  homme  de  vingt  ans,  fort  ignorant  de  la  religion,  qui, 
sans  être  même  sous-diacre,  s'est  vu  placé  à  la  tête  d'un  diocèse  (II, 
XX,  p.  256,  258). 

Mais  qui  convoquera  le  Concile  général?  (>elui  que  nos  auteurs, 
dans  leur  langage  volontairement  obscur,  appellent  «  le  fidèle  légis- 

''    On  admet  seulement  que  le  prince  devra  '*    Seulement  dans  les  cas  prohibés  parla  loi 

consulter  des  docteurs,  des  prud'hommes  civile;  car  nul  ne  peut  accorder  de  dispense 
(p.  35o).  pour  les  cas  prohibes  jiar  la  loi  lUvine. 
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«  lateur  humain  qui  n'a  personne  au-dessus  de  lui,  fidelem  lecjisla- 
ti  toirm  humaniim  superiore  carenteni)).  C'est  sans  doute  de  l'Empereur 
qu'ils  veulent  parler'",  et  c'est  ainsi  qu'on  l'a  compris'"^'.  En  tout  cas, 
si  d'autres  (pièce  puissant  personnage  ou  que  ses  délégués  se  mêlaient 
de  réunir  un  Concile,  les  décrets  de  cette  assemblée  n'auraient  au- 
cune valeur'^' (II,  XXI,  p.  253,  258;  III,  II,  concl.  33). 

Quel  sera  donc  le  rôle  du  Concile  général  légitimement  convoqué? 
Il  instituera  des  rites;  il  édiclera  des  règlements  obligatoires  pour 
tous  les  fidèles;  il  prescrira  les  jeûnes  et  les  abstinences;  il  accor- 
dera des  dispenses;  il  réglementera  le  célibat  des  prêtres;  il  canonisera 
les  saints;  il  déterminera  les  cas  dans  lesquels  les  princes,  les  pays,  les 
cités  j)euvent  être  frappés  d'excommunication  ou  d'interdit;  il  inter- 
prétera enfin  d'une  façon  décisive  les  passages  douteux  de  f  Ecriture 
sainte  (II,  xxi,  p.  2  53,  2  63;  III,  ii,  concl.  2,5,  33-36);  car,  si  nos 
auteurs  proclament  qu'il  suffit  de  croire  ce  qui  est  contenu  dans  la 
Bible  ou  ce  qui  en  découle  nécessairement,  ils  ajoutent  que,  pour  f  in- 
telligence des  Livres  saints,  il  est  nécessaire  de  suivre  1  interprétation 
des  Conciles  (II,  xxi,  p.  25/i;  III,  ii,  concl.  i  ). 

On  se  demande  peut-être  ce  que,  dans  cette  république  chrétienne, 
subordonnée  à  un  pouvoir  laïque,  devient  l'autorité  du  pape.  Marsile 
de  Padoue  et  Jean  de  Jandun  nous  ont  déjà  fait  pressentir,  à  cet  égard, 
leur  réponse.  Laissant  bien  loin  derrière  eux  les  auteurs  qui  avaient 
déjà,  en  quelque  manière,  appliqué  à  l'Eglise  le  principe  de  la  souve- 
raineté populaire,  les  Jean  de  Paris,  les  Guillaume  Durand'''',  ils  ad- 
mettent sans  doute  finstitution  divine  du  sacerdoce,  mais  non  pas 
delà  hiérarchie  ecclésiastique*'^'  (II,  xv).  Pour  eux,  tous  les  évêques 
ont  une  autorité  égale,  qu'ils  tiennent  immédiatement  de  Jésus- 
Christ  :  la  subordination  des  uns  aux  autres  ne  résulte  point  de  la  loi 
divine  (III,  ii,  concl.  17).  Pierre  n'a  reçu  du  Christ  aucune  autorité 


''  La  même  expression  se  rencontre  p.  265  : 
«  (icneralis  Concilii  aut,  secundum  ejus  dicta- 
«  men ,  Jidelis  legislatoris  humaiii  superiore  ca- 
o  reiilis ...»  On  pourrait  croire  que  le  mot  legis- 
lator  désigne  ici,  comme  en  beaucoup  d'autres 
passages ,  une  collectivité ,  l'ensemble  des  fidèles, 
si,  dans  la  phrase  suivante,  il  n'était  apf)lique 
à  l'empereur  Constantin. 

'"•   Bulle  de  Jean  XXII  du  a 3  octobre  1327. 


<''  M.  L.  Jourdan  [Et.  sur  Marsile  de  P., 
p.  7 1  )  va  un  peu  loin  en  disant  que ,  d'après 
Marsile  de  Padoue,  c'est  l'Etat  qui  nomme  les 
membres  du  Concile. 

'''   CI.  Scaduto,  p.  12,5,  128. 

'''  En  marge  de  ce  chapitre,  un  contempo- 
rain a  écrit,  dans  le  nis.  latin  15869  de  la 
Bibl.  nat.  (fol.  36  r°)  :  »  Istud  capitulum  vide- 
ci  tur  loqui  angelice.  » 


JKAN   l)K  .1AM)U\  ET  MAUSILK  I)K  PADOUK.  583 

spéciale  sur  les  autres  apôtres.  Tout  ce  qu'on  peut  concéder,  c'esl  qu'il 
fut  le  premier,  ou  par  l'âge,  ou  par  l'importance  des  fonctions,  ou  en 
vertu  de  la  désij^nation  de  ses  compagnons,  bien  qu'on  ne  trouve 
dans  l'Ecriture  aucune  trace  d'une  élection  semblable  (II,  xvi, 
p.  ilxi).  (]ette  audacieuse  explication  n'est  pas,  à  vrai  dire,  de  l'in- 
vention de  Marsilc,  ni  de  Jean  de  Jaudun.  Hervé  Nédellec,  qui 
mourut  en  liSaS,  en  avait  déjà  connaissance  et  la  signalait  comme 
une  nouveauté  dans  son  De  Potestate  Papœ^^K  Jamais,  ajoutent  nos 
auteurs,  Pierre  n'exerça  sur  les  autres  apôtres  de  juridiction  coactive. 
Son  successeur  ne  devrait-il  pas  en  user  de  même?  Qui  est,  d'ailleurs, 
son  successeur?  L'évèque  de  Rome,  ou  celui  d'Antioche,  ou  celui  de 
Jérusalem?  Pierre  a  successivement  occupé  ces  trois  sièges  (II,  xvi, 
p.  2^)-  Ou  plutôt,  de  ces  trois  sièges,  le  seul  qu'il  n'ait  peut-être 
jamais  occupé,  c'est  Piome.  Sait-on  seulement  s'il  y  est  venu?  En 
tout  cas,  on  ne  pourrait  le  prouver  par  des  textes  de  l'Ecriture;  et  aux 
récits  légendaires  des  Apocryphes,  Jean  de  Jandun  et  Marsile  de 
Padoue  opposent  le  silence  de  saint  Paul  dans  les  Epitres,  de  saint 
Luc  dans  les  Actes  des  apôtres  (p.  2  45). 

Ils  reconnaissent  pourtant  que  la  suprématie  de  l'Eglise  de  Rome 
remonte  aux  premiers  temps  du  christianisme.  Us  l'expliquent  par  le 
consentement  spontané  des  autres  Eglises,  et  ils  y  voient,  sinon  un 
droit,  du  moins  un  usage  respectable,  utile  même  en  ce  qu'il  assure 
l'unité  de  l'Eglise  militante  (H,  xxiii,  p.  266,  267). 

Qu'un  évêque,  celui  de  Rome,  conserve  donc  une  certaine  préémi- 
nence, qu'il  puisse  signaler  au  prince  les  circonstances  graves  ou 
urgentes  propres  à  motiver  la  convocation  d'un  Concile  général,  que, 
dans  cette  assemblée,  il  occupe  la  première  place,  qu'il  y  mette  les 
questions  en  délibération,  qu'après  avoir  fait  recueillir,  recopier  et 
sceller  les  décisions  des  Pères,  il  les  notifie  aux  différentes  Eglises, 
et  que  même  il  punisse  d'excommunication  les  transgresseurs  de  ces 
décrets,  pourvu  que  ce  soit  au  nom  du  (Concile  :  Marsile  de  Padoue  et 
Jean  de  Jandun  n'y  voient  pas  grand  inconvénient;  mais,  une  fois  ces 
concessions  faites,  ils  pensent  avoir  suffisamment  sacrifié  à  l'unité  de 
l'Eglise  et  aux  traditions  romaines  (II,  xxii,  p.  264,  265). 

Ils  déclarent  que  l'évèque  de  Rome  ne   saurait  exercer,  sur  les 

"'  Inipr.  par  J.  Barbier,  en  i5o6,  in-4''. 


584 


JE\N  DE  JANDUN  ET  MARSILE  DE  PADOUE. 


autres  Églises,  que  Tautorité  qui  lui  est  dévolue  par  le  Concile  général 
ou  par  le  «  fidèle  législateur  humain  qui  n'a  personne  au-dessus  de 
«lui»  (II,  XVIII,  XXII,  p.  253,  265).  Ils  lui  dénient  le  droit  d'interpréter 
l'Écriture  sainte,  de  définir  le  dogme,  de  distribuer  les  bénéfices  et 
de  courber  les  autres  Églises  sous  sa  juridiction  coactive  fil,  xxii, 
p.  263).  Le  choix  des  prêtres  destinés  à  l'assister  de  leurs  conseils  ap- 
partient au  Concile  général  ou  au  «  fidèle  législateur  humain  qui  n'a 
«  personne  au-dessus  de  lui  »  '^'.  Lui-même  ne  doit  être  élu  que  par  le 
peuple  chrétien,  ou  par  le  délégué  du  peuple,  le  prince,  ou  encore 
par  le  Concile;  ces  mêmes  autorités  ont  également  le  pouvoir  de  le 
châtier,  de  le  suspendre  et  de  le  déposer,  lui  et  les  membres  du^ collège 
qui  forme  son  conseil  (II,  xxii,  p.  2  66;II,  ii,  concl.  42)*^'.  En  somme, 
le  pape,  si  réduit  que  soit  son  rôle,  ne  l'exerce  que  par  la  volonté  et  sous 
le  contrôle  d'une  autorité  vague  et  mal  définie  qui  s'appelle  tour  à  tour 
Concile  général,  «législateur  fidèle»,  «  principant  »,  ou  «fidèle  légis- 
«lateur  humain  n'ayant  personne  au-dessus  de  lui»;  à  travers  ces 
formules  élastiques  ou  obscures ,  nous  croyons, le  plus  souvent,  recon- 
naître f  Empereur,  absorbant  en  lui,  grâce  aux  délégations  multiples 
dont  on  le  suppose  investi,  la  puissance  spirituelle  suprême  avec  le 
gouvernement  temporel  du  monde '^'. 

La  réalité  ne  correspondait  guère  à  fidéal  imaginé  par  les  auteurs 
du  Defensor  pacis.  Aussi,  pour  expliquer  fétat  actuel  de  fEgiise  et 
f  importance  de  la  papauté,  entreprennent-ils  de  développer  l'histoire, 
qu'ils  n'avaient  fait  qu'ébaucher  au  début,  des  empiétements  succes- 
sifs des  évêques  de  Rome.  Ils  montrent  le  souverain  pontife  s'afiTran- 
chissant  peu  à  peu  de  la  tutelle  impériale  (II,  xxv,  p.  276  et  suiv.). 


'''  P.  265.  Ici  encore  les  auteurs  usent  de 
la  périphrase  jidc.lis  Icyislalor  hiimanus  siiperiore 
carcns. 

(■-'  Cf.  la  concl.  18  :  le  consentement  du 
«législateur  fidèle»  (du  peuple  chrétien)  per- 
met aux  évêques,  ensemble  ou  séparément, 
de  cljâtier,  d'excommunier  i'évécpie  de  Rome , 
et  réciproquement. 

'"'  Ad.  Franck  a  liien  fait  comprendre  le 
vague  de  la  pensée  de  Marsile  de  Padoue:  «  Tan- 
"tôt,  s'appuyant  sur  1  exemple  des  temps  pri- 
■■  mitifs  de  l'Eglise,  il  semble  croire  que  prêtres 
«  et  évêques  doivent  être  nommes  par  le  suffrage 


«  des  popidatlons  au  miheu  desquelles  ils  sont 
«  appelés  a  exercer  leur  ministère.  Dans  d'autres 
«  moments ,  il  laisse  supposer  que  la  dignité 
«  épiscopale  et  la  prêtrise  elle-même  doivent 
«  être  conférées  par  les  représentants  du  Icgisla- 
«  tear  Jidèle ,  c'est-à-dire  par  le  Concile.  Enfin, 
«  d'après  plus  d'un  passage ,  toute  la  hiérarchie 
«ecclésiastique,  depuis  le  pape  jusqu'aux  sim- 
«ples  prêtres,  est  laissée  à  la  discrétion  de  celui 
«  qui  commande  par  l'autorité  du  législateur 
«fidèle,  per  svlnm  jldeleni  legislatorem  uni  ejiis 
naucloritate  principantem ,  à  la  discrétion  de 
«  l'Empereur.  »  [Journ.  des  Sav. ,  1 883 ,  p.  127.) 
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pour  t'ii  arriver  à  se  proclamer  seul  vicaire  de  Jésus-Cluisl  sur  terre, 
roi  des  rois  el  seigueur  des  seij^neurs;  d'où  résulterait  que  tous  les 
royaumes  du  monde  lui  appartiennent,  qu'il  peut  les  distribuer,  les 
reprendre  à  son  gré  (II,  xxii,  p.  268).  Ils  critiquent  également  l'im- 
portance excessive  des  diacres,  décorés  du  nom  de  cardinaux,  qui 
prétendent  occuper  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  un  rang  siqDé- 
rieur  à  celui  des  évêques  et  des  prêtres. 

Les  abus  de  la  cour  de  Rome  n'ont  pas,  bien  entendu,  de  plus 
sévères  censeurs.  En  ce  qui  concerne  le  droit  de  dépouille,  nos  au- 
teurs assurent  que  le  souverain  pontife  défend  aux  bénéliciers  de 
tester  sans  sa  perTuission,  puis  s'attribue  les  biens  des  bénéficiers  in- 
testats :  remarque  qu'il  conviendrait  peut-être  de  ne  point  généra- 
liser, Jean  XXll,  ainsi  qu'il  resuite  des  plus  récentes  recherches, 
semblant  s'être  borné  à  se  réserver,  dans  des  cas  isolés,  la  succes- 
sion de  certains  prélats'''.  Il  ne  revendiquait  pas  non  plus,  d'une  ma- 
nière générale,  la  disposition  des  legs  faits  pour  des  œuvres  pies  : 
c'est  cependant  ce  que  lui  reprochent  amèrement  nos  auteurs'-'.  La 
cour  de  Rome,  à  les  entendre,  n'est  qu'une  maison  de  coinniejce  : 
au  milieu  des  intrigues  de  simoniaques  et  des  criailleries  d'avocats,  on 
ne  s'y  soucie  guère  du  salut  des  âmes;  il  n'y  est  question  que  d'en- 
vahir les  Etals  chrétiens  et  d'en  dépouiller  par  les  armes  les  ]:)osses- 
seurslégitin^s  (II,  xxiv,  p.  uyAj.Lesprélatui'es  sont  distribuées  à  des 
ignorants  et  à  des  illettrés,  grâce  à  la  recommandation  ou  par  relTet  de 
la  simonie  (p.  273)  :  autre  critique  à  laquelle  nos  auteurs  se  gaident 
sans  doute  de  donner  un  sens  trop  général,  puisqu'ils  ont  été  eux- 
mêmes  (ils  s'en  souviennent  peut-être)  pourvus  de  canonicats  par 
Jean  XXII.  Mais  ici  la  diatribe  dépasse  toute  mesure.  Le  pape  n'est 
plus  que  «le  grand  dragon,  le  vieux  serpent,  digne  d'être  appelé 
«diable  et  Satan»  (II,  xxvt,  p.  286).  Et  Marsilede  Padoue,enllant  sa 
voix,  s'adresse  à  toute  l'humanité  :  «Je  vous  le  dis  et  je  vous  le  crie, 
«comme  un  héraut  de  vérité:  Tiois,  princes,  peuples,  tribus  de  toutes 
«  langues  .  .  . ,  ces  évêques  de  Rome  cherchent  à  vous  réduire  en  leur 
«sujétion!»  (II,xxiv,  p.  280.) 

''*  L.    Kônig,  Die  pâpstliche  Kammer  witer  cale  en   matière  de   droit  de   dépouille  dans    la 

Clemens   V  a.  Johann  XXII    (Vienne,    iSg'i,  seconde  moitié  du  x i y' siècle ,  darti^  \es  Mélanges 

in-8°),  p.  i.2;  Kirsch,  Die  pâpstlichcn  Kollekto-  d'archéol.  et  d'hist. ,   1902,  p.  1/12,  i43. 
rien  in  Dentschland  (Paderborn,   iSgi,  in-S"),  '''  Def.  pacis ,  II,  xxiv,  p.  27^;  cf.  Il,    xvi, 

p.  XXIX;  Cil.  Samaran,  Ln  jurisprudence  ponlifi-  p.  ■ià'ô;  111,   H,  concl.  38.  Cf.  Kirsch,  p.  xxx. 
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Nos  auteurs  se  souviennent  cependant  que  leur  ouvrage  est  destiné 
spécialement  à  Louis  de  Bavière,  et  ils  s'attachent,  en  terminant,  à 
prouver  que  les  usurpations  pontificales  intéressent  particulièrement 
l'Empire.  Les  papes  soutiennent  que  nul  ne  peut,  sans  leur  assenti- 
ment, prendre  le  titre  de  roi  des  Romains  :  par  là  ils  annulent  le  droit 
des  Electeurs  de  l'Empire,  qu'ds  prétendaient  sauvegarder.  Ils  veu- 
lent que  l'élu  leur  prête  serment  de  reconnaître  leur  juridiction  et  de 
leur  conserver  la  jouissance  des  provinces  italiennes  qu'ils  détiennent 
injustement.  En  cas  de  vacance,  ils  se  figurent  succéder  aux  droits  de 
l'Empereur,  ce  qui  entraînerait  pour  eux  la  faculté  de  recevoir  les 
serments  de  tous  les  princes  et  feudataires  de  fEmpire  (II,xxvi, 
p.  281  et  suiv. ;  cf.  p.  3o8).  Rappelant  alors  les  démêlés  de  Clément  V 
avecHenri  Vllde  Luxembourg  (II,  xxiii,  xxiv,  p.  270,  279),  nos  au- 
teurs insistent  plus  longuement  et  plus  acrimonieusement  sur  le 
conflit  actuel  de  Jean  XXII  avec  Louis  de  Bavière.  Le  pape,  aidé  de 
ses  complices,  a  semé  déjà  la  division  en  Italie  :  il  s'apprête  à  faire 
subir  le  même  sort  à  f  Allemagne.  Il  profite  des  différends,  il  les  sus- 
cite au  besoin,  pour  que  la  partie  la  plus  faible  en  soit  réduite  à 
implorer  son  secours.  Que  les  autres  princes,  instruits  par  cet 
exemple,  sachent  bien  ce  que  cet  évêque  leur  prépare!  (Il,  xxvi, 
p.  283  et  suiv.] 

La  troisième  partie  du  Defensor  pacis  se  termine  par  une  déclara- 
tion qui  semblerait  presque  ironique,  si  les  auteurs  ne  nous  avaient 
prévenus  dans  quelles  conditions  seulement  ils  admettent  fautorité 
des  Conciles  :  «  Si  fon  découvre  dans  ces  pages  quelques  propos  ou 
«conclusions  peu  catholiques,  loin  de  les  soutenir  avec  obstination, 
«  nous  les  soumettons  à  la  correction  et  à  la  décision  souveraine  de 
«  fEglise  catholique  et  du  Concile  général  des  fidèles  chrétiens'"'.  » 

Tel  est  ce  fameux  ouvrage,  plein  d'obscurités,  de  redondances  et 
de  contradictions,  où  le  fil  de  la  pensée  se  perd  parfois  dans  le  dédale 
des  raisonnements  et  des  citations  profanes  ou  sacrées*"',  mais  qui 
énonce  cependant,  tant  en  religion  qu'en  politique,  des  idées  si  auda- 

'''  K.  Millier,   Gôll.  rjel.    Aiizeigen,    i883,  connaître  dans  un  passage  du  chap.  xvi  de  la 

p.  926.  première  partie  une  allusion  à  la  Monnrcliia  de 

'*'  On    trouve    dans   l'ouvrage    de    Riezler  Dante  (liiV/. ,  p.  ao5;F.-X.  Kvaus ,  Dante ,  sein 

(p.    197)  la  nomenclature  des  sources   citées  Lebcn    a.    sein    Werlt ,    Berlin,     1897,    in-4°, 

dans  le  Defensor  pacis.  Eu  outre,  on  a  cru  re-  p.  759). 


JK\N   l)K  JWDUN  KT  MARSILE  DE  lUDOliE.  5H7 

ciouses  ou  si  neuves  qu'on  a  pu  y  reconnaître  comme  une  première 
ébauche  des  doctrines  développées  avec  éclat  aux  époques  de  la 
Réforme  et  do  la  Révolution  Irançaise.  Théorie  purement  démocra- 
tique, mais  déjà  toute  prête  à  se  transformer,  grâce  à  une  série  de 
fictions  et  de  sous-entendus,  en  doctrine  impérialiste;  plan  chimé- 
rique (le  réformes,  qui  ahoutit,  non  pas  à  la  séparation  de  fEglise  et 
de  l'État,  mais  à  fasservissement  de  l'Eglise  à  l'Etat  :  la  hiérarchie 
ecclésiastique  bouleversée,  le  clergé  dépouillé  de  tous  ses  privilèges, 
le  pape  ravalé  au  rang  de  président  d'une  sorte  de  république  chré- 
tienne qui  se  gouverne  elle-même,  ou  plutôt  qui  se  laisse  gouverner 
par  César'''  :  tel  est  le  rêve  que  forment,  en  iSv.^,  deux  maîtres  de 
l'Université  de  Paris.  Il  sert  trop  bien  la  cause,  il  flatte  trop  les  pas- 
sions de  Louis  de  Bavière,  auquel  il  est  communiqué,  pour  (pi'on  le 
suppose,  comme  on  l'a  fait'-',  conçu  a  priori,  en  dehors  de  toute  pré- 
occupation actuelle.  Marsilede  Padoue  et  Jean  de  Jandun  ne  sont  pas 
tant  qu'on  se  l'imagine  des  «  scolastiques  indillerents  à  la  réalité*^'». 


Lorsque  le  Defensor  pacis  fut  achevé,  il  est  probable  que  les  auteurs 
cherchèrent  à  le  faire  passer  sous  les  veux  du  roi  des  Romains,  mais 
qu'ils  n'eurent  garde  de  le  répandre  dans  Paris,  ni  de  divulguer 
autour  d'eux  leurs  thèses  aventureuses.  Interrogé  à  ce  sujet,  un  des 
disciples  de  Marsile  de  Padoue  se  défendit  plus  tard  d'avoir  con- 
tribué à  publier  ce  libelle  en  France,  et  il  ajouta  qu'il  ne  croyait  pas 
que  son  maître,  non  plus  que  Jean  de  Jandun,  eût  osé  hasarder  de 
telles  doctrines  à  Paris''"'. 


'"   Cf.  Ad.  Franck,  p.  i -..8  :  «De  telles  doc-  t'>  E.  Gebhart,  Revue   historique,    t.  XXV, 

"trines  mettent  le  clergé,  et  avec  lui  la  religion,  p.  167. 

"  les  matières  de  dogme  et  de  foi  aussi  bien  que  >''  Baluze,  MisccUaneu ,  II,  380.  — C'était, 

«  de  hiérarchie  et  de  discipline,  dans  la  plus  en-  à  ce  qu'il  semble,  l'ojiinion  de  Jean  XXII  lui- 

«  tière    dépendance    d'une    assemblée    laïque,  même    (bulle    du   3  avril    iSay)    :    «  Dum  in 

«nommée  par  le  suffrage  du  peuple  l't  dominée  <■  eodem  studio,  cum  in  eo  catholici  principis 

«par  l'Empereur,  c'est-à-dire  par  la  pi)liti(pie.»  «  actoritas  vigeat,  ac   studium  ipsum  orthodo- 

Voir    aussi    Otto  Gierke,   Johuiiiies  Althnsius,  «  xorum  theologorum  et  canonistarum  copia  sit 

P-  338.  «munilum,  vesanie  sue  virus elfundere  nonau- 

'''   Labanca,  p.  i^5.  «derent.  .  .  «  {Ckartiil.  Unir.  Paris..  II,  3o3.J 

74. 
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A  cet  égard,  un  document  d'archives  fournit  une  précieuse  indica- 
tion sur  l'attitude  et  les  projets  de  Jean  de  Jandun  au  moment  même 
où  s'achevait  la  rédaction  du  Dcfensor  pacis.  Le  19  juin  i3'?4iComme 
il  résulte  d'une  charte  de  l'ofBcialilé  de  Paris,  une  maison  du  Cloître- 
Saint-Benoit,  aboutissant  à  la  lue  de  Sorbonne'*'  et  ap])artenant  aux 
maîtres  et  écoliers  de  Sorbonne,  fut  louée  à  M"  Nicolas  de  Vienne,  dit 
Amvel,  clerc  du  roi,  pour  toute  la  durée  de  sa  vie,  et,  après  lui,  à 
M''  Jean  de  Jandun,  chanoine  de  Senlis,  également  pour  la  durée  de 
sa  vie.  La  location  fut  faite  moyennant  le  payement  de  18  livi-es  pa- 
risis  de  cens  annuel  et  l'obligation  d'entretenir  l'immeuble  en  bon 
état.  Les  deux  preneurs  furent  présents  devant  l'official  et  s'obligèrent 
par  serment  à  exécuter  les  clauses  du  baii''^'.  Ainsi,  Jean  de  Jandun 
croyait,  à  ce  moment,  ou  paraissait  croire  sa  situation  en  France 
si  peu  compromise,  qu'il  projetait  de  s'installer  à  demeure  à  Paris; 
il  faisait  choix  d'une  maison,  au  cœur  du  quartier  des  écoles,  et 
comptait  l'occuper  après  la  mort  de  Nicolas  de  Vienne,  un  maître  sans 
doute  plus  âgé  que  lui  '^'.  Cela  tendrait  à  prouver  qu'il  n'avait  nulle- 
ment l'intention  d'ébruiter  sa  collaboration  avec  Marsile  de  Padoue. 

Quant  à  ce  dernier,  rien  ne  transpirait  non  plus  de  ses  secrètes 
doctrines.  Il  paraît  s'être  tourné  vers  les  études  sacrées.  Un  jour,  il 
annonça  l'intention  d'ouvrir  un  cours  de  théologie,  et  ce  lui  fut  une 
occasion  d'emprunter  de  l'argent  à  ses  amis,  9  florins  d'or  à  Pvobert 
de'  Bardi.  alors  simple  étudiant''*',  10  livres  parisis  à  André  de  Piieti, 
cbirurgien,  10  livres  ou  10  florins  à  Pierre  de  Florence,  régent  en 
médecine '^\  une  autre  somme  encore  à  André  de  Florence,  qu'un 
témoin  qualifie  de  «  maître  du  roi  de  France  "''''.  Cependant,  ce  besoin 
d'argent  avait  une  autre  explication.  Un  ou  deux  mois  plus  tard,  les 
prêteurs  eurent  le  désappointement  d'apprendre  la  disparition  sou- 


'"'   Elle  était  contiguë,  d'un  côté,  à  la  maison  Univ.  Paris.  (11,  719),  en  transcrivant  ce  pas- 

de  M' Jean  de  Villerose,  de  l'autre,  à  la  mai-  sage,    impriment  :  «  Uoberto    de    Bardis.  »    Il 

sou  dite  ^1  la  Rose,  et  se  trouvait  située  au-  s'agirait  d'un  futur  docteur  en  théologie  qui 

dessous  des  écoles  du  futur  cardinal  Annibaido  devint,  en    i336,  chancelier  de   Paris  (liiV/. , 

de  Ceccano,  alors  pro\iseur  de  Sorbonne.  p.  43 1  ). 

'■''  Arch.  nat.  ,S  6/1  u),  n°  i3.  '*'  Sur  lui,  voir  iliid.,  p.  287,  35o,  45^. 

'^'  Nicolas  de  Vienne  avait  été   recteur  en  '"'   Il  s'agit  sans  doute  d'André  Ghini  Mal- 

i3i3  (Charlid.  Univ.  Paris.,  Il,  162).  |)igli,  secrétaire  du  roi,  plus  tard  évèqued'Ai'ras, 

''  Le    texte    imprimé    par   Baluze   porte  :  de  Tournai,  enfin  cardinal  (Gall.  christ.,  111, 

«Roberto  de  Baris.  »  Les  éditeurs  du  Cliartnl.  336;  Baluze,  Vilw  paparum,  I,  844). 
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daino  de  Marsile  de  Padouc  En  conipaj^nle  sans  doute  de  son  ami 
Jean  de  Jandiin''',  il  était  parti  pour  l'Allemagne  -'. 

Que  s'étail-il  passé?  Avaienl-ils  reçu  l'assurance  que  leurs  servic(!s 
seraient  largement  récompensés  par  Louis  de  Bavière?  Avaient-ils  lieu 
de  craindre  quelque  indiscrétion  qui  rendit  dangereuse  la  prolongation 
de  leur  séjour  à  Paris  '*'?  Toujours  est-il  que  leur  départ  semble  avoir 
précédé  l'éclat  qu'ils  étaient  en  droit  de  redouter.  Ce  n'est  qu'environ 
deux  mois  après  la  fugue  de  Marsile  que  François  de  Venise  entendit 
des  religieux  de  l'ordre  des  Ermites  et  des  maîtres  de  l'Université  de 
Paris  prononcer,  pour  la  première  fois,  les  noms  de  Jean  de  Jandun 
et  de  Marsile  de  Padoue  comme  ceux  des  auteurs  du  Defensor  pacis^'^K 

C'est  à  la  date  de  i3'i6  qu'un  des  continuateurs  de  Guillaume  de 
Nangis  rapporte  en  ces  termes  l'exode  de  nos  deux  philosophes  :  «  Vers 
M  ces  temps-là,  ces  deux  fds  du  diable  vinrent  à  Nuremberg  *'.  x  D'autre 
part,  la  première  bulle  lancée  par  Jean  XXII  contre  Jean  de  Jandun 
et  Marsile  de  Padoue  doit  être  du  mois  de  juillet  ou  du  mois  rPaoût 
1326  :  car  elle  fut  publiée  dans  le  diocèse  de  Passau  avant  le  6  sep- 
tembre de  cette  même  année*'''.  Cette  circonstance  rend  vraisemblable 
la  date  fournie  par  le  chroniqueur.  Nous  savons,  en  effet,  par  le 
témoignage  de  François  de  Venise,  que  la  divulgation  du  nom  des 
auteurs  du  Defensor  pacis  suivit  de  près  leur  dé|)art  de  Paris;  leur 
citation  en  cour  de  Rome  ne  put  se  faire  longtemps  attendre;  par 
conséquent,  leur  arrivée  à  la  cour  de  Bavière  dut  à  peu  près  coïncider 


^''  Jean  de  Jiinduii  ii'enlia  jamais  en  jouis-  °'   A  cette  date,  l'évt'uue  de  Passau  adressa 

sance  de  la  maison  du  Cioitie-Saint-Benoit  :  pour  la  seconde   fois  à   la  cour  pontificale  les 

Nicolas   de    Vienne    l'habitait    encore    à    une  procès -verbaux  de  la    publication   faite    dans 

épocjue    oii,  depuis    longtemps,    notre   philo-  les  principales  locaUtés  de  son  diocèse.  Il  avait 

sophe  avait  pris  le  chemin  de  l'étranger  {Char-  envoyé  à  Avignon  ces  documents  une  première 

tiil.  Unit\  Par.  ,11,  669).  fois,  mais  craignait  qu'ils  ne  se  fussent  égarés  en 

'*'   Déposition    de  François  de  Venise  (Ba-  chemin  (\V.  Preger,  Aitsziiije  ans  den  Urkiin- 

Ime,  Miscdlanea.U,  2S0).  <leii  des  Valilsanisclieri   Arcliivs,   dans  Abhand- 

'''   Rien  de  vrai,  d'ailleurs,  dans  ce  qu'on  a  lunijen  der  Itistor.    Classe    der    bayerisch.    Aka- 

semblé  croire  [Paris  et  ses  histor. ,  p.  1 1  )  que  demie  der  Wissenschaflen ,  t.  XVll,  i,  p.  199). 

les  théories  du  Defensor  pacis  avaient  été  cen-  —  Henri  de  l\ebdoi-ff  se    trompe    en    faisant 

surées   dans   les    conciles    provinciaux    d'Avi-  remonter  la  condamnation  des  deux  auteurs  à 

gnon,  de  Marciac,  de  Rulfec  et  de  Toulouse.  iSa/i.  H    commet   une   erreur   également  lla- 

'*'   Baluze,  Miscellanea ,  II,  280.  grante  en  attribuant  à  leur  inspiration  l'appel 

*'*'   Ed.  Géraud,  t.  II,  p.  -ji.   La   traduction  de  Saxenhausen   (Bôhmer,  Fontes  rerum  Gcr- 

française  qui  se  trouve  dans  les  Grandes  Chro-  municaram.  IV,  554).  Une  confusion  analogue 

uiiines  a  permis  de  reconstituer  le  texte  altéré  est    a    relever   dans    la    chronique   de   Villani 

(Ui  continuateur.  (Muratori,  XIII,  5(it). 
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avec  celle  bulle  de  Jean  XXII  que  nous  croyons  devoir  dater  de  l'été 
(Iei3->6'1 

«  Pour  Dieu,  qui  vous  a  engagés  à  quitter  un  pays  pacifique  et  glo- 
«  rieux  et  à  venir  dans  une  contrée  désolée  par  la  guerre  ?  »  C'est  en  ces 
termes  que  Louis  de  Bavière  aurait  apostrophé  les  auteurs  du  De- 
fensorpacis,  suivant  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis.  «  L'er- 
«  reur,  répondirent-ils,  à  laquelle  nous  voyons  que  l'Eglise  est  en  proie 
«  nous  a  forcés  de  prendre  le  chemin  de  l'exil.  Incapables  de  tolérer 
«  plus  longtemps  cet  état  de  choses  la  conscience  en  repos,  nous  recou- 
«  rons  à  vous.  L'Empire  vous  appartient  de  droit  :  à  vous  aussi  de 
«  redresser  l'erreur,  de  rétablir  l'ordre  légitime  !  »  Ils  présentèrent 
alors,  s'ils  ne  l'avaient  déjà  fait,  leur  ouvrage  à  Louis  de  Bavière,  et 
s'offrirent  à  défendre  les  principes  de  ce  livre  contre  quiconque  les 
attaquerait,  au  besoin  jusqu'au  supplice  et  à  la  mort -^ 

L'esprit  qui  régnait  alors  à  la  cour  de  Bavière  n'était  rien  moins 
que  favorable  au  Saint-Siège;  la  présence  d'un  grand  nombre  d'ad- 
versaires de  Jean  XXII  y  entretenait  chez  le  prince  une  animosité 
violente  à  fégard  du  pape  d'Avignon.  Cependant  les  théories  de  Mar- 
sile  de  Padoue  et  de  Jean  de  Jandun  dépassaient  tellement  en  audace 
les  conceptions  des  Franciscains  dits  Spirituels,  qu'elles  produi- 
sirent, au' premier  abord,  sur  le  roi  des  Romains,  une  impression 
déconcertante.  Il  réunit  des  personnes  compétentes;  on  lui  remontra 
que,  s'il  acquiesçait  à  ces  doctrines  empoisonnées,  il  encourrait  le 
reproche  d'hérésie  et,  déchu  par  là  même  de  ses  droits  à  l'Empire, 
fournirait  ainsi  au  pape  le  moyen  de  procéder  contre  lui.  On  lui 
conseillait  d'appliquer  simplement  aux  deux  maîtres  le  châtiment 
réservé  aux  hérétiques  '^'. 

Cependant  Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun  avaient  retrouvé 
à  la  cour  de  Nuremberg  des  lettrés  qui  se  souvenaient  les  avoir 
connus  à  Paris  <'*'.  Il  répugnait,  d'autre  part,  à  Louis  de  Bavière  d'en- 

C    Ces     considérations     ont     échappé     à  f/HiV.  iWi's.,  II,  3oi  )  et  du  23  octobre  i3a7 

M.  .1.  Sullivan   {The  Americ.  histor.  Rev..  II,  (Rinaldi,    V,    343).   Cf.    K.   Miiller.    p.   i63, 

[).  4i  2  ) ,  cpii  croit  devoir  placer  le  départ  pour  note  2. 

l'Allemagne  peu  après  le  mois  do  juin   i324.  '''   Nangis,  Inco  cit.  —  Cette  opposition  est 

Cependant   M.   K.  Muller    plaçait   l'arrivée   à  rappelée  jusque  dans  les  bulles  de  ,lean  XXII  des 

Nuremberg  vers  l'été  de  i3a6   (t.  I,  p.  162,  3  avril  et  33  octobre  1327,  et  dans  celle  de 

368).  Clément  VI  du  12  avril  i343  (Riezler,  p.  Sg). 

f   Nangis,  II,  75.  Bulles  du  3  avril  (Chartul.  '''  Voir  Riezler,  p.  35. 
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voyer  au  bûcher  des  hommes  qui,  pour  suivre  son  parti,  avaient 
abandonné  une  situation  honorable  et  prospère.  Etranj^'-er,  comme  il 
l'allégua  plus  tard  pour  son  excuse  '',  aux  subtilités  de  la  littérature, 
il  laissa  donc  les  deux  auteurs  du  Defensor  pacls  s'établir  près  de  lui. 
Birntôt  même,  il  les  retint  au  nombre  de  ses  familiers,  les  combla 
d'Iioimcuis  et  de  présents,  leur  permit  d'exposer  plusieurs  fois  leurs 
doctrines  publi([uement  devant  lui'^*.  Marsile  de  Padoue  devint  son 
médecin  '^^  Ce  Gibelin  contribua  peut-être  à  inspirer  la  politique 
italienne  de  Louis  de  Bavière.  11  se  retrouve  aux  cotés  du  roi  des 
Romains  à  Trente^',  durant  les  mois  de  janvi(u%  de  lévrier  ou  de 
mars  1827,  lors  de  cette  brillante  assemblée  des  Gibelins  d'Italie  où 
la  marche  du  prince  sur  Rome  fut  résolue,  et  où  le  «prêtre  Jean» 
(c'est  en  ces  termes  qu'on  désiii^nait  désormais  Jeau  XXII)  fut  déclaré 
hérétique  et  pape  indigne.  Plus  tard,  probablement  quand  le  Bava- 
rois ceignit  la  Couronne  de  fer  (3i  mai),  Marsile  de  Padoue  fut  de 
ceux  qui  prêchèrent  ou  répandirent  des  libelles  contre  le  pape  dans 
la  ville  et  dans  le  diocèse  de  Milan '^). 

Emerveillé  de  ses  succès,  son  vieil  ami  Albertino  Mussato  lui 
adressa,  de  Chioggia,  une  nouvelle  épître  en  vers,  pleine  de  compli- 
ments et  d'encouragements'*'*;  il  comptait  maintenant  sur  lui  pour 
venir  au  secours  de  fltahe,  et  il  exhortait  les  Padouans  à  se  réjouir 
de  l'élévation  glorieuse  de  leur  concitoyen  : 

Hic  patroiius  cril  vcrc  certissimus;  liic  est 
Unus  qui  nohis  cuiictando  restituet  rem. 
Ergo  vale,  bf>rie  fauste!  Deus  te  dirigat  atque 
Regem  istum ,  sibi  queni  totus  desiderat  orl>is  ! 

Prévoyant  que  Marsile  allait  suivre  les  camps,  il  le  priait  de  noter 
les  marches,  les  rencontres,  les  actions  d'éclat  dont  il  serait  témoin, 

'''   Vatikanische  A  kteii ,  p.  6ào,  "jSo.  '*'  Sup|)li(|ue   des   ambassadeurs   Milanais: 

"'   Nangis,  II,  •74,  75-  Bulles  du  3  avril  et  «  Multaque  erronea  tam  per  dictuin  Maisilium 

du  aS  octobre  1037.  «  quam  plurcs  alios  diversis  lemporibus  pr;pdi- 

'''   C.   Gewold,  Defensiu  Liulovici  IV  impe-  «  dicari  et  libelles  dilTainatoriosconscribi,  divul- 

lutoris  rulione  electionis  contra   Ahr.   Bzovium  «  g^ari  et  in  publiée  appendi  in  civitate  et  diœcesi 

(Ingolstadt,  1618),  col.  187.  »  praedictis  niandavit.  »  (Rinaldi,  V,  533.) 

*''   Bulle  du  3  avril  iSay.  —  M.  K.  Mùller  '*'  Graevius  et  Burniann,  Thés,  aiitiq. ,  VI,  11, 

(l.p.  170,  note  5)  suppose  que  .leande  Jandun  Suppl. ,col.  5i.  —  M.  Labanca  (p.  229)  réim- 

se  trouvait  aussi  à  Trente,  bien   que  la  bidle  prime  cette  lettre  et  la  date  d'environ    iSaô. 

ne  fasse  mention  que  de  Marsile  de  Padoue.  Cf.  Riezler,  p.  43. 
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ayant  envie  lui-même  de  s'en  faire  Thistorien  el  tout  disposé  à  consa- 
crer par  sa  prose  ou  ses  vers  l'immortalité  du  Bavarois.  Mussato  écrivit, 
en  effet,  dans  la  suite,  mais  sur  un  autre  ton,  l'histoire  de  Louis  de 
Bavière  :  on  ignore  si  Marsile  de  Padoue  lui  avait  fourni  des  rensei- 
gnements'"'. 

Cependant  l'attention  du  pape  s'était,  pour  la  première  fois, 
comme  on  l'a  vu,  portée  sur  les  auteurs  du  Defensor  pacis  durant  l'été 
de  iSaG.  Par  bulle  du  3  avril  iSay,  il  reprocha  à  Louis  de  Bavière, 
entre  autres  faits  pouvant  motiver  une  condamnation  nouvelle, 
d'avoir  accueilli  deux  «  hommes  méchants  »,  deux  «  fds  de  perdition  » 
qui  «  se  faisaient  appeler  Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun  »  :  le 
rang  qu'il  leur  avait  laissé  prendre  parmi  ses  familiers,  la  permission 
qu'il  leur  avait  donnée  de  publier  des  erreurs  manifestes  et  déjà  con- 
damnées indiquaient  suffisamment  qu'il  partageait  leurs  doctrines'-'. 

Lne  des  bulles  fulminées  le  jeudi  saint  suivant  (9  avril  iSay)  vise 
également  Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun,  en  même  temps 
que  d'autres  personnages  qui  avaient  accompagné  Louis  de  Bavière 
en  Italie  :  ils  étaient  frappés  de  suspense  et  d'excommunication,  dé- 
clarés déchus  de  leurs  bénéfices  et  cités  à  comparaître  en  jîersonne, 
dans  le  délai  de  quatre  mois,  pour  présenter  leur  justification  ' . 

En  même  temps,  une  série  de  propositions  extraites  du  Defensor 
pacis  furent  soumises  à  l'examen  d'une  commission  constituée  à  Avi- 
gnon et  composée  de  cardinaux,  de  prélats  et  de  docteurs.  Cinq  de  ces 
propositions  furent  retenues,  et  le  Saint-Siège  ne  dédaigna  pas  de  les 
réfuter  longuement  dans  une  bulle  datée  du  2  3  octobre  i32  7  '''.  La 
première  intéressait  le  temporel  de  f Eglise  :  de  ce  que  le  Christ, 
d'après  saint  Mathieu  (xvii,  26),  avait  consenti  à  payer,  pour  lui  et 
pour  saint  Pierre,  le  tribut  à  César,  nos  auteurs  avaient  conclu  que 
tous  les  biens  de  f  Eglise  étaient  soumis  à  f  Empereur,  qui  pouvait  se 
les  approprier.  Le  pape  faisait  observer  que  l'impôt  du  didrachme,  en 
admettant  qu'il  lût  dû  par  saint  Pierre  et  par  le  Sauveur,  constituait 
une  contribution  personnelle  et  n'impliquait  pas  la  sujétion  de  leurs 


'"'  (>f.  Riezler,  p.  44,  noie  a.  porlesdeNotre-Damedes-Donis,  et  il  lut  décrété 

'"'   Chartul.  Uitiv.  Paris.,  II,  3oi.  que  cette  publication  équivaudrait  à  une  cita- 

'''    Thés.  nov.  anecd. ,  II,  ()C)2.  —  Les  circon-  tion  personnelle  (  Rinaldi ,  ^',  o43).Cr.  Nangis, 

stances  empêchant  que  cette  bulle  fût  signifiée  II,  76. 

aux  intéressés,  on  se  contenta  de  rafficher  aux  '*'   Rinaldi,  V,  Siy. 
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biens  aux  t'xigences  du  fisc.  La  seconde  ])r()|)()sili()ii  élail  la  iie^alioii 
de  la  primauté  de  saint  Pierre  :  ici  la  réiulalion  prenait  une  grande 
ampleur,  s'appuyant  sur  les  textes  de  rÉcrilure  et  sur  les  avenv  des 
Empereurs.  Suivant  la  troisième  proposition  relevée  dans  le  Defensor 
pacis,  le  droil  d'élire,  fie  destjluer,  de  punir,  au  besoin,  révè(uie  fie 
Rome  apparlcnail  à  ri"jnperenr  :  Jean  XXII  objectait  qu'un  tel  flroit 
n'avait  pu  se  londcr  flans  les  premiers  temps  du  christianisme,  alors 
que  les  Empereurs  étaieni  païens;  ffue,  dans  la  suite,  les  Empereuis 
chrétiens  n'avaient  pu  hériter  fl'un  droit  que  ne  posséflaient  pas  leurs 
prédécesseuj's;  il  discutait,  avec  plus  ou  moins  d'à-propcjs,  les  cas 
embarrassants  iburnis  par  l'histoire  du  moyen  àt>c,  et  il  rappelait  que 
les  lois  impériales  interdisaient  à  l'Empereur  fie  destituer  même  un 
sim])le  clerc.  Aux  termes  de  la  quatrième  prf)position,  f[ni,  dans  sa 
forme  absolue,  dépasse  j)eut-ètre  un  peu  la  pensée  fie  nos  auteurs, 
pape,  ai-chevêques,  évêques  et  simples  prêtres  étaient  égaux  de  j)ar 
finstitution  fin  Sauveur;  ils  ne  devaient  le  plus  ou  moins  d'autorité 
qu'ils  exerçaient  qu'à  une  concession  de  fEmpereur,  révocable  à  sa 
volonté'":  Jean  XXII  établissait,  au  contraire,  l'orip^ine  divine  et 
l'ancienneté  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Enfin  une  cinquième 
proposition  extraite  du  Dc/ensor  pacis  contestait  à  l'Eglise,  fût-elle 
assemblée  tout  entière,  le  droit  ffinlliger  une  peine  de  nature  coactive 
sans  la  permission  fie  l'iLiupereur'-' :  rexem])Ie  d'Elvmas,  celui  fl'Ana- 
nie  et  fie  Saphire,  d'autres  encore,  servaient  au  pape  à  démontrer 
que  fusage  de  la  contrainte  corporelle  avait  été  permise  par  Jésus- 
Christ  à  ses  apôtres.  Cette  réfutation  terminée,  le  pape  constatait 
que  Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun  n'avaient  point  comparu 
dans  les  délais  fixés  :  déclarés  contumaces,  ils  ne  demanflaient 
point  à  rentrer  dans  le  giron  de  fEglise,  ils  cherchaient  plutfM  à 
entraîner  d'autres  malheureux  à  leur  suite.  En  conséquence,  Jean  XXll 
les  déclarait  hérétiques  et  hérésiarques,  évoquant  à  ce  propos  le  sou- 
venir d'Arius,  de  Manès,  fie  Nestorius  et  de  Dioscore,  les  condamnait, 

'■''  .lean  XXII  géncialisc  ici  coque  Marsile  (luit  toujours  j)ar  «  rEmpcievirn  les  cvnn'ssions 

de  Padoue  et  Jean  de  Jandun  disent  des  évè-  de    «  lepslator    liumanus»    et  de    «  nrinclpaus 

ques.  De  plus,  là  où  la  bulle  ne  fait  allusion  «  auctorilate  legislatoris  humani  »    qui  se  ren- 

qu'à   la  volonté  impériale,    nos    auteurs    l'ont  <onti'ent  dans  le  i)e/è«sor  pactV  ;  en  cela,  nous 

aussi  intervenir  le  consentement  des    églises,  avons  dit(p.  58A)  qu'il    ne  dénaturait  pas  la 

ou  même  le  vote  d'un  Concile  général.  pensée  véritable  de  Marsile  de  Padoue  et  de 


'''  f)n  le  voit,  le  rédacteur  de  la  bulle  tra-         Jean  de  Jandun. 
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ainsi  que  leur  livre,  défendait  de  les  recevoir,  de  leur  prêter  appui, 
ordonnait  qu'on  les  arrêtât,  partout  où  Ton  pourrait  les  prendre,  et 
qu'on  les  livrât  à  l'Eglise. 

A  l'époque  où  cette  bulle,  transmise  on  des  copies  multiples  aux 
archevêques  fie  la  chrétienté,  parvenait  à  la  connaissance  du  clergé 
et  des  fidèles '',  Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun,  montés  au  plus 
haut  degré  de  la  faveur  impériale,  croyaient  presque  voir  s'accomplir 
ia  révolution  qu'ils  avaient  rêvée  :  les  événements  donnaient  raison  à 
quelques-unes  de  leurs  plus  folles  utopies. 

Le  7  janvier  i  028,  le  roi  des Piomains était  entré  dans  Rome.  Le  1  7, 
il  s'était  fait  couronner  empereur  par  Sciarra  Colonna,  député  à  cet 
effet,  avec  trois  autres  Romains,  comme  syndics  du  peuple.  C'était, 
au  moins  en  apparence,  l'investiture  populaire  substituée,  suivant  la 
théorie  du  Defensor  pacis,  à  l'investiture  pontificale. 

Le  18  avril  suivant,  Louis,  revêtu  des  insignes  impériaux,  prit 
place  sur  un  trône,  entouré  de  ses  prélats  et  de  ses  chevaliers,  au 
milieu  de  l'assemblée  du  peuple.  Un  religieux  appela  trois  fois  l'avocat 
chargé  de  défendre  «le  prêtre  Jacques  de  Cahors,  qui  se  faisait 
«  nommer  Jean  XXll  ».  Après  quoi  lecture  fut  donnée  d'une  proclama- 
tion impériale  :  sur  la  demande  des  syndics,  mandataires  du  clergé 
et  du  peuple  de  Rome,  Louis  déclarait  le  pape  déchu  de  toutes  ses 
dignités  et  soumis  à  la  juridiction  du  pouvoir  séculier.  La  vacance 
du  Saint-Siège  était  ouverte,  et  TEmpereur  promettait  de  pourvoir 
le  plus  tôt  possible  à  la  nomination  d'un  pasteur  légitime'"'.  Cejour-là, 
le  fidelis  legislator  hiimamis  superiore  carens,  comme  l'appelaient  les 
auteurs  du  Defensor  pacis,  inaugura  son  l'ôle  de  représentant  de 
la  chrétienté  et  de  jnge  des  évêques  de  Rome.  On  a  remarqué,  d'ail- 
leurs, que  les  motifs  invoqués  en  faveur  de  la  déposition  du  pape 
n'étaient  plus  les  doctrines  liétérodoxes  qu'on  lui  reprochait  naguère, 
au  temps  où  Louis  de  Bavière  subissait  l'influence  exclusive  des  Fran- 
ciscains révoltés,  mais  des  considérations  d'ordre  politique,  emprun- 
tées pour  la  plupart  au  livre  de  Marsile  de  Padoue  :  fvisurpation  de 

'''  Voir  une  lettre  du    aSjanviei-  i328  or-  la  publication   de  la   sentenre  du   23  octobre 

donnant  à  l'évêque  de  Sion   de  faire   publier  1337  dans  la  ville  de  Rome  et  aux  en>irons 

dans  son    diocèse    ce   procès,    qui    avait    été  [Thés.  nor.  uneal.  ,\\ , 'j'jZ). 
transmis   notamment   à    l'archevêque   de    Be-  '^'  J.  Villani  (Muratori,  XIII,  64i  )  ;  Baluze, 

sancon  (Ka(iÂ-n;ii.\(7te  ^Â(eH,  p.  364)- Une  lettre  Vitœ  puparnm  ,\\,  b\-^..ÇS.  R.  Millier,  1,    i83 

postérieure,  celle  du  5  mai   iSag,  mentionne  et  suiv. 
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la  puissance  séculière,  le  gaspillage  ries  biens  de  l'Eglise,  la  mauvaise 
distribution  des  bénéfices,  etc.'''. 

Enfin,  le  l 'î  mai  suivant,  fête  de  rAscensioii,  l'Empereur  de  nou- 
veau trôna  dans  une  assem])lét>  populaire  tenu»'  sui-  la  place  Saint- 
Pierre.  On  introdnisit  le  Irère  Vlincui-  Pierre  de  (iorhara;  Louis  se 
leva  et  lui  fil  prendre  place  sous  li;  baldacpiin  qui  abritait  son  trône. 
Après  un  discours  où  le  souvenir  des  excès  du  pontife  déchu  faisait 
d'anlant  mienx  ressortir  la  noble  figure  du  candidat  présent,  l'évèque 
de  (-asicllodemanda,  par  trois  fois,  an  peuple  s'il  voulait  de  Pierre  de 
Corbara  pour  pape.  Bien  qu'on  eût  espéré  le  succès  d'un  Romain, 
des  acclamations  approbatives  se  firent  elitendre.  Aussitôt  fut  donnée 
lecture  du  décret  impérial  qui  confirmait  la  prétendue  élection  po- 
pulaire. Louis  inq)osa  an  nouveau  pape  le  nom  de  Nicolas  V,  lui 
remit  ses  insignes,  lui  coidlrma  les  possessions  dont  les  papes  jus- 
qu'alors avaient  joui ,  disait-il ,  par  la  permission  de  l'Empereur.  Cette 
journée  fut  le  plus  beau  triomphe  des  idées  développées  dans  le 
De/'ensor  pacis  :  le  prince  et  le  peuple  concourant  à  l'élection  du  pape, 
à  l'exclusion  des  cardinaux;  le  pouAoir  temporel  reçu  des  mains  de 
l'Empereur;  un  religieux  Alendiant  élevé  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  pour  rappeler  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  devait  donner  le 
premier  l'exemple  de  la  pauvreté  évangélique*^'. 

Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Jaudun  n'avaient  pas  seulement 
reconnu  avec  orgueil  l'influence  de  leurs  doctrines  dans  cette  série 
étrange  d'événements  inq^révus  :  ils  y  avaient  joué  leur  rôle. 

Venus  à  Rome  avec  Louis  de  Bavière ,  ils  y  avaient  prêché  ouverte- 
ment leiu's  doctrines  révolutionnaires'''.  Investi  du  titre  de  vicaire  im- 
périal, Marsile  de  Parloue  avait  abusé  de  cette  commission  pour  per- 
sécuter les  clercs  romains  qui  observaient  l'interdit  mis  sur  la  ville 
par  Jean  XXII;  il  s'en  était  pris  même  aux  parents  et  aux  alliés  de 
ces  ecclésiastiques''*'.  On  cite  un  prieur  des  Augustins  de  San  Trifone 
qui,  pour  ce  nujtif,  avait  été  exposé  ta  la  dent  des  lions  du  (^a2:)itole'^'. 

'''  K.  Mûller,  I,  187.  écouter  les  deux  maîtres  [Thés.  nov.  anecd.,  II, 

'^-   Riezler,    p.  48;   K.   MiiHer,  I,     i()i.  Cl'.  7')  i  ).  Le  même  fait  est  rappelé  dans  les  buUes 

Ritter,  Historische  Zi-ilschrift,  \LII,  3o3.  du  i5  avril   i5l8  (  Vatikaiiischn  Akten,  y.  378) 

'''   Le  fait  est  déjà  mentionne  dans  la  bulle  et    du    5    mai    i33(j    [Thés.   nov.    anecd.,   II, 

du  3i  mars  1828, qui  maintient  l'interdit  mis  11^)- 

svir  la  ville  de    Rome,   et    reproche    aux  Ro-  •''  Bulle  du  i5  avril  iSaS. 

mains   la   laveur  avec  laquelle  ils  semblaient  '5'   D'après  le  récit  de  (iillés  de  Viterbe  (C. 
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Si  Marsile  de  Padoue  est  l'auteur  de  ce  jeu  cruel,  il  poussait  un  peu 
loin  les  conséquences  de  son  principe  que  nul  interdit  ne  peut  être 
prononcé  sans  la  permission  de  l'Etat. 

Si  l'on  en  croit  AUiertino  Mussato,  l'ami  de  Marsile,  celui-ci  aurait 
été,  avec  Lbertino  de  Casale,  l'instigateur  et  le  rédacteur  du  réquisi- 
toire prononcé  le  18  avril  contre  Jean  XXII,  dans  lequel  on  a  cru  re- 
connaître tant  d'emprunts  au  Defensor  pacis'^^K  C'est  Jean  de  Jandun 
qui,  d'après  le  témoignage  d'un  chroniqueur  français,  aurait,  avec  le 
frère  Mineur  Buonagrazia,  ameuté  la  foule  romaine  et  provoqué  une 
manifestation  en  faveur  de  l'élection  d'un  nouveau  pape'".  Enfin, 
Marsile  de  Padoue  et  Jean  Colonna,  fils  de  Sciarra,  paraissent  avoir 
composé  de  clercs  de  leur  choix  une  sorte  de  (^omité  de  salut  public 
[pro  bono  statu  Urhis) ,  qui,  sous  leur  influence,  approuva  le  projet 
d'élection  de  Pierre  de  (iorbara^^l 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  lettres  de  Jean  XXII  qui  n'attestent  l'impor- 
tance du  rôle  joué  par  nos  deux  maîtres  dans  la  révolution  romaine. 
Le  i5  avril,  le  pape  écrivit,  à  leur  sujet,  à  son  légat,  Gian-Gaetano 
Orsini,  cardinal  de  Saint-Théodore  :  les  circonstances  empêchaient 
celui-ci  de  se  rendre  à  Rome;  mais  il  devait,  par  un  édit  auquel  serait 
donnée  toute  la  publicité  possible,  exhorter  le  peuple  et  les  magistrats 

Hôtler,  Bcitrûtie  zur  (resch.  Kaiser  Ladwigs  IV,  de  la  collabora  lion  de  Marsile  de  Padoue  et  de 

dans  Olierbayei  isches  Archivf.xmterlând.  Gesch. ,  Sciarra  Colonna. 

I,  i83c),  p.  109),  il  semble  !)ien  que  le  pauvre  '"'   «  Ludovicus  de  Bavaria  et  cives  Romani, 

religieux  en  ait  été  quitte  pour  la   peur.  11  y  «  convocato  consilio  contra  sanctam  Ecclesiam , 

avait,  à  cette  époque,  au   pied   du  Capitule,  n  hortamento  duorum  clericorum  quorum  unus 

une  sorte  de  fosse  aux  lions  destinée  à  l'amu-  «  erat  cordiger  et  vocabatur  BonaGratia,  etalter 

sèment  des  promeneurs.  Le  prieur  de  San  Tri-  n  magister  Johannes  Gendini,  qui  erat  nacione 

fone  fut  attaché  ,  au-dessus  de  cette  fosse ,  à  une  «  .\ormannus,  (]ui  conimoverunt  populum  taliter 

poutre  qui  s  abaissait  prog^ressivement,  de  façon  «  quod  onmes  pariter  clamabant  quod  papam 

à  le  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  gueule  «vellent  habere,  elegerunt  ergo-.  .  .  »  (Chrono- 

des  lions.  Ceux-ci,  en  bondissant ,  déchiraient  (/raphia  reyiim  I''rancor.,l,aGb.) —  Nul  doute 

les  pans  de  son  vêtement.  que  le  ciironicjueur  ait  en  vue  .lean  de  .landun , 

'"'  «In    pei-sonam    et     actus    ejus    [Johan-  bien  qu'il  le  ([ualille  à  tort  de  Normand, 

«nis  XXII],  prout  jam  dicti  Marsilius  et  Uber-  '''  C'est   ce  que    déclarèrent  plus    tard   au 

«  tinus,  consultores  ac  etiam  processuum  dicta-  pape  les  ambas.sadeurs  romains  :  uClems  etiam 

«tores,    conscribere   atcpie    componere    multo  «  dictœ  urbis  per  Joannem,  dicti  Jacobi  Sciarra 

«  studio   scivenint ,  edicta  a  senatu  populoque  «  fdium ,  et  Marsilium  de  Padua ,  ha^reticum ,  ad 

«  Romano  promulgata  sunt.  »  (.4//)er(i;(i  iV/Hss«<i  «  eiigenduni  certos  clericos  urbis  ejusdem  pro 

Lttdovii:as  Barurus ,  dans  Bôhmer,    Fontes  ver.  o  bono    statu,  sicut  fingebant,  ipsius,   fraudu- 

Germanic,  \ ,    1"]^.)    Cf    Rie/.ler,    p.    52;   K.  «  lenter  et  deceptorie  fuit  inductus;  quns  qui- 

MùUer,    1,   369,    11,    16,    1S9;    L.    .lourdan,  «  dcm  clericos   praefati   Johannes   et   Marsilius 

p.  18.  —  A  certains  indices,  M.K.  Mùllercroit  »  procurarunt  electioni  dicti  Pétri  de  Corbario 

plutôt  reconnaître  dans  ce  document  la  trace  «  in  antipapam  consentire.  "  (Rinaldi,  ^  ,  485.) 
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à  scinpan!!'  de  Jean  de  Jandun  et  delNIarsilc  de  Padoiie  pour  les  livrer 
sans  pitié  à  la  justice  ecclésiastique'*'.  Le  pape  cliarj^ca  encore,  le 
2  1  mai  suivant,  d'une  coniniission  semblable  le  cbanoine  Jacqnes 
Colon na'"'*,  qui,  (pj('l(|ues  semaines  au])aravant,  avait  eu  le  courage 
de  lire  et  d'adicliei'  une  de  ses  bulles  en  pleine  ville  de  Rome. 

En  même  leni|)s,  à  Avignon,  .Jean  XXU  faisait  interroger,  dans  sou 
palais,  par  l'archevêque  d'Arles,  camerlingue,  le  jeune  François  de 
Venise,  élève  de  Marsile  de  Padoue,  soupçonné,  on  l'a  vu,  d'avoir 
collaboré  au  De/cnsor  pacis,  d'avoir  exécuté  ensuite  ])lnsieurs  copies 
de  cet  ouvrage,  porté  des  livi-es  à  Marsile,  en  Allemagne,  et  entretenu 
avec  lui  toute  une  correspondance.  L'accusé  fournit  sur  les  circon- 
stances du  départ  de  son  maître  un  certain  nombre  de  renseigne- 
ments, que  nous  avons  utilisés,  mais  prétendit  avoir  cessé,  à  partir 
de  ce  moment,  toutes  relations  avec  lui'^'. 

On  s'explique  sans  |)eine  cpi'un  clerc  des  environs  de  Coutances, 
désireux  de  se  concilier  la  faveur  de  Jean  XXll,  auprès  duquel  il  se 
rendait  alors,  n'ait  cru  pouvoir  mieux  y  parvenir  qu'en  composant, 
sur  «l'apostasie»  de  l^ouis  de  Bavière,  ini  poème  latin  dans  lequel  il 
flétrissait  les  doctrines  perverses  de  Jean  de  Jandun  et  de  Marsile  de 
Padoue''''.  Il  se  souvenait  d'avoir  suivi  autrefois  les  leçons  des  deux 
maîtres  sur  les  sciences  naturelles*^'  :  il  n'en  jugeait  ])as  moins  ces 
«serpents  jumeaux»  dignes  des  pires  châtiments  et  faisait  des  vœux 
pour  que  le  pape  en  débarrassât  l'Eglise'**'  : 

Sicut  suh  iu'([uaiii  Nerone     defecit  Symon  impius 
Et  Jaunes  su!)  Pliaraont'     ac  Mambres,  fjus  socius''', 
Ita  siib  isfo  ])ra'(l()iH'    Joliannes  et  Marsitius 
Di'ficiaiit,  Jesu  l)Oiir,     ne  sec[uatur  deterius! 

'"'    Vatikainsche  Alilcii,  ^i.i'j'à.  —  M.  J.  Sut-  vant    (W.   Pregcr,  DiV    Vcrtnajc    Ludwujs    des 

livan  (The  Americ.  Iiistor.  Rcv.,  Il,  5yi4)  croit  Baiera  mit  Friedrich    dem   Schûiien    in   den  J. 

à    tort   qu'un   ordre  semblable  avait  été  déjà  1325    u.   1326 ,  dans   Ahliniidltiiirfen  dcr   hist. 

donne  par  lettres  du  9,1    janvier  et   du  27  fé-  Cl.  dcr  hayeriscli.  Ahad.  d.  Wifsensch. ,  XVII,  i, 

vrler  iSaS  [Thés.  mw.  aiiecd..  Il,  716,  723).  p.  267). 

M.  Labanca  (p.  ^7)  doit  laire  aussi   contusion  ''''   Interrogatoire  du  20  mai  i.)28  (Baluze, 

en   parlant  d'une   lettre  adressée,   le    16    fé-  Miscellanen,  II,  280). 
vrier,  à  Ange,  evéque  de  Viterbe.  '''   De  Buvari  apostasia ,  strophes  5-7,  i3-30, 

'''    Lettre  citée  sans   indication  de  date   par  22  (Neues  Archiv ,\li\,  ■ji2-'jii). 
Rinaldi  (V,  366),  à  laquelle   M.  K.   Millier  (1,  '*'    Vos  audivisse  mcmini  Icgentcs  naluralla. 

2o3 ,  note  1  )  assignait  par  conjecture  une  date  '*'   Pro  lam  stupi-ndo  enore 

comprise    entre    le    26    lévrier   et    le    7    mars  Dignum  est  illos  dcslrui  liicresiarcharum  more. 

1328,  et  qui  est,  en  réalité,   du   21    mai  sui-  '''   2  Tim.  III,  8. 
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A  Moyse  legifcro    Janes  et  Mambres  devirti 
Fkicti;  fuoruiit  aspero    rum  /Egyptiis  amicti  : 
Sic,  danto  R(>g('  supero,     a  Papa  inagi  |)i'a'dicti, 
Ut  a  Moyso  aUcro,     cum  suis  erunt  alllicti. 

La  faveur  dont  jouissaient  Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun 
auprès  de  Louis  de  Bavière  les  mettait  à  même  de  braver  les  menaces 
de  Jean  XXIL  Par  une  curieuse  application  des  principes  du  De/ensor 
pacis,  Jean  de  Jandun  venait  d'obtenir  de  l'Empereur  l'évêché  de 
Ferrare  (i^'  mai  i3'i8)'''.  Ce  n'est  pourtant  pas  du  peuple,  mais 
de  Dieu  que  Louis  de  Bavière,  dans  cet  acte,  déclarait  avoir  reçu  le 
gouvernement  de  l'univers;  mais  il  s'appuyait  sur  le  prétendu  consen- 
tement de  tout  le  clergé  et  de  tout  le  peuple  de  Rome  pour  prononcer 
la  déchéance  de  l'évêque  actuel  fie  Ferrare,  Gui  de  Capello,  et,  à  sa 
place,  il  nommait  Jean  de  Jandun,  son  «conseiller»,  auquel  il  don- 
nait, par  sui'croît,  le  titre  de  «docteur  en  théologie  »  *"^^.  Bien  que  les 
pouvoirs  qu'il  conférait  au  nouvel  évêque  fussent  fort  étendus,  il  est 
à  remarquer  qu'il  laissait  au  clergé  et  au  peuple  «  fidèle  »  le  droit  de 
pourvoir  par  élection  aux  bénéfices  et  prélatures  ayant  charge  d'âmes, 
ne  reconnaissant  à  Jean  de  Jandun  que  la  faculté  de  conhrmer  de  tels 
choix.  La  moindre  désobéissance  ou  opposition  au  nouvel  évéque  en- 
traînait une  amende  dont  le  montant  se  partageait  entre  Jean  de  Jan- 
dun et  le  lise  impérial.  On  ne  pouvait  appeler  des  sentences  du  prélat 
ni  de  celles  de  ses  officiers,  si  ce  n'est  en  la  cour  de  f Empereur.  Ses 
actes  d'administration  épiscopale,  collations,  translations  de  béné- 
fices, etc. ,  pouvaient  aussi  être  annulés  par  l'Empereur;  f  Empereur 
enfin  demeurait  maître  de  révoquer,  quand  il  le  voudrait,  la  com- 
mission d'évêque  décernée  ta  Jean  de  Jandun.  C'était  bien  là  le  type 
d'épiscopal  subordonné  au  pouvoir  laïque  dont  le  Dejensor  pacis  avait 
préconisé  les  avantages*^'. 

'■'  Déjà,  peu  après   son  départ  de    Milan,  '^'  Ttieiner,    Cod.  diploinal.  dominii  temp.    S. 

Louis  avait  osé  nommer,  de  sa  propre  autorité,  Sedis ,  I,    356;    Valikanische  Aklen,   p.    375. 

trois  évèques ,  à  Crémone ,  à  Corne  et  a  (]asteilo  —  Si  cet  acte  était ,  comme  on  l'assure  (  Cliartul. 

(Muratori,  XIII,  620;  XVlll,  347).  Univ.  Pari.?.,  II,  718),  conserve  en  original  dans 

'''  A  la  suite  d'une  enquête  faite,  plus  tard,  les  archives  du  Chàteau-Saint-Ang;e  (Arch.  du 

à  Paris,  il  fut   reconnu  que  Jean   de  Jandun  Vatican,  Annar.  xv,  caps.  (5,  n°  [)i),  nous  ne 

n'avait  jamais  été  maître,  ni  même  gradue  en  la  comprendrions  pas  l'altération  ([ue  le  textes 

Faculté  de  théologie.  On  suppose  donc  que  ce  subie    :   l'Empereur  s'adresse  d'abord  à   Jean 

titre  lui  fut  conféré  par  l'Empereur  [Cliarliil.  de  Jandun  lui  même,  et  ensuite  parle  de  lui 

Univ.  Paris.,  III,  223).  à  la  troisième  personne.  Le  plus  probable  est 
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Ayant  ainsi  pourvu  d'un  évêcbé  Jean  rlo  Jandun,  l'Empereur  ne 
pouvait  moins  faire  que  de  procurer  un  archevêché  à  MarsUe  de 
Padoue.  Ce  dernier,  effectivement,  ne  larda  pas  à  être  nommé  arche- 
vêque (le  Milan,  si  l'on  en  croit  un  iiistorieii  contemporain *''.  L'acte 
de  nomination  ne  nous  est  point  parvenu;  mais,  l'anlipajie  Nicolas  V 
avant  été  élu  dans  l'intervalle,  il  est  probable  que  cette  nomination 
fut  expédiée  sous  la  forme  d'une  lettre  apostolique  plutôt  que  sous 
celle  d'un  acte  impérial.  En  tout  cas,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait, 
comme  on  l'a  cru,  contradiction  entre  cette  nomination  et  celle  de 
Jean  Visconti  comme  cardinal-légal  de  l'antipai^e  eu  Lombardie'-'. 

Cependant  ni  Jean  fie  Jandun  ni  Marsile  de  Padoue  n'allaient 
jouii'des  hautes  prélatures  qu'ils  devaientà  la  munihcence  impériale. 
Le  rêve  qu'ils  avaient  conçu,  et  que  Louis  de  Bavière  s'était  si  bien 
mis  en  devoir  de  réaliser,  n'allait  pas  larder  à  s'évanouir. 

Aussi  bien  nous  touchons  à  la  lin  de  la  carrière  de  Jean  de  Jandun. 
Mais  la  date  de  sa  mort  est  difficile  à  déterminer.  L'embarras  dans 
lequel  se  sont  trouvés  plongés  les  historiens,  en  présence  de  textes  en 
apparence  contradictoires,  va  nous  obliger  à  entrer  ici  dans  quelque 
détail. 

Si  l'on  s'en  tenait  aux  documents  de  provenance  avignonnaise,  on 
serait  tenté  de  prolonger  la  vie  de  Jean  de  Jandun  de  plusieurs 
années  encore  :  des  lettres  de  Jean  XXll  duô*"*'  el  du  3o  mai  1329*'', 
du  25  juin  suivant,  du  6  septembre  i33o,  du  k  janvier  i33i'^' 
nomment  Jean  de  Jandun,  en  compagnie  de  Marsile  de  Padoue, 
comme  s'ils  étaient  tous  deux  vivants.  Cela  prouve  simplement  que  la 

que  la   pièce    des  Archives  vaticanes   est    une  [llisl.   rjymnasii  Pntnvini ,  II,  j).   i65),  d'après 

copie  ancienne  où  l'on  aura  amalgamé  le  texte  laquelle  Marsile  de  Padoue,  s'ctant  réconcilié 

de  l'acte  de  nomination  adressé  au  prélat  avec  avec  l'Eglise,  aurait  été  nommé  archevècpie  de 

celui  du  mandement  envoyé  au  clergé  ou  aux  Milan  par  Jean  XXII. 

autorités  de  Ferrare.  ■''   M.  Riezler  (p.  55,  note  a),  comprenant 

'''   (îalvancus  Flamma, auteur  du  Maiiipiihis  que  Jean   Visconti  fut  nomme  par  l'antipape, 

Floriim  :  «Hic  [Nicolaus,  antipapa]   dédit   in  au  mois  de  janvier  iSag,  à  la  fois  cardinal  et 

Il  arctiiepiscopum     Mediolanensem     quemdam  archevêque  de  Milan,  en  concluait  que  la  no- 

"  Marsilium  Paduanum ,  multosque  episcopos  in  mination  de  Marsile  de  Padoue  |)ar  l'Empereur 

«  aliis  civitatibus  lécil.  «  (Muratori,  XI ,  ySa.)  Le  n'avait  point  eu  d'effet.  MaisGalvaneus  Flamma 

même  fait  paraît   avoir   été    aussi  attesté  par  dit  e>Lpressément  que  Jean  Visconti  fut  nommé 

certaines  Annales  padouanes  que  cite  Bernar-  légat  de  l'antipape  en  Loînbardie   et  non  ar- 

dino  Scardeone  [Historia  Patavina ,  dans  Grae-  chevêque  de  MUan. 

vius  et  Burmann,  Thés,  anliquit.  liai.,  VI,  m,  '''    Thés.  nov.  unecd..,  II,  773. 

170);  elles  le  rapportaient  à  l'année  iSaS.  On  '*'   Chartal.  Univ.  Paris.,  H,  326. 

s'explique  mal  l'opinion,  citée  par  Papadopoli  <''    Thés.  iiov.  aiiecd.,  II,  778,  81 3,  817. 
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cour  d'Avignon  était  mal  renseignée  au  sujet  de  la  fin  d'un  hérétique 
sur  laquelle  silence  avait  dû  se  faire  après  sa  mort.  Il  est  plus  malaisé 
de  justifier  les  termes  dont  se  sert  Louis  de  Bavière  dans  un  acte  du 
28  octobre  i336  :  «Nous  extirperons  les  hérétiques  et  schismatiques 
«désignés  par  f Eglise,  spécialement  Jean  de  Jandiin,  Marsile  de 
«Padoue,  etc.*''.  »  Cependant  ce  document,  comme  on  fa  fait  remar- 
quer'"^', est  une  sorte  d'amende  honorable  dictée  cà  l'Empereur  par  la 
cour  pontificale  elle-même  :  il  ne  prouve  pas  nécessairement  que 
Louis  de  Bavière  crût  Jean  de  Jaiidun  vivant  en  i336. 

Ce  qui  empêche  de  faire  survivre  notre  philosophe  à  l'année  1  328, 
c'est  le  témoignage  formel  de  Michel  de  Césène,  le  célèljre  Francis- 
cain révolté  contre  l'autorité  du  Saint-Siège  :  «Tu  mens,  écrivait-il 
«  en  i332  au  général  des  frères  Mineurs,  tu  mens  quand  tu  prétends 
«  que  j'ai  communiqué  avec  M''  Jean  de  Jandun.  On  sait  qu'il  était 
«mort  à  Todi,  avant  que  je  vinsse  à  Pise.  Or  je  n'ai  jamais  mis,  je 
«  n'ai  jamais  songé  à  mettre  le  pied  à  Todi'^'.  »  Or  Michel  de  Césène, 
s'étant  enfui  d'Avignon,  parvint  à  Pise  dès  le  8  juin  1328^*'  :  par 
conséquent,  c'est  avant  cette  date  qu'il  faudrait  ]ilacer  la  mort  de  Jean 
de  Jandun. 

H  y  a  bien  une  dilTiculté.  Les  archives  du  Vatican  renfermaient 
autrefois  une  pièce  qui  semble  aujourd'hui  égarée*^',  mais  qui  nous 
est  connue  par  une  analyse  faite  lors  du  séjour  de  ces  archives  cà 
Paris  au  commencement  du  xrx''  siècle **"'  :  il  s'agit  d'un  acte,  daté  du 
i4  juillet  1028,  par  lequel  Louis  de  Bavière  retenait  Jean  de  Jandun 
au  nombre  de  ses  familiers.  Jean  de  Jandun  n'aurait  pu  être  l'objet 
de  cette  faveur,  s'il  était  mort,  comme  le  prétend  Michel  de  Césène, 
avant  le  8  juin  i328.  Cependant  on  fait  remarquer  que  le  répertoire 


'"'    Vatikaidsche  A kten ,  p.  6_i2 .  «  Jp  sesfaiiiiliures ,  courtisans ,  Jean  de  Gemluiio , 

'"■  Riezler,  p.  58.  «  homme  de  mente  et  dont  il  fait  beaucoup  de 

'''   Cltronicn  fr.  Nicolai  GIfissberricr  {Aiidlecld  «cas.  Parchemin  signé   à   Rome,  le  i4  juillet 

Franciscuiiu ,    JI,    Quaracchi ,     1887,     in-d°),  «  1  aaS.  »  (Arch.  nat. ,  L  378 ,  liasse  8.)   \\  aitz 

p.  157.  et  Bohmer  [AddUamentiim  primiim  ad  Regesta 

'*'  Cronàn  5«««c  (Mura tori,  XV,  81  ).  [mprrli ,    i8/|i,   p.    276)    n'ont    connu    l'acte 

'*'  La  recherche  que  feu  le  P.  Denifle  avait  de   Louis  de  Bavière  que    par  cette  analyse, 

i)ien  voulu  l'aire  à  notre  demande  est  demeurée  qu'ils  ont ,  du  reste ,  assez  inexactement  citée  :  ils 

infructueuse.  impriment  «  Jean  de  Gelduno  ».  De  là  le  doute 

'*'   Cette  analyse  est  ainsi  conçue,:  «Capsule  de  M.  Riezler  (p.  57),  qui  hésite  naturellement 

«  199 ,  H    25.  Lettres  de  Louis  de  Bavière,  qui  à  identilier  ce  «Jean  de  Gelduno»  avec  Jean  de 

•  accorde  son  amitié ,  et  tpii  prend  au  nombre  Jandun. 
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d'où  est  liive  cette  analyse  fourmille  de  fautes"',  et  que  Louis  de 
Bavière,  d'après  Villani '"•^*,  n'étant  retourné  de  Tivoli  à  Rome  que  le 
'io  juillet,  n'aurait  ])u  expédier  en  celte  dernière  ville  un  acte  sous 
la  date  (lu  I  '|.  Noiisa|()ulerons  que  Jean  fie  .landun  est  déjà  qualifié  de 
«  conseiller»  de  l'Empereur  dans  le  diplôme  du  i"  mai  qui  le  nomme 
évèque  de  Ferrare,  que  l'on  conçoit  mal  une  retenue  de  «  familier» 
succédant  à  une  retenue  de  conseiller,  et  qu'enfin  le  prétendu  acte 
du  1  4  juillet  ne  paraît  pas  attribuer  à  Jean  de  Jandun  ce  titre  d'évêque 
de  Ferrare  qu'il  portait  sans  nid  doute  depuis  le  i""  mai.  Pour  toutes 
ces  raisons,  il  y  a  lieu  d'écarter  l'objection  fondée  sur  cet  acte  suspect, 
il  fut  ])robablement  expédié  à  une  date  très  antérieure  à  celle  que  lui 
assigne  l'analvsc  tautive  conservée  aux  Archives  nationales. 

Le  témoignage  de  Michel  de  Césène  demeure  donc  inattaquable, 
et  l'on  peut  supposer,  par  exemple,  que  Jean  de  Jandun  périt  cà  Todi, 
dans  le  courant  du  mois  de  mai  iSaS,  en  se  rendant  rie  Rome  dans 
son  nouvel  évêché  de  Ferrare. 

Toutefois  nous  serions  tentés  d'accorder  la  préférence  à  une  se- 
conde hypothèse.  La  présence  de  Jean  de  Jandun  à  Todi  est  encore 
plus  facilement  explicable  au  mois  d'août  suivant.  À  ce  moment,  on 
vit  s'abattre  sur  Todi  Louis  de  Bavière,  chassé  de  Rome  avec  toute 
sa  cour,  y  compris  l'antipape  et  sa  suitc'^l  Rien  de  plus  naturel  que 
d'admettre  que  Jean  de  Jandun,  entraîné  dans  la  commune  déroute, 
suivit  à  Todi  l'Empereur,  dont  il  n'eût  guère  été  prudent  à  lui  de 
s'éloigner  dans  des  circonstances  aussi  critiques.  Quelques  jours  plus 
tard,  Louis  de  Bavière  repartit  avec  tout  son  monde,  pour  Viterbe, 
delà  pour  Corneto,  et  de  Corneto,  le  lo  septembre,  pour  Pise.  Ici, 
laissons  la  parole  au  chroniqueur  Jean  Villani  :  «  Ils  partirent  de 
"  Corneto  le  lo  septembre  iS^S,  et,  en  route,  mourut  à  Montalto  le 
«perfide  hérétique,  et  maître  et  inspirateur  du  Bavarois,  ]\F  Marsile 
«  de  Padoue  '".  »  Ces  quelques  lignes  renferment  une  erreur  manifeste  : 
comme  on  le  verra  plus  loin,  Marsile  de  Padoue  vécut  au  moiiîs 
jusqu'en  13^2^^'.  Mais  il  se  pourrait  fort  bien  qu'un  «perfide  héré- 
tique», confident   de  Louis  de  Bavière  et  facile  à  confondre  avec 

'■>  K.  Miitler,  I,  i63,  note  'i.  '    Muiatori,  XUI,  664. 

'*'  Muratori,  XJll,  6d6.  •''  Ém.  FriedhcT'^  {Zeitschr.f.  Kircheiirecht, 

'•''  .1.  Villani  (Muratori,   XIII,  66o];    Cro-         VIII,    117)    admettait  pourtant    que    Marsile 

iiica  Saiiese  (Muratori,  XV,  83).  était  mort  à  Montalto,  le  li  septembre  i?ii8. 
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Maisile  de  Padoue,  fût  mort  efifectivement,  à  Montalto ,  vers  le  i o  sep- 
tembre'^' :  ce  serait  Jean  de  Jandun,  et  ainsi  cette  simple  erreur  de 
nom  une  fois  corrigée,  le  renseignement  du  chroniqueur  pourrait 
être  accueilli  avec  une  certaine  conliance  - . 

Cependant  comment  concilier  cette  hypothèse  avec  le  témoignage 
de  Michel  de  Gésène?  Celui-ci  ne  se  sera  souvenu,  en  i332  ,  que  du 
séjour  fait  à  Todi  par  l'Empereur  et  sa  suite  :  partant,  sachant  que 
Jean  de  Jandun  était  mort  à  un  moment  où  il  accompagnait  Louis  de 
Bavière ,  il  aura  supposé  que  cette  mort  avait  eu  lieu  à  Todi.  Il  la  place 
avant  sa  propre  arrivée  à  Pise  :  autre  confusion.  C'est  avant  l'arrivée 
de  Louis  de  Bavière  à  Pise  qu'il  aurait  dû  dire,  soit  avant  le  2  i  sep- 
tembre iS'iS.  Mais  l'important  pour  lui  élait  de  se  disculper  du  re- 
proche d'avoir  frayé  avec  Jean  de  Jandun,  et,  de  fait,  cette  rencontre 
n'avait  pu  avoir  lieu,  puisque  la  mort  de  l'hérétique  avait  précédé  le 
moment  où  était  parvenue  à  Pise  la  troupe  fugitive  des  schismatiques 
escortés  par  Louis  de  Bavière. 

En  résumé,  l'on  peut  choisir  entre  deux  dates  pour  la  mort  de 
Jean  de  Jandun  :  au  mois  de  mai  ou,  plus  probablement,  du  10  au 
i5  septembre  i32  8. 

VL 

La  vie  de  Marsile  de  Padoue  ne  présente  plus  guère  d'incident 
connu  à  partir  de  la  disparition  de  son  collaborateur. 

Il  est  peu  probable  qu'il  ait  pu  exercer  les  fonctions  d'archevêque 
à  Milan.  Azzo  Visconti,  qui  gouvernait  la  ville,  bien  qu'il  eût  accepté 
le  titre  de  vicaire  impérial,  n'attendait  qu'un  moment  favorable  pour 
traiter  avec  le  pape  d'Avignon''^ . 

Marsile  de  Padoue  demeura  sans  doute  à  la  suite  de  Louis  de  Ba- 
vière*'*'. On  a  relevé  encore  un  emprunt  au  préambule  du  Defensor 

*''  Montalto  est  situe  un  peu  au  nord   de  cardo  da  Intimiano  était  exilé  et  ne  put  rentrer 

Corneto,  sur  la  route  de  Grosseto,  où  l'armée  en  possession  de  son  siège  qu'en   i33â  (Galva- 

de  Louis  de  Bavière  campa  le    i5  septembre  neusFlamnia,  Muratori,  XI, -Sî).  Mais  d'autres 

(J.Villani,  c.    664;    Cronica    Sanese,    c.   84).  membres  du  clergé  exilés  étaient  rentres  .i  Mi- 

Par  conséquent,  la  mort  de  l'hérétique  se  place-  ian  dès  le  2  février  i33i  [Annales  Mediolan. , 

rait  entre  le  10  et  le  i5.  Muratori,  XVI,  706). 

'''   Cf.  R.  MûUer,  I,  207,  note  4.  '*'  Le  fait  qu'un  nommé  Matteo  da  Pergamo 

'''  Il  est  vrai  que  l'archevêque  légitime  Ai-  est  désigné  comme  médecin  de  l'Empereur  le 
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pacis  dans  des  lettres  que  l'Empereur  adressa,  de  Crémone,  le  2']  oc- 
tobre 1329,  aux  villes  de  Spire  et  de  Worms*''. 

Dans  la  suite,  Marsile  dut  retourner  avec  Louis  en  Allemagne.  iNous 
parlerons  bientôt  du  nouveau  service  qu'il  lui  rendit  vers  i343.  Ce 
fut  la  (in  de  sa  carrière.  Sa  mort  est  mentionnée  dans  im  discours  du 
pap(!  Clément  VI  du  10  avril  i343'"-'. 

Mais  il  nous  reste  à  parler  d'écrits  de  Marsile  de  Parlouc  |)osté- 
rieurs  au  Defensor  pans.  L'un  snrtout,  inédit  et  ([ui  n'a  i)()iMl  été 
encore  étudié'*',  mérile  d'attirer  tout  spécialement  notre  atlention. 

1°  De  Tb axsjatione  Impebii  Romani. 

On  lit  au  chapitre  \\x  fie  la  seconde  partie  du  Defensor  pacis  :  «H 
«  est  écrit  dans  la  décrélalc  de  Jurejurando''^\  et  dans  certaine  énître 
«  du  prétendu  pape  de  Rome  à  l'illustre  Louis,  des  ducs  de  Bavière, 
«élu  roi  des  Romains,  que  l'Empire  romain  fut  raisonnablement  et 
«justement  transféré  des  Grecs  aux  Germains,  en  la  personne  de 
«  Cbarlemagne,  par  le  Siège  apostolique,  autrement  dit  ])ar  le  pape  de 
«Rome,  soit  seul,  soit  avec  le  concours  du  collège  de  ses  clercs*^'. 
«  Supposons  cela  exact  quant  k  présent,  bien  que  le  pape  et  ses 
«  clercs  n'aient  point  pu  le  faire  de  leur  autorité  propre.  Mais  com- 
«  ment  cette  translation  fui  accomplie  de  fait,  c'est  ce  que  nous 
«comptons  dire  dans  un  autre  traité  spécial'"'.  » 

26    mars    i33o    [Zeilsclnift   fur   Kirchen-Ge-  '■'''  Ces  lif,'nes  étaient  écrites  avant  la  publi- 

sckickte,  VI,  87)  ne  prouverait  peut-être  pas,  cation  du  dernier  article  de   M.  J.   Sullivan, 

comme  on  l'a  dit  (0.  Lorenz,  II,  35o) ,  que  ThemannfcriptsmiddatcofMarsiglioofPadua's 

Marsile  de  Padoue   eût    cessé,    à    cette   date,  Defensor  pacis   {The  Emjlish   historic.  Rcview, 

d'exercer  ces  fonctions.  avril  i  ()o5),  dans  leijuel,  d'ail  leurs,  n'est  étudié 

'''   Bôhmer,  Fontes,  I,  2o/|.  (J.  K.   Midiei-,  (|uo  le  dernier  chapitre  du  Dp/éH.soi- //iiHor.  Dés 

1 ,  373.  le  mois  de  novembre  i  903 ,  nous  avions  fait  de 

'"'   «  Ipse  enim  [Ludovicus  Bavarus]  Marsilium  cet  ouvraj^'e  de  Marsile  de  Padoue  l'objet  d'une 

«de  Padua  et.Iohannem  de  .landuno,  heresiar-  communication  à  l'Académie  des  inscriptions  et 

«  chas  et  de  heresl  condempnatos ,  sustinuit  et  belles-lettres  (voir  Compto  ic;irf(/,«,  1  yoS,  p.  60  )  ). 

■  Il  secum  traxitusqueadmortemeorum.  "(Hofler,  '*)   Clémentines,  II,  g. 

Aas  Avignon,  dans  Abliandhingen  der  k.  hôhm.  '''   La  bulle  citée  ici  est  celle  du  8  octobre 

Gesellschaft   d.   Wissensch.,  ^)'  série,  II,   1869,  i323,  (jui  contient  les  mots  suivants  :  dtrans- 

p.  ao.)  —  M.  H.-J.  VVurm  {Zii  Marsilius  von  «lato  ab  olim  per  Scdem  apostolicam  pr.-edicto 

Padua,    dans    Historisches    Jahrhnch,    1893,  «  Imperio  de Gra-cis  in  personam  magnifici  Ca- 

t.  XIV,  p.  68)  a  vainement  cherché  à  faire  re-  u  roli  in  Germanos.  .  .  »  {  Thés.  nov.  anecd.,  II, 

monter  beaucoup  plus  haut  la  mort  de  Marsile  64i). 

de  Padoue.  La  date  de   1343-1 343  est  aujour-  '■*'   a  De  hac  enim  translatione  ([uantum  de 

d'hui  f^énéralement  admise.  «  facto  processerit ,    dicturi   sumus    in    altero 

7(i.        . 
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Cet  autre  traité,  que  l'on  suppose  avoir  été  composé  en  Allemagne 
à  la  demande  de  Louis  de  Bavièi'e"',  est  conservé  en  divers  manuscrits 
de  Vienne"-',  d'Erfurt  (ia-4°,  laS),  de  Londres  (Harley  2^92), 
d'Oxiord  (Bodl.,  Canonici  Miscell.  188,  fol.  67-70)  et  d'Epinal  (n"  8), 
et  a  été  plusieurs  fois  publié  :  à  Bàle,  en  1 555  ,  dans  \ Antholocjia  papœ 
de  Flacius  Illyrlcus  et  de  W  .  Weissembourg;  à  Bàle,  de  nouveau  eu 
i566,  dans  le  De  Jarisdicdone,  auctoritate  et  prœeminentia  imperiali  de 
Simon  Schard  (p.  224-237);  à  Heidelberg,  en  1699,  ^^^^  leDefensor 
pacis;  à  Francfort,  en  i6i4,  dans  le  t.  Il  de  la  Monarchia  sacri  Imperii 
de  Goldast  *'  (p.  147-1  53),  enfin  à  Londres,  en  1690,  dans  le  t.  II  du 
Fascicidus  reriim expetendaruni et  fucjiendarwn  deBrown  (p.  55  et  suiv.). 

Inc.  :  Primum  capituluni  est  de  intentionc  niinandorum .  .  . 
Des.  :  .  .  .patt't  ratidiiabiliter  intui'iiti  et  atteiidenti. 

C'est  une  imitation  ou,  pour  mieux  dire.  Une  reproduction  presque 
littérale  du  traité  composé  sur  le  même  sujet,  vers  le  commencement 
du  MV'  siècle,  par  Landolfo  Colonna  ^'.  Marsile  de  Padoue  n'a  puisé 
à  aucune  source  nouvelle;  il  reproduit  fie  confiance  les  mêmes 
récits,  les  mêmes  légendes,  se  bornant  à  supprimer  les  citations  de 
textes  juridiques,  qu'il  remplace  par  des  renvois  au  Defensor  pacis ,  et 
à  corriger  ce  qui  lui  paraît,  dans  le  livre  de  Colonna,  attentatoire  aux 
droits  et  à  findépendance  de  l'Empire'^'.  Ainsi  il  admet  fort  bien, 
ce  que  ne  faisait  point  Arnaud  de  Brescia,  la  donation  constanti- 
nienne  :  mais  il  supprime  la  phrase  par  laquelle  Colonna  justifiait  ce 
prétendu  acte  de  déférence  envers  le  vicaire  de  Jésus-Christ*®'.  Il 

«quodamabhocliartatu  soorsuiii.  »(Bibl.  nat.,  '*'  Le   De   Translatioiie  Imperii  de  LaadoUo 

ms.  latin  1 46 1 9 ,  toi.  1  1 8  v°  ;  passage  inexacte-  Colonna  a  été  imprimé  par  S.  Sclvard  ( De  Juris- 

ment   reproduit    dans    l'édition    de    Goldast,  diclione  ..  .imperiali.  p.   384  et  suiv.)  et  par 

p.  3o8.)  Goldast  (t.  Il ,  p.  88  et  suiv.  ).  Cf.  Riezler,  p.  1 7 1 

'■' Riezler,  p.iyget  suiv. — Tout  ce  qu'on  peut  et  sq. 

dire ,  c'est  qu'il  est  postérieur  au  Defensor  pacis ,  '*'   «  Ejus  scripturae  in  qulbusdam  nostra  sen- 

auquel  il  renvoie  fréquemment.  Ces  citations,  «  tentia  dissonat.pra-sertim  in  quibus  jura  lassit 

audirede.M.O.Lorenz  (II,  o/ig ,  note  3),  sont  «  Imperii  secundmii  sententiam  propriam,  abs- 

même   plus   nombreuses  dans  les  manuscrits  «  que  demonstratione  sullicienti.»  (Chap.  1  ;Gol- 

que  dans  l'édition  de  Goldast.  dast,  II,  i48.  ) 

'f^  Bibl.  impér.,  rass.lat.  464  (fol.  117-123)  '"*   Voici  cette  phrase  :  a  Indlgnum  judicans 

et  384  (fol.  32-37);  ™*-  '97  du  couvent  de  a  religiosuslmperatoribitenenumlmperatorem 

Sainte-Marie  aà  Scntos  (fol.  1 83- 188).  «  dignitatem  et  potestateni  habere  ubi  cœlestis 

<■''•  Goldast  assigne  à  ce  traité  la  date  inad-  «  Imperatoris  vicarius  morabatur.  »  (  Goldast ,  II , 

missible  de  i3i3.  p.  89;  cW  p.  i48.) 
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glisse  le  plus  qu'il  peut  sur  les  marques  de  respect  données  par  Pépin 
le  Bref  au  pape  Zacharie*''.  Dans  l'acte  d'Etienne  11  transférant  en 
principe  des  Grecs  aux  Francs  rautorilé  impériale,  il  ne  voit  cpie  de 
l'ingralilude  à  l'égard  des  Empereurs  et  un  calcul  ambitieux'"'.  Il  sup- 
priine  l'énumcralion  des  défauts  de  Constantin  C]o|)ronyme ''',  l'éloge 
d'Adrien  I"  '"',  ainsi  qu'un  passage  expliquant  la  chute  des  Carolin- 
giens par  le  refroidissement  de  leur  zèle  à  l'égard  du  Saint-Siège '^^  Il 
prétend  enfin  que  Charlemagne  reçut  du  pape  Adiien  l"  le  pouvoir 
d'élire  rév(V[ue  de  Rome  et  de  donner  l'investiture  aux  archevêques 
et  aux  évéques  de  toutes  les  provinces  '^l  Voici  encore  un  passage  qui 
peut  bien  faire  comprendre  le  genre  de  travail  enfantin  auquel  Alar- 
sile  s'est  livré  sur  le  texte  de  Landolfo  Golonna.  Il  s'agit  des  démêlés 
de  Gré'ïoire  111  avec  Léon  l'Iconoclaste  : 


LVNDOLKO  COLO.NNA,  p.  9  '    : 

Ipsum  Imperatorem  solenniter  aiia- 
tliemate  coiuluiunasMt,  Apuliain  ci  abs- 
tulit,  lunc(|ui'  ItaliaiM  ah  ejus  doiiiinio 
et  obcdiciitia  recediTc  l(>cit.  ei(|iu'  Ncrti- 
galia  sok'iiiiitcr  intcrdixil. 


Marsile  DE  Padoue  ,  p.  1 5o  : 

Propter  quod  dictus  Gregorius  praj- 
dictuni  I^eonem  anathematizare  prœ- 
.sunipsit ,  et  totani  Apuliain  totamque  Ita- 
liaiii  et  llispaniam  ab  ejus  obedientia 
separari  suasit,  l't,  quantum  in  ipso  fait, 
hoc  opus,  quanivis  minus  débite,  adini- 
plevit.  Eidcru  ctiaiu  vectigalia ,  nescio 
(fua  auctoritate,  sed  bene  qua  temeritate, 
solenniter  iiiterdixit. 

En  somme,  ouvrage  de  polémique,  dont  le  mérite  n'est,  certes, 
pas  celui  de  l'origiualité.  On  a  dit  avec  raison  de  Marsile  de  Padoue, 
que  l'histoire  n'était  point  son  fait '''.  C'est  même  ce  qui  a  donné  lieu 
de  croire  que,  pour  satisfaire  à  un  désir  de  Louis  de  Bavière,  il  avait 
abordé,  tant  bien  que  mal,  une  tâche  à  laquelle  ses  études  ne  l'avaient 
aucunement  préparé  **'. 


'"'   Goldast,  II,  p.  i5o;  cf.  p.  ç)3. 

'■'  «  His  autetn  beneficiis  Stephanus  papa 
c.  ailectus,et  videns  ilUus  leinporis  Impeiatoris 
«  imbeciliitatem ,  procuravll  Romanuiii  Impe- 
■t  riutu  de  Gni'cis  transfeiri  in  Fiancos,  minime 
II  reniiniscens  beneficioriuii  per  Iniperalores  Ro- 
«  man.-E  EcclesiiP  concessoruin ,  in  aliènes  atque 
«remotos  Iraperium  Iransterre  salagens,  ut, 
«  Graecis  oppressis  ,  Gallicis  haec  parum  curan- 
«tibus,  posset  papa  Italia-  liberius  dominari.  » 
(Goldast,  p.  i5i  ;  cf.  p.  g-!.) 


'^'  Goldast ,  p.  1 5o  ;  cï.  p.  9 1 . 

<■'  Goldast,  p.  i5i  ;  cl",  p.  ga. 

'''   Goldast,  p.  i52;  cf.  p.  q/». 

°'  Goldast,  p.  i5i. —  Sur  le  succès  qu'eut 
cette  légende  au  moyen  âge,  voir  P.  Viollet, 
Hist.  des  institul.  polit,  et  administr.  de  la 
France,  I,  266,  note  3. 

'''   Riezier,  p.  177. 

'*'  La  phrase  citée  plus  baut(p.  6o3)  prouve 
cependant  qu'en  écrivant  le  Defensov  pach , 
c'est-à-tlire  des  i324  ■  Marsile  de  Padoue  proje- 
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Tout  autre  est  rintérèt  de  romrage  inédit  qu'il  convient  à  présent 
de  faire  connaître. 

Le  manuscrit  de  la  Bodléienne  Canonici  Miscell.  188,  d'une  écri- 
ture italienne  très  fine,  qui  peut  remonter  à  la  dernière  moitié  du 
xiv"  siècle,  contient,  comme  on  l'a  vu'^',  divers  ouvrages  de  Marsile 
de  Padoue.  Les  dix  derniers  feuillets  (70  v°-8o  r°)  sont  remplis  par  la 
transcription  d'un  traité  dont  aucune  autre  copie  n'a  été  signa- 
lée, et  qui  est  précédé  de  ce  titre  :  Incipit  liber  mtitidatus  Defensor 
minor,  éditas  a  magistro  Marsilio  Paduano  post  Defensorem  pacis  majo- 
rem.  Ainsi,  Marsile  de  Padoue,  après  avoir  publié,  en  collaboration 
avec  Jean  de  Jandun,  son  fameux  Defensor  pacis,  aurait  composé  un 
autre  traité,  plus  court,  sur  le  même  sujet,  le  Petit  défenseur,  Defensor 
mmor. 

Tout,  en  effet,  tend  à  prouver  l'exactitude  de  cette  attribution. 
Dès  les  premiers  mots,  l'auteur  dit  :  «Nous  avons  exposé  précédem- 
«  ment,  suivant  l'esprit  du  Maître  des  Sentences,  que  le  prêtre  possède 
Il  certain  pouvoir  de  lier  et  de  délier. . .  ^'^\  »  C'est  une  allusion  au  chap.  vi 
de  la  dernière  partie  du  Defensor  pacis  (p.  2o5) ,  où  la  théorie  du  pou- 
voir des  clefs  est  accompagnée  de  fréquents  renvois  au  livre  de  Pierre 
Lombard*''.  Les  citations  du  Defensor  pacis  se  succèdent  ensuite 
presque  à  toutes  les  phrases.  Mais  bornons-nous  à  relever  les  passages 
où  l'auteur  se  donne  expressément  comme  l'auteur  du  Defensor  :  De 
qiiibus  omnibus  et  aliis  plnrimiset  paupertate  Cliristi  et  apostolorum  seriose 
tractavimus  12",  13" et  là"  II'  (fol.  7  i  v°). . .  Qnid  autem  dijferant  prœcepta 
tam  afjirmatira  (jnam  ncgatira,  (juœ  proliibiia  vocari  soient,  et  (juœ.permissa 
lecjibus  ntniie  consilia,  snffici enter  diclnm  est  nabis  II"  Defensoris,  cap.  8° 
atque  12°  (fol.  73  v'')...''''.  Dico  prioritalem  B.  Pétri  ab  aliorum  aposto- 

tait  la  composition  du  De  Translatione  Imperii.  '■''>  «  Secundum    nientem    Magistri    Senten- 

II  est  difficile  de  supposer  qu'à  cette  date  il  ait  «  tiarum . . .  dicamus  quod . . .  Quod  autem  prae- 

purecevoir  les  instructions  du  roi  des  Romains.  «dicta    Cliristus   operetur   probat  Magister... 

'■'   Voir  plus  haut,  p.  ôyS  et  6o/|.  «Quod  autem  hoc  faciat  Deus  ante  omnem  sa- 

'■'  C'est  ïincipll    de  l'ouvrage  :   «  Quoniam  «  cerdotis  actionem,  deducit  Magister  ex  dictis 

«  autem  in  prioribus  recitavimus ,  juxta  Magistri  «  Auguslini . . .  Consequenter  autem  repetit  Ma- 

«  Sententiarum  intentionem ,  potestatem  quam-  «  gister  auctoritates  Psalmista;  atque  sanctorimi 

«dam  ligandi  atque  solvendi  sacordotem  ha-  «  prius  adductas.  » 

«bere..^.  ''*  Cf.  Goldasl ,  II ,  211,  222,  2a3. 


,IKA\  DE  JANDLN  ET  MARSILE  DE  P\DOUE.  607 

lorum  clectionc  processisse  sice  consensu,  (jiiemadmodiim  dixit  Anacletas, 
et  cjus  seriejn  iiultixiinus  16°  //'...'''  Aut  eoram  valent lor  pars,  queniad- 
modiini  diximus  et  demonstravimas  12"  P  '^'. . .  De  reliciuis  vero  ex  (luibiis 
mtegran  seu  constitui  debeat  (jenerale  Concdium  Jidehum  christ lanoram , 
dictiim  est  nobis  21"  IP  (fol.  76  v°)...  Quorum  ctiam  diffinkio  et  diffé- 
rent m  sujjicieiiter  dicta  sunt  nobis  in  Defeiisore  pacis,  divisiune  II",  capi- 
tulo  12"  (fol.  76  v°).  Enfin  le  traité  se  termine  par  cette  dernière 
phrase  qui  reproduit  le  titre  dont  a  fait  choix  Marsile  de  Padoue  :  De 
(juihus  omnibus,  siippositis  vel  probatis,  et  commemorata  et  etiam  explicala 
suntplura  in  hoc  tractatu ,  ex  majori  Pacis  Delerisore  pro  necessitale  tam 
secjuentia  (juam  deducta  :  propter  cjiiod  Defensor  ininor  deinceps  vocabitur 
tractatus  iste.  Amen.  Lavs  Deo! 

La  question  d'authenticité  étant  ainsi  tranchée,  il  est  <à  ]ieiiie  hesoin 
de  faire  observer  que  la  forme  et  le  fond  du  Defensor  minor  dénotent 
une  étroite  parenté  avec  le  Defensor  pacis.  On  y  remarque  seulement 
l'absence  presque  complète  de  citations  d'Aristote''';  c'est  peut-être  que 
Marsile  était,  cette  fois,  privé  de  la  collaboration  de  Jean  de  Jandun. 
En  tout  cas,  il  est  évident  qu'à  un  momenl  qu'il  reste  à  préciser,  Mar- 
sile de  Padoue  éprou\a  le  besoin  de  compléter  son  grand  ouvrage 
par  un  certain  nombre  d'éclaircissements  sur  plusieurs  points  parti- 
cuhers. 

Ces  points  sont  les  suivants  :  la  juridiction  ecclésiastique;  la  péni- 
tence, les  indulgences,  les  croisades  et  les  pèlerinages;  les  vœux;  l'ex- 
communication et  l'interdit;  la  primauté  du  pape;  le  pouvoir  légis- 
latif suprême  du  peuple  romain  et  de  son  prince;  le  Concile  général; 
le  mariage  et  le  divorce. 

Après  avoir  de  nouveau  distingué  la  loi  divine,  émanée  de  Dieu  et 
n'ayant  de  sanction  que  dans  l'autre  monde,  et  la  loi  humaine  édictée 
par  le  peuple,  munie  de  sanctions  dès  cette  vie,  Marsile  de  Padoue 
déclare  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucun  homme  de  rien  changer  à  la 
première,  soit  par  des  retranchements,  soit  par  des  additions.  Ainsi, 
d'une  part,  aucun  homme  ne  saurait  accorder  de  dispense  au  sujet  de 
l'application  de  la  loi  de  Dieu;  d'autre  part,  aucun  homme,  fût-ce 
le  pape,  ne  saurait  intimer  aux  fidèles  de  commandement  ou  de  dé- 


*''  Cf.  Goldast,  II,  2.44.  '''  Nous  en   avons  relevé    une    cependant, 

m  Cf.  Goldast,  11,  169,  170.  fol.  76  r. 
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fense,  par  exemple,  prohiber  l'emploi  de  certains  mets,  interdire  les 
œuvres  serviles  en  vue  de  la  célébration  d'une  fête,  etc.  ''l 

En  ce  qui  concerne  la  loi  humaine,  Marsile  de  Padoue  dénie  à  tout 
membre  du  clergé,  fût-il  évéque,  le  pouvoir  d'en  rien  retrancher  ou 
de  dispenser  de  son  application  :  ce  droit  n'appartient  qu'au  roi  des 
Romains,  en  tant  que  «  législateur  humain  >>'-'.  Ni  le  pape,  au  moyen 
de  ses  bulles  et  de  ses  décrétales,  ni  aucun  évéque,  prêtre  ou  diacre, 
ni  aucune  assemblée  d'ecclésiastiques  ne  sauraient  s'arroger  un  tel 
droit.  Marsile  de  Padoue  répète  ici,  ce  qu'il  avait  dit  déjà,  que  le 
pape,  non  ])lus  qu'aucun  membre  du  clergé,  ne  peut  exercer  en  ce 
monde  de  juridiction  coactive  sur  aucun  liomme,  clerc  ou  laïque,  cet 
homme  fût-il  un  hérétique.  Ses  déclarations  à  cet  égard  n'ont  jamais 
été  plus  nettes  :  se  plaçant  dans  l'hypothèse  où  soit  la  majoi'ité,  soit 
l'universalité  des  fidèles,  soit  le  prince  lui-même,  voudraient  renier  la 
foi  de  Jésus-Christ,  il  se  demande  si  les  prêtres  devraient  les  en  em- 
pêcher, et  il  répond  hardiment  :  non'^M  Quant  à  l'évêque  de  P>ome  et 
aux  autres  ministres  de  Dieu,  ils  sont  eux-mêmes  personnellement  et 
réellement  soumis  à  la  juridiction  séculière  de  ceux  qui  tiennent  leurs 
pouvoirs  du  «législateur  humain  ».  Ces  considérations  amènent  Mar- 
sile à  protester  vigoureusement  contre  les  prétentions  contraires  du 
clergé:  «  C'a  été  depuis  longtemps  une  cause  dp  discordes  perpétuelles 
«  entre  les  chrétiens,  et  cela  continuera  de  l'être,  tant  qu'on  n'aura  point 
"  dépouillé  entièrement  les  clercs  de  cette  puissance  usurpée^'''.  » 

Dans  le  Dejensor  pacis^^\  Marsile  avait  seulement  manifesté,  au 
sujet  de  la  pénitence,  quelque  disposition  à  restreindre  le  rôle  du 
prêtre,  en  s'appuyant  sur  Pierre  Lombard  et  sur  Richard  de  Saint- 

'''  Voilà,  ajoute-t-il,  —  et,  en  cela,  il  n'est  '"'  «  Inlerroijanli  vero,  si  tota  multitudo  fide- 
plus  bien  conséquent  avec  lui-même,  —  qui  «  liuni  aut  ejus  valentiorpars  vel  princeps  decli- 
serait  du  ressort  du  «  léfjislateur  humain  o ,  du  «  nare  a  fide  Christi  vciient,  aut  declinarent  de 
Concile  général  de  tous  les  lldèles  chrétiens  ou  «  facto,  utniin  per  sarerdotesaut  ipsoruni  colle- 
do  leurs  représentants  (fol.  ^3  v°).  «  gium  in   conlrarinm  deberent  aut  possent  ar- 

'"'   «  Unde  per    necessitatem    sequitur  quod  a  ceri.dicenduni  utiquequod  non.  «  (Fol. ■yi  r°.) 

«  nidlus  pra'fatorum  ministrorum  eccleslastico-  '*'  «Et   duduni  liactenus  fuit   et  erit  causa 

«  rum  auctoritatem  habet  dis[)ensandi  aut  rela-  «  dissensionis  perpétua'  inter  Christi  fidèles,  nisi 

«  xandi  aliquid  in  contrarium  pra-ceptorum  aut  «  a  pi\rl'atis  clericis  hujusmodi  usurpata  potestas 

«  prohibitorum    humana  lege,   sed   talem  dis-  «  sive  auctorltas  totaliter  anferatur.  »  [Ihid.) 

»  pensai  ionem  seu  relaxationem  ad  Romanum  '■^1  11,   vi,   p.   2o5,    206.  Cf.   H.-Ch.  Lea, 

«principem,   in  quantum  legislatorem  huma-  A    History    of  niiriciilar   confession  and    indni 

«num  et  auctoritatem,  solummodo  perlinere.»  i/ciices  in  tlie  latin  CImrcli  (Philadelphie,  1896, 

(FoL70v°.)  'in-8°),  t.  I,  p.-iôg. 
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Victor,  dette  fois,  il  énonce  des  idées  toulcs  nouvelles  sous  sa  plume. 
A  s'en  tenir  aux  textes  de  l'Ecriture,  dit-il,  l'accusation  des  péchés  à 
un  prêtre  n'est  pas  nécessaire,  mais  seulement  utile  pour  le  salut, 
rentre,  en  un  mot,  dans  la  catégorie  non  des  préceptes,  mais  des  con- 
seils: il  sulïlt  de  se  confesser  à  Dieu,  avec  le  jopenlii-  et  le  ferme  pro- 
])0S.  (l'est  ce  qu'il  établit  à  l'aide  de  citations  des  Psaumes,  de  saint 
Mathieu  et  de  saint  Jacques,  en  interprétant  à  sa  manière  les  témoi- 
gnages embarrassants  de  divers  Pères  de  l'Eglise,  notamment  de  saint 
Jean  Chrysostome  et  de  saint  Augustin'*'.  Cependant  ia  portée  pra- 
licpie  de  cetle  doctrine,  (|ui  sendjlail  conduire  flircctemenl  à  l'aboli- 
lionde  la  conlession,  comme  le  voulaient  les  (ialhares  et  les  Vaudois, 
se  trouve  restreinte  singulièrement  par  la  concession  que  Marsile  croit 
devoir  faire  :  la  conlession,  sans  être  un  précepte  divin,  peut  être  une 
institution  humaine;  c'est-à-diie  qu'elle  peut  avoir  été  prescrite  par 
le  Concile  général  ou  par  l'Eglisf  universelle,  et  les  commandements 
de  cetle  sorte  obligent  les  fidèles,  niême  sous  peine  de  péché  mortel, 
tant  qu'ils  n'ont  point  été  révoqués'-'.  Voilà  donc  la  confession  main- 
tenue dans  l'Eglise,  au  moins  à  titre  provisoire  :  Marsile  s'incline  de- 
vant la  pratique  consacrée,  iiolamment  par  la  décision  du  quatrième 
Concile  de  Latran'''. 

En  dépit  de  l'autorité  de  Pierre  Lombard,  notre  auteur  conteste 
aux  prêtres  le  droit  d'imposer  des  pénitences.  On  peut,  dit-il,  proba- 
hiliter  s'écarter,  sur  ce  poini,  de  l'opinion  du  Maître  des  Sentences, 
en  présence  du  silence  de  l'Ecriture.  Le  pécheur,  ajoute-t-il,  qui  con- 
fesse sa  faute  et  qui  s'en  repent  est  visiblement  absous  de  la  damna- 


*■'  «Nos  aiiteiu  (liciimus  serundiini  Sacram 
«  Scripturam  nequaquain  posse  coiivinci  taletn 
»  ronfessioneni  peccatoruni  fiendani  sacerdoti- 
«  bus  esse  de  nécessitât?  saliiiis  a'ternae,  sed  uli- 
«  lem  et  fortasse  expedientein ,  sicut  Sacrae  Scrin- 
«  turie  consiliuni,  non  piareptiim  :  scd  sudicit 
»  soli Deo  confiteri peccata  ipsa  in iecogn<iscendo 
»  et  de  ipsis  pœnitendo ,  cuiii  proposito  taie 
«  ulterius  non  coninùttendi.  Sie  enini  legimus 
Il  Psalmistam  dixisse  atqiie  fecisse  [ix,  2]  :  Con- 
«fitebor  libi.  Domine,  ex  totn  corde  meo;  et  rur- 
usuni  psalmo  [cv,  1]  :  Confilemini  Domino  qui 
Il  bonus ,  etc.  Amplius,  sic  Christum  dixisse  legi- 
II  mus  afque  l'ecisse,  cuin,  Matth.  \i,  dixit  : 
«  Conjiteor  tibi.  Domine,  pnlri  ((i-liet  terne,  cum 


1  reliquis  siniilibus  pluriniis  quae  in  Scriptura 
I  reperiuntur  intuentibus  eaiii.  Nec  obstat  etiam 
I  quod  inducunt  ex  .lacoln  ultinia.  Non  enim 
I  dixit  Jacolius  :  Confitemini  sacerdoti;  sed:  Confi- 
■  temini   alterntrum  peccata  ve.stra,  indifferenter 

I  loquens  afi  Christl  fidèles;  et  fuit  verbum 
«consilii,  non  piaecepti.  Ubi  glossator  quidam 

II  dicit  :  Confilemini  alterutriim  peccata  vestra  ad 
« saperbiam  eritandam.  .  .  »  (fol.  72  v°). 

'"'  Il  Oblif;antur  Christi  (ideles  ad  hujusmodi 
«  praecepta  et  humana  statuta  per  Concilium 
il  générale, quamdiu  revocata  non  fuerint,  prop- 
K  ter  quod  bumanae  leges  sunt,  et  proptec 
Il  communem  utilitateni  »  (fol.  -3  r°). 

'*'  Can.  21  :  Omnis  ntriusque  sexiis.  .  . 
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tion  éternelle,  quand  bien  même  il  n'efiectuerait  en  ce  monde  aucune 
satisfaction.  Il  est  vrai  que,  suivant  la  croyance  universelle,  il  serait 
puni  plus  gravement  ou  plus  longuement  dans  l'autre  monde,  mais 
non  pas  éternellement'''. 

La  question  des  indulgences  eiîtraine  Marsile  de  Padoue  à  dire  son 
sentiment  sur  les  croisades  et  les  pèlerinages.  Il  déclare  illicite  d'ame- 
ner de  force  les  infidèles  à  la  foi  (ce  dont  on  convenait  volontiers, 
mais  ce  qu'on  n'énonçait  pas  toujours  aussi  fi^anchement'"^')  ;  partant, 
un  voyage  d'outre-mer  ayant  pour  but  de  convertir  les  infidèles  par 
le  glaive  ne  serait  nullement  méritoire,  neqitcuniam  meritorius.  Au  con- 
traire, il  admet  la  légitimité  et  même  le  caractère  méritoire  d'une 
expédition  guerrière  qui  aurait  pour  but  de  soumettre  les  infidèles  à 
la  domination  du  prince  et  du  peuple  de  Rome,  parce  que  ce  serait, 
suivant  lui,  une  œuvre  tendant  à  la  paix  et  à  la  tranquillité  du 
monde*'''.  Ainsi  il  proclame  le  droit  de  conquête  s'exerçant  en  faveur 
de  son  prince  (le  roi  des  Romains);  mais  il  réprouve  formellement 
toute  guerre  ayant  un  caractère  de  prosélytisme  religieux. 

Quant  aux  pèlerinages  entrepris  par  les  pécheurs  à  tel  ou  tel  sanc- 
tuaire, comme  témoignage  de  respect  envers  les  saints,  ils  peuvent 
être  méritoires;  pourtant  ce  serait  amasser  cent  fois  plus  de  mérites, 
aux  yeux  de  Dieu,  de  distribuer  aux  veuves,  aux  orphelins,  aux  ma- 
lades et  aux  pauvres  l'argent  que  coûtent  ces  voyages.  D'ailleurs,  ni 
évêques  ni  prêtres  ne  peuvent  mesurer  l'efiet  de  telle  ou  telle  œuvre  : 
cela  regarde  Dieu  seul,  qui  connaît  les  sentiments  du  pécbeur,  sonde 
le  cœur  du  pénitent,  et  apprécie  la  quantité,  la  quahté  de  ses  mérites, 
comme  de  ses  démérites.  H  pourrait  bien  y  avoir  là  une  négation  du 
principe  des  indulgences,  différente  du  simple  doute  qu'émettaient 
timidement  un  Guillaume  Durand*"' ou  un  Durand  de  Saint-Pour- 
çain*^'. 

Le  vœu  étant  une  promesse  solennelle  librement  faite  à  Dieu  ou 

'''  «  Unde  satisl'aciionoin  facere  inhoc  seculo  «rinus  pro   cog;endis   infidelibns   ad  obedien- 

«pro  peccatis  est  consiliuin,  non  praeceptum»  «  tiain  principis  et  populi  Romani  in  préereptis 

(fol.  73  v").  (icivilibus   et  tributis   debitis   exhibendis.  .  .  , 

'''  Pour  une  autre  raison,  Raymond  LuUe  «talis  transitus,  ut  puto ,  meritorius  esset  cen- 

déconseillait  la    guerre    contre    les  infidèles  :  «  sendus ,  quoniam  ad  pacem  et  tranquillitatem 

c'est  qu'il  en  reconnaissait  l'inefficacité  ,  et  qu'il  «  omnimn  universaliter   viventium  ordinatus  » 

se  flattait  d'obtenir  de  meillexirs résultats  par  la  (fol.  yS  v°). 

persuasion  {Hist.  Un.  de  la  Fr.,  XXIX,  a33).  '''  Speciii,  lib.  IV,  partie,  iv,  n"  12. 

'''   tSed,    si  fieret    talis   transitus  ultrama-  '*'  In  IV  Sentent.,  dist.  XX,  qu.  iv,  $  i-g. 
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aux  saints,  racconiplissement  en  doit  être  sanctionné  par  une  peine  : 
peine  civile,  si  celte  promesse  comporte  une  obligation  envers  d'au- 
tres hommes,  peine  réservée  à  l'autre  vie,  si  cette  obligation  ne  re- 
garde que  Dieu.  En  tout  cas,  si  le  vœu  est  simple,  non  conditionnel, 
c'est-à-dire  non  subordonné  à  l'assentiment  de  tel  ou  tel,  il  n'est  au 
pouvoir  d'aucun  évêque,  fût-ce  celui  de  Rome,  de  dispenser  de 
l'exécution.  Ici  Marsile  songe  peut-être  au  pape  Clément  V,  à  qui  les 
Spirituels  avaient  contesté  le  droil  de  dispenser  de  l'exécution  stricte 
(lu  vœu  de  pauvreté.  Mais  il  ajoute  aussi  qu'aucun  religieux,  moine 
ou  Mendiant,  ne  saurait  être  tenu  d'observer  une  promesse  ou  un 
vœu  laits  par  ses  Irères  en  religion  relativement  à  la  règle,  et  que  lui- 
même  n'aurait  point  faits  lors  de  sa  profession,  à  moins  que  ce  ne 
soit  une  conséquence  nécessaire  de  la  règle  qu'il  s'est  engagé  à  ob- 
server '';  et,  cette  lois,  on  se  demande  s'il  ne  se  prononce  pas  contre 
les  Spirituels,  qui  voulaient  imposer  à  tous  les  frères  Mineurs  les  aggra- 
vations de  discipline  cpi'ils  jugeaient  plus  conformes  à  l'esprit  de  Saint- 
François. 

Marsile  répète  ici,  ce  (ju'il  avait  dit  déjà  dans  le  DeJ'ensor pacis ,  que 
l'excommunication,  entraînant  un  préjudice  civil,  ne  saurait  être  pro- 
noncée par  un  prêtre  ou  un  évêque ,  ni  par  une  assemblée  de  prêtres 
ou  d'évéques,  ni  même  ])ar  le  jxmtife  de  Rome,  sans  le  consentement 
de  la  multitude  des  lidèles  du  lieu  ou  de  la  partie  la  plus  notable  de 
cette  multitude.  Mais  il  insiste  aussi  sur  d'autres  points  :  l'impossi- 
bilité de  justifier  parla  Sainte  Ecriture  le  châtiment  de  l'excommuni- 
cation, ce  fait  de  priver  un  pécheur,  quels  que  soient  son  péché  ou  son 
crime,  du  bénéfice  des  prières  de  l'Eglise,  des  suffrages  des  saints, 
l'impossibilité  également  d'établir  sur  des  textes  sacrés  le  droit  pour 
les  évêques  ou  les  prêtres,  ensemble  ou  isolément,  de  frapper  d'in- 
terdit des  cités  qui  refusent  de  leur  obéir  ■'^'.  Enfin  il  déclare  catégori- 
quement :  tout  évêque  ou  prêtre  commet  un  péché  mortel  (juand  il 
prive  de  la  célébration  du  saint  sacrifice,  de  la  prédication  de  la  parole 
de  Dieu  ou  de  tout  autre  secours  spirituel  une  population  chrétienne 
désireuse  d'entendre  cette  parole  y  d'assister  à  ces  messes,  de  recevoir 
ces  sacrements'^'. 

Sur  la  question  de  la  primauté  de  saint  Pierre ,  il  renvoie  à  ce  qu'il 

(')  Fol.  7/,  .'.  —  '''  Fol.  7/,  v'.  —  !''  Fol.  75  r». 
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en  avait  dit  dans  le  Defensor  pacis.  Mais  il  y  ajoute  ces  curieuses  ré- 
flexions : 

«Je  (lis  que  celte  croyance  peut  être  admise  par  tous  les  fidèles 
«comme  une  coutume  et  une  tradition,  mais  non  comme  un  dogme 
«  nécessaire  au  salut  éternel.  Ainsi  l'Eglise  universelle  dit  et  peut 
«dire,  suivant  luie  coutume  et  une  tradition  auxquelles  levêque  de 
«Rome  et  le  collège  de  ses  clercs  ont  donné  ou,  du  moins,  ont  pu 
«donner  naissance,  que  saint  Pierre  et  l'Eglise  romaine  ont  eu  cette 
«  prééminence  sur  le  reste  des  évêques  et  des  prêtres  et  sur  toutes 
«les  autres  Eglises,  soit  qu'on  se  soit  imaginé  que  tel  était  le  sens 
M  de  l'Ecriture  sainte,  soit  qu'on  ait  voulu,  dans  une  intention  pieuse, 
«  favoriser  l'unité  de  l'Eglise  par  cette  exacte  subordination.  Mais  je 
M  ne  me  souviens  d'avoir  lu  aucun  passage  de  l'Ecriture  qui  prouve, 
«directement  ou  indirectement,  que  Jésus-Christ  ait  fait  lui-même 
«  cette  concession  de  prééminence  à  saint  Pierre  ou  à  fEglise  de  Rome. 
«  Or,  il  n'est  pas  nécessaire  pour  le  salut  de  croire  ce  qui  n'est  pas 
«article  de  foi,  ce  qui  n'est  pas  ordonné  par  la  Sainte  Ecriture. 
«Rachetés  par  Jésus-Clirist,  qui  a  toujours  été  le  chef  de  fEglise, 
«  les  fidèles  peuvent  lairt-  leur  salut  sans  croire  que  saint  Pierre  ait 
«été  le  chef  de  l'Eglise,  ou  que  l'Eglise  de  Rome  soit  à  la  tête  des 
«  autres  Eglises.  Si  saint  Pierre  avait  eu  quelque  supériorité  sur  les 
«autres  apôtres,  cela  pourrait  s'expliquer  par  une  raison  de  conve- 
«  nance,  saint  Pieri-e,  le  plus  respecté  des  apôtres,  avant  siégé  en  qua- 
«  lité  d'évêque  à  Jérusalem. . .  De  même  la  primauté  de  fEglise  romaine 
M  s'expliquerait  par  cette  même  convenance,  ou  par  la  tradition,  ou  par 
«  une  constitution  du  Concile  général  des  fidèles  chrétiens,  ou  par  la 
«volonté  du  suprême  législateur  humain,  bien  qu'à  vrai  dire,  cette 
«primauté  semble  phitôt  convenir  à  fEglise  de  Jérusalem,  où  ont 
«siégé,  comme  évêques,  d'abord  le  Christ,  le  premier  des  pasteurs, 
«puis,  avant  de  siéger  à  Rome,  le  plus  illustre  des  apôtres.. .  Il  en 
«est  donc  de  cette  ]iriniauté  concédée  en  fait  à  févêque  et  à  fEglise 
«de  Rome  par  le  suprême  législateur  humain  fidèle,  comme  de  tous 
«  les  règlements  des  Conciles  généraux  concernant  la  discipline  ecclé- 
«  siastique,  la  paix  et  la  tranquillité  des  chrétiens  :  les  fidèles  doivent 
«  les  observer,  mais  ne  sont  nullement  tenus,  sous  peine  de  damnation 
«éternelle,  de  les  croire  utiles  et  convenables  pour  tous  les  temps, 
«  attendu  qu'ils  peuvent  lort  bien  être  révoqués,  en  totalité  ou  en  partie, 
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«  par  le  même  Concile,  quand  les  circonstances   viennenl  à  se  mo- 
«dilier".  .. 

Il  était  souvent  arrivé  à  Marsile  de  Padoue  de  parler,  dans  le  De- 
fensor  paris,  du  «suprême  législateur  humain»,  et  Ton  comprenait 
par  là  le  plus  souvent  le  peuple,  l'universalité  ou  la  Iraction  la  plus 
notable  des  citoyens.  Mais  de  quel  peuple  s'agissait-il?  (^'est  ce  qu'il 
n'expliquait  pas  clairement,  et  l'on  pouvait  croire  qu'il  parlait  de  n'im- 
porte quel  peuple  indilTéremment.  Ses  déclarations  ici  sont  bien  plus 
nettes.  11  n'y  a,  decidéinent,  qu'un  peuple  qui  compte  à  ses  yeux,  il 
n'y  a  même  qu'un  homme,  celui  qu'il  se  plaît  à  considérer  comme  le 
délégué  de  ce  peuple.  Ecoutons-le  plutôt  :  «  Depuis  l'avènement  du 
«  Christ,  et  peut-être  depuis  une  époque  quelque  peu  antérieure,  »  — 
Marsile  semlile  songer  ici  à  l'établissement  de  l'Empire  romain, —  «le 
u  suprême  lécjislateur  humain  n'est  autre  que  l'universalité  des  hommes 
«auxquels  s'appliquent  les  dispositions  coercitives  de  la  loi,  ou  la 
«partie  la  plus  notable,  valentior,  de  cette  multitude,  dans  chaque 
«pays,  dans  clKupic  province.  Mais,  comme  l'universalité  des  pro- 
«  vin  ces,  ou  la  partie  la  plus  notable,  valentior,  fies  provinces,  a  trans- 
«  féré  cette  autorité  législati\e  au  peuple  romain,  à  raison  de  la 
«  supériorité  de  sa  force  ou  de  sa  valeur,  propter  excedentem  virtiitem 


'"'  Il  Dico  laiiii  |)()sse  ciedi  a  litlelil)us  oinniijus 
>  propter  consurtudincin  seii  iaiiiositatcm  jam 
"dictatn,    non     lainen    de     nccessitate    saiutis 

I  aeterniE.  Ex  hoc  modo  diro  quod  dirit  ot  dicere 
«  potest  Ecclesia  universalis,  sccundutii  consue- 

II  tudinem  et  faniositateniquie  orluni  habuit  seu 
Il  liabere  potuit  a  Roniano  cpiscopo  et  suoiiim 
Il  collegio  clericorum ,  quod  B.  Pclrus  et  Ecclesia 
«  Roniana  prioritales  praefalas  lialiueiint  super 
Il  relicpos  omnes  episcopos  et  sacerdotes  et  Ec- 
II  clesias  universales ,  hoc  forte  credentos  Scriptu- 
«  ram sentire ,  vel  fortasse  pia  quadain  intentione , 
Il  ut  ad  unitalem  Ecclesias  Christi  deducerent 
«  facilius  obseivandani  et  reliquas  Ecclesias  ad 
«obedienliam  superiorum  lacilius  induce[rent]. 
Il  Unde  per  Scripturani  non  ineniiiii  me  legisse, 
11  neque  per  aliquid  quod  ad  Scripturam  per  ne- 
II  cessitatem  sequatur,  prœlatas  prioritales  B.  Pe- 
II  tro  aut  Ecclesiae  Romans  per  Deum  sive  Chris- 
II  tuni  immédiate  concessas ,  propter  quod  ea 
Il  crederem  :  quoniam  non  sunt  articull  fidci  atque 
11  prascepta  Scripturae,  non  est  de  neccssitafe  sa- 
II  lutis  a-lernsB.  Redempli  namque  per  Christum 


iilideles,  <jui  caput  fuit  el  est  semper  Ecclesiae, 
«  salvari  possunt  absque  eo  quod  credant  B.  Pe- 
II  trum  fuisse  capul  Ecclesiae  aut  Romanam  Eccle- 
II  siam  aliaruin  principaliorem  et  caput.  Et  si 
Il  aliqua prloritas  B.  Petro  super  apostolos  conve- 
II  niret  aut  con  venisset ,  et  Ecclesiae  Rornanse  super 
«relitjuas,  ex  congruentia  cpadam,  quia  B.  Pe- 
II  trus,  qui  reverentior  interaposliiloshabebatur, 
n  Jherosolima;  sedit  episcopus,  dlco  priorilatem 
«  B.  Pétri  ab  alioruni  aposlojorum  electlone  pro- 
II  cessisse  sive  consensu . . .  Sic  igitur  prioritatem 
Il  Romanae  Ecclesia;  super  reliquas  a  congruitate 
Il  jam  dicta  fortasse  vel  a  traditione  seu  constitu- 
II  tioneConciliigeneraiisfideliiimchrlstianorum, 
Il  vel  ab  humano  el  sn|)remo  legislatore  dicimus 
Il  processisse  ;  quomvis ,  secunduin  congruentiam, 
Il  talis  prioritas  Ecclesia?  .lerosolomitana-  niagis 
Il  videtur  deberi,  uno  tjuidem  quoniam  prlnceps 
iipastomm,  videlicet  Chrislus,  ibidem  sedil 
Il  tanquam  episcopus,  et  aposlolorum  famosior, 
iicum  reliquis  duobus  famosioribus  aposlolis. 
Il  priusquam  Roma-,  ibidem  rexit  et  officium 
Il  pastoris  cxercuil ...»  (fol.  yS  v"). 


614  JEAN  DE  JAiNDUN  ET  MARSILE  DE  P  \DOLE. 

«  ipsius,  le  peuple  romain  a  eu,  et  a  aujourd'inii  encore  le  droit  dédicter 
Il  des  lois  pour  toutes  les  provinces  du  monde.  Enfin,  si  le  peuple 
Il  romain  a  transféré  à  son  prince  le  pouvoir  législatif,  il  faut  dire 
«  également  que  ce  pouvoir  appartient  au  prince  des  Romains.  Cette 
«  autorité  législative  du  peuple  romain  et  de  son  prince  doit  durer 
«  et  durera,  suivant  toute  raison,  tant  que  l'universalité  des  provinces, 
«  d'une  part,  le  peuple  romain ,  de  l'autre,  n'auront  pas  révoqué  les 
«  pouvoirs  par  eux  transmis  :  et  j'entends  une  révocation  régulière, 
«faite,  après  délibération,  soit  par  l'universalité  des  provinces  ou 
(I  par  leurs  délégués  ou  par  la  partie  la  plus  notable  des  provinces, 
«soit  par  le  peuple  romain''^  »  En  somme,  ce  que  nous  n'avions  fait 
que  présumer,  avec  grande  vraisemblance,  à  la  lecture  du  Defensor 
pacis,  est  énoncé  ici  avec  une  clarté  parfaite  :  la  théorie  démocra- 
tique de  Marsile  de  Padoue  aboutit  à  la  proclamation  de  l'omnipo- 
tence impériale  '"\  C'est  l'idée  chère  aux  partisans  de  l'Empire,  que 
le  monarque  allemand  est  le  légitime  successeur  des  Empereurs 
romains'^'. 

Quant  au  «Concile  général  des  fidèles  chrétiens",  Marsile  renvoie 
ici  à  ce  qu'il  en  avait  dit  dans  le  Dejènsor  pacis ,  et  cite,  de  plus,  une 
opinion  Aers  laquelle  il  semble  incliner,  suivant  laquelle  aucun  Con- 
cile ne  mériterait  le  titre  de  «  général  » ,  à  moins  que  fEglise  grecque 
n'y  eût  été  convoquée.  En  réalité,  fait-il  observer,  la  croyance  des 
Grecs  au  sujet  de  la  procession  du  Saint-Esprit  ne  diffère  point  de 
celle  des  Latins  :  c'est  une  simjîle  querelle  de  mots.  Les  Grecs  ne  doi- 
vent donc  pas  être  rangés  parmi  les  schismatiques,  —  c'est  «  parmi  les 
«  hérétiques  »  qu'il  devrait  dire ,  — bien  que  l'évêque  de  Rome  et  son  col- 
lège de  cardinaux  ne  se  lassent  point  laute  de  leur  appliquer,  sans 
grand  profit ,  cette  épithète.  C'est  à  quoi  doivent  mettre  ordre  le  peuple 
romain  et  son  prince  :  il  faut  convoquer  un  Concile  des  Grecs  et  des 
Latins,  comme  a  fait  le  premier  Constantin;  il  faut  que,  par  le  moyen 

'''  Fol.  7.5  v°.  —  Il  définit  encore,    au  fol.  «aat    imperaniis  primi  principis,    Romanorum 

77  r°,  le  législateur  de  la  façon  suivante  :  «  Est  «  Imperatoris  vocati,  et  per  veras   raciones  hu- 

«  etiani  similiter   secundum   legem   humanam  «  manas  et  per  Sacram  Scripturam  sive  legem 

0  iegislator,  ut  civiuin  universitas  aut  ejus  pars  «divinam  christianani  ac  dicta  sanc  forum  expo- 

«  valentior,  vel  Romanus  princeps  summus ,  Im-  «  nentiuni  ipsain,  necnon  per  cronicas  et  appro- 

«  perator  vocatus.  »  0  bâtas  historias ,  evidenter  monstratum  est  in 

'''  Ce  sont   presque    les  derniers   mots  du  «  Defeiisore  pacis  •  (fol.  80  v°). 

Defensor  minor  :  «Et  qiiod  factoruin  aurtoritas  '''   Cf  P.  VioUet,   Hist.  des  institut,  polit,  et 

«et   coactiva  potestas   sit  universitatis  civium  adiiiinistr.  de  la  France,  II,  325,  226. 
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de  ce  Concile,  ce  schisme  ou,  du  moins,  cette  apparente  division 
prenne  fin,  et  que  l'Eglise  soi  1  ramenée  à  l'unité  chrétienne,  non  seu- 
lement de  doctrine,  mais  de  symbole'''. 

A  propos  du  mariage ,  Marsile  se  demande  à  quel  juge  appartient  de 
prononcer  l'annulation  recjuise  par  un  des  fleux  conjoints  on  par  l'un 
et  l'autre  en  même  temps.  Il  laisse  au\  évéques,  aux  prêtres,  aux  doc- 
teurs en  droit  canon  le  soin  de  statuer  théoriquement  sur  telle  ou  telle 
cause  de  nullité,  en  d'autres  termes,  de  décider  si  le  mariajre  dans 
telles  ou  telles  conditions  est  prohibé  par  la  loi  divine,  si,  par  exemple, 
l'impuissance  constitue  un  motif  sidhsantde  «  divorce  »;  mais  il  reven- 
dique pour  le  pouvoir  séculier  le  droit  de  trancher  les  questions  de 
fait  et  de  prononcer  sur  ces  matières  des  jugements  coactifs'"^'. 

Après  avoir  remarqué  (pie  les  empêchements  inscrits  dans  la  loi 
mosaïque  ne  subsistent  pas  tous  dans  la  loi  de  Jésus-Cbrist,  il  essaie 
de  prouver  que  lesempêchements  actuellement  invoqués,  par  exemple 
ceux  qui  proviennent  de  la  consanguinité,  font  partie  de  la  loi  hu- 
maine, et  il  en  conclut  que  le  droit  d'accorder  des  dispenses  à  ce  sujet 
n'appartient  qu'au  «  législateur  humain  »  ou  à  celui  qui  gouverne  par 
son  autorité,  au  prince  des  Romains,  à  l'Empereur.  Il  déclare,  d'ail- 
leurs, pur  sophisme  le  raisonnement  consistant  à  dire  que,  les  mariages 
prohibés  par  la  loi  divine  entraînant  à  des  péchés  mortels,  la  connais- 
sance en  doit  appartenir  aux  ministres  de  Dieu  '•''. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  qu'il  soit  possible  de  déterminer,  avec 
quelque  vraisemblance,  la  date  de  la  composition  du  Dejemor  minor. 
Ce  n'est  pas  avant  d'être  entré  effectivement  au  service  de  Louis  de 
Bavière  que  Marsile  de  Padoue  a  jiu  donner  d'une  façon  aussi  nette  à 
sa  conception  du  «  législateur  humain  »  cette  forme  concrète  :  «  l'Em- 
«perenr».  D'autre  part,  ce  n'est  pas  après  tous  les  déboires  essuyés 
dans  la  seconde  partie  de  l'année  iS^S,  et  alors  que  le  Bavarois,  ex- 
pulsé de  Rome  et  retourné  piteusement  en  Allemagne,  n'avait  plus 
grand  fond  à  faire  sur  l'amitié  des  Romains,  que  notre  auteur  aurait 
développé  ce  système  paradoxal  du  peuple  romain  seul  dépositaii'e 
depuis  treize  siècles  de  la  puissance  législative  universelle  :  singulier 
rêve  qui  avait  déjà  pris  corps  au  xii^  siècle  dans  l'imagination  d'Ar- 
naud de  Brescia,  mais  auquel  la  réalité  n'avait  j)oint  cessé  d'infliger 

(•)  Fol.  76  r".  —  <')  Foi.  77  v°.  —  C'  Foi.  80  r°. 
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le  plus  continuel  démenti.  L'idée  de  reconnaître  aux  habitants  des 
Sept  collines  le  pouvoir  de  donner  des  lois  à  l'univers  n'a  pu  germer 
dans  l'esprit  de  notre  auteur  qu'au  moment  où  son  protecteur  Louis 
de  Bavière  se  flattait,  avec  l'appui  apparent  des  Romains,  de  renverser 
le  pape  régnant  et  de  fonder  un  nouveau  gouvernement  de  l'Église. 
Gela  nous  reporte  aux  premiers  temps  du  séjour  de  Louis  à  Rome, 
époque  de  succès  faciles  et  d'espérances  sans  limites.  En  proie  aux  plus 
folles  illusions,  Marsile  de  Padoue  a  pu  alors  concevoir  aussi  le  projet 
d'un  Concile  œcuménique  se  réunissant  à  la  voix  de  fEmpereur  pour 
terminer  le  schisme  grec,  et  même  d'une  expédition  d'outre-mer 
aboutissant  au  couronnement  de  Louis  comme  roi  de  Jérusalem  :  de 
là  l'approbation  donnée,  dans  le  Defensur  mmor,  à  ce  genre  de  croisade 
intéressée.  Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  déclamation  violente  contre  l'usage 
de  finterdit,  dont  nous  avons  cité  quelque  traits,  qui  ne  convienne  à 
une  époque  où  Marsile  de  Padoue,  vicaire  impérial  à  Rome,  pour- 
suivait impitoyablement  les  clercs  coupables  d'observer  l'interdit  mis 
sur  la  ville  par  le  pape  Jean  XXII.  Les  premiers  mois  de  iS^S  sem- 
blent donc  être ,  suivant  toute  apparence,  la  date  de  la  rédaction  de  ce 
traité,  ou  du  moins  de  la  majeure  partie  de  ce  traité,  qui  complète, 
d'une  façon  si  curieuse,  les  développements  depuis  longtemps  connus 
du  Dejensor  pacis. 

En  ce  qui  concerne  seulement  le  dernier  chapitre,  consacré  au 
mariage  et  au  divorce,  on  peut  concevoir  un  doute.  Ce  chapitre 
contient  des  théories  qui  trouvèrent  leur  application  quatorze  ans 
plus  tard,  en  iS^a;  si  bien  qu'on  peut,  à  la  rigueur,  admettre  qu'il 
ne  fut  rédigé  qu'en  vue  de  circonstances  dont  il  va  être  question. 
Toutefois,  comme  ce  chapitre  servit  en  i342,  ainsi  qu'on  va  le  voir, 
à  composer  un  autre  mémoire  spécialement  adapté  aux  circonstances 
du  moment,  il  nous  paraît  plus  naturel  de  supposer  que,  dans  sa 
lorme  originale,  il  remonte  à  fépoque  où  furent  rédigées  les  autres 
parties  du  Dejensor  mmor,  c'est-à-dire  n  1 828  !' . 

''  },[.}.Sidl\\nn(TheEii(/lishhist(iricalRevie.w,  s'iMie  |iortée  que  sur  ce  dernier  chapitre,  a  cru 
i^of),  p.  3o5),  i|iii,  a  pris  connaissance  du  devoir  assigner  la  date  de  i342  à  la  coinposi- 
Defensor  ininor,  mais  dont  l'atlentlon  ne  semble         lion  de  tout  l'ouvrage. 
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A  ([upIchics  années  de  l;i ,  J.ouis  tie  Bavière,  convoilaiil  ])()iir  son 
fils  Louis,  marfi^rave  de  Bran(l(,'])our,<>,  riiéritaj^^e  du  Tyrol,  lui  Fil 
épouser  la  comtesse  Marguerite  à  la  Grande  bouche,  donl  le  mariage 
avec  Jean ,  (ils  du  roi  de  Bohême,  avait  dû  être  préalablement  annulé 
ou  plutôt  considéré  comme  nul  (lo  février  i34-i)-  Ce  fut  l'occasion 
de  divers  ménioiies,  dont  l'un  porte,  notamment  dans  le  ms.  b  35 
de  Brème,  antérieur  à  i36o,  le  nom  de  Maisile  de  l'adoue. 

Inc.  :  Ad  ainpliorom  cxidciiti;!!!!  tiiiii  dicloiuiii  (|iiaiii  r\  dici'iidoiiim  ,  ad  ivdar- 
guciKliini  (|uoqiic  voccs.  .  . 

C'est  une  sorte  d  apologie  mise  dans  la  bouche  de  l'Empereur, 
établissant  qu'à  lui  seul  aj)partient  de  statuer  sur  les  causes  matri- 
moniales'*'. Elle  est  accompagnée  de  deux  actes  im])ériaux  non  datés, 
l'un  prononçant  le  divorce  entre  la  comtesse  de  Tvrol  et  Jean,  lils  du 
roi  de  Bohême,  pour  cause  d'impuissance  de  ce  dernier'"'',  l'autre  ac- 
cordant dispense  de  consanguinité  à  Marguerite  à  la  Grande  bouche 
et  à  Louis,  margrave  de  Bran(lel)ourg''''. 

L'opinion  la  plus  vraisemblable  veut  f[ue  ces  actes  soient  de  simples 
projets,  composés  par  Marsile  de  Padoue  antérieurement  au  second 
mariage  et  présentés  ])ar  lui,  en  même  temps  (|ue  son  mémoire, 
à  Louis  de  Bavière,  qui,  d'ailleurs,  n'adopta  point  la  procédure  qu'ils 
indiquaient,  jugée  sans  doute  trop  radicale^'. 

En  ce  qui  concerne  l'autbenticité  de  ces  écrits,  il  est  impossible  de 
soutenir,  comme  on  l'a  lait  jadis,  qu'ils  sont  de  la  fabrication  de  l'édi- 
teur Goldast.  On  y  a  reconnu  sans  peine  les  idées  et  jusqu'aux  ex- 
pressions favorites  rie  Marsile  de  Padoue.  Mais  ce  qu'on  ignore,  c'est  la 

'''  Elle  a  été  jmijiiéc  une  preniioiv   lois  par  '''   Bôhmer.  Reyestn  Jinpoii ,Dic  Urkuiid.  A. 

Freher,   en   i5c)8  (iii/i"),    sous  le  titre  Ltido-  Linliviijs  des  /JaiViM  (i83()),    p.  i3();   Rie/.ler, 

vicillll  senleittia  sepnrntionis  inter  Margaielam ,  op.  cit.,  p.   aS/i-a/io,  et  JUstoriscIte  Zeitsvhrifl , 

dacissain  Caiiiilhiœ,il  Johnnneni ,refii.i  Bnhemiœ  1878,   p.   .Sa8;   P.  Scheirer-Boichorst,  Jenner 

JiUum...,   ctiiii   toiisidtalionibiis   et   lesponsis...  Lillerut  11  rzeil  11 11  r/ ,  tHS^,  i\"  i^ ,  \}.  G"] à  e\  suiv.; 

Meiiaiidniii  de  Padita  et  Gudlielmi  Occami...,  K.  Militer,  t.  II,  p.   iSg,   i(Jo;  H.  Tlieohald , 

puis   par   Goldast,   op.    cit.,   t.    Il,    p.    1286-  Neiies  Archiv,  XXIII,   i8()8,  p.  772;  et.   Siil- 

1291.  livan,  ï%e  .'Inieric. /iistor. /{er.,  II,  p.  i4i2;  Tlie 

'''  Goldast,  II,  128.3.  EiK/l.  histor.  Rev.,  u)o5,  p.  3o5;  A.  Huraut, 

C'  //-/(/.,  p.  ]tSb.  p.  31. 
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façon  dont,  pour  les  composer,  Marsile  s'est  servi  d'un  de  ses  onvrages 
antérieurs  :  nousparlonsde  ce  traité,  jusqu'ici  inconnu,  dont  la  rédac- 
tion, si  nos  conjectures  sont  exactes,  remonterait  à  i3'i8.  Le  projet 
d'acte  de  dispense  pour  le  mariage  de  Marguerite  et  de  Louis  margrave 
de  Brandebourg  est,  en  grande  partie,  composé  d'extraits  du  De/rn5or 
minor.  On  en  trouve  de  plus  longs  encore  dans  la  dissertation  elle- 
même.  C'est  presque  tout  son  chapitre  relatif  au  mariage  que  Mar- 
sile a  replacé  ici,  en  en  modifiant  à  peine  quelques  tournures  de 
phrases '-'l 

VII 

L'influence  exercée  par  Jean  de  Janthm  et  Marsile  de  Padoue  s'est 
prolongée  longtemps  après  leur  mort. 

C'est  principalement  comme  philosophe  que  le  premier  a  survécu. 
Le  succès  de  ses  commentaires  d'Aristote  et  d'Averroès,  particuliè- 
rement en  Italie,  est  attesté  par  le  grand  nombre  de  copies  qui  en 
subsistent,  par  le  soin  que  prirent  des  philosophes,  tels  que  Vernia  et 
Zimara,  de  les  publier,  par  la  multitude  des  éditions  qui  en  parurent, 
surtout  à  \enise,  dès  les  premiers  temps  de  fimprimerie  et  pendant 
toute  la  durée  du  \\f  siècle'''.  Les  é(Mteurs  lui  décernaient  les  titres 
d'«  homme  très  perspicace'^'  » ,  de  «  philosophe  clarissime  ''  »,  «  très  ex- 
«cellent^^'»  ou  «très  pénétrant^''')),  ou  bien  encore  de  «  très  éminent''' » 
et  «très  perspicace  péripatéticien**' ».  Encore  au  xvii^  siècle.  César  Cre- 
monini,  le  dernier  représentant  delà  scolastique  averroïste,  faisait  de 
Jean  de  Jandun  un  usage  journalier  et  volontiers  lui  empruntait  le  texte 
de  ses  leçons^-''. 

Mais  ce  succès  d'école  obtenu  par  les  écrits  philosophiques  de  Jean 
de  Jandun  n'a]iproche  pas  du  l'etentissement  ])rolongé  qu'eut  la  publi- 

•''  Au  sujet  de  la  part  que  Marsile  de   Pa-  orins ,  éd.  de  Vicence,  i486;  les  Quœstiones  sii- 

douea  pu  prendre  à  la  rédaction  du  document  per  III  libros  de  Anima,  éd.  de  Venise,  i4q3. 
commençant  par  les  mots    Fidem    cnthoUcnin  '^1   Même  ouvrage,  éd.  de  Venise,  i497- 

publié  par  Louis  de  Bavière  le  6  août   i338,  ''"'   Qiiœsliones  super  VIIl  lihrn<:  Phydcortim, 

voir  J.  Sullivan,  The  Engh  histor.  Rer.,  if)or),  éd.  de  Venise,  i55a. 
]).  3o6,  307.  ''   Qaœstiones  super  III  libros  de  Anima,  éd. 

'■'   Voir  plus  haut,  p.  537,  ^42,  543,  546.  de  Venise,  1^197. 
552,  554,  556.  ''    Qnwsliones super Parrif  natnralibus,  éd.  de 

'■''  Qua'stiones  de  (iflo  el  mundo ,  éd.  de  Ve-  Venise,  i5o5;  Quœstiones   in  \II  libros  Mela- 

nise,  i5oi.  physicorum,  éd.  de  Venise,  i553. 

'*'  Voiries  Quœstiones  super  litiro  de  Substanlia  ''•   Renan,  .4renoè.«,  p.  4iO. 
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calion  du  JJeJensur pacis.  iNuus  ne  parlons  pas  du  Dejensor  mmor,  (jui 
semble  avoir  été  vite  oublié. 

Ouvrage  presque  sans  précédent,  —  car,  quoi  qu'en  ail  dit  le  |)a|)e 
Clément  VI'' \  nos  auteurs  ne  devaient  rien  à  Occam'-',  —  le  Dejcmor 
pacis,  écrit  en  i324,  provoqua,  à  partir  de  i3:i6,  un  scandale  à  peu 
])rès  ininterrompu.  On  se  souvient  des  condamnations  portées  contre 
le  livre  et  les  auteurs  par  la  cour  d'Avignon. 

La  mort  de  Jean  de  Jandun,  qui,  d'ailleurs,  send:)le  avoir  passé 
inaperçue  en  France,  n'interronq)it  pas  l'effet  du  ressentiment  de 
Jean  XXII.  Il  nomma  les  deux  maîtres  et  rappela  leur  rôle  dans  des 
lettres  du  5  mai  et  du  26  juin  1^29*^',  du  22  juillet  i33o  '''  et  du 
\  janvier  i33i  ' .  Le  3o  mai  i32g,  il  avait  oi-rlonné  au  chantre  de 
Paris  de  faire  de  nouveau  publier  le  procès  de  Jean  de  Jandun 
el  de  Marsile  de  Padouo,  ces  «  détestables  hérétiques  » ,  en  même  temps 
que  ceux  de  Louis  de  Bavière  et  de  Pierre  de  Corbara*^'.  L'ordre  fut 
exécuté  le  i  1  juin,  et,  à  l'issuedela  cérémonie,  le  provincial  des  frères 
Mineurs  de  France,  prit  la  jjarole,  au  nom  du  chapitre  général  alors 
assemblé  à  Paris,  pour  donner  aux  sentences  pontificales  son  entière 
approljation '^^.  On  a  prétendu,  en  s'appuyant  sur  un  passage  de 
Du  Boulay,  que  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  avait  montré  peu 
d'empressement  à  s'associera  cette  censure,  et  ([u'elle  n'avait  finalement 
condamné,  en  i33o,  que  quatre  des  propositions  lelevées  par 
Jean  XXII'*'.  Mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  le  document  cité 
j)ar  Du  Boulay,  d'après  le  premier  volume  des  Conclusions  de  la  Fa- 
culté, se  rapporte   à  l'année   i375''"'',  et  que  les  théologiens  de  Paris 


•''   Discours  du  i  i  juillet   i3/io  :  «Hoc  dici-  '*    Paris  et  ses  liistor.,  j).  •y,  8. 

<■  mus  pionfer  illum  \\  illieliiiuin   Orcam,  qui  '''  Le  re^'istre  cité  par  Du  Boulay  (IV,  2  16) 

»  diversos  errores  contra  ])o1('stateni...S.  Sedis  n'est    autre    ([iie   le    Liher    ceiisiirnruin    sacrœ 

«  docuit  et  docet.  Et   ab  illo  (îuillelino  didicit  Fnciillalis    réceininent    acquis    en     Angleterre 

«et  recepit  errores  illc  Marsilius  et  niulli  alii  u  par  la  Bibliothèque  nationale  (Nouv.  acq.  lat. 

(Hôller,  Ans  Avignon,  p.  20).  1826);  il  ne  contient  que  le  procès-verbal  de 

''  Voir  ia  dissertation    très  concluante    de  l'enquête  conunencée  le  i"  septembre   i3y5, 

M.    Sullivan,     Tlw    Anicriv.    histor.    lin'.,    II.  qui   avait    ét(''    publié  une    première    fois    par 

p.  4i8  et  siiiv.  (l'Argentré    [('ollecl.    judic.    de    nov.  errorib., 

'''    Thcs.  nov.  anecd. ,  II,  773,   778.  I,  3g7),  d'apies  ce  registre,  et  qui  l'a  été  une 

'*'  Rinaldi,  V,  48o.  seconde  fois,  d'après  l'original,  dans  le  Char- 

'■'■'   Thés.  nov.  anecd.,  11,817.  Inl.   Univ.  Paris.   (III,   223).  C'est  ce  que  les 

'"'   Charlnl.   Univ.  Paris.,    II,   32(i;    Kubei,  savants  éditeurs  du  C/iaclH/nrium  n'avaient  pas 

BuUarinm  Franciscannm  ,  V,  3g7.  bien  aperçu  d'abord  (II,  3o3),  mais  ce  qu'ils 

'''  Coiitin.  de  (niill.  de  Nangis,  II,  log.  ont  reconnu   dans  la  suite  (III,  227,  note  5). 
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n'eurent  point,  en  i33o,  à  se  prononcer  rVune  façon  spéciale  au  sujet 
des  erreurs  de  Marsile  de  Padoue. 

Lorsque  l'antipape  se  soumit,  il  dut  déclarer  hérétique,  conformé- 
ment au  juf^ement  de  Jean  XXII,  la  ^proposition  extraite  du  Defensor 
nacis  qui  reconnaissait  à  l'Empereur  le  droit  de  déposer  et  d'instituer 
les  papes"'.  Le  j  i  janvier  i33i,  le  pape,  s'adressant  aux  prélats  et  aux 
inquisiteurs  de  Provence,  prescrivit  encore  des  poursuites  contre  les 
frères  Mineurs  ou  autres  qui  professaient  les  doctrines  condamnées 
du  Dcfensor pacis  -'.  Vers  i  33  i ,  le  général  des  frères  Mineurs  nommé  en 
remplacement  de  Michel  de  Césène  reprocha  à  celui-ci  ses  relations 
sacrilèges  avec  les  deux  maîtres  condamnés''^'.  Enfin,  vers  i334,  le 
cardinal  Napoléon  Orsini  ne  promit  de  seconder  les  projets  de  Louis 
de  Bavière  an  sujet  de  la  réunion  d'un  Concile  général  que  dans  le  cas 
où  l'Empereur  remettrait  entre  ses  niains  Marsile  de  Padoue".  Cepen- 
dant les  doctrines  du  Dejensor  pacts  étaient  vivement  prises  à  partie 
par  Alvaro  Pelavo  dans  son  Collynum  advcrsus  hœreses'^'  et  dans  son 
De  Planctii  Ecclesiœ,  par  Alexandre  de  Sant'  Elpidio  dans  son  De  Juris- 
dtctione  Imperu  et  aucloritate  Siimmi  Pontificis.  Elles  le  furent  encore, 
plus  tard,  par  Conrard  de  Megenberg  dans  ses  Œconomica^\ 

Sous  Benoit  XII,  il  est  encoi'e  beaucoup  question  de  nos  deux  maî- 
tres dans  une  procuration  datée  de  Nuremberg,  le  28  octobre  i336, 
sorte  d'amende  honorable  dictée  à  Louis  de  Bavière  parla  cour  d'Avi- 
gnon elle-même.  On  v  fait  dire  à  fEmpereur  que,  s'il  a  retenu  auprès 
de  lui  Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun,  ce  n'était  point  qu  il  vou- 
lût se  mêler  de  leurs  opinions  hétérodoxes,  mais  parce  que  c'étaient 
de  bons  clercs,  qui  prétendaient  en  savoir  long  sur  lesdroits  de  l'Em- 
pire :  il  désirait  se  servir  d'eux  et  voulait  les  réconcilier  avec  l'Eglise. 
Il  avait  eu  tort  de  les  laisser  parler  contre  le  pa])e;  mais,  vivemeni 
attaqué,  il  avait  usé  de  représailles.  11  désavouait  les  cinq  erreurs  du 
Dejensor  pacis  et  jurait  d'exterminer  les  hérétiques,  s'ils  refusaient 
de  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eoiise  '*. 

Benoit  XII  jugea,  d'ailleurs,  insuffisante  la  censure  du  livre  de  Mar- 
sile et  de  Jean  de  Jandun  faite  par  son  prédécesseur.  Il  chargea  de 

f  Thés.  nov.  (wecf'..  Il,  8i3.  Ci   Voir  Hlnnl.li,  \,  353. 

'-'  Rinakii,  V,5oo.  '°'   0.lAHi\v/.J)riilschliiii(bGc:cliiclil.<qiiclldi, 

«  iW.,p.  5oJ.  II,  359. 

'*'  Hôflei-,  ./l»s -4j'iV/yi0H ,  |).   is.  '"'    Valihiiiiisclie  .4/i<("h,|).  ()/|0. 
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I  exarimicr  à  nouveau  le  caidiiial  Pierre  Ployer  (le  futur  (ilémenl  \  I  i, 
(|ui  réussit  à  y  relever  plus  de  deux  cent  quarante  erreurs". 

Plus  lard,  devenu  pape, ce  inèmeCHément  \  1  déclarait  qu'il  n'avait 
jamais,  dans  ses  lectures,  renconlrc  de  piie  hérétique  ([ue  Marsilede 
l'adoue  - . 

En  io43,  une  ambassade  reçut  de  J^oiiis  de  Bavière  la  mission  di; 
se  rendre  à  Avignon,  d'y  confesser  ses  torts,  au  nombre  desquels  figu- 
rait l'appui  donné  à  Marsile  de  Padoue  el  à  Jean  de  Jandun,  et  d'y 
maudire,  en  son  nom,  les  erreurs  professées  par  les  deux  liéiéti(iues'^'. 

Assez  tôt,  une  traduction  Irançaise  du  Dejensor  pacis  dut  être  mise 
en  circulation,  car  ce  texte  Irançais  lut  lui-même  traduit  en  italien 
dès  i363.  Il  subsiste  un  exemplaire  manuscrit  de  la  version  italienne 
dans  la  bibliothèque  l^aurenlienne  de  Florence '''.  ('ependanl  l'exis- 
tence de  la  traduction  irançaise  ne  fut  révélée  qu'assez  tard  au  Sainl- 
Siège.  C'est  seulement  en  i375  que  Grégoire  XI,  recevant  une  délé- 
galion  de  la  P^ieulté  de  théologie  de  Paris,  se  plaignit  fort  de  la 
publicité  ainsi  donnée  à  un  ouvrage  depuis  longtemps  condamné,  qui 
pouvait  lournir  des  armes  aux  ennemis  de  l'Eglise;  ses  soupçons 
paraissaient  se  porter  sur  quelque  théologien  de  Paris.  Au  retour  de 
la  délégation,  la  Faculté  s'assembla,  et  une  commission  lut  chargée  de 
rechercher  le  coupable.  Du  i*^'  septembre  au  3i  décembre  i375, 
quatre  léunions  se  tinrent  chez  le  chancelier  Jean  de  La  (Jhaleur,  et 
trente  et  un  maîtres  en  théologie,  parmi  ]esc[uels  les  lameux  traduc- 
teurs Nicolas  Oresme  et  Jean  Golein,  lurent  successivement  inter- 
rogés sous  la  foi  du  serment  :  étaient-ils  auteurs  de  la  traduction 
française  du  Defcnsor paris?  ou  du  moins  saAaient-ils  cjui  en  était  l'au- 
teur? Toutes  les  réponses  furent  négatives.  L'un,  Jean  deDieudonne, 
exprima  même  son  étonnement  et  prétendit  qu'il  n'avait  jamais  rien 
su  de  cette  traduction.  Cependant  Richard  [îarbe  avait  entendu  dire 
que  fauteur  du  livre  était  aussi  celui  de  la  traduction  Irançaise.  Pour 
mieux  dégager  encore  leurresponsabilité,fjuelques  maîtres  alhrmèrent 
qu'ils  tenaient  de  leurs  anciens  que   ni  Marsile  ni  Jean  de  Jandun 


'''  Souvenir     ra|)[)plé    par    Clément    VI    le  piicie  e  trnnqiiillilà  dedicalo  a  Luir/i ,  travaleiile  e 

lO  avril    13/13  (Hôfler,  Ans  Avir/noii ,  p.   9.0).  Iraiiobile    Imperadore  de'  Rninaiii ,  tiaslatalo  di 

'*'   [bid.  frtmciesco  in  Jlorenlino  l'an  110  1363.    (xv°  siècle; 

'')    Vutikamn-he  Akleii ,  \>. -j^o.  2 ()5  feuillets.)  Cf.   F.  Scaduto,  .Sia/o  f  Cliiesn  , 

'*'   Ms.  xi.iv  26  :  Il  lihro  del  Difeiidiloie  dclln  p.  1 1  2. 
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11  avaient  jamais  pris  aucun  grade  en  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris'". 

On  pounail  suivre  encore  longtemps  l'influence  exercée  par  le 
Defensor  paris,  et  M.  James  Sullivan,  auteur  d'un  mémoire  inséré  dans 
V American  Jiistoncal  Revieir ,  serait  ici  le  guide  le  mieux  informé.  Sans 
parler  de  Guillaume  d'Occam,  qui  ne  se  rencontre  guère  avec  Marsile 
et  Jean  de  Jandun  que  sur  le  terrain  politique*'',  on  verrait  les  em- 
prunts faits  au  célèbre  ouvrage  par  l'auteur  anonyme  du  Songe  du 
Vergiei''^\  par  Wiclifl*''',  par  Thierry  de  Niem'^',  par  Grégoire  Heini- 
hurg '",  par  Nicolas  de  Gusa,  par  Mathias  Dôring,  par  Luther"', 
peut-être  même  par  (ialvin'^'. 

En  1 52  2 ,  un  Allemand  qu'on  a  identifié  avec  ValentinGurio'®' donna, 
à  Bàle,  sous  le  pseudonyme  de  Licentnis  Evangelns,  la  première  édition 
du  Defensor  pans  ^^^^\  Son  intention,  comme  il  ressort  clairement  de  sa 
préface,  était  de  mettre  entre  les  mains  des  Réformés  la  meilleure 
arme  contre  l'Eglise  catholique. 

En  Angleterre,  lors  du  conflit  de  Henri  VIII  avec  Rome,  un  certain 
William  Marshall,  voulant  servir  la  cause  royale,  traduisit  en  anglais 
l'édition  de  Licentius  Evangelus,  non  sans  en  retrancher  les  ciiapitres 
imprégnés  d'un  esprit  trop  démocratique;  il  réussit  à  intéresser  à  son 
entreprise  le  chancelier  de  l'Echiquier,  Thomas  (^romwell.  Terminée 
vers  le  i"  avril  i533,  cette  traduction  ne  parut  pas  avant  le  27  juillet 
i535'"';  quatre  jours  après,  le  chapelain  du  roi,  Thomas  Starkey,  en 
conseillait  la  lecture  à  Reginald  Pôle,  le  futur  cardinal  '""'. 

Quand  com  mença ,  soit  à  Lou vain ,  soit  à  Paris ,  soit  à  Rome ,  la  publi- 


C   Cliartul.  Univ.  Paris..  III,  223. 

'^'  J.  Sullivan,  The  Americ.  histor.  Rev. , 
p.  417  et  suiv. 

'''  Voir  K.  Millier,  Das  Somiiium  oiridarii , 
dans  Zeitschrift  f.  Kirchenrecht ,  XIV  (1878), 
p.  iSg  el  suiv. 

'*'  CI.  une  bulle  de  Grégoire  XI  du  2 a  mai 
1377  (Rinaldi,  VII,  agd)  el  Walshingham , 
Hist.  Anfilic.   (éd.  Riley),  I,  345. 

'^'  H.  Finke,  Zii  Dieh-ich  von  Niem  n.  Mar- 
sitiiis  voii  Padiia ,  dans  Rômische  Quartabclirift , 
VU,  326.  J.  Sullivan,  p.  5c)9. 

'"  P.  Joachimsohn,  Grcgor  Heimharg ,  dans 
Historische  Abhandlanyen  aus  dein  Mûitcliener 
Seminar,  I  (Bamberg-,  iSfji,  in-8°),  p.  233. 

'''  Cf.   B.   Labanca,   Marsilio   da   Padova  e 


Mavtino  Lutero,  dans  Niiova  Anioloyia ,  XLI 
(i883),  p.  209-227. 

'»>   Cf.  Pastor,  GescL  d.Pâpste.l(i 0,01),  84. 

<"'  Bie/.ler,  p.  igS;  O.  Lorenz,  II,  3.ïi, 
note  4;  cf.  J.  Sullivan,   p.  600,  note  3. 

''"'  Sous  le  titre  :  Opiis  insigne  cui  titubim 
fecil  aulor  Defeiisorein  pacis ,  quod  qiiestionem 
illam  jaiii  olim  conlroversam  de  poteslale  Papw 
et  Imperatoris .     .   tractât.  (In-fol.  ) 

'"*  The  Défense  nf  Peace,  lately  translaled 
ont  of  laten  intn  enf/lysshe.  R.  VVyer,  [London], 
i535,  in-fol. 

'"'  Leilcrs  and  papers. . .  of  the  reign  of 
Henry  VIII.  t.  VII,  n"'  '422,  423;  t.  VIII. 
n"  ii56;  cf.  t.  IX,  n"  533;  I.  \I ,  n"  i3jij; 
,1.  Sullivan,  loco  cit. 
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cation  des  listes  de  livies  piX)liil3L's,  l'ouvraj^e  (If  Marsile  (Je  l'adoue  y 
trouva  naturelleiiieiil  place.  Kn  i538,  Albert  Pig<i;'he  consacra  à  la 
réfutation  du  «  ri\al  de  Lutlier  »  une  grande  partie  de  sa  Ilicrarchlœ 
cccIcsKislicd'  asscrtio.  En  i.Vif),  Max  \lidler,  de  \\  eslendorll',  publia,  à 
Neubourg,  une  traduction  abrégée  du  Dejcnsor^^^  qii'û  de'diaà  Olbon- 
Henri,  comte  Palatin.  Puis  ce  fut,  en  1592,  le  tour  du  cahiniste 
bien  connu  Francis  (îoniar,  qui,  en  rééditant,  à  Francfort,  le  Defen- 
sur  pacis,  le  reconinianda.  comme  particulièrement  utile,  au  roi 
de  France  Henri  IV,  pour  établir  l'indépendance  de  .son  royaume  à 
l'égard  du  Saint-Siège''^'.  D'autres  éditions,  également  copiées  sur 
celle  de  i522,  se  succédèrent  ensuite,  en  1599,  à  Heidelberg,  en 
1 6  1  2  ,  en  161  3  •' ,  en  161  h  ''',  en  1 62  '>/^',  en  1 6^.3  '^'  et  enfin  eu  1692, 
à  Francfort. 

Ces  (juel(pies  indications  suffisent  à  faire  mesurer  le  grand  succès 
posthume  de  Marsile  de  Padoue  et  de  Jean  de  Jandun.  H  n'y  a  rien 
d'excessif  <à  pi-étendre  que  le  Defensor  parts  a  eu  sa  part  (rindnence 
dans  le  mouvement  de  la  Réforme'^'. 

N.  V. 


'"  Sous  ce  titre  :  -4m  l(irrt:er  Aiisziuj  des  Ircf- 
Jenliclien  Wercks  and  Fridschinnhuclies  Mur- 
sili  von  Padna.  (  lii-lol.  ) 

'*'  Voici  le  titre  entier  de  celte  édition  :  De- 
fensor pacis  II  sive  ||  Adveisuf  |]  usurpatani  Boni, 
pontijkis  juridictio  \\  neniMarsilUPataviiiipro  || 
invictiss.  et  constanlis.i.  Roni.Imperatore  Lu  ||  do- 
ricoIV  Bavarico,  alrihus  |]  Bom.pnniijivibuf  in- 
digna Il  perpesso  ||  Apolor/ia  \\  Qnii  potiticœ  et 
ecclesiasticœ  potestatis  limites  ||  doctissime  expU- 
enntur  :  circa  nnnam  ||  Domini  m  ccc  xxiy  || 
ronscripta.  \\  Nunc  vero  ad  omnium  principnm , 
magistratttitni  et  \\  ecclesiœ  calholica'  ne  nomina- 
tim  chiistianiss.  \\  Gatliaruni  et  iSavarrœ  Berfis , 
etc.  Henrici  IV,  \\  (a  tribus  eliam  Boni.  Ponliji- 
ribds  Inicjiii'  oppii  ||  yniili],  ejnscjiic  rc/jiii  et  eccle- 
sianim  nintoritn  ||  tem  ne  libertatem  demons- 
trandam  ntilissima,  jj  Franciscns  Gomarus  Brn 
Il  (jensis  recensiiit  :  capitnm  arfjiimentis  et  ||  notis 
ad  marginam  illnsti-avil.  ||  Francofarti  ||  Eacn- 
debat  .loannesWecheUis.  ||  Vipnit  in  ojficina  Vigno- 
nania.  ||  cId  Id  xcii.  Suit  une  dédicace  en  \ers 
à  Frédéric  IV,  comte  Palatin. — Certains  auteurs 
(Lahanca,  p.  i  i  ?.  ;  A.  Huraul  ,  p.  2'!,  note  i) 
citent  une  prétendue  é<lilion  du  Defcnsur  pacis 


de  Francfort,  1^92  :  d'autres  pensent  (|u'il  y 
a  eu  confusion  a\ec  l'édition  de  ijq'j  (Millier, 
Giitling.  gel.  Anz..  188.^,  p.  Ç)3i  ;  j.  Sullivan, 
p.  4 1  3  ). 

'^'  Ces  deux  dernières  éditions  (in-8°j  sont 
données  par  Daniel  Patterson,  de  Dantzig,  la 
seconde  sous  le  titre  de  Legislatnr  Bomaniis  de 
jurisdiclione  et  potestate  tam  seculari  quant 
ecclcsiastica. 

''  (ioldast,  à  cette  date,  cornpiend  le  De- 
fensor pncis  dans  sa  grande  collection ,  Monnr- 
chim  S.  Bomaiii  Imperii  sive  tractninnm  de  Jnrl- 
dictione  imperinli  sen  regia  et  ponti/i<in  scii 
sarerdotnli ,  tonuis  secundiis ,  cpii  fut  réimprimée 
en  1621  et  en  1668.  Il  édita  séparément  dans 
son  tome  I"  (p.  (i  1 7-65,^ )  la  préface  de  Licentius 
Kvangelus. 

'■'''  Sous  le  titre  ;  Opns  insigne  Defensor  pacis. 
(In-fol.)  —  Le  P.  Leiong  (\,i-]^)  mentionne, 
sous  le  même  titre,  une  édition  de  i5i5,qu'il 
a  peut-être  confondue  avec  celle  de  1  622. 

'"'  Sous  le  titre  singiUier  d'/reH(C«;/ino/i(irom 
(in-8»). 

"  Cf.  \<\.Vri^nrl..ln„rnnt  des  Sac.  l883, 
p.   nf). 
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Page  17,  ligne  6,  à  partir  du  bas.  —  Dans  les  pages  consacrées  ci- 
dessus  (p.  17-22)  à  la  traduction  française  des  Olia  imperialia  tie 
Gervais  de  Tilburv  par  Harent  d' Antioche,  nous  n'avons  pu  compa- 
rer cette  traduction  avec  celle  que  donna  Jean  du  \  ignai  dans  la 
première  moitié  du  xiV  siècle.  C'est  après  coup  que  nous  avons  pu 
consulter  le  seul  manuscrit  connu  de  la  traduction  de  Jean  du  Vi- 
gnai  qui  ait  été  jusqu'à  piésent  signalé.  Ce  manuscrit,  qui  a  fait  partie 
jusquen  1901  de  la  collection  Barrois  chez  le  comte  d'Ashburnham, 
est  passé  depuis  dans  les  mains  de  M.  Ch.  Fairfax  Murray,  qui  a  bien 
voulu  nous  le  communiquer.  C'est  un  exemplaire  copié  avec  soin, 
du  temps  de  Philippe  de  Valois  ou  de  Jean  le  Bon.  H  est  orné  de  nom- 
breuses et  assez  médiocres  miniatures,  dont  nous  ne  citerons  que 
celle  du  frontispice;  elle  est  divisée  en  deux  compartiments  ;  dans 
celui  de  gauche,  Gervais  de  Tilbury  est  représenté  ofiFrant  son  livre 
à  l'empereur  Othon;  dans  celui  de  droite,  nous  voyons  Jean  du  Vi- 
gnai  remettant  sa  traduction  à  un  clerc  ou  à  un  religieux,  peut-être 
au  prieur  de  sa  maison.  Le  nom  du  traducteur  ne  nous  est  révélé  que 
par  les  rubriques  des  folios  5  et  9  :  "  Cy  commence  le  livre  des 
'<  Oisivetez  des  emperieres  translaté  de  latin  en  françois  ])ar  Jehan  du 
"  \ignay,  frère  de  Haut  pas.  »  —  »  Ci  commencent  les  chapitres  de  la 
«division  du  livre  descript  et  translaté  du  latin  en  françois  par  Jehan 
«  du  \  ignay,  frère  de  Haut  pas.  » 

Dans  le  maïuiscrit  la  traduction,  précédée  d'une  table  des  199  cha- 
])itres,  est  absolument  dépourvue  de  préface  et  de  dédicace.  Nous 
manquons  ainsi  de  renseignements  sur  les  coiulilions  dans  lesquelles 
rinfîitigable  traducteur  Jean  du  ^  ignai  mit  en  français  les  Olia  impe- 
rialia. \  raisemblablement,  il  ignorait  que  l'ouvrage  eût  déjà  été  tra- 
duit. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'a  point  fait  usage  de  la  traduction 
de  Harent  d'Antioche. 

Pour  en  être  convaincu,  il  sulïlra  de  se  reporter  aux  deux  chapitres 
que  nous  avons  imprimés  (p.  19  et  21)  comme  exemples  du  style  de 
Harent  d'Antioche,  et  de  les  compan^r  au  texte  de  ces  deux  mêmes 
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chapities  Iraduits  par  Jean  du  \  ignai,  que  nous  allons  publier  d'après 
le  n)anuscrit  de  M.  Fairfax  Murray. 

...  Et  hi  tierce  merveille  que  je  vi  et  esprouvai  a  Naplfs,  je  la  \ous  dirai  ci 
après.  Et  si  ne  l'esprouvai  pas  pour  ce  que  je  l'eusse  oï  avant  dire,  mais  droitemeni 
par  cas  de  fortune  ;  car  se  je  ne  l'eusse  esprouvé,  je  ne  l'afeiniasse  jamès. 

L'anée  que  Acre  fu  assisse,  environ  la  fesle  Saint  J(;han  Baptiste,  que  je  estoie  en 
la  cité  de  Salerne,  soustement  il  nie  sorvinl  un  mien  hoste,  pour  la  venue  duquel 
je  fui  moult  lié,  tant  pour  ce  que  il  (!stoit  mon  cousin  que  pour  ce  que  je  l'amoie 
moult,  car  nous  avions  esté  longuement  ensemble  a  l'escolle,  et  hanté  en  la  court 
de  monseingnor  le  roy  Henry  d'Engleterre,  vostre  ay(Hil''',  très  noble  prince,  et  li 
et  moi  estions  tout  un  et  d'une  volenlé,  et'mon  cuer  s'esjoï  moult  de  sa  venue,  pour 
la  grant  affeccion  que  je  avoie  de  li  veoir  et  de  oïr  des  nouv(îlles  de  nos  amis;  car 
je  ne  peusse  avoir  plus  certain  mesage.  Et  quant  nous  eusmes  ensemble  délivré  nos 
besongnes,  nous  venismes  d'ikiec  a  Naples,  pour  passer  la  mer  a  \enir  en  nos  par- 
ties. Et  celui  mien  ami  avoit  non  Pbelippe,  et  estoit  filz  du  noble  cont(!  de  Sale- 
bieres.  Et  a  Naples  nous  v(>nisnies  en  l'ostel  d'omme  bcjnnorable  et  discret  mestrc 
Jehan  Pynatel,  arcediacre  de  Naples,  qui  avoit  esté  mon  auditeur  a  Boulongne  en 
droit  canon,  (pii  nous  reçut  moult  joieusement,  comme  celui  qui  estoit  noble  et 
sage.  Et  quant  il  nous  ot  demandé  1 1  cause  de  nostre  venue,  et  nous  li  avions  dit  que 
nous  avion  trop  grant  haste  de  passer  la  mer,  et  il  nous  mena  au  port,  et  la,  sanz 
demourer,  par  l'espace  d'une  heure,  nostre  nef  pour  passer  fu  alouée  a  si  dou[s]  pris 
con  nous  vousismes,  et  fu  tantost  incontinent  aprestée  de  passer,  tant  comme  l'en 
atourna  le  disner,  et  puis  nous  revenismes  a  l'ostel  pour  disner.  Nous  commençâmes 
a  parler  de  ce  que  nous  avions  toutes  nos  choses  trouvées  a  point  a  nostre  volenté, 
et  en  avions  si  grant  merveill(;  de  ce  que  si  bien  nous  en  estions  pris.  Et  adonc  l'arce- 
diacre  nous  demanda  jiar  quel  porte  de  la  cité  nous  estion  entre/,  en  la  ville.  Et 
c|uant  nous  li  eusmes  dit  par  laquele,  il  nous  demanda  de  quel  costé  de  la  porte 
nous  estions  entrez.  Et  nous  li  deismes,  quant  nous  feusmes  avisez  de  ce  :  «  Nous  vou- 
«  lions  entrer  en  la  ville  par  le  senestre  costé  de  la  porte,  mes  nous  encontrasmes  un 
Il  asne  chargié  en  nostre  voie,  si  tournasmes  a  la  désire  partie,  et  par  la  (>ntrasmes 
»  en  la  cité.  »  Et  dont  nous  dit  il  :  "  Je  vueil  que  vous  sachiez  quel  merveilles  Virgile 
"  establi  en  celé  porte.  »  Et  après  disner  nous  mena  a  la  porte,  et  nous  monstra  n  testes 
de  marbre  entailliées  de  diverses  manières  :  car  la  teste  qui  estoit  au  destre  cosie 
estoit  belle  et  plaisant  et  rioit,  et  celle  cpii  estoit  au  senestre  estoit  laide  et  ploroit 
et  faisoit  trop  laide  cbiere,  et  dont  nous  dist  l'arcedyacre  la  merveille:  car  touz  cens 
qui  entroient  en  la  ville  par  devers  le  costé  de  la  teste  noire,  qui  est  a  senestre,  il 
ne  feront  ja  riens  en  la  ville  de  chose  que  il  quierent,  ne  leurs  choses  ne  pueent  ve- 
nir a  point  ;  et  ceus  qui  entrent  par  devers  la  partie  destre ,  la  ou  la  belle  teste  est , 
font  volentiers  ce  que  il  quierent,  et  leur  choses  leur  viennent  bien  a  point.  Et  ce, 
se  nous'-'  dist  il,  que  nous  avions  entrelessié  qui  nous  fist  tourner  a  la  destre  partie. 

''■    Henri  II ,  aïeul  do  rempercur  Olhon  IV.  —  "'    Le  ms.  porte  :  «  Et  ce  se  non  dist 
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nous  estoit  il  bien  pris  de  nostre  besongne.  Et  je  ne  vous  escri  pas  ceste  nierveille 
comme  la  ligniée  de  Saducciens,  qui  disoient  que  toutes  vertus  de  choses  estoient  en 
Dieu  et  en  mannene*",  c'est  a  dire  en  destinée  et  en  fortune,  mes  toutes  choses  sont 
en  iordenance  et  en  la  volenté  de  Dieu.  Et  je  vous  ramembre  ceste  merveille,  car  je 
la  vi,  et  Virgiile  la  fist  par  art  magique. 

Des  provinces  et  des  citez  de  France. 

Après  nous  dexiserons  les  villes  et  les  citez  des  Frances  et  deviseron  Gallie ,  France , 
Bourgoigne  en  la  manière  que  l'eglyse  de  Romme  les  de\ise  et  ordenne.  Et  premiè- 
rement France  si  a  vu  archeveschiez  et  ses  sulTraganes.  Et  jjremierement  Lyon ,  et 
fu  ie  premier  siège  des  Gallies,  c'est  à  dire  de  toutes  les  Frances,  et  sont  ses  suûra- 
ganes  Otun  ,  Mascon,  Chalon  et  Lengres.  —  Rainz  a  ces  sulTraganes  :  Soissons,  Chaa- 
lons.  Cambrai,  Tornai,  Teroenne,  Arraz,  Amiens,  Noion,  Sanliz,  Biauvès,  Laon. — 
Neiboune'^'  est  i  archeveschié  de  Gascoigne,  et  a  ces  evesques  soz  lui  :  Quarcas- 
sone,  Biterre,  Agathenseium,  Lodoveum,  Tholouse,  Magalonne,  Nemausen.,  Uti- 
cen. ,  Elnen.  ou  Arelen.  '^'.  —  Sens  est  i  archeveschié  en  France,  qtii  a  ces  sulTra- 
ganes et  evesques  souz  lui  :  Paris,  Chartres,  Orliens,  Nevers,  Aucerre,  Troies, 
Miaus.  —  L'archevesqué  de  Bourges  a  ces  sulTraganes  souz  lui  :  Clermont  en  Au- 
vergne, Ruthenen.,  Caours,  Limoges,  Mende,  Abbigois,  Avicenen.'*',  qui  est 
du  pape.  —  Bordiaus  si  a  ces  evesques  souz  lui  :  Poitiers,  Saintes,  Engoidesme, 
Pierregort,  Agien.  —  Tours  si  a  ces  evesques  souz  lui  :  Le  Mans,  Angiers,  Nantes, 
Vennes,  Cornoaille,  Léon,  Trigier,  Saint  Briot,  Resnes,  Saint  Malou,  Dol.  — 
Rouen  a  ces  evesques  souz  lui  :  AvTenches ,  Constances ,  Baiex,  Ses ,  Lisuies ,  E\Teus. 

—  En  Gascoigne,  si  a  ii  archevesqués.  L'archevesqué  d'Aus,  qui  a  ces  evesques 
souz  lui  :  Aquen.,  Lectore,  Couvenaz,  Cousurarer,  Bigorre,  TarAÏen.  ou  Aduren., 
Oloten. ,  Lascuren.,  Balacen.  (iî'cj,  Bayonne.  —  En  Bourgoigne  a  vi  archevesqués ,  et 
Besençon  est  ie  premier,  et  a  ces  evesques  desouz  lui  :  Basilien.,  Larisane  (sic),  Bc- 
iicen.  —  Tarentasien.  est  archevescliié ,  et  a  ces  evesques  souz  lui  :  Sedunen.,  Au- 
gustien.  —  Ebredunense  a  ces  evesques  souz  lui  :  Dignen.,  Nicien. ,  Antipolitan. , 
Glandeten.,  Seneren.  (sic),  Vencien.  —  L'archevesqué  d' Aqueuse  en  Borgoigne  a 
ces  evesques  souz  lui  :  Apiense  [sic),  Regen. ,  Foroben.  {sic),  Vapinen. ,  Cisteriten. 

—  L'archevesqué  d'Arelate  en  Bourgoigne  est  le  chief  de  la  pro\ince.  Si  a  ces  suf- 
fraganes  souz  lui  :  Masilien.,  Avignon,  Aurasiten. ,  Calleliten.,  Tricastrinen. ,  Car- 
penlras,  Tolonen.  —  X'ienne  en  Borgoigne  est  archeveschié,  et  est  le  chief  du  règne 
et  chancelier,  et  a  en  sa  description  de  sa  digncté  le  très  grant  siège  des  Gallies; 
qui  est  apelé  charre  '5'  de  l'Empire,  et  jadis  i  fu  dampné  Ponce  Pylate  de  Tyberio  ,  qui 
adonc  estoit  emperiere.  Et  a  ces  evesques  souz  lui  :  Valentinen.,  Viners,  Dionen., 
Greinnoble,  Maurianen.,  Gehennen. ,  et  a  de  la  citédeGehennen.  xini  mille  jusques 
au  lac  de  Losane'**,  et  queurt  le  Rosne  parmi  le  lac,  et  est  assis  entre  les  Alpes,  dii- 

'"'  Les  dernières  lettres  de  ce  mot  ont  été  (''    Le  traducteur  avait  sous  les  yeux  un  des 

surchargées;  ie  copiste  avait  dû  écrire  marhrc  .  manuscrits  qui  donnent  ici  la  leçon  :  Elnen- 

leçon  que    nous   trouvons  dans  le   manuscrit  sem  vel  Arlensein. 
de  Harent  d'Antioche,  et  qui  est  la  bonne.  '*'   Pour  Aiiiciensem. 

'*'  Jean  du  Vignai  a  interverti  l'ordre  des  '*'  Carcei: 

provinces  ecclésiastiques.  <*'   A  cnpite  Lemanni  lacns.  Texte  latin. 
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cpel  lac  il  est  leu  en  la  \ie  des  Tliebeiens,  que  Mauxiniicii  emperiere  se  tenoil  a  tra- 
vaillié  de  l'errer  en  viii  jours  '  entour  ce  lac,  et  la  coni|)uifinie  des  Tliebeiens  s'aresta 
par  angoisse  desus  ce  lac ,  et  le  commun  l'apele  le  lac  Saint  Morise  de  Cambials  ; 
jagaite  (ja  soit?)  ce  tpie  le  chaslel  des  Solodeiens  est  sus  le  flueve  d'Arule,  non  pas 
loing  du  Rin ,  ou  aucuns  de  celé  compaignie  souffrirent  mort. 

On  ne  peut  lire  les  deux  traductions  du  chapitre  relatif  aux  en- 
clianlementsvirgiliens  d'une  des  portes  de  la  ville  de  Naples,  sans  re- 
connaître que  la  version  de  Harcnt  d'Antiociie  est  bien  supérieure  à 
celle  de  Jean  du  Vignai.  Elle  suit  de  beaucoup  plus  près  le  texte  origi- 
nal. Jean  du  V  ignai ,  en  supprimant  ou  en  abrégeant  un  certain  nombre 
de  phrases,  a  singulièrenient  diminué  la  clarté  et  la  vivacité  du  récit. 
Si  on  examine  le  chapitre  où  sont  énumérés  les  archevêchés  et  les 
évêchés  de  la  Gaule,  l'avantage  reste  également  à  Harent  d'Antiociie. 
Les  deux  traducteurs  ont  piteusement  échoué  quand  il  s'est  agi  de 
trouver  la  forme  française  des  noms  des  cités  mentionnées  en  latin 
par  Gervais  de  Tilburv.  Assiu-émcnt  Jean  du  Vignai  connaissait  mieux 
que  son  devancier  la  géographie  des  provinces  septentrionales  de  la 
France.  Il  a  su  quelles  formes  françaises  correspondaient  aux  formes 
latines  Tornacensem,  Monnensem,  Silvcmectcnsem,  Redoneusem,  Corisopi- 
trnscm,  Venelensem,  Brwcenscm,  Trccorensein,  Lconcusem ,  Saaienscm , 
Lexnviensem,  que  son  devancier  avait  rendues  comme  il  suit  :  Doay, 
Monnence,  Silvanence,  Redone,  Corisopience,  Vendosnie,  Briençon  (ou 
Briosence)^  Tegrorene ,  Leonence,  Saçiicnce,  Lizionence.  Mais  les  deux 
traducteurs  ignoraient  absolument  la  géographie  du  midi  de  la 
France. 

Ce  qui,  pour  le  second  chapitre,  donne  incontestablement  Tavan- 
lage  à  Harent  d'Antioche,  c'est  qu'il  n'a  point  commis  les  non-sens 
et  les  contre  sens  dont  Jean  du  Vignai  s'est  rendu  coupable  et  dont 
les  exemples  suivants  permettront  d'apprécier  la  gravité  : 

Gervais  de  Tiluury.  Habent  d'Antioche.  Jean  du  Vignai. 

\iennensis,    Bm'gundie        L'arcevesque  de  Vienne  Vienne     en     Boigoigne 

archiepiscopus  ,     et     regni  souloit   tenir  ung  des  grei-  est  archeveschié  ,  et  est  le 

cancellarius,  cujus    numis-  gneurs  sièges  de  France,  si  chief  du  règne  et  chance- 

matis     inscriptio     habet    :  comme  il  contient  en  l'es-  lier;  et  a  en  sa  descripcion 

Mn.rimn    sedes    GaUianiin ,  cripture  de  la  monnoie  qui  de  sa  digneté  :  le  très  cjian  l 

'■'   Ciica  Oclodiiriiin  Ilinere  fessiis. 

79- 
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que,  et  ipsa   carcer  dicilur  dit    ainsy    :    Le    sieije    de  sie(je    des    Gallies,    qui    est 
oliin   fuisse   imperii,  unde.    V ienne  est  très  grant  siecje  de  apelé  charre  (^sic)  de  l'eni- 
Pontium  Piiatuin,  a  Tybe-  France.  Et  aussy  dit  on  que  pire;  et  jadis  i  fu  dampné 
rid  dampiiatum,  in  carcere  la  cité    de   Vienne   souloit  Ponce  Pylate  de   Tyberio , 
Icnuit.                                       estre  pièce  [a]  la  prison  de  qui  adonc  estoit  emperiere. 
l'empereur  ;  et  la  lut  Ponce 
Pylate    en    prison,    quant 
Thibere  César  le  chaça  hors 
de  Jérusalem. 
Maviniianus    iniperator,        C'estle  lac  [de  Ijozenne],  Duquel  lac  il  est  leu  en 
circa    Octoduruni ,    itinere   dont  nous  lisons ,  en  la  vie  la  vie  des    Thebeiens  que 
i'essus,    se    tenebat;    legio   d(>s  Theheyens ,  qui  dit  que  Mauximien    emperiere    se 
\ero  in   Agauncnsibus  an-   l'empereur  Maximien  estoit  tenoit  a  travaillié  de  l'errer 
j^ustiis  substitil  quas  vulgo   las  du  chemin;  si  demoura  en  vni  jours  entour  ce  lac; 
sanctum      Mauiitium      de   près  du  chastel  Ottoidoire,  et  la  compaignie  des  The- 
Cambials  nominant.  Porro   ou  Seledoire,  et  en  ce  chas-  beiens  s'aresta  par  angoisse 
Solodorum ,  ubi  quidam  de   tel  y  en  eut  aulcun  d'ycelle  desus  ce  lac  ;  et  le  commun 
legione  ista  passi  sunt,cas-   compaignie  qui  soullrirent  l'apelelelacSaintMorisede 
trum  est  super  Aruram  flu-   martire.  Ce  chastel  est  sur  Cambials.  Jagaite  (ja  soit?) 
vium,  non  longe  a  Reno.      la   rivière  d'Arule    qui  est  ce  (|ue  le  chastel  des  Solo- 
près  du  Rosne.  deiens  est  sus  le  Hueve  d'A- 
,  rule,  non  pas  loing  du  Rin. 

Nous  ne  croyons  pas  que  Jean  du  Vif^mai  ait  ajouté  beaucoup  dol)- 
servations  personnelles  au  te.xtedont  il  avait  entrepris  la  traduction. 
En  parcourant  rapidement  le  manuscrit  de  M.  Fairfax  Murray,  nos 
veux  se  sont  arrêtés  sur  une  phrase  qui  a  été  intercalée,  dans  la  des- 
cription de  Rome  (ch.  xxxi) ,  en  tête  du  paragraphe  relatif  aux  théâtres  : 
«De  rechief  il  y  a  places  communes,  ainsi  comme  serait  la  place  Maii- 
«  bert.  La  place  Tyti  et  Vaspasien,  assise  en  catecomhes.  .  .  « 

La  mention  de  la  plac€  Maubert  à  propos  des  thécàtres  de  Rome 
est  une  interpolation  parisienne  qu'on  peut  bien  attribuer  à  Jean  du 
Vignai.  L.  D. 

Page  65.  Celle  traduction  française  et  des  fragments  importants 
d'une  traduction  nortnande  ont  été  édités  par  '\î.  Jose])h  Tardif,  sous 
ce  titre  : 

Coutumiers  de   Normandie T.   /",   Den.vième  partie,   Le    Très 

ancien  coutumier  de  Normandie.  Te.rtes  français  et  normand.  Rouen  <"t 
Paris,  1900  (Société  de  riiistoire  de  Normandie). 
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La  trafluctioM  française  est  iiilcrcalée  dans  Je  manuscrit  de  Sainlc- 
Geneviève  i74'>,  cjilre  la  Iraduclion  du  recued  des  Assises  et  celle  de 
la  quatrième  compilation  des  Jugements  de  l'Echiquier.  L'éditeur 
modifie  sur  l'âge  de  cette  traduction  française  des  Staluta  et  corisnelii- 
(liiies  son  opinion  j)remière  :  il  estime  quelle  n'a  pu  être  commencée 
(pie  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  12/18. 

Dans  le  même  volume  M.  J.  Tardif  a  public  une  iraduclioii  de 
lenquête  de  i2o5.  P.    \  . 

Pages  69  et  I  1  1 .  Lu  1  3  1  7,  un  (iuillelmus  (Jiapus  v.sl  qualifie  reclor 
parochialis  ecclesiœ  Sarmesiis  (Sermaise)  yu.r/a  Durdanum  (Dourdan), 
(',arnoteiisis  dioccsis  (Mollat,  Jean  XXII ,  Lettres  rommuncs ,  n"  4  '  Co).  Ce 
Guillaume  (-liapus,  recteur  de  Sermaise,  est  très  probablement 
l'auteur  de  la  traduction  en  vers  du  Grand  Contnmier  normand. 

P.   V. 

Page  -4.  L'enquête  de  1  809  dont  nous  parlons  en  cet  endroit  n'avait 
pas  jusqu'à  ces  derniers  temps  été  éditée  tout  entière.  Elle  a  été  publiée 
intégralement  par  la  Société  jersiaise  sous  ce  titre  :  lioUsofthe  assises 
licld  ut  tlie  Cliannel  islands  m  llie  seiondyear  oj  tlie  reign  oj  Knuj  Edward  II, 
anno  Domini  1309,  Jersey,  1903,  in-4''.  Cf.  un  compte  rendu  impor- 
tant parM.  Léopold  Delisledans  le  Jourval  des  Savants,  1906,  p.  457- 
463. 

Dans  le  passage  de  cette  enquête  auquel  nous  faisons  allusion,  les 
éditeurs  ont  lu  Mancacl  (p.  73)  au  lieu  de  Mancael.  P.   V. 

Page  190.  Dans  notre  article  sur  les  (ioutumiers  de  Normandie, 
nous  n'avons  point  parlé  d'une  grande  charte  de  Henri  II  relative  au\ 
franchises  et  aux  coutumes  du  duché  de  Normandie,  (^ette  pièce  a 
été  publiée,  en  1727,  par  Bi-ussel,  dans  le  Nouvel  examen  de  l'asafje  des 
fiefs,  t.  II;  A])pendice,  p.  i-vi,  qui  l'intitule  «  Lettres  patentes  en  forme 
«  de  charte  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  en  ^ormandie  ».  L'édi- 
teur ne  dit  pas  à  f[uelle  source  il  fa  puisée.  Bréquignv,  en  1783,  a 
simplement  enregistré  la  pièce  dans  sa  Table  chronolo(juiiie,  parmi  les 
actes  de  l'année  1 155.  Elle  a  été  employée  par  les  continuateurs  du 
Glossaire  de  Du  Gange  (au  mot  Bidelus). 

Ce  document,  dont  il  n'y  a  pas  de  trace  ancienne,  doit  être  consi- 
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(1ère  comme  non  avenu.  Il  a  été  calqué  sur  la  Grande  charte  promul- 
guée par  Henri  III  à  Westminster,  le  i  i  février  1227.  L.  D. 

Page  327.  La  compilation  du  xv''  siècle  que  nous  avons  men- 
tionnée d'après  le  manuscrit  B.  N.  fr.  22911,  daté  de  1^96,  se  trouve 
encore  dans  un  très  beau  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  natio- 
nale de  Turin,  qui,  heureusement,  n'a  pas  beaucoup  souffert  de  l'in- 
cendie de  janvier  190^.  Ce  manuscrit,  actuellement  coté  L.  i.  2 
[Catalogue  de  Pasini ,  t.  II,  p.  ^S^),  est  l'exemplaire  de  présentation 
oD'ert  au  cardinal  Charles  de  Bourbon,  archevêque  de  Lyon  (i447- 
i488),  dont  les  armes  sont  peintes  au  bas  du  premier  feuillet  du 
texte.  C'est  pour  ce  personnage,  ami  des  beaux  livres f'\  que  cette 
compilation  fut  faite.  On  lit,  en  effet,  en  tête  d'un  prologue  du  trans- 
lateur, qui  manque  au  manuscrit  de  Paris  :  «Ci  après  s'ensuit  très 
«  dévote,  très  louable  et  recommandable  vye  des  anciens  saintz  pères 
«herniites,  nouvellement  translatée  de  latin  en  françois  et  diligem- 
«  ment  corrigée  en  la  cité  de  Lyon,  l'an  de  Nostre  Seigneur  mil  .iiij'. 
«  .iiij".  et  six ,  sur  ce  que  en  ont  escript  et  aussi  translaté  de  grec  en 
<-  latin  Mons^"  saint  Jerosme,  très  dévot  et  approuvé  docteur  d'Eglise, 
«  et  autres  solitaires  religieus  après  lui.  »  P.   M. 

Page  3 4 G.  Barbe  (Sainte).  Une  vie  de  sainte  Barbe,  en  2  1  sixains 
de  vers  décasyllabiques,  se  trouve  dans  le  ms.  B.  N.  nouv.  acq.  lat.  61  5 
(fol.  1  2 4) ,  de  la  fin  du  xv"  siècle.  Premier  vers  : 

Vierge  excellant,  de  haulte  dignité. 

Page  342.  (Catherine  d'Alexandrie  (Sainte).  Une  douzième  vie 
versifiée  de  cette  sainte  vient  d'être  reconnue  dans  un  manuscrit  exé- 
cuté en  Angleterre  et  appartenant  à  un  savant  bibliophile  anglais, 
M.  F.-W.  Bourdillon.  Cette  version,  qui  contient  près  de  900  vers 
octosyllabiques  assez  irréguliers,  paraît  avoir  été  composée  par  un 
écrivain  anglais  du  xiii''  siècle.  Premier  vers  : 

A  loenge  lui  gloriose  père. 

P.  iM. 

'"'   On  sait  ([u'il  avait  fait  composer  une  vie         possède  deux  manuscrits  laits  pour  lui  (Delisle. 
de  saint   Louis,  et  la    Bibliothèque  nationale  Le  Cabinet  des  mnniiscrih,  I,  93,  169-170). 
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Page  359.  Joseph.  Un«5  nouvelle  édition,  fort  améliorée,  rlu  poème 
sur  Joseph  vient  de  paraître  comme  dissertation  de  doctorat.  En  voici 
le  titre  :  V Estoire  Joseph.  Inaugural-Dissertation  zur  Erlangung  der 
Doktorwûrde  genehmigt  vor  der  philosophischen  Fakultjitder  Fried- 
rich-Wilhelms-Universitât  zu  Berlin,  von  Ernst  Sass.  19  mai  1906. 
Buchdruckerei  des  Waisenhauses  in  Halle  a.  S.  ln-8",  1  19  pages. 

P.  M. 

Page  3G9.  -Martin  (Saintj.  On  aurait  pu  noter  ici  qu  il  existe  une 
rédaction  en  prose  de  ia  vie  de  saint  Martin ,  par  Péan  Gatineau  ,  dans 
le  manuscrit  102 5  de  Tours  (xv'"  siècle).  P.   M. 

Page  3 80.  Parmi  les  anciens  traducteurs  français  de  vies  de  saints 
on  aurait  pu  mentionner  Lambert  le  Bègue,  prêtre  du  diocèse  de 
Liège  et  fondateur  de  l'ordre  des  Béguines,  qui,  au  rapport  d'Aubri 
de  Trois-Fontaines  ;Pertz,  Scriptores ,\^\\\  ^  855],  «  multos  libros,  et 
"maxime  vitas  sanctoriim  et  Actus  apostolorum,  de  latino  vertit  in 
«romanuni.i.  Cf.,  jDour  plus  de  détails,  Roinania,  XXIX,  535. 

P.  M. 

Page  434,  ligne  n.  Ajouter,  entre  «  saini  Paul  l'ermite»  et  «saint 
André  »,  un  n"  4  1  bis  «  saint  Adj'ien  ».  P.   M. 

Page  44o,  ligne  4  clu  bas.  La  vie  de  saint  Nazaire  est  contprise 
aussi  dans  le  ms.  de  Saint-Pétersbourg;  voir  p.  436. 

Page  445,  ligne  i4-  Supprimer  les  mots  (  et  saint  Mammès  »  :  ou 
possède  en  effet  une  version  française  de  la  légende  de  ce  saint  dont 
on  a  indiqué  une  copie  p.  436  et  deux  copies  p.  44o. 

P.  M. 

Pages  466,  467.  Un  manuscrit  du  xv'^  siècle  conservé  cà  la  Biblio- 
thèque Vaticane,  le  Palat.  laL  119,  contient  (fol.  1-201]  un  ouvrage 
intitulé  :  «  Jacobi  de  Lausanna  reportacio  in  Sapientie  et  Proverbio- 
rum  libros.  »  N.   V. 

Page  473.  Aux  manuscrits  qui  contiennent  sous  le  nom  de  Jacques 
de  Lausanne  le  recueil  des  maximes  commençant  jjar  les  mots  :  Ah- 
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jicil  inundus  paupcres,  il  convient  de  joindre  le  manuscrit  5ii3-5i20, 
de  la  Bibiiothèc|ut'  royale  de  Bruxelles,  le  manuscrit  291  de  Prague 
et  le  manuscrit  5o4  de  l'Université  de  Pavie.  Toutefois  le  même  ou- 
vrage a  été  atlrijjué  aussi  à  Nicolas  Biart  (voir  une  note  du  xwi'' siècle 
en  tète  du  manuscrit  latin  16490  de  la  Bibliotliè([ue  nationale],  à  un 
certain  frère  Maurice  [Script,  ord.  Prœd.,  I,  12^)  que  Daunou  [Hist. 
Utt.  de  la  Fr.,  XXI,  1  82  et  suiv.)  inclinait  à  croire  Anglais  et  domini- 
cain, enfin,  dans  un  manuscrit  de  Melk,  en  Autriche,  à  Nicolas  de 
Lire.  Toutes  ces  attributions  sont  douteuses.  On  remarquera  que  ce 
même  recueil  porte,  dans  le  manuscrit  latin  16^90,  le  titre  d'Abicius 
mundi  et,  dans  le  manuscrit  de  Melk,  celui  d'Abyssas  mundi,  étranges 
déformations  des  premiers  mots  de  l'ouvrage  :  Abjicit  miindus.  C'est 
d'ailleurs  par  erreur  qu'on  a  signalé  dans  cet  ouvrage  de  nombreux 
emprunts  à  un  recueil  qui  figurerait  dans  le  tome  II  des  Œuvres 
de  Hugues  de  Sainl-Victor.  N.   V. 
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ihacuc.  Voir  AJtiimy. 
Ihano  [PieiTC  </',. 

Ihbmiutio  ou  Siunnut  de  titis  satictoniin  ,  'i.So- 
.'151. 

Abdallah  ibn-Alwoiiaffii .  liadiuli'iir  aialif  du  liMC 
(If  Kalituli  rt  Dimnaï, .'  2  i  !,. 

Abdins  [IjC  Pseiiiln).  Ses  Ai)ostnli<<f  lli.storiœ  iiiis<'S 
en  français,  SgS. 

^eorin  [(îuillaume). 

Adam  de  lias,  auteur  d'uiii'  traduction  en  vers  de 
la  Vision  de  saint  Paul,  'i-j::. 

Adyar,  dit  (Uiillaume,  auteur  d'un  poème  sur 
Théophile,  ;)7(>. 

Adoration  dis  iiinf/es.  Voir  Apparition. 

Adrien  [Saint],  >ie  en  prose,  63 1;  version  lyon- 
naise, 445. 

Adson  de  Montierender.  Son  traité  de  l'Antéchrist 
mis  en  vers,  SSg;  en  prose,  Bga. 

A(japet  [Saint],  vie  en  prose,  'i3/i,  436,  i'i4o. 

Affathe  [Sainte),  vie  en  vers,  337;  ^'^  ^"  prose, 
402,407,412.  419,  423,  433,  434.  437,  44C; 
version  lyonnaise,  445. 

j(/H<-.t  [Sainte),  vie  en  vers,  337;  vies  en  prose. 
'io2",4o7,  4i2.  4i8,  423,  433,  43'i,  437,  446. 

Aide-clievel ,  5o. 

Aides.  Voir  Aiixilia. 

Aimcri  Picauil .  auteur  d'une  compilation  latine 
sur  les  miracles  de  saint  Jacques,  38 1. 

Aine,  ses  droits  de  justice  en  Normandie,    1  '10. 

Aiz-en-Provence.  Archevêques,  487. 

Alban  [Saint],  vie  en  vers,  337. 

Albert  le  Grand.  Ouvrages  de  lui  recommandés 
par  Jean  de  Jandun  ,  538.  —  Cité  par  Jean  de  Jan- 
dun,  549,  553. 

Albertinn  Mussato,  poète,  ami  de  Marsile  de  Pa- 
doue,  56i-505,  5gi,  Sga  ,  5g0. 

Alboino  délia  Scala,  563. 

Alexandre  [Saint],  vie  en  prose,  433. 

Alexandre  de  Sunt'  Elpidio ,  62 o. 

Alexis  [Saint],  vies  en  vers,  337;  vie  en  prose, 
ii3,  422,  'i36,  44o,  442. 

Alfred .  traducteur  français  de  la  \ic  de  saint  An- 
toine, 38o.  note  5. 

Ulni  roturier.  i36,  137. 

AUa  y  Astorija  [Pierre  d'),  492,  4g5,  4g6,  5oo. 

Alvaro  Pelayo,  620. 

Ami  et  .imile,  vies  en  vers,  338. 

IIIST.   TITTKfi.  WXIII. 


Imi'cic  de  Cnnrlriiai ,  éj>ouse  de  Hiihiit  II.  comte 
d'Artois,   166,  167,   172,  173. 

Amiens  (Le  bourgage  d'),  i38. 
Imyel  (Aico/oj). 
[iiustasir  [Sainte],  vies  en  prose,  407,  4ig,  423. 

André  [.Saint],  vie  en  vers,  SSg;  vie,  passion, 
miracles,  3g8,  399,  4o4 ,  4o8,  4og,  4i3,  417, 
'i3o,  43i,  434,  435;  version  lyonnaise,  444,  445. 

André  de  Coutanre.': .  auteur  d'une  \ersion  en  mm"s 
(!.•  l'Évangile  de  Xicodème,  357. 

André  de  Florence,  «maître  du  roi  d(^  France», 
588.  Peut-être  ir  mèm(^  qu'André  Gliini  Malpis^i. 

André  de  liieti ,  chirurgien,  588. 

André  Gbint  Malpiijli ,  secrétaire  du  roi,  évè<|ue 
d'Arras,  puis  de  Tournai,  enfui  cardinal,  588. 

Uujleterre,  La  ConC(rptioii  de  la  Vierge  y  est 
fêlée,  493. 

Annibaldo  de  Cecruno,  |)roviseur  de  Sorlioniic, 
cardinal,  588. 

Annonciation  i\otrc-Dame.  sermon  français,  'i'>i, 
'l'ii. 

Antéchrist,  époque  de  son  avènement,  ôii. 

Antéchrist  (Traité  de  1'),  par  Adson,  moine  de 
Montierender,  rais  en  vers,  339;  en  prose,  392, 
'io3,  4o8,  ftifi.  43o,  443. 

A.MiocBE  (Jean  d'). 

Antoine  abbé  [Saint],  vie  traduite  par  Wauchier 
de  Denain,  259,  2G0,  263-264,  SgS,  436,  ^lo; 
autres  versions,  2g7,  422,  43o,  433,  43g. 

Antoine  de  Choursc  (Manuscrit  d'),  17. 

Aritoine  de  Padoue  [Saint),  vie  en  vers,  339. 

Antnnini  Itincrurium.  Voir  Itinerarium. 

Apocalypse  (Commentaire  sur  1') ,  '172  ,  5i3  .  5i  4. 

Apollinaire  [.Saint],  vie  en  prose,  44o. 

Apparition  ou  Kpipliunir  [Homélies  sur  1'),  /i  1  (i , 
'127,  43g. 

Arhitratje.  par  K(il)ei-I  d'Artois,  entre  Maliaut  et 
Philippe  d'Artois,  172. 

Archives  des  vicomtes  en  Normandie,  iS3. 

.iristote.  La  Métaphysique,  la  Logique  et  la  Rhé- 
torique citées  par  Jean  d'Antioche,  5,  6,  8.  — 
Le  sort  de  son  âme  d'après  Pierre  Ainiol,  520. 
—  Emploi  que  Jean  de  Jandun  conseille  de  faire 
des  traités  d'Aristote,  537-ô3g.  —  Commentaires 
sur  le  traité  de  l'Ame,  âsg,  53o,  546-55i;  sur  le 
De  Bona  fortuna,  554;  sur  le  traité  du  Cii'l  et  du 
monde,  541-543;  sur  la  Métaphysique,  5,ïC-558; 
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sur  les  Pana  naturalia ,  5ÔJ-J5'i;  sur  la  Physique. 
ô36-54i;  sur  la  Politique,  SSg,  673;  sur  le  livre 
des  Problèmes,  SSg,  554-556;  sur  la  Rhétorique, 
558. 

Arnaud  de  Brescia,  6o4  ,  61.1. 

Àrnoul  (Saint),  évêque  de  Tours,  vie  en  prose. 
io4  .  4o8.  '111,  4 18,  433. 

ArHESTA  COMMUNIA  DE   ScACCARIO ,   182-186. 

.\rrètsde  l'Échiqcier  de  Normandie,  175-182. 

Arsène  [Saint  \,  vie  en  prose,  407,  iio,  417. 

Assises  t)E  Nobmandie,  186-igo. 

Assomption  Notre-Dame  (i'),  poème  attriljué  à 
Gautier  de  Coinci,  366;  récit  en  prose,  4o3,  4o8, 
4i3,  4i8,  443. 

Aisomption  (ou  Trespassement)  Notre-Dame ,  poème 
par  Wace,  365. 

Astrologique  (Doctrine)  de  Jean  de  Jandun,  542 , 
554. 

Attonrné,   i/l^J. 

Audifax.  Voir  Marias. 

Andrée  [Sainte],  en  latin  Etheldreda ,  sa  vie  mise 
en  vers,  34o. 


Aacimento  [De],  traité  de  Jean  de  Jandun,  544. 

Augustin  [Saint),  vie  en  prose,  44o- 

Aumône  (Don  en),  55.  Voir  Franche  aumône. 

Aurigny,   i64. 

AuRiOL  (Pierre). 

Auriol  [liaimond). 

Auxilia  [Tria),   189,  190. 

Avanlparlier,  avocat,  i48. 

Aventin  [Saint],  vie  en  vers  perdue,  34o. 

iverroès ,  81  ;  cité  par  Pierre  Auriol,  5o4  ,  5o8 , 
Sog;  imité  par  le  même,  52g;  admiré,  suivi  ou 
cité  par  Jean  de  Jandun,  53i,  538,  54o,  544, 
549-551,  553,  556.  —  Son  traité  De  Substantiu 
orbis,  commenté  par  Jean  de  Jandun,  543,  54'i. 

Avicenne,  cité  pur  Pierre  Auriol,  5o4. 

Avignon,  487,  488,  567.  Concile,  58g. 

Avocat  (L'),  d'après  le  Très  ancien  Coutumicr 
de  Normandie,  i48. 

Avrancliin,  7g,   161,  186. 

/izo,  jurisconsulte,  66,  81,  116,  117. 

Azzo  Visconti ,  602. 


attribué  à  Pierre   Auriol. 


Babylas  (SainI  ,  vie  en  prose,  407,  4 10,  436, 
439. 

Bacontborpe  [Jean  de]. 

Bailli  en  Normandie,  i4i.  Bailli  de  Gisors,  de 
Caux,  170. 

Bailli  [Thomas  de). 

Banlieue ,  5 1 . 

Baptême  (Traité  du) 
519. 

Barbe  [Sainte) ,  vie  en  vers,  34o. 

Barbe  [Richard]. 

Bardi  [Robert  de). 

Barlaam  el  Josaphat,  vie  en  vers,  34o;  en  prose, 
3i2 ,  3gi,  4i8,  423,  436,  442 ,  445.  —  Le  conte 
des  Deux  frères  tiré  originairement  de  cette  lé- 
gende, 3  1 8. 

Barnabe  [Saint) ,  vie  en  prose,  '109,  417, '435, 
44i. 

Barlhélemi  (Saint),  vies  en  prose,  igi,  3g5,  3g7, 
3gg,  4oi,  4o6,  4og,  4i2,  417,  43o,  43i,  433, 
434,  435,  44i;  version  lyonnaise,  444,  445. 

Barzoàyah ,  auteur  de  la  rédaction  peldvie  de  Ka- 
lilah  et  Dimnah,  202  ,  2o5,  249. 

Bathilde  [Sainte),  vie  en  prose,  433,  435. 

Baudouin,  empereur  de  Constantinoplc,  289. 

Baume  (Pierre  de], 

BnYea.r ,  64  ,  186. 

Beaumanoir,  75,   126. 

Bcde  (Extraits  de),  traduits  en  franrais,  Sog. 

Belet  ou  Belelh  [Jean  de). 

Bénéfices  ecclésiaslicjues.  Droit  d'en  disposer  attri- 
bué au  peuple  ou  au  prince  par  le  Defensor  pacis . 
58i. 


Benêt  [Frère],  auteur  d'une  vie  en  vers  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  377. 

Benoit  [Saint],  vie  traduite  par  Wauchier,  27!^, 
279,  281-282,413,  423,  'i3o,  436,  438;  trans- 
lation, 4i4 ,  423. 

Benoit  XII,  pape,  620. 

Bernard  [Saint],  Apparition  de  ce  saint  portant 
une  taclie  sur  la  poitrine,  4gg.  Sa  doctrine  sur  la 
conception  de  la  Vierge,  49g  ,  5oo.  —  Vie  en  prose. 
425,  438. 

Bernard  dtt    Chemin ,    trésorier    des   Hospitaliers . 

23,    ?.'|. 

Bernardin  de  Sienne  [Saint),  4g2. 

Berri  [Jeun,  duc  de). 

Bertille  [Sainte),  vie  en  prose,  435. 

Bertrand  de  la  Tour,  provincial  des  frères  Mineurs 
en  Aquitaine,  484.  486. 

Biart  [  Nicolas). 

Bible  (Classification  des  liircs  de  la   ,  5i  i,  5i>. 

Bienfetc  [Etienne  de). 

Biens  eccUsiastiijues.  Droit  pour  le  prince  ou 
pour  le  peuple  d'en  user  d'après  le  Defensor  pa- 
cis, b&i. 

Biaise  [.Saint),  vie  en  prose,  425.  434;  Nersiou 
lyonnaise,  445. 

Blanche  de  Bretagne,  166. 

Blanche  de  Navarre,  épouse  de  Thibaut  111,  comte 
de  Cbam|)agne.  Version  en  prose  des  Vies  des  Pères 
qui  lui  est  adressée,  2g2,  2g5. 

Blanchelandr ,  7g. 

Boccafuoco  (Coifoii.-o), cardinal  de  Sarnano,  5o3, 
5o4 ,  526. 

Bois  (Vente  des),  6>. 
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lion  ou  lionet  (Saint),  vie  en  vers,  3'ii. 

lionij'acr  VIII,  pape,  gj,  677. 

Boud,  traducteur  syrien  de  Kalilah  et  Dimnah  . 
201,  ao4-3o5. 

Bouillon  [Godefroi  de). 

Bourbon  [Charles  de). 

liourhon  {Louis,  duc  de). 

Bourdons  tlans  les  manuscrite  du  Grand  (loutu- 
■nier  de  Normandie,  g8,  99,  110. 

houryage.  106,  1 36-1 38,  i56. 

liourijes ,  .'161. 

Bourgogne  (Coutume de),  imprégnée  de  droit  nor- 
mand, 157-160. 

Boutillier,  ses  emprunts  au  Grand  Coutumier 
normand,  i33,  1 34.  Cité,  iSg.  i.S/i-iSG. 

Bo:on  (Nicole). 

Bruhant  iSiger  de). 


Brurlon ,  66,  67. 

Brandebourg  [Louis,  margrave  de),  617,  tîi8. 

Brefs  dans  la  procédure  normande,  lâi. 

Brendan  (Saint),  vie  en  vers,  3/ii  ;  en  prose,  887, 
io3,  4o8,  .417,  42  3.  /j38. 

Brescia  (Arnaud  de). 

Bretagne  (Coutume  de),  i46. 

Bretagne  (Blanche  de). 

Brice  (Saint),  vie  traduite  par  Wiiiichier,  278, 
•Î79,  285,  /ii3,  '122,  43o,  'i34. 

Bris  (Droit  de),  72. 

liruer  Temple,  maison  de  l'ordre  >lii  Tomplr,  dans 
le  comté  de  Lincoln,  207. 

lirunetto  Latini,  12. 

lirunner.  Ses  vues  sur  le  Très  ancien  Coutumier 
lie  Normandie,  44,  45.  Cité,  63. 

Buonagrazia,  frère  Mineur.   '182,  ôg6. 


Cuen.    169,   186-188. 

Caetani  (François). 

Caftani  (Jacgius). 

Calvin  {Jean),  622. 

Cane  Grande  delta  Scata,  563. 

Canon  (Jean). 

Cantique  des  cantiques  (Commentaire  >ui'  l.-  . 
468,  47». 

Capreolus  (Jean),  dominicain,  536. 

Cardinaux.  Leur  importance  excessive'  d'après  le 
Defensor  paris .  585. 

Carentan  ,  1 6 1 . 

(jasai  (  Ubertino  de). 

Cassien,  Voir  Excerpta. 

Cassiodore  (Extraits  dej,  traduits  en  français, 
3io,  3ii. 

Catalla,  biens  meubles.  u3. 

Catherine  d^ Ale.candrir  [  .Sainte  ) ,  \  ics  en  vers  ,342, 
63o;  en  prose,  4i3,  4i8,  423. 

Caux  (Pays  de),  187. 

Ceccano  (Annibaldo  de). 

Cécile  (.Sainte),  vie  en  prose.  407,  4i2,  i'S, 
'123,  43/1. 

Césène  (Michel  de]. 

Cession  de  biens,  i8'|. 

Chaire  de  saint  Pierre  (Homélie  sur  la),  '117, 
'i3i,  44i. 

Chambellenc  (itenaut  le). 

CAampojne  (Province  de),  53o.  Voir  Blanche  dr 
A  «luarre. 

Chandelle  d'Arras  (Im),  légende  en  prose,  4 1  g. 

Chupu  [  Guillaume). 

Charles  de  Biuirbon ,  arche\èque  de  Lvon.  Manu- 
scrit exécuté  pour  lui,  629. 

Charles  le  Bel,  roi  de  France.  Offres  de  services 
que  lui  adresse  Jean  de  Jandun,  535. 

Charles  V,  roi  de  France,  possède  une  copie  de  la 


traduction  des  Otia  imperialia  de  Gervais  de  Til- 
bury,  17,   18. 

Charles  II,  roi  de  .Sicile.  Projet  de  croisade, 
26. 

Charondas  Le  Caron,  76,  77. 

Charte  aux  Normands ,  72-74. 

Chartres.  Saints  du  diocèse.  '|56. 

Chemin  (Bernard  du]. 

Cherbourg,  79. 

Chevaliers  pauvres,   i83,  i84. 

C/ioiirje  (.-InfoineJc). 

Chrestien ,  auteur  d'une  version  en  vers  de  l'Evan- 
gile de  Nicodème,  356. 

Chrestien  de  Troycs.  Voir  Cligès  et  Perceval. 

Christine  (Sainte),  vie  en  vers,  3'i4  ;  vies  en  prose, 
4o2,  407,  4i2,  4i8,423,  434;  version  lyonnaise, 
445. 

Christophe  (.Saint),  vie  en  vers,  344;  en  prose, 
398,  402,407,  4io,  4i 2,  417,  436,  439;  version 
lyonnaise,  444. 

Chrysant  (Saint)  et  Daire  (Sainte),  vie  en  prose, 
4 10,  432,  433,  434;  version  traduite  de  Jacques 
de  Varazze,  398. 

Cicéron.  Ses  ouvrages  cités  par  Guillaume  de 
Saint-Etienne,  35-3g.  —  Traduction  française  )iar 
Jean  d'Antiocbe  de  la  Rhétorique,  comprenant  le 
De  Inventionc  (Rhetorica  velus)  et  la  Bhetorica  ud 
Herennium  (Bhetorira  nova],  2-it).Titi<'  donné  dans 
les  manuscrits  à  ces  deux  ouvrages,  3. —  Premières 
traductions  françaises  de  la  Rhétorique  et  d'autres 
I  rai  tés  du  même ,  12,  1 3 . 

Clarendon  (Constitutions  de),  53. 

Clément  (Saint),  vie  en  vers,  345;  en  prose,  409, 
4  12  ,  432  ,  433,  434  ;  version  faite  à  Lyon,  447. 

Clément  V.  pape,  476,  482,  491,  577,  586, 
fin. 

Ctémrni  17. pape,  Co.S.  61g, 621. 
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clément  [Mallturin). 

Clément  lie  Tours,  76,  77. 

Clerc  suicidé,  158. 

Clertjc.  Son  recnitomcnl  d'après  le  ûe/enfor  paci'j, 
58i.  Voir  For. 

C/if/<\ï ,  poème  de  Chrostien  de  Troyes  cité  par  un 
«■crivain  du  \iii'  siècle,  5g3,  29.1. 

CloilreSuint-Benait  {Le),  à  Paris,  588,  089. 

Cojuraleurs ,  io3,  lo'i. 

Colonnn   {Jacques). 

Colonnii  [Jean). 

Colonna  (Sciarra). 

Corne  et  Damien  (.Saint*  |,  vie  en  prose,  3g9 . 
'100,  io2,   '107,  '110,  ^17,  435,  '187,  /iSg. 

Coimnendatio  ou  Uecommendatio  sacrœ  Seriptura- , 
473. 

Compagni  (Oiiio). 

Compemlium  theotoi/icœ  veritatis ,  ouvrage  attribué  à 
saint  Thomas  d'Aquin,à  Albert  le  Grand,  etc.,  ô^o. 

Compiit,  traité  attribué  à  tort  à  Pierre  Auriol, 
ôao. 

Conception  de  la  Vierge.  Controverse  à  ce  sujel , 
'182 ,  '491-600. 

Conception  Notre-Dame ,  poème  sui-  rétablissement 
(!<■  cette  fête,  363;  mis  en  prose,  'i35. 

Conciles,  166-1 08,  173. 

Concile  général.  Sa  composition  et  son  rôle  dans 
le  Defensor  pacis ,  ,î8i;  dans  le  De/ènior  minor  de 
Marsile  de  Padoue,  61  '1. 

Conciles.  Voir  Avignon,  Paris,  \ienne. 

Confession.  Opinion  de  Pierre  Auriol  sur  le  secret 
de  la  — ,  53  0.  Opinion  de  Marsile  de  Padoue  sur 
l'utilité  de  la  — ,  609. 

Conrard  de  Megenberg ,  620. 

Consnrce  (.S'aifite),  vie  en  prose,  M-]. 

COSCLTATIONS  SUR  LA  COCTUME  DE  NORMANDIE, 
166-175. 


Contareno  [.'iecondo)  revise  le  texte  d'un  Irailé 
de  Jean  de  Jandun,  5^3. 

Conteur,  avocat,  i48. 

Conversion  de  saint  Paul,  homélie  en  prose  fran- 
çaise, 409,  4i6,  427,  43i. 

Corbara  {^Pierre  de). 

Cotentin.  78,  79,  169. 

Cour  de  Rome.  Abus  d'après  le  Dejnisor  piicis , 
585. 

Courtois  (Matliurin).  Voir  Matliurin  Clément. 

Coutanees,  78,  79,  161,  182. 

Coutume,  définition  dans  le  Grand  Coutumier 
normand,  118,  119. 

Coutume  de  Bourgogne ,  imprégnée  de  droit  nor- 
mand,  157-160. 

CoUTLMlERS  DE  NoRMAXDIE  (Les),    /11-190,  628- 

629.  —  Voir  Grand  Codtdmier,  Très  ancien  Coi- 

TUMIER. 

Crète  [Ëlie  de),  auteur  d'additions  et  d'annota- 
tions à  un  traité  de  Jean  de  Jandun,  537. 

Croisade  (Projet  de)  par  Charles  11,  roi  ilr>  Si- 
cile, 26. 

Croisades.  Opinion  de  Marsile  de-  Padoue, 
(i  1  o. 

Croie.  Légende  dclarbre  dont  elle  fut  faite,  ^oir 
Seth. 

Croix  [ Invention  de  la). 

Crucifiés  [Les  Di.r  milU),  légende  mise  en  vers, 
3'i5. 

Cucufat  {.Saint) ,  vie  en  prose,  398,  /i3/i,  136, 
439,  4 '10.  _ 

Curés  (Election  des)  d'après  le  Defensor  piieis . 
58i. 

Curio  (  Valentin),  622. 

Cursus,  observé  par  Jean  de  Jandun  dans  le  De 
laudibus  Parisius .  533. 

Cusa  [Nicolas  de). 


Daire  [Sainte).  Voir  Chrjsant. 

Damien  [Saint).  Voir  Corne. 

Daniel  (Commentaire  sur  le  livre  de),  469. 

Daniel  de  Saint-Etienne ,  hospitalier  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  2  3. 

Daupliiné,  i46. 

David  (Saint),  vie  en  prose,  428. 

Débiteurs  du  roi,  184. 

Décalogue  (Traité  du)  attribué  à  Pierre  Auriol, 
519. 

Defensor  pacis ,  ou\  rage  de  Marsile  de  Padoue  et 
de  Jean  de  Jandun,  568-687,  ^89,  Sgî-ôg'i  ;  date 
de  sa  composition,  669-670;  ses  théories  poli- 
tiques, 676-577;  religieuses,  578-686;  son  reten- 
tissement prolongé,  619-623;  ses  traductions,  621- 
023;  ses  éditions,  622. 

Denis  (.Saint),  vie  en  vers,  345;  vies  en  prose, 
385-387,  399,  '100,  402,407,  409,  417,  434, 
437,  438. 


Denis  Piramus ,  poète  anglo-normand,  346. 

Denis   Tarernier,  vicomte  de  Montivilliers,  169. 

Dépouille  (Abus  du  droit  de)  d'après  le  Defensor 
pacis,  585. 

De  ijun  uarranto  (Action',  162,  i63. 

Descente  de  Jésus  aii-i  enfers,  poème  français, 
356. 

Desconfes ,  12  3. 

Desperati  en  .Normandie,  i23-i25,  129. 

Desresne .  un  des  trois  groupes  de  procédure 
dans  le  Grand  Coutumier  normand,  io5,  i48, 
149. 

Dentéronome  (Commentaire  sur  le),   'i6ï>. 

Diata  salutis ,  ouvrage  attribué  à  tort  à  Pierre 
.\uriol,  620. 

Dieudonne  [Jean  de], 

Dieudonnée  {Sainte),  vie  en  vers,  345. 

Dune  (Obligation  de  payer  la)  contestée  dans  le 
Defensor  paris,  58 1. 
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Diiw  Compagni.  568. 

Directorium  vite  Itainane ,  dr  .liMii  cir  Ca|i(i 
ao8.  ■îsS. 

Dispenses  (le  mariage.  Droit  de  les  accorder  al 
bii '•  au  prince  par  le  Defensnr  pacis ,  58 1. 

Dupute  tic  stiifit    Pirrrr,  Voir  Pierre  i  Stiint  i. 

Ditctor facundiL^ .  surnon)  qui  aurait  été  atlri 
il  Pierre  Auriol ,  5 2-. 

Dominique  [Stiint],  vie  en  vers,  3ii(i. 

Dtiinitilla  [Siiinle],  \ic  en  prose,  '|3.'1. 

iKrmg  [Mathitis] ,  G'îî. 

Donnants  [I^es  Sept),  légende  en  vers,  .î'iO; 
prose,  399,  439. 


Dot.  Voir  Mariage. 

Dtyuaire.  5.i. 

Drtiit.  Dillën-nles  espèce 
launie  de  Saiut-Ktiennr,  3 

Drnil   piisilif,    locution 
.Si. 

Duel  jufliciairc ,  '17,  C)'i  , 

Ditfnitr  (Michel). 

Dans  Scol  [Jean). 

Duranil  [Guillaume]. 

Diiranil  tie  Mrntle.  \  oir 

Dimintl  tir  Sttinl-Ptnirt-ti 


,  de  droit 

sui\ 

an 

Gui 

onipruotéi 

i 

Av 

'rroè 

8'i.  i33. 

i83 

Caintuiitu- 
iii  ,  '160,  ; 


Dm 


«ttil. 
(iio. 


Eecli'siaste  ( Commentaire  ■^ur  1'),  '167,  '175. 

Ecclésiastitjue  (Commentaire  sur  1),   468,  '173. 

Echéance  de  coté ,  i68,  170. 

Echiijuier  tle  Normandie,  ôi,  6'i,  l'i'.  Recueils 
de  jurisprudence,  175-186. 

Edmond  [Saint j,  archevêque  de  Cantorbéry,  vie 
en  vers,  3'i(i. 

Ktlmniul  I.Smnt),  roi  (l'l''.slan!;iie.  vie  en  vers, 
3it>;  en  prose,  /iiS. 

Edouaril  le  Confesseur  [.Saint],  roi  dWngleterre , 
\ic  en  vers,  3'iG. 

Etiouard  III ,  roi  dWnglcterre ,  i63. 

Etfiilitc  parfaite  entre  certains  coliéritiers  en 
droit  normand,  i3i. 

Egartls.  esgards,  statuts  de  l'ordre  de  l'Hôpital, 
'>.6 ,  27. 

Elcutherius,  Voir  Lehire  [.Saint], 

Elisabeth  de  Hongrie  [Sainte),  vie  en  vers,  3/17; 
en    prose,  423,  438. 

Eloi  [Saint),  vie  en  vers,  347;  en  prose,  423, 
44o,  442. 

Empereur.  Son  rôle  d'après  le  Dcfensor  pacii , 
58i,  582,  584.  593;  d'après  le  Defensor  minor. 
6i.3-6i5. 

Empire  (Immixtion  des  papes  dans  les  affaires 
de  r)  d'après  le  Defensor  pacis ,  586. 

Enfance  [Evantjile  de  l'). 

Enftints  naturels.  Droit  de  les  légitimer  attrilinr 
au  prince  par  le  Defensor  pacis ,  58 1 . 

/iniyucfc  ^ Procédure  d'),  53,  54,  tbt. 

EnthYmème  (ms.  Entreniène)  en  logique,  8,  g. 

Epicjcles  et  e.rcentritiues  (Question  sur  les),  5Ô9. 

Epiphanie.  Voir  Apparition. 

Epitres  ((Commentaires  sur  les),  471. 

Esclaronic  [Georges  il'),  \'oir  Georges  de  liayn. 

Eltildistcmettls  de  saint  Louis,  cité';,    1  56. 


Ettimpes ,  1  2  a. 

Etheldreda.  Voir  Àadrée. 

Etienne  (6'aint),vie  en  prose,  'loç),  '117.  43 1, 
436,  44o,  446. 

Etienne  tle  Bienfele .  169. 

Etienne  tle  Saint- Luc ,  5i. 

Euiles  liigaïul .  archevêque  de  Koueii,  182. 

Eugénie  [Sainte],  vie  en  prose  ,  version  lyonnaise. 
4/i5. 

Eulalic  [Sainte],  version  lyonnaise,  445. 

Euphémie  [Saintt:],  version  lyonnaise,  'i45. 

Euphrttsie  {.Sainte],  vies  en  prose,  4i4  .  438. 

Euphrosyne  [Sainte],  vie  en  vers,  348;  en  prosi'. 
307,  3i4,  439,  442. 

kustarhe  [.Saint] ,  vies  en  vers,  348;  vies  en  prose, 
38>-384,  4io,  4i4,  442;  version  française  faite  à 
Lyon,  447. 

Evangélisles.  Animau\  symboliques  les  représen- 
tant, 5i  2. 

Evangile  de  l'Enfance,  version  en  vers  français, 
356. 

Eriingilc  tle  Nirodème .  version  en  vers  français, 
356;  en  prose,  appelée  <lans  certains  manuscrits 
«la  Passion  de  Notre-Seigneur » ,  393,  3g4,  4i6, 
427,  43g,  44i,. 

Evéqaes  à  l'fxhiquier  de  Normandie,  i84,  i85. 

Evreax,  5i. 

h'.irnul  [.Suint],  vie  en  vers,  3 '19. 

lircerjitu  de  Cassien  et  de  Sulpice  Sévère  Ira- 
duils  en  français,  3o2-3o4,  3o6 ,  3i4. 

E.rcommunicatinn  (Théorie  de  1')  dans  le  Defriisnr 
jMcis ,  578;  dans  le  Defensor  minor,  fiii. 

/s.imc.ï,  186. 

Exode  (Commentaire  sur  1'),  /i64.  472. 

Exposition  ou  Glose  du  Grand  Coutumier  de  Nor- 
mandie. Voir  Glose, 
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Fabien,  vie  en  prose,  iio. 

Falaise.  186. 

Famille.  Droit  de  correction  du  chef,  1/10. 

Fanuel  [Saint),  légende  en  vers,  Siig,  364. 

Félice  ou  Félicité  [Sainte),  vie  en  prose,  4o5 , 
/107,  ii2,  '118,  f\2i,  434.  437.  \oir  Perpétue. 

Félicien  [Saint).  Yoir  Prime. 

Fclicula  [Sainte),  vie  en  prosp,  407,  '118. 

Félii- de  Noie  [Saint),  vie  en  prose,  '107,  /iio, 
4s3,  436. 

Femme.  Faiblesse  de  ses  droits  successoraux  en 
Normandie,  i3i.  Soumise  au  droil  de  correction 
du  mari,  i4o. 

Feodum,  traduit  par  terre  dans  le  Grand  Cou- 
lumier  normand,  88,  89. 

Ferrare  (Evêque  de),  698. 

Fiacre  [Saint),  vie  en  vers,  35o. 

Fief,  sens  divers  de  ce  mot  en  droit  normand , 
1  32  ,  i36.  Fief  et  aumône,  102.  Voir  Feodum. 

Fic-tchi  [Liica),  cardinal,  487. 

Firmin  (.Saint),  vie  en  prose,  '126. 

Flitifranl  délit ,  i4i,   i'|2. 

Flnn-nre'  hniré  ,le\ 


Florence  [Pierre  de). 

Foi  [Sainte),  vie  en  vers,  35o;  on  prose,  423. 

Foires  (Régime  des),  476. 

For  (Privilège  du),  71,  lii,  i4>;  attaqué  dans 
11'  Defensor  pacis ,  579. 

Fnrnuilisine ,   147. 

Formes  substantielles  (Pluralité  des).  Opinion  de 
Jean  de  Jandun,  55o. 

Foulque  de  Vitlaret ,  maître  de  l'Hôpital  de  Saiiit- 
.lean  de  Jérusalem,  23,  24. 

Fournirai     Ilichard  de). 

Franche  awnnne ,  i35. 

François  Caëtani,  cardinal,  567. 

François  d'Assise  [Saint),  vie  en  vers,  35o;  en 
prose,  435. 

François  de  Venise,  élève  de  Marsile  de  Padonc, 
506,  569,  573,  Ô89,  597. 

Frères  jumeaur  [  Les  trois).  Voir  Jumeaux. 

Fronton.  Frontiii ,  a  Frontonius «  [Saint),  vies  en 
prose,  3o8,  326. 

Fursi  [Saint),  vie  en  prose,  4i4  ,  42  3  ,  43o,  438. 

Fuscien  et  Victorique  [Saints),  vie  en  prose,  44o. 


(iiiillnrd,  pvèqui-  de  louions,.,  483. 

Cand  [Jean  de). 

(iandone ,  Gandnmt .  Candunii  [Johannes  de).  Voir 
.Ikan  de  .Iandun. 

Gannat  [Guillaume  de). 

Garde  des  mineurs ,  56-58,  i56,  171,  i85. 

Garnier  de  Pont-Saintc-Maaencc .  auteur  d'une 
vie  en  vers  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  376. 

Gautier  de  Coinci ,  auteur  présumé  d'un  poème 
sur  l'Assomption,  366;  d'un  poème  sur  Théophile, 
376. 

Garrcio  [Radulfns  Gillanas  de). 

Gefroi  des  Aés .  auteur  de  la  vie  en  vers  de  saint 
Magloire,  36i. 

Gendini  [Johannes).  Voir  Jean  de  Jandcn. 

Gendinin  .  Gendano  [.Johannes  de).  Voir  Jean  de 
Jandun. 

Généaloqie  Notre-Dame  [fja),  poème,  366. 

Gènes.  565. 

Gmèic  (Commentaire  sur  la),  463,  472. 

Geneviève  [Sainte],  vie  en  vers,  35o;  en  prose, 
'422,  433,  435. 

Georges  [Saint],  vies  en  vers,  35 1  ;  vies  en  prose, 
'101,  4 10,  4i2,  417,  433,  436,  439,  436;  version 
lyonnaise,  445. 

Geortjes  de  liayn  ou  d'Esclavonie,  5io. 

Germer  [Saint),  vie  en  vers,  35 1. 

Gênais  et  Profais  [Saints],  436,  44o. 


Gervais  de  Tilbury.  Ses  Otit  imperinlia  ,  traduits 
par  Jean  d'Antioche,  17-22.  Autre  traduction  par 
Jean  duVignai,  18,624. 

Gcuj'roi  de  Paris,  auteur  d'une  traduction  en  vers 
du  Purgatoire  de  saint  Patrice,  372;  remanie  une 
version  en  vers  de  laVision  de  saint  Paul,  372. 

Ghundoni  [Johannes).  Voir  Jean  de  Jandcn. 

Ghini  Malpi(jli  [  indré), 

Gilbert  de  La  Porrée ,  cité  par  Pierre  Auriol. 
5o4. 

Gilbert  de  Vasrœuil ,  5i. 

Gillanus  [Radulfus). 

Gilles  [Saint],  vie  en  vers,  352;  en  prose,  4i3, 
423,  434,  436,  443;  version  abrégée,  3i8. 

Gilles  de  liomc ,  558. 

Girart  de  linussillon ,  traduction  française  de  sa 
légende  faite  en  Bourgogne,  437. 

Glanville,  auteur  du  Tractatus  de  leqibus .  49. 

Glose  du  Granrl  Coutumier  de  Normandie,  du 
\v'  siècle,  69,  91,  96,  127,  128,  161. 

Godefroi  de  Bouillon.  Charte  fausse,  26,  29,  3o. 

Gndefrni  [II ,  duc  de  Lothier.  Charte  de  lui  attri- 
buée à  Godefroi  de  Bouillon,  29,  3o. 

Godric  (.Saint),  vie  en  prose,  42  3. 

Gotein  [Jean). 

Grand  Coutdmiek  de  Normandie  ou  Sunmm  de 
legibus  Normannie .  65-i65,  629.  Auteur  et  tra- 
ducteur; critique  du  texte,  6.V1  16.  Analyse  de  fou- 
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vrage,  116-157.  *'Oii'i""'"  >'i'  Bourgogne  appa- 
rentée au  Grand  Coutumier  normand,  157-160. 
Cité,  5o,  173,  i85,   189. 

Grecs.  Opinion  de  Marsilc  de  Padoue,  6i'i. 

Grégoire,  saint  apocrj'phe,  vie  en  vers,  352. 

Grégoire  le  Grand  [Saint).  Le  Dialogue,  traduit 
par  Wauchier,  aSg,  269-272;  traduction  duPasto- 
raie,  '122,  'i23,  Mio  (note  8);  vie  en  vers,  352;  viu 
(Ml  prose,  '123,  .'|33,  ji3'i,  'i38,  .'i4o,  /i'i2. 

Grégoire  XI,  pape,  621. 

Grève  [Philippe  de). 

Gripcel  {Guillaume  du). 

GnerneseY,  y'4,  75,  lô'î-iOS. 

Guerre  privée,  42. 

Gaido ,  scribe,  77. 

Guillaume.  Voir  Adgur. 

Guillaume,  clerc  normand,  auteur  présumé  du 
poème  de  Tobie,  377. 

Guillaume,  évéque  de  Coutances,  177. 

Guillaume,  prieur  de  K.enilwortb,  377 

Guillaume ,  roi  d'Angleterre,  saint  apocrvpbe,  vie 
en  \ers,  302. 

Guillaume  (  Frère),  de  l'ordre  de  l'Hôpital  de  Saint- 
Jean  de  .Jérusalem ,  2 . 

Guillaume  Acariii ,  attaché  au  grefl'e  de  l'Echi- 
quier, 181. 

Guillaïune  Chapu ,  auteur  de  la  traduction  en 
vers  du  Grand  Coutumier  normand.  1 11-1 15  ,  629, 

Guillaume  de  liordiipii,  168. 

Guillaume  de  Cayeu.r ,  l'un  des  protecteurs  de 
Pierre  [de  Beauvais  : ,  38 1. 


Guillaume  de  Gannal ,  l'rèro  l'rèclicur,  auteur 
du   traité    De    rera    innocentia    matrit    Dei,    496, 

Guillaume  de  Saint-Etienne ,  hospitalier  de  Saint- 
.lean  de  Jérusalem,  i-3,  22-4o;  rommandcMir  dan> 
l'ile  do  Chypre,  24,  25.  Ses  statuts  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  23-3o;  sa  lettre  à  (iuil- 
laume  de,  Villaret,  3i.  .Son  sens  critique,  27.  Ses 
idées  sur  le  gouvernement  de  l'ordre  de  l'Hôpital, 
3o.  Sa  connaissance  de  la  littérature  ecclésiastique, 
34 ,  35.  Emploi  fait  par  lui  de  textes  empruntés  à 
Cicéron,  35-39. 

Guillaume  des  \és ,  traducteur  de  la  vie  de  saint 
Teliau,  428. 

Guillaume  de  Villaret,  maître  de  l'Hôpital  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  26.  Lettre  à  lui  adressée, 
3i. 

Guillaume  de  PVare.  327. 

Guillaume  d'Occam,  523,  619,  622. 

Guillaume  du  Gripecl .  vicomte  de  Caen,  169. 

Guillaume  Durand,   i33,  582,  610. 

Guillaume  Fils  Raoul,  sénéchal  de  Normandie, 
5i,  02  ,  53,  54. 

Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie,  42. 

Guillaume  le  Maréchal,  65. 

Guillaume  le  Rouillé,  d'Alençon,   i(ii. 

Guillaume  le  Rou.v,  roi  d'Angleterre,  'u. 

Guillaume  Patri ,  46. 

Guillaume  TVarron ,  maître  de  Uuns  Scot,  493. 
499,  5o'i. 


Ilarens  [De),  surnom  di-  maître  Jean  d'.\n- 
tioclie,  2. 

J/niv)fCride),  .',.;. 

lieiniburq  [Grégoire),  622. 

Hélie  [Thomas ). 

Henri  K.  empereur,  122. 

Henri  l" ,  roi  (l'Angleterre,  45  ,  46. 

Henri  U,  roi  d'Angleterre,  63,  64,  "i. 

Henri  ///.  roi  d'Angleterre,  i63,  477. 

Hemii  d'Arci,  auteur  d'une  traduction  en  vers 
des  Vies  des  Pères.  257-208;  de  la  Vision  de  saint 
Paul,  372. 

Henri  VU  de  Lu-rembourg ,  roi  tles  Romains,  56 1, 
564,  565,  586. 

Hérétiques.  Droit  de  les  juger  réservé  au  pouvoir 
civil  dans  le  Defensor  pacis ,  58o. 

Hermun  de  Valencicnnes ,  auteur  d'un  poème  sur 
la  Passion,  358  ;  de  L'Assomption  Notre-Dame .  366. 

Hervé  Nedellec,  général  des  dominicains,  'i6i, 
5o4. 

Heures  canoniques ,  en  français,  '1 '1 1  • 

Hiérarchie  eeclésiastigue  attaquée  dans  le  Defensor 
pacis,  593. 

Hilaire  [Saint),  vie  en  prose,   'i23. 


Ililarion  (i'aint),  sa  vie  traduite  par  Wauchier, 
2Ô9,  265-206,  43o,  434;  autres  versions,  3ii, 
3i4. 

Hildevert  [Saint],  \ie  en  vers,  353. 

Hilduin .  abbé  de  Saint-Denis,  sa  vie  de  saint 
Denis  traduite  en  prose,  385. 

Ilippolytr  (.Saint),  vie  en  prose,  4o3,  4o8,  'iio, 
'112,  417,  434,  437,  439. 

Histoire  ancienne  jusqu'à  César,  compilation  dt'- 
diée  à  Roger,  châtelain  de  Lille,  et  attribuée  à 
Wauchier  de  Denain,  289,  291. 

Histoire  de  Jésus  après  son  enfance,  poème  fran- 
çais, 3Ô7. 

Histoire  de  .Jésus  jusqu'à  son  baptême,  poi'nie 
français,  p.  358. 

Histoire  de  Jésus  jusqu'à  la  Passion,  poème  fran- 
çais, 357. 

Histoire  de  Marie  et  de  Jésus,  poème  Irani"!!^, 
355,364. 

Histoire  des  Trois  Maries,  poème,  364. 

Historia  Monnchorum.  Voir  Rufin  d'Aquilrc. 

Homicide  dans  le  Très  ancien  Coutumier,  6 1 . 

Hommage,  i34,  i35,  i46,  i55,  i56;  sans  con- 
cession de  terre,  i32,  i33. 
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Hnjntiil  (/(•  Sainl-Jfitii  dr  Jéiiisuli-m.  StutuU  ili' 
Tordre,  23-35.  Acldilion  faites  aux  statuts,  4o.  Ori- 
i;iiu-s  fabuleuses  de  l'ordre,  ^7.  Droit  suivi  dans 
l'ordre.  Sa. 

Hospitaliers  dr  Sainl-Jmn  de  Jénisulrin.  Voir  Hô- 
fiihd. 

Iloiiïlebee ,  127. 


Hue  de  l'oiis ,  76,  77. 

Huyucs  de  Morville,  éïèque  de  Coutanees,  78. 

HiKjaes  de  Snllre)',  auteur  du  l'uriiuloirc  de  sain 
l'alriec,  3g  i. 

llai^aes  de  I'uiicctiihi/i  .  prieur  des  doniinicaius 
'161.  ' 

Jlyniiiex  intercalées  dans  des  sermons,  518. 


Itjnace  (Suint),  vie  en  prose,  /i32,  433. 

lldefnnse  [Saint),  miracle  en  vers,  353. 

Iles  iÇormandes ,  70  (note),  74,  76,  163-163. 

Indulgences.  Opinion  de  Marsile  de  Padoue,  610. 

Injaillihilité  du  jmpe  (Doctrine  de  1'),  igi. 

Innoeents  (tes),  martyre,  en  prose,  4 '10,  '1  js. 

Inslitules  de  ,lustinien,  76.  Mises  en  vers  fran- 
lais,  1 12. 

liilelleet  (Lnité  (le  1").  Opinion  de  Jean  di'  Jandun, 
5 '19. 


Intestat,  lîS-iaG,   12g. 

Invention  de  lu  ,Suinte  Cvow ,  légende  en  ver 
345;  en  prose,  4o2 ,  407,  4io,  4i8,  'i3,'i,  'i4 
443;  version  lyonnaise,  445. 

Irène  [Suinte) ,  vie  en  prose,  4  '3. 

Ircnée  [.Suint),  \ie  en  prose,  447- 

Isuïc  (Commentaire  sur),  469,  471,  5iC. 

Itineruriuni  Antonini  murlyris ,  version  en  pros< 
3i2,3i4. 


.lueohus  de  Osannu  ,  i!>g. 

.lariiues  Caëtani,  cardinal,  '187. 

.lacijues  Cohmnu  ,  597. 

Jacques  de  Ladsanne,  frère  Prêcheur,  auteur  de 
commentaires  sur  l'Ecriture  et  de  sermons,  459- 
'179,  63 1;  provincial  de  France,  461;  son  goût 
pour  les  traits  plaisants,  46i,  /162,  466,  471; 
ses  satires  contre  le  clergé  séculier,  463,  464,  468, 
469,  473  ;  sa  façon  de  prêcher,  474-479. 

.lucqiies  de  Stefanesclii ,  cardinal,  567. 

.laetfiics  de  Varazzc  [on  de  Voruqine),  4oo,  426, 
'i'i8. 

./ncf/iies  le  Majeur  (Saint),  vie  en  prose  r.'digée 
d'après  un  poème  français,  353,  388,  393;  tra- 
duite du  latin,  397,  Sgg,  4oi,  4o6,  4io,  4i2, 
417,  43o,  43i,  433,  434;  version  lyonnaise,  4i.'i, 
\'iG.  Voir  Liber  de  miracidis  S.  Jaeobi. 

.laeijues  le  Mineur  [Saint),  vies  en  prose,  3g7, 
399,  4oi,  4o4,  4og,  '112,  4i2,  417,  433,  'i3.'i; 
version  lyonnaise,  444- 

,Jandun ,  commune  du  déparlement  des  Ardenncs, 
529. 

Jandun  (Jean  de). 

Janvier  [Saint],  vie  on  prose,  433. 

Jean,  diacre.  Les  Verba  seninrum  traduits  en 
latin  par  cet  écrivain,  puis  mis  l'u  français,  3o6. 

Jean,  duc  de  Berri,  i3, 

Jean  AXII .  pape,  026,  569-372,  577,  Ô80, 
585-587,  ^9^'  *^i6.  Paveurs  accordées  à  Jacques  de 
Lausanne,  46o;  à  Pierre  Auriol,  485,  487;  à  Jean 
de  Jandun,  53o.  536;  à  Marsile  de  Padoue.  067. 
Bulles  dirigées  contre  Jean  de  Jandun  et  Marsile^ 
de  Padoue,  58g,  090,  5g2-594  ,  596-599,  619,620. 


Jeun,  prêtre  de  Larchanl,  auteur  dune  vie  en 
vers  de  saint  Malhuriu,  369. 

Jean,  roi  d'Angleterre,  i63. 

Jean-Buptiste  (.Suint),  vie  en  vers,  354;  vies  en 
prose,  393,  409,  4-'ii. 

Jean  Belcl.  Sa  Summu  traduite  en  français,  45o. 

Jeun  Belet  ou  Beleth ,  auteur  inconnu  à  qui  cer- 
tains mss.  attribuent  un  recueil  de  vies  de  saints 
en  prose  française,  426. 

Jeun  Bouche  d'or  [Saint).  Sa  légende  introduite 
dans  celle  de  sainte  Dieudonnée,  345,  354. 

Jean  Canon  ,  526. 

.Jean  Colonna ,  596. 

Jkan  d'Antiocue  (Maître),  1-22;  surnommé  de  lla- 
rcns,  2;  appelé  maître  Harent  d'Antioche,  18,  19; 
réside  à  Saint-Jean-d'Acre  en  1282,  2,  3,  i3.  Ses 
idées  sur  la  façon  de  traduire  les  auteurs  anciens, 
7.  Sa  traduction  de  la  Rhétorique  de  Cicéron.  3- 
16.  Comment  il  a  fondu  ensemble  le  De  Inventione 
et  le  traité  Ad  Herenniwn,  4.  Prologue  et  annexes 
ajoutés  par  le  traducteur,  4.  Gloses  comprises  dans 
la  traduction  de  la  Rhétorique,  et  parfois  indtimenl 
insérées  dans  le  texte,  g  ,  16  ,  17.  Le  manuscrit  de  la 
traduction  de  la  Rhétorique  conservé  à  Chantilly, 
2  I.  Son  caractère  d'originalité  et  corrections  qu'il  a 
subies,  1 3- 16.  Exemple  du  stvle  de  la  traduction  île 
la  Rhétorique,  9.  Auteur  d'un  traité  élémentaire  de 
logique,  8.  Traduction  des  Otia  imperialia  de  Gi-i- 
\ais  de  Tilbury,  18-22.  Exemple  du  style  de  cette 
traduction  des  Otia  iniperiad'o ,  1 9. 

Jean  de  Bueonthorpe ,  5o5,  507,  5o8,  5j6. 

Jean  de  Cupoue,  auteur  du  Directorium  vite  bit- 
munc,  208,  2  iq  ,  220. 
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Jrun  de  Chantrlon  .  i68. 

Jean  de  Dicudoiinc ,  621. 

Jean  de  Forest ,  1 69. 

Jean  deGand,  confondu  aver  Jean  ilf  .landiiii. 
528,  52g,  55g. 

Jean  de  Jandiih,  inaitre  es  arls  el  niaîlir  ili;  |ilii- 
losophie  au  inllrgp  de  Navarre,  028.  OriL;iiii-  de 
son  nom,  529.  Ses  crrits philosophiques,  3.nj,  '.y'Sii- 
558.  Son  traité  de  rlictorique,  558.  Chanoine  i\o 
Senlis,  53o.  Ses  éloges  de  Senlis  et  de  Paris,  53i- 
536,  558-56o.  Ses  rapports  avec  Marsilc  dePadouc, 
54/1 ,  555,  568.  Sa  collaboration  au  Defensor  («icù  . 
57 1-573.  Son  projet  d'ctablissementau  Oloitre-Sainl- 
Benoil,  588.  Son  séjour  en  Allemagne,  589-591; 
à  Rome.  596.  Nommé  évcque  de  Ferrare  par  Lllui^ 
de  Bavière,  5g8,  601.  Lieu  et  date  de  sa  mort. 
599-605,  Succès  de  ses  ouvrages  philosophiques, 
618. 

Jean  de  La  Cludenr,  chancelier  de  l'église  de 
Paris,  621. 

Jean  del  Primo,  frère  Mineur,  '182. 

Jean  de  Marliano ,  médeiiii  milanais.  5(10. 

Jean  de  Paris .  /181. 

Jean  de  Paris ,  ou  Jean  Qui  dorl,  56o,  .'182. 

Jean  de  Saint-Lycnart .  bailli  de  (^aen,  169. 

Jean  d'Essei,  évéque  de  (joulances,  182. 

Jean  de ( ou  dn  ]  Kir/iidi.  Sa  I raduction  des  Otia  inijye- 
lin/inde  Gervais  de  Tilbury,  18,  62'i-6'i7  ;<le  la  Lé- 
gende dorée,  'i5o.  Son  ignoraiici'  de  la  géographie 
de  la  France  ,11. 

Jean  du  Fay,  1 68. 

Jean  Dans  Scnl ,  t\fti,  '193,021,522,526,  527. 
âSg. 

Jean  du  Viijnai.  Voir  Jean  de  \  ifjnai. 

Jean  Golein,  62  1. 

Jean  l' Aumônier  [Saint),  vie  en  vers.  353. 

Jean  l'Evangélisle  (5aiiit),  vie  en  vers,  354;  vie  et 
passion  en  prose,  393,  397,  Sgg,  4oi,  '106,  '109, 
'112,  .'117,  42d , /i3i,  433,  434,435,  443;  mar- 
tyre, 4oi,  4o6,  409,  4i2  ,  417.  435;  \ersionlyon- 
naise,  444.  (Commentaire  sur  l'évangile  de  —  ,  '171. 

Jean  Paulus  [Saint),  vie  en  vers,  354;  la  même 
vie  mise  en  prose.  448. 

Jeanne  de  Flandre .  fille  de  Baudouin ,  empereur 
de  Constantinople;  écrits  de  Wauchier  de  Denain 
composés  à  sa  requête,  28g,  agi. 

Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe  le  Bel;  la 


traduction  castillane  de  Kaltlali  el  Dimnah  lui  est 
uQerte,  igi.  Mentionnée,  53o. 

Jérôme  i Saint).  Sa  vie  traduite  par  Wauchier, 
278,  281,  'ii3,  423,  430,  43(;.  438,  438,  44o, 
44 1.  Pierre  Auriol  commenti'  nue  de  ses  épîtres  .i 
saint  Paulin  et  sa  préface  à  la  IradiKlion  du  Penla- 
leuque,  5i  7. 

Jersey,  7'],  73,  162-165. 

Jcrasaleni.  Voir  Hôpital. 

Jésus-Clirist ,  poèmes  français  sur  sa  vie,  355. 
\  oir  Histoire  de  Jésus. 

Job  (Le  livre  dcj  mis  en  vers,  359. 

Job  (Commentaire  sur  y,  465,  472,  020. 

Josaphal.  Voir  Barlaani  el  .Josaphat. 

Joseph,  lils  de  J.acoh,  \ie  en  vers,  SSg,  63o. 

Jossc  [Saint],  vie  en  vers,  35g. 

Josué  (Commentaire  sur),  466, 

Judas,  vie  en  vers,  36o. 

Jude.  Voir  Simon. 

Juycmenl.  Théorie  de  l'auleiM-  dn  Crand  Coutn- 
iiiier  normand,  120. 

Ju(fes  (Commentaire  sur  les  ,  466. 

Julien  [Saint]  (!t  liasilisse  [.Sainte],  vie  en  prose, 
i4o. 

Julien  de  Brionde  ou  l' Hospitalier  [Saint),  vie  en 
vers  par  «Rogier»,  36o;  rédaction  en  prose  de  ce 
poème,  388,  4o3,  4o8,  417,  43i,  433,  435. 
'i37,  442 ,  443. 

Julien  du  Mans  [  .Saint  ' ,   '11  4  ,  'i33. 

Julienne  i. Sainte),  vie  en  vers.  060;  en  prose, 
'.■î3,  433,  434. 

Jumeau.r  [Les  trois  frères  ,  vie  in  prose,  407, 
1 10,  436,  439. 

Jurés  dans  les  îles  de  Jersev  et  Guerncsej,  i63. 

Juridiction  coactivc  déniée  au  pape  et  au  cierge': 
par  Jean  de  Jandun  et  Marsile  de  Padoue,  578, 
tjo8. 

Juridiction  ccc/i'.si(U(ii/«e  d'après  le  Defensor  pucis  . 
57g,  58 1,  5g3;  d'après  le  Defensor  minor  de  Mar- 
sile de  Padoue,  607,  608. 

Jurisprudence  normande,  174-190. 

Juijen  Normandie,  i4  i,  i  i4.  Laïque, mixte. Sa. 

Jus,  définition  dans  le  Grand  Coutuniier  nor- 
mand, loô,  117. 

Justice  du  duc  de  Normandie,  4'!. 

Justitia.  Sens  de  ce  mot  d'après  le  Grand  Coii- 
tumier  normand  ,117. 


Kalilali  et  Dimnuh  [Le  livre  de),  traduit  en  cas- 
tillan, 191,  ig8-i9g;  de  castillan  en  latin,  par 
Raimond  de  Béliers,  ig2;  les  deux  exemplaires 
de  celle  traduction,  192-197;  version  syriaque, 
201;  version    arabe,   202,   2i3-2i5;   version   hé- 


braïque, a 20;  la  version  de  Raimond  de  Bézieis 
comparée  avec  le  Dircctorium  vite  humant-  de 
Jean  de  Capoue,  2  2  8-2  43. 

Klimralh.    Son   opinion    sur  l'origine   du  Grand 
Coutumier  normand,  76-77. 


lusT.  i.iitkh. 
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La  Chalew  [Jean  de). 

La  Foy  [De).  Critique  de  son  opinion  sur  l'au- 
U'ur  (lu  Grand  coutnmier  normand,  70,  76. 

Lambert  (Saint),  vie  en  prose,  4o3 ,  /108,  4io  . 
Iii9. .  ,'117,  434  ,  437,  joij. 

[Minhcrt  le  Bècjur  traduit  en  français  des  vies  des 
saints,  63o. 

Landoifo  Colonna,  Col,  6o5. 

Landii  de  PFahen.  auteur  d'une  version  perdue  du 
Cantique  des  canl'ujucs ,  38o. 

La  PoiTi'e  (Gilbert  de). 

ÏMlini  [Brunctto). 

La  Tour  [Bertrand  de). 

Laurent  [Saint],  vie  en  vers,  36o;  en  prose, 
4o2,  4o8,  4io,  4i2,  417,  433,  437,  439,  44i- 

Lausanne.  Couvent  de  Saint-Dominique,  459- 
Evêques,  459,  46i. 

Lausanne  (Jacques  de). 

Lazare  [Saint).  Compilation  française  sur  — . 
438. 

Légendes  hagiographiques  eu  prose,  378-458. 

LÉGENDES  hagiographiques  EN  VERS,   329-378. 
Légendier  de  Chartres,  455-456. 
Légendiers  manuscrits.  Liste,  457. 

LÉGENDIERS  classés  SELON  l'oRDRE  DE  l'aNNÉE 
LITURGIQUE,  448-456. 

Léger  [Saint),  vie  en  vers,  36i. 

Leliire  [Saint),  Eleutherius,  vie  en  vers,  36i. 

Léoeudie  [Sainte),  vie  en  vers,  36i. 

Léonard  (.Saint),  vie  en  prose,  428. 

Le  Rouillé  [  Guillaume  ) ,  1 5 1 . 

Leu  [Saint),  vie  en  vers,  36 1. 

Lévitique  (Commentaire  sur  le),  464  ,  472. 

Ije.T  apf'arens ,  i48,   i5o. 

Lejc  probabilis  oa  monstralis,  i48-i49. 


Le.v  simple.v,  i48. 

Li6er  de  miraculis  S.  Jacohi .  traduit  en  français, 
38i. 

Lieux  [  I^s  )  en  logique ,  9 . 

Ligier,  cité,  119,  120. 

Lille,  i54. 

Lire  [Nicolas  île). 

Logica,  attribuée  à  Pierre  Auriol,  ôib. 

Logique.  Ses  caractères  selon  Jean  d'Ântiochc,  S. 

Loi.  Définition  du  Grand  Coutumier  normand, 
118,. .9. 

I^ombard  [Pierre). 

Tjongastre  [Rogier  Je). 

Longin  [Saint),  vie  en  prose,  398,  399,  '101. 
407,  4  10,  4i2,  4 18,  439,  44  I. 

Lonnue  évangde  [La),  en  prose,  ^2/1. 

Ijothicr  [GoaefroilII,  duc  de). 

Louis  [Saint),  roi  de  France,  73,  83,  8(|- 

Louis  X .  roi  de  France,  72-74. 

Louis  de  Bavière,  empereur,  536 ,  569-572  ,  586  , 
594,  6i5,  616;  ses  relations  avec  Marsile  de 
Padoue  et  Jean  de  Jandun,  571,  589-592,  695. 
600,  602,  6o3,  6o5,  617,  618,  620,  621;  le 
Dcjensor  pacis  lui  est  dédié,  575,  586,  587. 

Louis  le  Bon,  duc  de  Bourbon,  i3. 

Luc  [Saint),  vie  en  prose,  4o4,  407,  409,  417. 

Luc  (Commentaire  sur  l'évangile  de  sainl),  470. 

Lucie  ou  Luce  (6'ainte) ,  vie  en  vers,  36i  ;  vies  en 
prose,  4o2,  407,  4i2,  '|23,  -'|34,  437,  438; 
version  lyonnaise,  445. 

Luther  [Martin),  622. 

Lyon.  Légendier  eu  dialecte  de  — ,  443;  légen- 
dier  français  composé  à  — ,  446;  fête  de  la 
Conception  de  la  Vierge  célébrée  à  — .  Voir  Mar- 
tyrs. 


Madeleine.  Voir  Marie- Ma<leleine. 

Magloire  (6'(ii/it) ,  vie  en  vers,  36i. 

Mahaut  d: Artois ,  épouse  d'Othon  IV,  comte  de 
Bourgogne.  Procès  avec  son  frère  Philippe,  166- 
174. 

Mainardino  [Buonmatteo ). 

Mainardino ,  Mainardinus  [Marsilius).  Voir  Mar- 
sile DE  Padodb. 

Maître,  son  droit  de  correction ,  i4o. 

Majorité.  Vues  de  l'auteur  du  Grand  Coutumier 
normand,   120. 

Malchus    [Saint],    vie   traduite  par    Wauchier, 


209,  266-267 ,  ,'i3o;  .nutres  versions,  3i2,  3i'i. 
325. 

Mamertin  [Saint],  vie  en  prose,  4i4. 

Mammès  [Saint],  vie  en  prose,  398,  436,  4'io; 
version  lyonnaise,  445. 

Manuscrits  des  légendes  hugiotiraphiques  en  prose . 
457-458. 

Manuscrits  des  traductions  françaises  des  Vies  des 
Pères  et  de  quelques  uicsfiewiiifj. faites  par  Wauchier 
deDenain,  269,  278-279. 

Manuscrits  des  traductions  françaises  des  Vies  des 
Pères.  327-328. 

Marc  [Saint),    vies  eu   prose,   398,  399,   'io>. 
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107,  àog  ,  4i  2.  il25.  /i3i  ,  433,  /i3/i .  ihi;  version 
lyonnaise,  /i45. 

Marciac  { Concile  de  ) ,  589. 

Margot  (Etablissement  du),  partie  des  statuts  de 
l'ordre  de<  Hospitalier'^,  2/1.  ni). 

Marguerite  (i'oinlel ,  vies  en  vers,  362;  en  prose, 
'ni,  423,  435,  44o,  443. 

Marguerite  à  la  Grande  Bouche ,  617,  618. 

Mariage.  Idées  de  Marsile  de  Padoue,  OiT). 

\îariage  ou  dot  en  droit  normand,  168-170. 

Mariaije  Notre-Dame  (Ae).  poème  français,   366. 

Marie,  mt-re  du  Sauveur,  céléhrce  en  divers 
poèmes,  363.  Voir  Annonciation ,  Assomption.  Con- 
ception, Histoire  des  Trois  Maries,  Purification. 

Marie  la  pécheresse,  nièce  de  l'ermite  Abraham, 
vie  en  prose,  307,  3i'i,  442. 

Marie  l'Egyptienne  ^i'ain(e),  vieen  vers,  367;  vies 
en  prose,  4o4 ,  4o8,  414,418,423,  438,  4  '1 1. 

Marie-Madeleine  [Sainte),  vie  en  vers,  368;  vies 
en  prose,  389-390,  393,  4o4 ,  4o8,  4«8,  423, 
437,438,439,  44i,  443;  version  lyonnaise,  445. 

Maries  [Les  Trois],  poèmes,  367. 

Marine  [Sainte),  vie  en  vers,  369;  en  prose, 
307,  3i4,  423,  4.'i2. 

Maritagium,   55,  60,  167,  187,  188.  Voir  jMo- 

Marias  [Saint),  sainte  Marthe  et  leurs  fils  AudiJ'a.v 
ri  Abacuc,  vie  en  prose,  407,  4io,  436,  439. 

Marliano  [Jean  de). 

Marstle  de  Padoce  ou  Mainardino,  528.  Son 
origine,  56i;  ses  premières  aventures,  56a-565; 
ses  éludes  de  médecine  et  de  physique,  562  ,  563; 
ii'cteur  de  l'L'niversité  de  Paris,  565,  566;  cha- 
noine de  Padoue,  567;  ses  rapports  avec  .lean  de 
.landun,  554,  555,  568;  auteur  du  Dcfensor 
pucis,  568-587;  son  séjour  en  Allemagne,  589- 
.191;  à  Rome,  595-697,  616;  nommé  arche- 
vêque de  Milan,  699,  602;  son  De  Translatione 
Intperii  liomani .  6o3-6o5;  son  Defensor  minor, 
606-616,  618;  son  De  jurisdirtione  Imperatoris 
in  causa  matrimoniali ,  617-618. 

Marsile  de  ,Sainte-.$ophie .  médecin  padouan,  566. 

Martite  [Sainte),  vie  en  vers,  369;  vies  en  pro^e, 
288-289,  291,  423,  438,  439,  443. 

Marthe  {.Sainte).  Voir  Marins. 

Martial  (Saint),  vies  en  prose,  SgS,  4i3,  423, 
43o,  436,  44o;  version  lyonnaise,  444. 

-Varlin  de  Tours  [Saint),  vie  traduite  en  vers  par 
Péan  (ou  Paion)  Gastineau.  36g;  traduite  en  prose 
par  Wauchier  de  Denain .  278,  279.  282-285, 
'113,  417,  422,  43o.  43^.  '|^■i■.  version  en  prose 
laite  à  Lyon,  '147- 


Martinien  (.S'oint).  Voir  Procès  et  Martinien 
[•Saints). 

Martyrs  (Les  quarante-huit)  de  Lyon,  447. 

Mathias  [Saint),  vie  en  prose,  427,  433,  4^ii. 

Mathieu  [Saint),  vies  en  jirose,  397,  399,  4oi, 
4o6,  409,  4i2,  '117,  43o,  43i,  433,  434,  435; 
\ersion  lyonnaise,  4'i4,  446. 

Mathieu  (Commentaires  sur  l'évangile  de  saint), 
ii7o,  47a. 

Mathurin  (Saint),  sa  vie  mise  en  vers  par  .lean, 
prêtre  de  Larchant,  369. 

Mathurin  Clément  on  Courtois,  doven  de  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  491. 

Matteo  Visconti,  563. 

Maucael,  auteur  probable  du  Grand  Contumier 
normand,  74,  70,  78,  79,  81,  i6î. 

Maur  [.Saint),  vie  en  prose,  4i4,  42  2. 

Maurice  (Frère),  63 1. 

Maurice  (5aint),  vie  en  prose,  427. 

Maynardino  [Marsilius  de).  Voir  Mahsii.k  de  Pa- 
doue. 

Meqenberg  [Conrard  de). 

Melaine  [Saint),  vie  en  vers,  370. 

Menandrinus ,  Menardinus  {Marsilius).  Voir  iMar- 
siLE  DE  Padoue. 

Met:.  Légendes  de  saints  appartenant  à  ce  diocèse , 
45i. 

Meyronnes  [François  de). 

Michel  de  Césène,  général  des  frères  Mineurs, 
484,  600-602 ,  620. 

Michel  Du  four,  dominicain,  470. 

Milan,  563,  Sgi. 

Milan  (Archevêque  de),  599,  602. 

Mineurs  [  Les  frères) ,  (jig,  620. 

JMitium,  groupe  de  personnes  liées  par  une  obli- 
gation de  jdeigerie,  147. 

Modwenne  [Sainte),  vie  en  vers,  370. 

Moïse  [Saint),  vie  en  vers,  370. 

Matins  [J\o(jcr  de  ). 

Monetagium,  121,  122. 
Uonnuie  (Droit  de    battre),  en  Normandie,  42. 

Montalto ,  601,  602. 

Montmorency  [Le  connétable  de\ ,  nianiisorit  lui 
ayant  appartenu,   17. 

Mnnt-Saint-Michel ,  79. 

Moralités  (Recueils  de).  Recueil  extrait  des  Pos- 
tilles  de  Jacques  de  Lausanne,  472.  Recueil  disposé 
par  ordre  alphabéti(|ue,  472,  473. 

Moretus  [Théodore),  4 9 2. 

Mortain,  78. 

Morville  [Hugues  de). 

Mussato  [Albertino). 


.\aples.  Cliaj)ilre  di'  l'ordre  de  Saint-Dominique 
460.  Chapitre  de  l'ordre  de  Soinl-François,  484. 


\apoléon  Orsini ,  cardinal 
Nativité  Notre-Dame  [La] 


620. 
poèm' 


franr 
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Nativiti-  de  Jésus  ILu],\wèmv  fiançais,  307; 
sermon  français  sur  la  — ,  /ii5.  '116,  'lîy,  'iSg, 
Ui. 

Navarre  [Colli(ie  <lr' ,  5oo,  570. 

Naiaire  [Saint  .  \ic  <n  |irosc,  '120,  /i36,  4'io. 

fiédellec  [Hervé,. 

Néel.  évL(|iic  il'KI),   iCp. 

iVic«i>(?  (.S'di'nl  de  Heimx .  \ii'  en  prose,  'l'io. 
-Ui. 

Nicaise  [Hatnt]  de  J'wuen  ,  vie  en  prcisi'.  li'Mt. 

Nicodème  [Eraïujile  de). 

Nicolas  [Saint),  ^ies  en  vers,  ^70;  en  prose. 
398,  -'ii3,  417,  4a5,  .'j3o,  434,  436,  Mo. 

Nicolas  V,  anlipajie.  Voir  Pierre  de  Corharn. 

Nicolas  Biart ,  (33 1. 

\icolas  de  Casolu  .  auleur  présumé  d'iiii  poème 
sur  la  Passion,  359- 

.'\icolas  de  Cusa  .  C  2  9 . 

Nicolas  de  Lire,  frère  Mineur,  ."i->7,  G.ii. 


Nicolas  de  téroiie.  auteur  d'un  poème  sur  la  Pas- 
sion, 358. 

Nicolas  de  I  lei/iif.dil  Amyel.clercdu  roi,  588,  58;). 

Nicolas  de  Villeis.  liailli  de  Oolentln.  169. 

Nicolas  Oresine ,  622. 

Nicole  Dn:oii .  Iranciseain  anglais,  auteur  de  \li's 
de    saints   en    vers.    336.    33;.    3'i'i,    308,    372, 

Nwni  [  riiirny  de],  622. 

Nombres  (Commentaire  sur  les),  'i65,  472. 

\iini(iicourl .  i()6-i6g,   173. 

Normandie,  durs,  /|2,  57,60,  83,  121,  123, 
129.  —  Ladonceplion  de  la  Vierge  y  est  fêtée,  493. 
—  \o\T  Arrest.^  commdma   de  Scaccario;  Akrî^^tn 

DE  L'EcHrOUIER    DE  NORMANDIE;    CoNSDLTATIONS  StR 

i.A  oorïiME  DE  Normandie;  CiRAmi  Coutumier  de 
Normandie;  Recieils  de  jurisprudew.e  normande; 
Très  ancien  Coutumier. 

Nuremberg ,  589,  Sgo. 


Occum  [Giullauwc  ,r  . 
Olive  [Pierre-Jean  </'). 
Onuphre  [Saint),  vie  en  vers,  370. 
On:e  mille  vierges    {  fies],  légende  en  prose,  419. 
lisS,  439. 

Opportune  (.S'iiinle),  \ie  en  vers,  371. 
Oresme  (A'ico/n.t  . 
Orléans.  122. 


OWwHs  (  Université  d' | ,  566. 
Orsini  [Oian  Gaetano).  cardinal.  '187.  596. 
Orsini  [Napoléon). 
Osanna  [Jacobiis  de). 
Ositha  [.Sainte) ,  vie  en  vers,  371. 
Oswald  [Saint),  vie  en  prose,  '127. 
Olton  IV,  comte  de  Bourgogne,  époux  de  Mali 
d'Ai'tois,  166,  172,  173. 


Padoite,  561  ,  562,  565.  567.  568,  591. 

Padode  (Marsile  de). 

Palcrme  [Pnul  de)  revise  le  texte  d'un  traité  de 
,lean  de  Jandiin,  543. 

Palestre  [La]  au  temps  de  Jean  d'Vntioclie , 
9,  10. 

Pancrace  [Saint],  vie  en  prose,  433. 

Pantaléon  (.Saint),  \ie  en  |)rose.  4 11.  4 12, 
43o. 

Pape.  Ses  droits  et  ^es  devoirs  d'après  Pierre  Au- 
riol,  526.  Rôle  subordonné  qui  lui  est  attribué  par 
le  Dejensor  paris .  58 1.  Ses  usurpations  d'après  le 
Defensor  pacis. 

Parages,  i35.   i56. 

Paris.  Concile  de  1212,  126.  Assemblée  du 
clergé,  488.  Chapitre  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, 46o.  Couvent  de  Saint-Jacques.  459,  46o. 
Sermons  prêches  dans  les  églises,  46o.  Éloges  de 
cette  ville  par  un  dictalor  anonyme,  532  ;  par  .leaii 
de  Jandun,  532-535,  558,  559.  Université,  48o, 
482,  484,  486,  493,  528,  53o,  555,  565;  sa 
description  par  Jean  de  Jandun,  533,  534;  Fa- 
culté de  ihéoloaie,  621,  622. 


Paris  (Jean  dr). 

Pasctiasins.  Les  Verba  seiiiorani  traduits  en  latin 
par  cet  éorivaiu.   |>uis  mis  en  français,   3o5.  3o6. 

Passaa  .  589. 

Passcmer  [liaimon). 

Passion  du  Christ  (Poèmes  français  surla'i,  355, 
358,  359,  364.  Voir  Evanqile  de  Nicodèiiw. 

Pairi  [Guillaume). 

Patrice  [Le  Purgatoire  de  saint) ,  par  Hugues  de 
Saltrey,  mis  en  vers,  371;  en  prose,  391,  4">, 
4o8,  4i3,  4i8,  422,  43o,  437,  438,  'i43. 

Palronaqe ,  81.  82,  i'i3-i45. 

Paul,  ajiotre  '.Saint),  passion,  en  prose,  393, 
394,  397,  399,  4oo,  4o6,  409,  4i2,  '117,  4o(>, 
43i,  433,  434.  —  Voir  Pierre  [Saint). 

Paul  [Vision  de  saint),  composition  apocryphe 
mise  eu  vers,  372. 

Paul  l'ermitr  [Saint),  vie  en  \ers.  372;  vie  eu 
prose,  parWauchier.  259,  260.  263,  3g8;  aulix>s 
Iraductioiis  m  prose,  296-297,  'ii3.  422.  'i.)i. 
'136. 

l'anl  le  Simple,  sa  vie  traduite  par  Waudiicr. 
259,  267-26S.  43o. 


ET  DKS  MA'IIKKKS. 


C)'!.") 


l'aule  (i'aiiiJc) ,  vie  un  vers,  3-3. 

l'aulin  (/<■  Note  [Suint).  Sa  \'\c  'IImc  II  du  i>i"- 
/'l'/iic  lie  saint  Grégoire)  tradtiilr  |ior  Waiichirr, 
7-i-i'72,  43o;  vio  en  vers,  373. 

l'aulus  {Jean). 

Pamrctc  cV«/ii/f7i<yi«'  'Controverse  Mir  la),  'i>>i, 
'i8-> ,  489-491,  580. 

Péan  (ou  Paien)  Gatineaii .  auteur  <l  une  vicim  \(  r» 
(le  saint  Martin,  369. 

Peinture  à  t'huile  ftiomnienremeuts  de  la   ,  /i^O. 

Pétaqe  \Le  diacre].  Verba  seniornm  traduits  par 
lui  du  ijrec;  version  franeaisi'  partielle,  3o4-3<>7, 
.11 4  ,  317,  319;  versions  complètes,  322-354  .  3->7. 

Pétagie  (Sainte] ,  vie  en  prose,  337,  note  2  ,  4  '  4  . 
442. 

Pelayo  [Alvaro]. 

Pèterinaties.   Idées  de  Marsile  de  Padoue.  <)ui. 

Pénitence.    Idées   de    Marsile    de    l'adoue.    l'ioS , 

Perceiat,  poème  de  Clireslieii  lU-  1  lovcs  cimtinué 
par  Waueliier  de  Denain,  »y<>;  cité  par  un  écrivain 
du  \m'  siècle,  293,  195.  —  Voir  (jlireslien  de 
Troyes. 

PÈRES  (VlKS  des),  \crsion  en  vers  par  Henri 
ilArri.  257  '?")8;  versions  en  prose,  308-328;  ver- 
sion de  \\  auchier  de  Denain,  ■'.'\H-'>-]S;  veislon 
eliampenoisiî ,  292  3i4. 

Periii'tar  et  /<V7ici(''  ISaintes\  vie  en  prose. 
433. 

Pétronille  ou  Péronette  [Sainte] ,  vie  en  prose,  '107. 
118,  42  3,  433. 

PhHipf)f  [Saint],  vies  en  prose.  397,  399,  4oi. 
'io(î,  4oy,  4i  2 .  420,  43o,  'i3i,  '|33.  '|34,  'l'i.'i: 
\ersion  lyonnaise.  444,  441). 

PliHil>l>i\  comte  de  Namur,  prolecteur  de  \\  au 
ehier  de  Denain,  258,  2()0,  281,  286,  291. 

Philippe  Auguste ,  roi  de  France,  47,  63,  64,  82, 
97,  i43. 

Philippe  d'Artois,  époux  de  Blanclie  de  Bretagne. 
Procès  avec  sa  sœur,  Maliaut  dWrlois,  16(1-173. 

Pliilippe  de  Dreu.r,  évéque  de  Beauvais,  fait  coin 
poser  divers  écrits  par  Pierre  de  lieauvais,  38i. 

Philippe   de   Grirr.    chancelier   d<'    NoIieDainr . 

Pldlippe  le  Bel .  roi  de  hrance.  70.  71,   i44. 

Philippe  le  jlurdi ,  roi  de  France.  76.  77,  167. 

Philippe  te  Lony ,  roi  (\i:  France .  s'intéresse  fi 
,I.Tr(|ues  de  Lausanne,  46o. 

Philosophie.  Son  origine  et  son  raractèri'  selon 
.lean  dWntioclie,  ,">. 

Philosophie  naturelle.  Programme  d'enseignement 
dans  Jean  de  Jamiiin,  ,'>37  589. 

Pia:tola  (Roland  de\ 

Picaad  [  Aimer i]. 

Pierre  [.Saint\.  Dispute  de  —  l't  de  saint  Paul 
contre  Simon  le  magicien.  397.  4oo.  4 16,  409. 
4i2,  417,  43o,  'i3i,  'i33;  passion.  392,  397,  Sgy, 
'100,  4o6,  409,  4i2.  '117.  43o.  43i.  'i33.  434. 
435;  version  lyonnaise,  44'i.  \ri'ir  Chaire  de 
saint  Pierre,  Pierre  es  liens. 


PiERKK  Al  moi.,  Irere  Mineur,  uuli'ur  de  sermons, 
de  commentaires  sur  rKcriture,  d'ouvrages  de  théo- 
logie et  de  philosophie,  479-027.  Sa  vie,  479-'i89. 
Intervient  dans  la  controverse  sur  la  pauvreté  évan- 
ïélique,  481,  '182,  489-491;  dans  le  déhat  sur  la 
conceplion  de  la  Vierge,  482'i84,  491-500.  Son 
enseignement  à  Paris,  484-'i86.  Provincial  d'Aqui- 
taine, 'iSti;  airhevèque  d'Ai\.  487.  Ses  ouvrages, 
489-527.  Il  prend  à  partie  Thomas  de  Willon, 
507.  Il  entreprend  de  concilier  le  |K'rip,itétisme  et 
le  christianisme.  509.  11  fait  l'application  des 
visions  de  l'Apocalypse  au\  différentes  périodes  de 
l'hisloire  d<r  l'F.glise.  5i3;  n'ose  se  prononcer  sur 
l'époque  de  la  lin  du  monde.  5i4.  Son  mauvais 
goût.  ji'i.  Sa  manière  de  prêcher.  5 18.  Ses  <loc- 
triiies  philosophiques.  521-534;  Ihéologiques ,  320- 

525.  Son  opinion   sur  le   sort  des  non-chrétiens, 
524.   520;  sur  les  droits   et  les  devoirs  dn   pape, 

526.  Jugements  de  la  postérité  sur  lui,  526,  527. 
Pierre    d'jlhano.    comnienlateur   des  Prohlèmes 

d'Aristote,  554-550,  568. 

Pierre  de  Baume,  général  des  Dominicains,  467. 

Pierre  [de  Béarnais),  auteur  d'un  poème  sur  les 
Trois  Maries,  367;  de  traductions  en  vers  <le  plu- 
sieurs lies  de  saints,  348,  35i,  359;  <'  i'"''  version 
en  prose  du  Liber  de  miraeulis  sancii  Jacohi .  38 1 . 

Pierre  de  Canille,  maire  de  Rouen,   1O9. 

Pierre  de  Corhara ,  anlipa|>e,  5g5,  596.  619. 

Pierre  de  Courlenui  (de  la  branches  des  seigneurs 
deChampignollesj.  Débat  avec  Marguerite,  sa  sœur. 
173,  17'!. 

Pierre  de  Florence,  régent  en  médecine,  588. 

Pierre  de  Fontaines  ,  75-77. 

Piirre  de  Houssemagne ,  16S. 

t^ierre  île  Pommeruel ,  168. 

Pierre  des  Prés,  archevêque  d'Aiv  ,  puis  cardinal. 
^87,  489. 

Pierre  de  Tossitjnano ,  médecin  bolonais.  566. 

Pierre  de  Verberie ,  religieux  de  l'ordre  dn  \  ai- 
des-Ecoliers,  confondu  avec  Pierre  Auriol.  '180. 
5oo. 

Pierre  ts  tiens  [Fête  de  In  Saint-\ .  homélie  Iran- 
çaisc.  425. 

Pierre- Jean  d'Olive,  48 1. 

Pierre  l'acolyte  [Saint],  vie  en  prose,  433,   436. 

Pierre  le  Petit,  jurisconsulte  normand  du 
w'  siècle,  cité,  i36. 

Pierre  Lombard.  5o6 .  608,  609.  \oir  .Sen- 
tences. 

Pierre  lioyer.  Voir  Clément  VI. 

Pilate  (Légende  de),  en  vers.  3 7.1. 

Pisc,  600601. 

Placide  [Saint] ,  vie  en  prose,  4  1  '1 .  '|3Ô. 

Plainte  de  Notre-Dame,  version  en  ;>rose  du 
Planctus  heatœ  iMariir  attribué  à  saint  BernanI  on  à 
saint  Anselme,  44  >.  'i'i6. 

Planctus  beativ  Marin:  \  oii-  Plainte  de  \i)lre- 
Dnnie. 

Platon.  Opinion  de  Piern-  Anriol  sur  le  soi  l  de 
son  àmc.  52  4. 
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Pleiqi-rif  t\u  vassal  poiii- lo  MUirain ,  ijO,   147. 

Pnith  ft  iiH'surcs  ,  i  a  1 , 

Pommercl  (  Pierre  de  ). 

Pons  (Couvi'iil  (le),  /\fn. 

Pont-Aadi'iner .  169. 

Préaux  (Abbé  (le),  178. 

Prés  {Pierre tics). 

Prescription.  72-74,  107,  108. 

Preuve,  à  la  charge  du  défendeur,  1/19.  1 5o. 
Preuve  écrite  des  jugements,  i53. 

Primauté  de  l'Eglise  de  Rome  niéo  dans  le  De- 
fensor  jMcis ,  ."iSa-ôS.'i,  âgS;  dans  le  Defensor 
minor,  61 1,  Ci 2. 

Prime  et  Félicien  [Saints],  \io  en  prose,  433. 


prose , 


Primo  (Jean  dclj. 

Priscien ,  cité  par  Jean  d  Antiocbe,  6. 

Procédure  dans   !<•   (irand  Coutumier  iiorniand, 
i48-..-)2. 

Procès  et  Marlinien     Suints). 
43o,  43i. 

Procureur,  i47- 

Protais  [Saint],  Voir  Gervais. 

Proverbes  (Commenliiire  -iirles),  466,  472. 

Pui  [Jlaimond  du). 

Purifutoire.  \  oir  Patrice  ^Saint). 

Purilicntioii    \otrcl)(ime ,  sennon  français,    4 
4i6,  à->j. 


Quentin  [Saint],  vie  en  vers,  .h-ji;  en  prose.  3g8, 

m,  '139. 

Qui  dort  [Jean].  Voir  .Iran  de  Paris. 
Qnintilien  ,  rite  par  .lean  d'Anlioeln'.  y. 


QuiriiKjue  i  Saint  ] ,  vie  en  prose,  4o2,  407.  '11 
'iso,  439. 

Qun  warranlo  (Plaid  De   ,  iti?. 


Hadaljus  Gillanus  de  Gavreio .  176.  J77. 

lîainwnd  Auriol .  488. 

Raimond  Auriol.  frère  Mineur,  482. 

Uaimond  de  Béziers,  traducteur  et  compilateur, 

1  ()1-2Ô3. 

Raimond  du  Pui,  de  Tordre  des  Hospitaliers  de 
Saint-Jean.  Sa  Règle,  3."),  36,  29. 

Raimond  Passemrr.  vicomte  de  Pont-Audemer, 
169. 

Raiihondini  [Marsilins].  Voir  Marsile  de 
Padode. 

Raoul  dEstrées .  178. 

Rayn  [Georges  de). 

Record.  91-96,   io5,  iô3.  Record  do  vue,  90. 

HecIEII.S  DE  Jl'RISPRUDENCK    NORMANDE,    I74-190. 

Reginald,  moine  de  Durham,  auteur  de  la  vie  de 
saint  Godric,  423. 

/ieiW ,  synode ,  'i,")9. 

Reine  [Sainte] ,  vie  en  leis,  374. 

Relief,  5o.  Relief  do  fief,  quinze  livres,  177, 
.78. 

Rémi  (.S'oint),  vie  en  vers,  37'i;  en  prose,    '122. 

Renaut  du  Mesnil ,  168. 

Renaut  le  Chamhellenc ,  169, 

René  [Saint],  vie  en  vers,  874. 

Représentation,  en  droit  successoral,    i3o,    i3i. 

«  Retiuenoissant  de  fié  et  de  gagey> .  63. 

n Requenoissant  de  Jieu  ou  d'aumosneu  .  52-53. 

Retrait  lig nager,   1  38-1 89. 

Rex  Anqliœ  vel  Gallio' ,  48-49- 

RevGalliœ.  I8-49. 


Rhétorique.  .Son  cai'actère  selon  Jean  il'Antiocbi'. 
6,7.  —  Voir  Aristote,  Cicéron. 

Richard  [Saint] ,  vie  en  vers.,  i-ji. 

Richard  Barbe ,  621. 

Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre,   63-6'i. 
73-74. 

Richard  de  Bois-Yvon ,  180-181. 

Richard  de  Fournival .  3. 

Richard    Dennehanlt .    Donehanlt ,   ou    Dourbanll . 
1 11-1 12. 

Richard  de  .Saint-Denis,  177. 

Richard  de  Saint-Victor,  5o4  ,  608. 

Richarl  le  Gualois,  i68. 

Richart  Ru/faut.  168. 

liieti  [André  de). 

Rigaud  [Eudes]. 

Robert  II.  comte  d'Artois, 
noces  d'Amicie  de  Courtenai 
d'Agnès  de  Bourbon ,  166,  172. 

Robert  d'Artois,   fils  de  Philippe  d'Artois,  rival 
de  Mahaut,  178. 

Robert  CourteHeuse ,  dur  de  Normandie,    11. 

Robert  de  Bardi,  588. 

Robert  de  Bois-Yvon,  180-181. 

Robert  de  Courçon.  statuts  de  1210,  i4o. 

Robert  du  Mesnil  IVares .  douaire   de  sa   femme. 

179- 

Robert  Gerart,  168. 

Robert  le  Normand.  77. 

iioi/f/- (Pierre).  \ oir  Clément  VI. 

Roger,  châtelain  Ar  Lille,  289,  291. 


poux  en  preniiert's 
en    secondes   noces 


F/r  DES  \îat[eub:s. 


O'iT 


/io(/fi-  (le  Moliiu .  grand  maître  de  l'ordre  tie 
Suiiit-Jean  de  Jérusalem.  Ses  statuts,  t^. 

Roçier  de  Saint-André ,  5i. 

Ro^erus  de  Brottona  ,  178. 

Rotjier.  auteur  de  la  vie  eu  vers  Irancnis  do  saint 
Julien  l'Hospitalier,  36o. 

Ro(jier  de  Courçon,  lOS. 

Roijier  de  Longaitre ,  auteur  d'une  vie  de  saint 
Léonard  en  prose,  4 a 8. 

Roland  de  Piazzolu,  50.'). 

Rôles    dans  les  tribunaux  normands,  i5i5,  iSii. 

Romberch  [Jean),  auteur  de  passages  interpolés 
dans  un  ouvrage  de  Jean  de  Jandun,  h^ij. 

Home,  581-597,  601,  6i6. 


Home  [Glltex  de], 

Ros  [Adam  de). 

Rosw  dhtinctiones ,  traité  attribué  à  Pierre  Au- 
riol ,  ,"ii(). 

Rouen,  lad.  i3.'>,  lOy;  arcbevéque,  l'ii,  i'i2; 
eorps  de  ville,  85. 

Rovier  de  Portes .  1O8. 

Rujfec.  Concile,  589. 

Ruftn  d'Aiiiiilcr.  Son  Ilisloriu  inonaclwram  tra- 
duite par  VVauchier,  269,  372-276.  Autres  traduc- 
tions, 297-302,  3i/i,  3i5-32o,  32/1-320.  Verbd 
senloram  traduits  par  Wauchier,  276-278. 

Itutli  (Commentaire  sur),  466. 


.S'aiyejj?  (Commentaire  sur  le  livre  de  lai,  '167, 
47». 

Sainte-Sophie  [Marsile  de). 

Saint-Etienne  (Daniel,  Guillaume  de  . 

Saint-James ,  78. 

Saint-Jean-d' Acre .  2,  3,  i3,  17;  manuscrit 
probablement  copié  dans  cette  >ille,   i8. 

Saint-fMC  [Etienne  de). 

Saint-Ouen  de  Rouen,  i.'ii. 

Saint- Pourçain  [Durand  de). 

Sa  in  t-  Quen  tin.  1 4  o . 

.Saints.  Légendes  traduites  en  Iranrais.  \oirC7ii(r- 
t>es.  Léifendes,  Léyendier,  Met:  el  les  nonis  des 
saints. 

Saint-Sauwur-le-Vicomte ,  79. 

Suint-Victor  [Richard  de). 

Salerne  (Archevêque  de),  '186. 

Salvainfj,  cité,  i46. 

Sanl'  Elpidio  [Alexandre  de). 

Sarnano  (Cardinal  de).  Voir  lioccaj'uoco  [Cos- 
tanzn). 

Sarrasins  (Commerce  illicite  avec  les),  '176. 

.Saterian  ou  Satterian .  nom  donné  au  recueil  des 
statuts  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en 
souvenir  delà  fA!.v  saturiana ,  33,  3'|. 

Sauveur  (•Saint),  miracle  mis  en  vers,  37.). 

.Sa.venhausen  (Appel  de),  589. 

Scala  [Alboinn  délia). 

.Scala  [Cane  Grande  délia  \. 

.ScKirra  Colonna,  59/1  ,  596. 

Scot  [Jean  Dans). 

Scriptum  générale ,  cité  par  l'auteur  du  Très  an- 
cien Coutumier  normand,  58,  09,60. 

Sébastien  [Saint ),  \'iea  en  vers,  376;  on  prose, 
397,  4oi,  407,  4 10,  4 12,  4i8,  432,  433;  version 
lyonnnaise,  444,  446. 

.Sénéchal  de  Normandie,  83,  97-98. 

.Senlis ,  53o,  53i;  éloge  de  cette  ville  par  lean 
de  Jandun,  53i,  532,  558,  5.ïi) 

.Sens  (  Province  de) ,  53o. 

.Sens  actif.  Dissertations  de  Jean  de  .linidun  sur 
ce  sujet,  545,  546,  549. 


.Sentences  (Commentaires  sur  le  Livre  des),  462, 
.'187,  499-004,  5o5. 

.Sertjents  du  roi  instrumentant  sur  les  terres  des 
liants  justiciers,  i"8'i. 

.Scnnoni  de  Jacques  de  Lausanne,  ^73-4 79;  de 
Pierre  Auriol,  Ô17,  .">i8. 

.SV(/i,  fils  d'Adam,  récit  apocryphe  concernant 
l'arbre  dont  l'ut   faite  la  Croix,   en  vers,  375. 

.Siijer  de  Brahant ,  .')4i. 

Silvestre  [Saint],  vie  en  vers,  375;  en  prose, 
4o3,  .408,  4i8,  432,  433,  438. 

.Siménn  [.Saint),  \'k  en  prose,  4i4,  423. 

.Simon  et  Jade  [Saints],  vies  en  prose,  397,  399, 
4oi ,  4o6,  409,  412,417,  43o,  43i ,  434 ,  435; 
version  lyonnaise,  4 44. 

Simon  de  fValsbuiham ,  auteur  tl'ujie  vie  en  vers  dr 
sainte  Foi ,  35o. 

.Simon  d'Ounioi ,  177. 

.Si.i'fe  [Saint) ,  vie  en  prose,  4o2  ,  '108,  4io  ,  417. 
434 ,  437,  43g. 

.S'i.rt<;  Quint,  pape,  5o3. 

.Somme  de  Mit ucael,  i62-i63. 

.Songe  du  Vergier  [Le),  622. 

.Songes.  Opinion  de  Jean  de  Jandun  sui-  l'art 
de  les  interpréter,  553. 

.Souveraineté  populaire.  Théorie  du  Defensnr  pacix . 
575-577. 

.Spinetam,  fief,  178. 

.Spire ,  122. 

Spiridion  [.Saint),  évéque  en  Chypre,  3i  1. 

.Spirituels  [  Les  ) ,  6  n . 

.Stefanrschi  [Jacijues    de'). 

Successions.  i3o,  i3i,  i55,  168-170. 

.Suicide,  i23,  126-128. 

Snlpice  Sévère.  Vie  de  saint  Martinet  Dialogues, 
traduits  par  Wauchier,  278,  279,  286-287.  'ii3. 
\  oie  E.rn-rpta. 

.Summa  île  Irgibus  Normannie.  Voir  Gr.\nd  Coi  - 
TUMiEK  DE  Normandie. 

.Sii:«nnc  (.Sainte),  récit  en  prose  d'après  le  livre- 
de  Daniel,  442. 

.Sjmon  de  Aneseio ,  177. 


C.'lS 


r\B[.K  DRS    \ITEI  HS 


Tantif  [Justpli. .  cil.-,  /i/i-48,  ."xj.  Go,  7G,  78. 
-j),  85;  9:!.  97,  (jg,  OsS,  659. 

Tavenimjc  (Droit  (le),  8/|. 

Tavernicr  (  Denis). 

Teliau  (Saint),  vie  en  prose,  '428. 

'/"CTTi'cn  .  cité,  i.'îô,  i38 ,  161. 

Thaïs  [Suinte),  vie  en  vers,  257,  ■'>~'i:  en 
prose,  3o8,  3ii,  Sai,  'i'i2. 

Théodnrc    Saint),  vie  on  prose,  4 10. 

Thénphile ,  sa  légende,  mise  en  vers,  37C. 

Thèronde .  127, 

Thibaut  de  Provins  l_Saint\.  vie  en  vers,  •)76; 
en  prose,  4 18. 

Thieni  de  Vaucoulews ,  aiit(uir  d'une  vie  en  vers 
de  saint  Jean  l'évangélisle,  355. 

Thomas  d'Aquin  (Sainl) ,  ccnihatlii  jmr  Pierre 
Auriol,  521. 

Thomas  de  Bailli,  ehancelier  de  Notre-Dame. 
'160. 

Thomas  de  Cantorbérj  [Saint),  vies  en  vers,  376; 
homélie  sur  ce  sainl  traduite  en  français ,  /io3 , 
'108,  '110,  4i8;  vie  en  prose,  't'io. 

Thomas  de  WHion,  rlianrelier  de  FjOndre*.  ôo-, 
Ô08. 


Thomas  Elle  de  liiville  [Le  hienheuieiir] ,  sa  \ie 
mise  en  vers,  377. 

Thomas  l'apolre  (5ni«l),viescn prose, 399,  !i 09, 417. 
'124,  i33,  43.4,  'i35,  44o;  version  lyonnaise,  '1 '1  i- 

Tilbury  [G errais  de), 

Tabie ,  poème  français  altrilnié  à  Guillannu  , 
rlcrc  normand,  377. 

Todi .  600-602. 

Tossiijuano    [Pierre  de]. 

Toulouse.  '180.  'i82-'iS'i.  '192,  '198.  (Concile, 
589. 

Tournaisis .  ijj. 

Traductions.  Règles  suivies  jiar  Jean  dAnliochc 
pour  traduire  en  français  les  ouvrages  latins,  7,  8. 
Scrupules  occasionnés  aux  traducteurs  par  le  carac- 
tère des  textes  liturgiques,  21.  Traduction  delà 
Rhétorique  de  Cicéron,  1-17;  d'autres  ouvrages 
de  Cicéron ,  1 3  ;  des  Otia  imperialia  de  Gervais  de 
Tilbury,  17-22,  Cad;  des  Statuts  de  THôpital  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  23. 

Trente,  Sgi. 

Très  ancien  Coitimier  de  Nokmandik,  43-05. 
Cité,  i5'i,  18S,  189. 

Trespas  \nstre.Dame     J.e   ,  poénu-,  367. 


Ijbeitino  de  Casai,  frère  MintMU",  482,  59G. 
Unieersau.r,  Théorie  de  Jean  de  Jandun  ,  55C  .5Ô7. 
Usage.  Définition  de  l'aulenr  du   (irand  Coulu- 
niier  de  .Normandie,  iiS-iU). 


Vsanees    de    l'ordre    dr    l'Hopiud    de    Jérusaln 
26.  27. 

i'snre ,  70,  82,  85,  123,  129. 


1  unie  pulwe  .   1  20,  121. 

Valentin  [.Saint],  vie  en  pi'iise,  4io,  432. 

Valoijnes,  78,  79,  161. 

I  «rn;zc  (Jncfyiics  de\. 

Vaseauil  [Gilbert  de,. 

Vassau.v  liijes  du  duc  de  Normandie,  121. 

Vast  [Saint),  vies  en  prose,  392,  43o,  44 

Vaucemain  (  Hugues  de  ' . 

Varasseur,  58. 

Vengeance  de  fiiolre-.Seiijnear.    légende    en 
'1.8. 

Venise  [François  de). 

Verba   senioram.  Voir  Paschusius,  Pélaqie. 
d'  Iquilée. 

Verberie  [Pierre  de). 

Veriscum .   121. 

Vennandois ,  l '^  \ . 


irrnia  ^\'ieol,ln   .  ilc  Chieli,  re\ise  le  l.-xie  d'un 
ouvrage  de  Jean  de  .landnn.  542. 

Viirone,  563. 

Véronique  [Histoire  de  la),  eu  prose,  09 i. 

Metnr  [Saint],  vie  en  prose,  4ii ,  433. 

1  iclori^iie  [.Sainl].  Voir  Fuscien. 
8.  Vie  des  Pères ,  recueil  de   contes  dé\ols  en    vers, 

256-257. 

Vienne  en  Autriche,  565. 
prose.  Vienne  eu  Dauphiné.   466.  Concile,  12^1,   i'i2, 

l 'i  5  ,  481. 

Vienne  i^irolas  de]. 
liulin  Vies  ues  Pères.  Voir  Pèbes. 

Vies  des  saisis,  traduites  en  vers,   328-378;  en 
prose,  378-458.  Voir  au  nom  de  chaque  saint. 

l'i^nai  [,fean  de  on  du], 

Vi)laret  'Fonliiae,  Gnillanmedei. 


ET  DES  MATIERES. 
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Villefranche,  en  Provence  (Couvent  de),  ;'i8î. 

Vincent  [Saint],  vie  en  prose,  ioi,  /107,  /109, 
di  2  ,  /il 7,  433 ,  ^33,  Mil. 

Viryile.  Traduction  de  la  légende  de  Virgile  rap- 
portée par  Gervais  de  Tilluiry,  20,  655.  Cité,  02. 

Visconti  (Aiin). 

Fi.tcond'  [Matleo]. 


Vtsit)  lanijuoyîs .  90,  91. 
Vision  de  saint  Paul,  208. 

Vitœ   (ou  Vitas ]  Patrum .   titre  de  diverses  com- 
pilations manuscrites  ou  imprimées,  ji5-255. 
Vœux.  Idées  de  MarsiJe  de  Padoue,  610,  611. 
Vorayine.  Voir  Jacques  de  Varazze. 
Vues,  enquêtes  en  Normandie,  i83,  184. 


w 


fVahen  (Landri  de]. 

Wace ,  auteur  du  poème  de  la  Conception  Aotre- 
Dame,  364;  de  l'Assomption,  365;  des  vies  de 
sainte  Marguerite,  SCî,  saint  Nicolas,  370.  Manu- 
scrit de   la    Conception ,  aSg. 

IVare  (Guillaume  de). 

ITarron  (Guillaume). 

Wauchikr    de     Denain,     traducteur    en     prose 


des  Vies  des  Pères,  de  diverses  vies  de  saint3, 
des  Dialogues  de  Sulpice  Sévère,  258-292,  38o, 
4i3,  /i3o,  43i,  434- 

mclif(Jean).  61a. 

IVill.  le  Normant,  77. 

JVilton  (  Thomas  de). 

fVimpJelin(j  (Jacques],  5ii. 


iY 


Yolant,  comtesse  de  Saint-Pol,  fait  faire  une  tra- 
duction du  Liber  de  miraculis  sancti  Jacobi,  38 1. 


Yves  (Saint]',  vie  en  vers,  378. 


Zimara  (Marc- Antoine],  528,  552,  556. 


HIST.   LITTER. 
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Maitie  Jean  d'AiilloclK',  Iradiuteur,  cl  fréiv  (iuUlaiiine  de  Saint-Ktleiine  (L.  D.) i 

Los  Coiilumiers  de  Norinaiulie  (P.  V.) /n 

itaimond  de  Béziors,  Iraduclcur  et  compilateur  ((r.  P.) k^i 

\ersions  en  vers  et  on  prose  des  Vies  des  Pères  (P.  M.) sD'i 

liéwendes  hagiographiques  en  français  (P.  M.)  : 

I  Légendes  en  vers oaS 

II  Légendes  en  prose .'i-S 

.Iac((ues  de  I^ausanne,  frère  Prêcheur  (B.  H.) /|5() 

l'ierre  Auriol,  frère  Mineur  (N.  V.) /i-jt) 

Jean  de  Jandun  et  Marsile  di-  l'adoue,  auteurs  du  Ocfeiisor  pacis  i  \.\'.) r)'>.8 

Additions  et  cokhkchons .  (io 'i 
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